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due requête  du  tiers  état.  — Assemblées  de  noiables.  —  Prétendus  états  de  1303. 

—  Assemblées  des  1 3  et  14  juin.  —  Appel  des  actes  de  Boniface  VIII  au  futur  con- 
cile recueillis  dans  les  provinces.  —  Forme  des  adhésions.  —  Assemblée  du  3  oc- 
tobre pour  voter  des  subsides.  —  Assemblées  provinciales  de  1304,  pour  le  même 
objet.  —  États  de  Tours,  en  1308,  contre  les  Templiers.  —  Circulaire  mystique  du 
roi. —  Forme  des  élections  des  députés  du  tiers  élat.  —  Suffrage  universel —  Repré- 
sentants de  la  noblesse  et  du  clergé.  —  Les  États  sont  transférés  à  Poitiers.  —  As- 
semblées provinciales  de  1308,  pour  voter  des  subsides  à  l'occasion  du  mariage 
d'Isabelle  de  France.  —  États  de  Lyon,  en  1312 —  États  de  Paris,  en  1314 Ten- 
tatives pour  établir  une  représentation  permanente.  —  Elles  échouent.  —  Pour- 
quoi? —  Conclusion.  —  Pièces  justificatives. 

C'est  un  fait  généralement  reconnu  que  Philippe  le  Bel  est  le 
premier  roi  de  France  qui  ait  convoqué  les  états  généraux  du 
royaume,  composés  des  trois  ordres,  du  clergé,  de  la  noblesse  et 
du  tiers  état  ;  mais  ce  que  l'on  sait  de  ces  assemblées  se  réduit 
à  peu  de  chose.  On  ignore  le  mode  de  convocation  et  de  nomi- 
nation des  membres  des  différents  ordres,  surtout  du  tiers  état, 
ainsi  que  la  forme  et  souvent  même  le  résultat  des  délibéra- 
tions * .  Les  témoignages  des  contemporains  qui  nous  ont  été 
transmis  sur  ce  sujet  sont  vagues ,  insuffisants  et  quelquefois 
contradictoires.  Il  semble  pourtant  qu'un  événement  aussi  con- 
sidérable que  la  réunion  des  représentants  de  la  nation  ait  dû 
produire  une  vive  impression  et  laisser  des  souvenirs  durables. 
Il  ne  parait  pas  en  avoir  été  ainsi.  Parmi  les  chroniqueurs  du 
temps,  les  uns  gardent  le  silence  ;  d'autres  mentionnent  ces  as- 
semblées sans  étonnement  et  sans  avoir  l'air  d'y  attacher  d'im- 

1.  Extrait  d'un  Mémoire  sur  les  institutions  administratives  du  temps  de  Phihppe 
le  Bel,  couronné  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

l.   {Cinquième  série.)  1 


portance.  Des  historiens  éminents,  notamment  M.  deSismondi  ', 
'  se  sont  autorisés  de  cette  circonstance  pour  nier  l'existence  des 
états  généraux  sous  Philippe  le  Bel.  D'autres  écrivains  ont  tiré 
une  conclusion  tout  opposée  :  le  peu  de  retentissement  qu'eu- 
rent ces  États,  les  premiers  dont  l'histoire  fasse  mention,  est  à 
leurs  yeux  un  indice  qu'ils  ne  constituèrent  pas  une  nouveauté. 
Cette  opinion  est  spécieuse  ;  toutefois  on  ne  l'a  jusqu'ici  appuyée 
sur  aucun  fait  certain,  et  elle  est  restée  à  l'état  de  conjecture. 

L'étude  attentive  des  monuments  déjà  connus  et  de  documents 
encore  inédits  nous  a  permis  de  jeter  quelque  jour  sur  cette  grave 
question,  de  démêler  l'origine  des  états  généraux ,  de  détermi- 
ner leur  rôle  sous  Philippe  le  Bel,  et  de  montrer,  ce  qu'on  était 
loin  de  supposer,  le  suffrage  universel  appelé,  dès  le  commen- 
cement du  quatorzième  siècle,  à  désigner  les  députés  du  tiers 
état^ 

Avant  d'aborder  l'histoire  des  états  généraux  propremen 
dits,  il  est  nécessaire  de  remonter  un  peu  plus  haut,  et  de  faire 
voir  comment  et  par  quels  degrés  on  fut  amené  à  faire  parti- 
ciper les  délégués  du  peuple  à  l'exercice  d'une  partie  des  droits 
inhérents  à  la  souveraineté.  Car  il  ne  faut  pas  croire  que  la  con- 
vocation des  Etats  ait  été  un  phénomène  politique  sans  précé- 
dents ;  elle  fut  préparée  de  longue  main,  et  réalisa  sur  une  vaste 
échelle  ce  qui  jusqu'alors  avait  été  local,  ou  restreint  à  certaines 
classes  d'individus.  On  rattache  communément  les  états  g  néraux 
aux  assemblées  mérovingiennes  et  carlovingiennes  du  champ  de 
mars  ou  du  champ  de  mai  ;  on  cite  la  Germanie  de  Tacite  ;  on 
invoque  les  représentants  des  sept  provinces  de  la  Gaule  convo- 
qués en  418,  dans  la  ville  d'Arles,  par  l'empereur  Honorius. 
Avec  cette  méthode,  on  constate  l'existence  sans  interruption  du 
système  représentatif  depuis  l'origine  de  la  monarchie  ;  mais  tout 
ce  raisonnement  pèche  par  la  base.  Les  plaids  de  la  première 
race  étaient  plutôt  des  rendez- vous  militaires  que  des  assemblées 
législatives.  Les  décisions  qui  y  étaient  promulguées  étaient 
prises  sur  l'avis  des  leudes,  et  le  peuple  n'avait  d'autre  droit 
que  celui  de  les  sanctionner  par  ses  acclamations. 

1.  Sismondi,  Hist.  des  Français,  t.  IX,  p.  83.  Voy.  aussi  Dareste,  Hist.  de  l'ad- 
ministration en  France,  1. 1,  p.  77. 

2.  Voy.,  sur  ces  premiers  états  généraux.  Chronologie  des  états  généraux,  par 
M.  le  comte  Beugnot;  Annuaire  de  la  Société  de  l'histoire  de  France,  année  1840, 
et  Rathery,  Hist.  des  étais  généraux,  p.  57  à  62. 


Charlemagne  organisa  les  assemblées  du  peuple  ;  les  règle- 
ments qu'il  fit  à  cet  égard  nous  sont  parvenus  et  font  connaître 
qu'elles  devinrent  entre  ses  mains  un  instrument  de  gouverne- 
ment. Il  leur  demanda  non  des  lois  mais  des  avis,  et  encore  il  ne 
consulta  que  les  grands  et  les  prélats.  L'établissement  du  régime 
féodal  mit  fin  à  ces  cours  plénières,  dont  le  souvenir  resta  gravé 
pendant  longtemps  dans  la  mémoire  du  peuple.  Le  grand  mou- 
vement communal  du  douzième  siècle  marqua  le  réveil  du  tiers 
état  ;  en  môme  temps  le  pouvoir  royal  se  relevait  avec  peine, 
mais  la  lenteur  de  ses  progrès  fut  un  gage  de  leur  durée.  Il  re- 
çut sous  Philippe-Auguste  et  sous  saint  Louis  d'immc^nses  accrois- 
sements, et  à  la  fin  du  treizième  siècle  il  dominait  la  féodalité. 

La  France  touchait  alors  à  un  de  ces  moments  solennels  dans 
la  vie  des  peuples,  qui  décident  de  leurs  destinées.  La  féodalité 
avait  été  comprimée  à  l'aide  des  communes  et  du  clergé,  l'an- 
cienne constitution  politique  changée;  la  nouvelle  n'était  pas 
encore  fixée.  L'avenir  dépendait  de  la  conduite  que  tiendrait 
Philippe  le  Bel.  11  s'agissait  de  savoir  si  la  royauté,  se  dégageant 
de  toutes  les  entraves,  se  transformerait  en  monarchie  absolue, 
ou  si  l'aristocratie  et  le  peuple  seraient  assez  forts  pour  se  faire 
appeler,  comme  en  Angleterre,  dans  les  conseils  du  monarque,  et 
pour  conquérir  une  place  dans  l'administration  des  affaires  pu- 
bliques. La  vigueur  et  l'adresse  de  Philippe  le  Bel  firent  pencher 
la  balance  du  côté  de  la  couronne.  Il  conçut  le  premier  l'idée  de 
réunir  les  états  généraux,  et,  chose  singulière,  il  le  fit  de  son 
propre  mouvement  et  dans  la  plénitude  de  l'autorité.  Ce  ne  fut 
pas  de  sa  part  une  concession  arrachée  par  la  violence  ou  par  le 
besoin  d'argent  ;  non,  il  convoqua  volontairement  le  peuple,  il  le 
prit  pour  auxiliaire  contre  la  papauté  lors  de  son  différend  avec 
le  pape  Boniface  VIII;  il  s'adressa  à  toutes  les  classes  de  la  na- 
tion. 

Ce  fut  donc  un  fait  nouveau  dans  l'histoire  que  cette  convoca- 
tion de  tous  les  ordres  de  l'État;  la  nouveauté  ne  consista 
pas  à  consulter  les  différents  ordres,  mais  à  les  consulter  simul- 
tanément. 

La  noblesse  concourait  à  la  confection  des  lois  d'ulihté  géné- 
rale. Les  ordonnances  royales  n'avaient  cours  chez  les  barons 
qu'après  avoir  été  approuvées  par  eux  ' .  Le  célèbre  établisse- 

1.  Voy.  les  Coutumes  de  Beauvoisis,  par  Philippe  de  Beaumanoir,  jurisconsulte  du 
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ment  de  saint  Louis,  portant  abolition  du  duel  et  des  guerres 
privées,  ne  fut  exécuté  que  dans  les  terres  de  la  couronne,  par 
suite  du  refus  des  seigneurs  de  l'admettre.  Ce  fut  seulement  plus 
tard  que  le  pouvoir  législatif  résida  entre  les  mains  du  roi. 

La  participation  des  barons  au  pouvoir  législatif  était  donc  un 
faifancien.  Quant  au  clergé ,  il  avait  ses  assemblées,  dans  les- 
quelles il  traitait  des  questions  de  discipline  ecclésiastique  et 
votait  librement  des  subsides  pour  la  défense  du  royaume.  Les 
conciles  provinciaux  devinrent  même  souvent,  par  suite  de  l'ad- 
jonction de  laïques,  de  véritables  assemblées  politiques  où  se 
traitèrent  des  questions  d'intérêt  public. 

Le  peuple  lui-même,  du  moins  la  bourgeoisie,  avait  vu  plus 
d'une  fois  quelques-uns  de  ses  membres  siéger  dans  les  conseils 
du  roi  ou  des  grands  vassaux.  Les  rois  du  moyen  âge  n'avaient 
ni  n'affectaient  de  dédain  pour  les  bourgeois.  Philippe-Auguste, 
en  partant  pour  la  croisade,  en  l'an  1190,  ordonna  d'établir 
dans  chaque  prévôté  quatre  prud'hommes ,  sans  l'avis  desquels 
les  officiers  royaux  ne  pouvaient  prendre  aucune  décision  relati- 
vement à  l'administration  des  villes.  Ces  députés  des  villes  se 
rendaient  tous  les  quatre  mois  à  Paris,  aux  grandes  assises  te- 
nues par  la  reine  et  par  l'archevêque  de  lieims,  pour  y  rendre 
compte  de  leur  gestion  et  exposer  les  besoins  de  leur  localité  ^ 
Les  six  bourgeois  établis  à  Paris  par  Philippe-Auguste  lui-même 
assistaient  au  conseil  de  régence ,  et  avaient  la  garde  du  sceau  de 
l'Etat.  Le  roi  ne  pouvait  trouver  du  reste  des  conseillers  plus 
fidèles  et  plus  sûrs  :  c'était  là  une  confiance  bien  placée  ^. 

Les  bourgeois  de  certaines  villes  étaient  aussi  consultés  pour  la 
rédaction  des  ordonnances  concernant  les  monnaies.  En  1263, 
saint  Louis  ordonna  que  les  monnaies  seigneuriales  auraient  un 
type  différent  de  celui  des  monnaies  royales  :  l'ordonnance  qui 
prescrivit  cette  mesure  importante  fut  rendue  à  Chartres,  avec 
le  coucours.de  citoyens  de  Paris,  de  Provins,  d'Orléans,  de  Sens 
et  de  Laon  \  Lorsquen  1303,  Philippe  le  Bel,  cédant  aux  justes 
réclamations  du  peuple,  promit  de  ne  plus  altérer  la  monnaie, 
et  de  la  rétablir  sur  l'ancien  pied,  il  réunit,  pour  déterminer  le 

treizième  siècle,  chap.  xxxiv;  préface  du  Livre  de  justice  et  de  plaid,  par  M.  Ra- 
petti, p. XXXVII, etOrdo«nonce4desmsdei^rance,édit.duLouvre,I,p,  64,  93,  etc. 

1.  Ordonnances,  I,  p.  118. 

2.  L.  Delisle,  Catalogue  des  actes  de  Philippe- Auguste,  p.  lxi. 

3.  Beugnot,  Institutions  de  saint  Louis;  et  Ord.,  I,  181. 


poids  et  l'aloi  des  nouvelles  pièces  qu'on  allait  frapper,  une  as- 
semblée composée  des  maîtres  des  monnaies  et  d'un  grand  nombre 
de  «  bonnes  gens  des  bonnes  villes  du  royaume  ^  »  En  1309,  il 
manda  «  de  plusieurs  bonnes  villes,  deux  ou  trois  prud'hommes, 
qui  se  connaissaient  au  fait  des  monnaies,  pour  avoir  conseil  et 
délibération  de  mettre  et  faire  revenir  les  monnaies  au  point  et 
en  l'étal  où  elles  étaient  du  temps  de  monseigneur  saint  Louis.  » 
En  1314  ,  il  réunit  pour  le  même  motif  des  bourgeois  de  qua- 
rante et  une  des  principales  villes  ^.  Ces  députés  donnèrent  leur 
avis,  qui  nous  a  été  conservé. 

Dans  quelques  provinces ,  principalement  dans  le  midi ,  le 
tiers  état  était  consulté  et  siégeait  dès  le  treizième  siècle  à.  côté 
des  deux  autres  ordres.  Louis  VllI,  après  la  conquête  du  Langue- 
doc, convoqua  des  assemblées  des  trois  ordres  pour  délibérer  sur 
lis  affaires  du  pays.  Dans  cette  même  province,  on  voit  fréquem- 
ment, à  partir  du  règne  de  saint  Louis,  des  assemblées  compo- 
sées de  nobles,  d'ecclésiastiques  et  de  magistrats  municipaux, 
permettre  l'exportation  des  grains^.  C'était  là  une  prérogative 
dont  les  villes  du  Langîiedoc  se  montraient  fières  à  juste  titre,  et 
que  la  royauté  leur  avait  reconnue  et  formellement  confirmée. 
Ou  trouve  des  états  provinciaux  en  Querci  et  en  Agenais  dès  le 
milieu  du  treizième  siècle. 

Les  impôts  extraordinaires  ne  pouvaient  non  plus  en  principe 
être  levés  sans  le  consentement  des  contribuables,  sauf  quelques 
cas  prévus  d'avance  et  fixés  ordinairement  à  quatre  :  quand  le 
seigneur  partait  pour  la  croisade  ;  qu'il  était  prisonnier  ;  qu'il 
armait  son  fils  aîné  chevalier  ou  mariait  sa  fille.  Encore  un  grand 
nombre  de  villes  obtinrent  de  ne  payer  aucune  espèce  de  subven- 
tion sans  leur  assentiment.  Jusqu'à  Philippe  le  Bel,  les  rois  de 
France  ne  levèrent  pas  d'impôts  dans  le  royaume,  mais  uniquement 
dansleurs  domaines  directs.Les  impôts  communs  à  tout  le  royaume 

1 .  Ordonnances,  I,  p.  519. 

2.  Ces  villes  étaient  :  Coinpiègne,  Meaux,  Montdidier,  Beauvais,  Pontoise,  Toulouse, 
Cahors,  Montauban,  Limoges,  Narbonne,  la  Rocbelle,  Saint-Jean  d'Angély,  Châlons, 
Tours,  Laon,  Soissons,  Senlis,  Tournai,  Reims,  Arras,  Amiens,  Saint-Quentin,  Char- 
tres, Noyon,  Caen,  Orléans,  Bayeux,  Rouen,  Troyes,  Kevers,  Dieppe,  Auch,  Nîmes, 
Albi,  Poitiers,  Moissac,  Bourges,  Figeac,  Clermont-Ferrant,  Béziers,  Carcassonne, 
Montpellier.  Ordonnances,  I,  548. 

3.  Ordonnances,  XI,  p.  330  (Lettres  de  saint  Louis,  de  l'an  1254);  et  Bibl. 
Imp.,  Manuscrits  de  Colbert,  n°  9633 1  {Procès-verbaux  d'États  provinciaux 
en  1269,  1271  et  1274). 
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parurent  sous  Philippe  le  Bel  pour  la  première  fois  ;  les  états 
généraux  ne  furent  pas  convoqués  pour  les  YOter,  ainsi  que  le 
croient  la  plupart  des  historiens.  C'est  un  fait  bien  digne  de  re- 
marque, que  sous  Philippe  le  Bel  on  ne  demanda  aux  États  au- 
cun subside.  Obligée  de  faire  face  aux  dépenses  qu'entraînèrent,  à 
la  fin  du  treizième  siècle  et  au  commencement  du  siècle  suivant, 
de  longues  guerres  contre  l'Aragon,  l'Angleterre  et  les  Flamands, 
la  royauté  trouva,  pour  se  procurer  des  ressources,  un  expé- 
dient qui  l'exempta  de  la  périlleuse  nécessité  de  voir  limiter  son 
autorité  en  sollicitant  des  impôts  des  états  généraux.  Toutefois, 
si  Philippe  le  Bel  fit  preuve  d'une  habileté  consotomée,  la  nation 
donna  les  marques  d'une  patience  à  toute  épreuve. 

Le  clergé,  réuni  dans  des  synodes  provinciaux,  votait  des 
subsides,  qui  consistaient  dans  le  dixième  de  son  revenu.  En 
1297,  Philippe  le  Bel  eut  un  instant  l'intention  de  convoqer  tout 
le  clergé  de  France  à  Paris,  pour  lui  demander  des  secours  pé- 
cuniaires; mais  il  craignit  avec  raison  de  trouver  dans  une  as- 
semblée générale  du  clergé  une  résistance  qu'il  lui  serait  plus 
facile  de  vaincre  en  le  réunissant  dans  des  conciles  provinciaux. 
Le  succès  justifia  ses  prévisions  :  les  conciles  métropolitains  se 
laissèrent  arracher  de  nombreux  décimes  par  de  bonnes  pro- 
messes et  quelquefois  par  des  menaces  ;  tandis  qu'en  Angleterre, 
Edouard  P"",  qui  avait  demandé  des  subsides  à  l'assemblée  géné- 
rale du  clergé  anglais,  n'éprouva  que  d'humiliants  refus,  et  se 
vit  obligé  de  recourir  aux  violences  les  plus  odieuses,  à  l'exil  et 
à  la  prison  contre  les  principaux  prélats  pour  en  obtenir  quelque 
argent.  Le  clergé  français  paya  sous  Philippe  le  Bel  vingt  et  un 
décimes,  dont  plusieurs  furent  imposés  par  les  papes,  au  profit 
du  roi. 

Une  bulle  du  pape  Nicolas  IV  peut  faire  supposer  que  des  états 
furent  réunis  en  1289  ou  au  commencement  de  l'année  suivante; 
le  pape  écrivait,  le  23  mars  1290,  à  Philippe  le  Bel,  qu'il  avait 
donné  audience  à  ses  ambassadeurs  et  aux  députés  de  la  noblesse 
et  des  communes  du  royaume  de  France.  Quel  était  l'objet  de 
cette  ambassade?  On  l'ignore;  mais  comme  elle  eut  pour  résultat 
l'envoi  par  le  pape  de  deux  cardinaux,  qui  mirent  fin  à  la  guerre 
que  la  France  soutenait  depuis  plusieurs  années  contre  l'Aragon, 
il  est  probable  que  les  envoyés  français  dont  parle  Nicolas  IV 
avaient  pour  mission  de  fléchir  le  saint- siège,  qui  jusqu'alors 
s'était  opposé  à  tout  accommodement.  En  effet,  la  guerre  d'Ara- 


gon  avait  été  entreprise  par  Philippe  Iir,  à  la  sollicitation  du  pape 
Martin  IV,  qui  avait  déclaré  don  Pèdre  déchu  et  donné  sa  cou- 
ronne à  Charles  de  Valois,  second  fils  de  Philippe  le  Hardi.  Les 
Aragonais  avaient  pris  fait  et  cause  pour  leur  souverain  légi- 
time et  supporté  pendant  plus  de  six.  années,  sans  se  décourager, 
le  poids  des  armes  du  roi  de  France  et  des  excommunications 
de  Rome.  Philippe  le  Bel  se  lassa  d'une  guerre  qui  épuisait  son 
royaume  pour  donner  un  trône  à  son  frère  ;  mais  le  pape  tenait 
hon.  Ce  fut  sans  doute  pour  le  faire  céder  qu'il  lui  envoya  une 
ambassade  chargée  de  lui  exprimer  non-seulement  là  volonté 
royale,  mais  encore  celle  de  la  nation  et  ses  vœux  pour  la  paix. 
L'envoi  de  cette  députation  suppose  une  assemblée,  sinon  d'états 
généraux,  du  moins  de  notables  de  la  noblesse  et  du  tiers-état. 
J'ai  cru  devoir  recueillir  cette  indication,  quoique  bien  incom- 
plète, parce  qu'elle  fait  connaître  un  fait  qui  était  passé  inaperçu 
jusqu'ici,  et  que,  pour  ce  qui  regarde  les  origines  de  la  représen- 
tation nationale,  il  n'est  permis  de  négliger  aucune  lumière,  si 
faible  qu'elle  soit,  susceptible  d'éclairer  cette  importante  ques- 
tion * . 

Nous  voici  arrivés  enfin  aux  premiers  états  généraux. 

La  plus  grande  harmonie  régna  pendant  quelques  années  entre 
Philippe  le  Bel  et  le  pape  Boniface  VIIL  Ce  dernier,  continua- 
teur de  la  politique  de  Grégoire  VII,  d'Honorius  III  et  d'Inno- 
cent IV,  voulait  faire  de  l'Europe  une  vaste  république  chré- 
tienne, dont  le  souverain  pontife  eût  été  le  chef  suprême  et 
l'arbitre.  Ce  projet  ressemblait  singulièrement  à  celui  que  Sully 
prête  à  Henri  IV.  La  destruction  du  mahométisme,  ou  du  moins 
la  conquête  des  lieux  saints,  était  le  but  auquel  les  papes  aspi- 
raient. Pour  cela,  il  fallait  d'abord  établir  la  paix  entre  les 
princes  chrétiens,  afin  de  tourner  leurs  armes  contre  les  musul- 
mans. La  guerre  qui  éclata  entre  la  France  et  l'Angleterre  en 
1293  remplit  d'amertume  l'âme  de  Boniface  VIII;  une  trêve  fut 
conclue  par  ses  soins;  elle  allait  expirer  en  1297,  quand  il  prit 
sur  lui  de  la  renouveler  de  sa  propre  autorité,  et  chargea  deux 
cardinaux  de  notifier  sa  décision  au  roi  de  France. 

1.  Ti.eâna\Ai:  Annales  Ecclesiastici,  IV,  p.  85,  n"  xxxii.  «  Dilectos  filios  nobilem 
virum  Joannem  de  Âccon,  magistrum  Gerardum  de  Malamorte,  capellanum  iiostrum, 
fratrera  Ernulphum,  ordinis  militiaî  Templi,  el  Guillelmum  de  Granccyo,  militem,  tuos 
et  altos  comitum,baronum  ac  universitatum  seu  communitaUim  regni  prasdicti 
nunlios, nuper  ad  sedem  aposfolicam  accedentes  libenter  vidimus  et  affectuose  rece- 
pimus,  etc.  » 
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Philippe  le  Bel  ne  voulut  pas  entendre  lecture  de  la  bulle 
dont  les  envoyés  du  saint-siége  étaient  porteurs,  avant  d'avoir 
fait  les  protestations  suivantes  :  que  le  gouvernement  temporel 
de  son  royaume  appartenait  à  lui  seul  ;  qu'il  ne  reconnaissait  sur 
cette  matière  aucun  supérieur,  et  qu'il  prétendait  exercer  sa  ju- 
ridiction dans  ses  fiefs,  défendre  son  royaume  et  poursuivre  son 
droit  avec  l'aide  de  ses  sujets  et  de  ses  alliés  et  le  secours  de 
Dieu, 

Divers  incidents  jetèrent  de  l'aigreur  dans  les  relations  entre 
les  deux  cours.  L'alliance  conclue  en  1299  entre  Philippe  et  le 
roi  des  Romains,  Albert,  alors  excommunié  pour  avoir  détrôné 
Adolphe  de  Nassau,  indisposa  Boniface  ;  les  griefs  s'accumulèrent 
contre  Philippe,  entre  autres  l'envahissement  du  comté  de  Mel- 
gueil,  appartenant  à  l'évêque  de  Maguelone.  Le  pape  fit  entendre 
des  paroles  sévères  et  envoya  l  évèque  de  Pamiers,  Bernard 
Saisset,  rappeler  Philippe  le  Bel  au  devoir.  Saisset  fut  insolent; 
le  roi  le  fit  arrêter.  Boniface  ordonna  de  le  mettre  en  liberté,  sus- 
pendit les  privilèges  accordés  par  le  saint-siége  à  la  couronne  de 
France,  et  convoqua  un  concile  général  à  Rome.  Il  instruisit 
Philippe  le  Bel  de  ses  intentions  dans  la  bulle  Ausculta,  fili,  où  il 
proclamait  la  suprématie  du  saint-siége  sur  les  rois. 

A  la  réception  de  cette  bulle,  Philippe  sentit  son  pouvoir 
ébranlé  s'il  laissait  passer  sans  une  éclatante  protestation  les 
prétentions  de  Boniface  :  il  convoqua  les  premiers  états  géné- 
raux. Il  envoya  aux  nobles,  aux  églises  et  aux  villes  du  royaume 
des  lettres  où  il  exprimait  son  désir  de  délibérer  avec  ses  prélats, 
ses  barons  et  ses  autres  fidèles,  sur  certaines  affaires  qui  intéres- 
saient au  plus  haut  degré  le  roi,  le  royaume,  les  églises,  tous  et 
chacun.  Chaque  cité  reçut  l'ordre  d'envoyer  à  Paris  deux  ou 
trois  citoyens,  des  plus  riches,  le  dimanche  avant  les  Rameaux 
(8  avril)  1302  '.  L'assemblée  ne  se  tint  que  le  mardi  suivant, 
10  avril,  dans  l'église  de  Notre-Dame,  en  présence  du  roi  ^. 

1.  La  convocation  adressée  à  la  ville  de  Montpellier  est  imprimée  dans  les  Preuves 
de  l'histoire  de  Nîmes,  du  président  Mesnard,!,  p.  143,  d'après  le  cartulaire  de  Mont- 
pellier, Bibl.  Imp.,  8405,  fol.  83.  Celle  lettre  est  du  jeudi  après  l'octave  de  la  Chande- 
leur. Le  dominicain  Bernard  Guidonis  raconte  que  le  roi  convoqua  les  prélats,  les 
comtes  et  les  barons  en  personne,  et  les  communes  par  procureurs.  Hist.  de  France, 
XXI,  p.  713. 

2.  r.uill.  de  Nangis  donne  les  plus  grands  détails  sur  cette  séance,  dans  un  morceau 
qui  n'a  pas  été  nouvellement  découvert,  ainsi  que  le  dit  M.  Rathery,  p.  56,  puisqu'il 
est  imprimé  dans  les  Preuves  de  Dupuy. 
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Pierre  de  Flote  accusa  Boniface,  mais  ne  donna  pas  lecture  de  la 
bulle  ÀiiscuUa,  fiU.  Ou  avait  répandu  dans  le  public  une  bulle 
qui  commençait  ainsi  :  «  Apprends  que  tu  nous  es  soumis  au 
spirituel  et  au  temporel.  »  Boniface  VIII  nia  énergiquement  être 
l'auteur  de  cette  bulle,  et  les  cardinaux  confirmèrent  son  asser- 
tion :  le  faux  est  évident. 

Pierre  de  Flote  dépeignit  Boniface  VIII  comme  réclamant  la 
suprématie  temporelle  sur  le  roi.  Philippe  fit  demander  aux  évo- 
ques et  aux  nobles  de  qui  ils  tenaient  leurs  fiefs  :  ils  répondirent 
unanimement  qu'ils  les  tenaient  de  lui.  Il  prononça  ensuite  un 
discours  et  dit  que  ses  prédécesseurs,  après  avoir  conquis  le 
royaume  sur  les  barbares  par  leur  vaillance  et  avec  l'aide  de 
leurs  compagnons,  l'avaient  gouverné  et  tenu  de  Dieu  seul.  Pour 
lui,  qui  leur  avait  succédé  par  la  volonté  divine,  désireux  de 
marcher  sur  leurs  traces,  il  était  prêt  à  sacrifier  tous  ses  biens, 
même  sa  vie,  pour  conserver  intacte  l'indépendance  du  royaume. 
Puis,  faisant  allusion  aux  prélats  convoqués  à  Bome  par  Boni- 
face,  il  protesta  que  ceux  qui  enfreindraient  ses  ordres  pour  se 
rendre  à  ceux  du  pape,  il  les  regarderait  comme  ses  ennemis  per- 
sonnels. 

Après  ce  discours,  les  nobles  se  réunirent  et  délibérèrent. 
Robert,  comte  d'Artois,  oncle  du  roi,  fut  chargé  de  porter  la  pa- 
role au  nom  de  la  noblesse,  et  déclara  que  les  nobles  du  royaume 
étaient  disposés  à  mourir  pour  défendre  la  couronne  * . 

Les  trois  ordres  écrivirent  séparément  :  le  clergé  au  pape,  la 
noblesse  et  le  tiers  état  aux  cardinaux;  ces  derniers  affectèrent 
de  ne  pas  donner  le  titre  de  pape  à  Boniface.  La  lettre  de  la 
noblesse  fut  signée  par  les  comtes  d'Évreux  et  d'Artois,  les  ducs 
de  Bourgogne,  de  Bretagne,  de  Lorraine  ;  les  comtes  de  Hainaut, 
de  Luxembourg,  de  Saiut-Pol,  de  Dreux,  de  la  Marche,  de  Bou- 
logne, de  Nevers,  d'Eu,  de  Comminges,  d'Aumale,  de  Forez,  de 
Périgord,  de  Joigny,  d'Auxerre,  de  Valentinois,  de  Sancerre  et 
de  Montbéliard  ;  par  le  sire  de  Coucy,  Geoffroi  de  Brabant,  le 
connétable  Raoul  de  Clermont,  les  sires  de  Château  vilain,  de 
nie-Jourdain,  d'Arlai,  de  Chàteauroux,  de  Beaujeu  et  par  le 
vicomte  de  jNarbonne  ^ . 

Il  nous  est  parvenu  une  supplique,  adressée  à  Philippe  le  Bel 
par  le  peuple  de  France,  qui  débute  ainsi  :  «  A  vous,  très  noble 

1.  Chronique  de  Guillaume  de  Nangis,  édit.  de  Géraud,  I,  p.  315. 

2.  Dupuy,  Preuves  du  différend  de  Boniface  VIII  avec  Philippe  le  Bel. 
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prince,  notre  seigneur,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France, 
supplie  et  requiert  le  peuple  de  votre  royaume,  pour  ce  qu'il  lui 
appartient  que  ce  soit  fait,  que  vous  gardiez  la  souveraine  fran- 
chise de  votre  royaume,  qui  est  telle  que  vous  ne  reconnaissiez 
de  votre  temporel  souverain  en  terre  fors  que  Dieu,  et  que  vous 
fassiez  déclarer,  pour  que  tout  le  monde  le  sache,  que  le  pape 
Boniface  erra  manifestement  et  fit  péché  mortel  en  vous  man- 
dant par  lettres  brûlées  qu'il  était  votre  souverain  de  votre  tem- 
porel, etc....  '.  » 

Ce  début  a  fait  croire  que  ce  document  avait  été  présenté  aux 
états  de  1302,  et  que  c'était  le  cahier  du  tiers  état;  mais  la  lec- 
ture du  reste  de  la  requête  ne  permet  pas  d'adopter  cette  opi- 
nion :  c'est  un  pamphlet  .-n'on  peut  vraisemblablement  attribuer 
à  un  avocat  nommé  Pierre  Dubois  ^  ,  qui  remettait  de  temps  à 
autre  au  roi  des  mémoires  et  des  factums  sur  les  plus  graves 
questions  d'administration  et  de  politique,  el  qui  paraît  avoir  été 
employé  par  ce  prince  pour  exercer  sur  le  public,  par  ses  écrits, 
une  influence  au  profit  du  gouvernement.  Aucun  document  con- 
temporain n'apprend  qu'il  ait  été  demandé  des  subsides  aux 
états  de  1302\ 

La  même  année,  la  guerre  recommença  avec  les  Flamands,  que 
l'impolitique  conduite  des  agents  de  Philippe  le  Bel  avait  forcés  à 
se  révolter.  Celte  lutte  terrible,  dans  laquelle  les  Flamands  com- 
battaient pour  leur  liberté,  devait  épuiser  la  France.  L'armée 
royale  subit  à  Courtrai  un  dp  ces  désastres  qui  se  renouvelleront 
à  Créci,  à  Poitiers,  à  Azincourt,  mais  tel  qu'on  n'en  avait  pas 
encore  vu.  Il  ft\llait  des  hommes  et  de  l'argent  :  Philippe  trouva 
les  deux  sans  recourir  aux  états  généraux.  Il  résuscita  ces  levées 
en  masse  qui  avaient  cessé  d'être  en  usage  depuis  Charleraagne  ; 
il  remit  en  vigueur  le  devoir  de  chacun,  noble  ou  vilain,  de 

1.  Dupuy,  p.  60  et  07.  Je  connais  plusieurs  exemplaires  du  temps  de  ce  document, 
qui  dut  être  répandu  à  profusion,  notamment  dans  le  cartulaire  170  de  laBibl.  Imp., 
fol.  1 14,  et  parmi  les  rouleaux  originaux  conservés  dans  la  même  bibliothèque  et  dé- 
signés à  tort  jusqu'ici  sous  le  nom  de  Rouleaux  de  Baluze. 

2.  M.  de  Wailly  prouve  que  la  requête  du  peuple  est  calquée  sur  un  opuscule  en 
langue  latine,  présenté  au  roi  en  l'an  ipo  par  le  même  Dubois.  Mém.  de  l'Acad.  des 
triscrip/ions,  t.  XVII.  ' 

3.  Ainsi  que  le  prétend  M.  Rathcry,  Hist.  des  états  généraux,  p.  ûo.  Voy.  ausgi 
Bailiy,  Hist.  des  finances,  I,  p.  72.  Boulainvilliers  émet  une  opinion  contraire;  il  af- 
firme que  Philippe  ne  demanda  pas  d'argent  aux  états.  Lettres  sur  les  anciens  par- 
lements, dans  la  collection  dite  de  Mayer,  t.  IV,  p.  125. 
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concourir  à  la  défense  de  la  patrie  raenacéC;,  et  ordonna  à  tous 
ceux  qui  avaient  cent  livres  en  meubles  de  marcher  contre  l'en- 
nemi, ou  de  se  racheter  moyennant  une  somme  qui  variait,  mais 
qui  consistait  au  moins  dans  le  cinquantième  des  biens. 

Le  concile  géïK-ral  réuni  à  Eome  par  Boniface  YIII  rendit, 
le  1 8  novembre,  un  décret  qui  consacrait  la  suprématie  des  papes  * . 
A  la  nouvelle  de  cette  décision,  Philippe  comprit  qu'il  était  ur- 
gent d'agir  :  il  convoqua  successivement  plusieurs  assemblées 
de  prélats  et  de  baron  afin  d'aviser  au  parti  à  prendre  pour 
maintenir  la  dignité  de  sa  couronne  ^.  On  trouve  une  de  ces 
assemblées  à  la  date  du  17  janvier  1303  ^  ;  nne  autre  se  tint  le 
20  du  même  mois  ^;  une  troisième  le  12  mars.  Dans  cette  der- 
nière, Guillaume  de  Nogaret  accusa  Boniface  YÏII  d'usurpation, 
de  tyrannie  et  de  mauvaises  mœurs,  et  demanda  la  permission  de 
le  poursuivre  ^ . 

Le  dernier  historien  des  états  généraux  place  au  23  juin  1303 
la  tenue  de  nouveaux  états,  convoqués  par  lettres  royales  datées 
de  Neufmarché-sur-Epte,  le  30  novembre  1302  ".Je  ferai  d'abord 
remarquer  qu'il  est  peu  vraisemblable  que  le  roi  ait  convoqué 
six  mois  à  l'avance  les  états.  Les  autres  convocations,  faites  sous 
Philippe  le  Bel,  précédèrent  de  fort  peu  de  temps  la  réunion,  et 
cela  se  comprend  aisément,  car  les  états  étaient  assemblés  pour 
décider  des  affaires  qui  demandaient  une  prompte  solution.  Les 
villes  du  midi  furent  convoquées  aux  états  de  1302  pour  le 
10  avril,  par  lettres  datées  du  10  février  de  la  même  année.  Les 
convocations  pour  les  états  de  130^,  qui  se  tinrent  le  10  juin, 
furent  faites  entre  le  25  et  le  30  mars.  En  outre,  les  états  de 
1303  furent  réunis  pour  procéder  à  l'accusation  et  à  la  citation 
de  Boniface  VIII  devant  un  concile  ;  or,  à  la  fin  de  novembre  1 302, 
le  différend  entre  le  roi  et  le  pape  n'était  pas  encore  arrivé  à  un 
degré  de  gravité  qui  motivât  une  résolution  aussi  violente  de  la 
part  de  Philippe  que  celle  de  traduire  son  rival  comme  hérétique 

1.  Diipuy,  p.  54. 

2.  Lettre  adressée  à  l'évêque  de  Rennes,  jeudi  après  la  Saint-Luc,  1302.  Reg.  du 
Trésor  des  chartes,  J.  J.  XXXVI,  fol.  13  r"*,  au  doyende  Chartres,  ibid.,  fol.  13  y", 
noël  1302;  à  l'évêque  d'Orléans,  le  lendemain  de  la  Saint-André,  iOid.,  fol.  11  v". 

3.  Ord.  I,  390. 

4.  Ibid.,  I,  392. 

5.  Dupuy,  p.  56. 

6.  Rathery,  p.  57.  Boulaitivilliers  a  reconnu  que  ces  lettres  ne  s'appliquent  pas  sux 
états  de  1303. 
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et  usurpateur  devant  l'Église  universelle.  J'ai  en  vain  cherché  le 
texte  de  ces  lettres  du  30  novembre;  je  n'ai  pu  le  découvrir.  En- 
fin, le  13  juin  s'ouvrit  au  Louvre,  dans  la  salle  du  Roi,  une 
grande  assemblée.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  y  voir  des  états 
généraux  ,  et  voici  sur  quoi  je  me  fonde.  Pour  les  Etats  de  1303 
et  de  1308,  on  a  un  certain  nombre  de  textes  appartenant  soit  à 
des  historiens,  soit  à  des  actes  authentiques, pour  constater  la  na- 
ture véritablement  représentative  de  ces  assemblées;  pour  celle 
de  1303,  on  invoque^  un  seul  passage  du  continuateur  de  Guil- 
laume de  Nangis,  dans  lequel  il  est  dit  que  le  roi  convoqua  au 
Louvre  «  omnes  barones  et  milites  atque  totius  regni  Franciae 
magistratus,  cum  majoribus  prelatis  etminoribus  universis.  »  On 
a  traduit  magistratus  par  députés  du  tiers  étal^,  et  on  a  eu  raison  ; 
mais  ce  passage  se  rapporte  à  l'année  1302.  Il  se  trouve  dans 
les  éditions  de  Nangis,  qui  le  renferment,  sous  la  rubrique  de 
l'année  1 30 1 ,  année  à  laquelle  appartenait,  selon  l'ancienne  ma- 
nière de  compter,  le  mois  d'avril  1302,  qui  vit  la  réunion  des 
premiers  États  de  Notre-  Dame  ^ .  Toutefois  le  continuateur  de 
Nangis  parle  sous  l'année  1303  d'un  grand  parlement  réuni  à 
Paris,  où  figurèrent  les  prélats,  barons,  chapitres,  couvents,  col- 
légiales, communes  et  communautés  de  villes  du  royaume,  maî- 
tres en  théologie,  professeur  en  droit  canon,  et  des  personnes 
instruites  tant  de  France  que  d'autres  royaumes.  On  y  résolut 
d'appeler  du  pape  au  futur  concile  \  Ce  texte  est  précis  ;  le  chro- 
niqueur raconte  une  assemblée  qui  présente  tous  les  caractères 
des  états  généraux.  Cependant,  malgré  ce  témoignage,  la  convoca- 
tion d'états  généraux  au  mois  de  juin  1303  n'est  pas  admissible. 
J'invoquerai  d'abord  les  procès-verbaux  eux-mêmes  de  l'assem- 
blée du  1 3  juin  :  on  y  apprend  qu'elle  se  composait  de  cinq  ar- 
chevêques, de  vingt  et  un  évêques,  de  onze  abbés  et  de  trois 
prieurs,  dont  uu  du  Temple  et  l'autre  de  l'ordre  de  Saint- Jean  de 

1.  Rallier) ,  p.  07. 

2.  chronologie  des  états  généraux,  Annuaire  de  la  Soc.  de  l'hist.  de  France, 
1840,  p.  99. 

3.  Ce  passage  ne  se  trouve  ni  dans  l'édition  de  Nangis  du  Rec.  des  Hist.  de  France, 
ni  dans  celle  de  Dachery  (Spicileg.),  t.  III  ;  mais  dans  les  Preuves  de  Dupuy,  p.  188, 
et  dans  l'édition  de  Géraud. 

4.  Prima  continuatio  {Chron.  G.  de  Nangiaco),  édit.  Géraud,  I,  p.  335  et  330. 
Demum  tamen  in  publico  parlamenfo  Parisins  prelatis,  baronibus,  capitulis,  conveu- 
tibus,  coUegiis,  communitatibus  et  universitatibus  villarum  regni  sui,  necnon  magis- 
trisintheologia... 
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Jérusalem,  des  comtes  d'Evreux ,  de  Saint- Pol, de  Dreux,  d'An- 
jou ,  de  Boulogne,  et  de  Dampierre,  de  Mathieu  de  Trie,  de  Pierre 
de  Chaniblv,  de  Nogaret,  de  Hugues  de  Bouville,  des  archidia- 
cres de  Bruges  et  de  iieinis,  du  trésorier  d'Angers,  de  Pierre  de 
Belle-Pei  che,  de  Benaud  Barbou,  de  Jean  de  Montigny  et  de  plu- 
sieurs autres  clercs  et  laïques,  dit  le  texte,  qui  étaient  de  trop 
peu  d'importance  pour  que  leurs  noms  fussent  rapportés  * . 

Ce  qui  prouve  invinciblement  qu'à  l'assemblée,  du  13  juin  ne 
figuraient  pas  les  députés  des  trois  ordres,  mais  seulement  quel- 
ques prélats  et  quelques  barons,  ainsi  qu'un  certain  nombre  de 
légistes,  c'est  que  le  roi  soumit  les  décisions  qui  y  furent  prises 
à  la  ratification  des  trois  ordres ,  convoqués,  non  pas  en  assem- 
blée générale,  mais  consultés,  soit  dans  les  assemblées  provin- 
ciales,, soit  même  individuellement.  L'assemblée  dura  deux  jours, 
le  13  et  le  14;  les  comtes  d'Evreux,  de  Dreux  et  de  Saint-Pol, 
et  Guillaume  de  Plasian,  demandèrent  que  l'Eglise  fût  gouvernée 
par  un  pape  légitime ,  Boniface  VIII  étant  considéré  comme  un 
intrus ,  par  suite  de  son  élection  du  vivant  de  Célestin,  son  pré- 
décesseur, qui  avait  abdiqué,  fait  encore  sans  exemple.  Le  roi 
fut  supplié,  en  qualité  de  champion  de  la  foi,  de  travailler  à  la 
réunion  d'un  concile  général.  Il  y  consentit  ". 

L'acte  d'appel  au  futur  concile  fut  lu  solennellement  dans  le 
jardin  du  palais,  le  24  juin,  devant  une  multitude  immense.  Des 
agents  furent  envoyés  dans  toutes  les  provinces  pour  recueillir 
les  adhésions  à  l'appel;  ils  étaient  porteurs  de  lettres  du  roi  re- 
latives à  l'objet  de  leur  mission.  Ces  lettres  font  mention  de  l'as- 
semblée du  13  juin,  non  comme  d'états  généraux,  mais  comme 
d'une  assemblée  de  plusieurs  archevêques,  évêques,  abbés, 
prieurs,  comtes,  barons  et  autres  personnes  tant  laïques  qu'ec- 
clésiastiques. Si  les  représentants  des  communes  avaient  été  ad- 
mis à  cette  réunion,  le  roi,  s'adressant  aux  communes  pour  obte- 
nir, la  ratification  des  décisions  qui  y  avaient  été  prises,  n'aurait 
pas  manqué  de  le  rappeler,  ou  plutôt  cette  ratification  était 
inutile. 

Voici  quelques  détails  sur  la  manière  dont  les  adhésions  au 
futur  concile  furent  obtenues  dans  le  midi.  Le  vicomte  de  Nar- 
bonne,  Guillaume  de  Plasian  et  Denis  de  Sens  convoquèrent,  le 


1.  Dupuy,  p.  108. 

2,  Dupuy,  p.  100  et  101. 
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25  juillet,  à  Montpellier,  dans  le  couvent  des  frères  Prêcheurs, 
les  députés  des  trois  ordres  des  sénéchaussées  de  Beaucaire, 
de  Carcassonne  et  de  Rhodez,  leur  exposèrent  la  résolution  du 
roi  d'appeler  au  futur  concile  des  actes  tyranniques  de  Boni- 
face  VIÎI ,  et  les  prièrent  de  se  joindre  à  l'appel. 

C'étaient  là  de  véritables  états  provinciaux,  où  les  villes  fu- 
rent représentées  par  des  députés  choisis  par  elles  à  cette  inten- 
tion. Les  états  de  chaque  sénéchaussée  se  réunirent  ensuite 
séparément,  et  chaque  ordre  vota  à  part  et  donna  son  adhésion 
par  écrit.  Les  états  de  la  sénéchaussée  de  Carcassonne  tinrent 
leur  séance  le  2G  juillet.  Le  clergé  se  composait  de  huit  aljbés  et 
des  procureurs  de  plusieurs  chapitres,  de  quelques  ahbayes  et 
de  l'ordre  du  Temple  ;  la  noblesse ,  du  comte  de  Foix  et  de  qua- 
rante autres  seigneurs.  Les  villes  de  Carcassonne,  de  Narbonne, 
de  Béziers,  de  Pamiers,  d'Albi,  d'Agde  et  de  Lodève,  y  avaient 
leurs  députés.  Les  états  des  sénéchaussées  de  Bhodez  et  de  Beau- 
caire s'assemblèrent  le  jour  suivant.  Les  adhésions  furent  una- 
nimes, sauf  de  la  part  des  frères  prêcheurs  de  Montpellier.  Plu- 
sieurs seigneurs ,  églises  ou  villes  qui  n'avaient  pu  se  faire  re- 
présenter à  Montpellier  adhérèrent  individuellement  * . 

La  réunion  des  états  provinciaux  ne  paraît  s'être  effectuée 
que  dans  le  Languedoc  et  la  Navarre.  Dans  les  autres  parties  de 
la  France  chaque  ville,  chaque  église,  donnèrent  séparément 
leur  adhésion.  Plus  de  six  cents  adhésions  d'ecclésiastiques  sont 
conser\  ées  en  original  au  trésor  des  chartes,  aux  archives  de  l'em- 
pire :  il  n'y  en  a  plus  qu'une  trentaine  pour  des  villes  ;  les  autres 
ont  été  perdues.  Voici  l'indication  de  quelques-unes  des  villes 
dont  les  adhésions  subsistent.  Limoges  :  Nevers,  Saint-Junien, 
Cordes,  Toulouse,  Villemui-,  Beims,  Ban  de  Saint-Bemi  à  Beims, 
Sainte- Menehould,  Montcornet,  Compiègne,  Ham,  Beauvais, 
Amiens,  Chaudarde,  Saint-Omer,  Saint-Pol,  Grépy,  Moutreuil, 
Bapaumes  ^. 

Ces  actes  font  voir  que  le  peuple  fut  consulté.  On  y  lit,  en 
effet ,  que  les  citoyens  furent  rassemblés  en  la  manière  accoutu- 
mée pour  éUre  des  députés;  car  les  magistrats  municipaux  ne 
furent  pas  regardés  eu  cette  occasion  comme  les  représentants  de 
leur  ville,  et  leur  adhésion  ne  suffit  pas  ;  on  demanda  celle  de 

1 .  Vaissèto,  Hist.  de  Languedoc,  IV,  p.  155.  Dupuy,  p.  134, 144.  Arcli.  de  l'emp., 
Trésor  des  chartes,  carton  J.  480, 

2.  Ibidem. 
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tous  les  habitants.  Quel  fut  le  motif  qui  empêcha  Philippe  le  Bel 
de  couvoquer  les  états  généraux  pour  la  mise  en  accusation  de 
Boniface  VÏIl?  Il  ne  craignit  pas  le  refus  du  peuple  ni  de  la  no- 
blesse, mais  du  clergé;  dans  l'assemblée  du  13  juin,  il  y  avait 
quelques  évêques  dévoués  et  quelques  ecclésiastiques,  mais  ce 
n'était  pas  même  une  minorité.  Réunir  les  représentants  de  tout 
le  clergé  et  leur  demander  le  jugement  d'un  pape  était  dange- 
reux ;  réuni,  le  clergé  aurait  certainement  repoussé  la  demande 
du  roi ,  tandis  que,  pris  individuellement,  il  se  laissa  intimider. 
Le  dominicain  Bernard  Guidonis,  qui  occupa  dans  son  ordre 
d'importantes  fonctions,  et  qui  a  laissé  de  curieuses  relations 
historiques  sur  le  règne  de  Philippe  le  Bel ,  dont  il  fut  contem- 
porain ,  affirme  que  les  commissaires  royaux  contraignirent  les 
ecclésiastiques  à  adhérer  * .  Ils  publiaient  partout  l'acte  d'appel  ; 
le  peuple  approuvait  avec  empressement ,  cl  le  clergé  se  trouvait 
placé  entre  ses  sympathies  et  le  roi,  qui  affirmait  que  l'appel 
avait  été  résolu  dans  une  assemblée  d'évêques  ;  ne  sachant  quelle 
condi.Ile  avaient  tenue  les  autres  membres  du  clergé,  il  signait. 

Six  abbayes  de  l'ordre  de  Gîteaux  refusèrent  pourtant  :  quel- 
ques autres  mirent  des  restrictions  ;  la  plupart  donnèrent  une 
adhésion  dont  les  termes  embarrassés  dénotent  la  contriiinte. 

Les  ecals  généraux  ne  se  tinrent  donc  pas  en  1303 ,  mais  le 
peuple  fut  convoqué  dans  ses  comices. 

Le  3  octobre  de  la  même  année,  le  roi  réunit  à  Château-Thierry 
un  grand  conseil  pour  aviser  aux  moyens  de  soutenir  la  guerre. 
Etaient  présents  l'archevêque  de  Narbonne,  les  évêques  d'Au- 
xerre  et  de  Meaux ,  les  frères  du  roi ,  le  duc  de  Bourgogne ,  le 
comte  de  la  Marche ,  le  connétable ,  les  sires  de  Saint-Dizier,  de 
Mercœur  et  d'Arlai.  Le  roi  prétendit  n'avoir  pas  le  temps  de 
réunir  ses  autres  prélats  et  barons,  et  décréta  la  levée  d'un  nou- 
veau subside.  On  rédigea  solennellement  une  charte  qui  fut  scel- 
lée par  le  roi  et  les  assistants.  Dans  la  bouche  du  roi,  cette  petite 
assemblée  se  transforma  en  conseil  d'archevêques,  évêques,  ab- 
bés et  autres  prélats,  doyens  de  chapitre,  couvcîiis  et  plusieurs 
autres  personnes  d'église,  comtes,  barons  et  autres  nobles.  Il 
n'est  pas  question  de  membres  du  tiers  état^.  Toutefois  il  paraît 
qu'on  appréhenda  quelque  résistance  de  la  part  de  certaines 

1.  Tome  XXI  du  Recueil  des  historiens  de  France,  publié  par  l'Académie  des  ins- 
criptions, p.  713.  » 

2.  Or.  au  Trésor  des  chartes 
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provinces.  En  Normandie  on  demanda  au  tiers  état  son  consente- 
ment, qu'il  n'accorda  pas  sans  conditions.  Charles  de  Valois  fut 
chargé  de  demander  ce  suhside.  On  ignore  s'il  s'adressa  séparé- 
ment à  chaque  ville  :  il  est  probable  qu'il  réunit  les  représen- 
tants de  chaque  bailliage  * . 

La  mort  de  Boniface  VIII  et  la  conclusion  de  la  paix  avec  les 
Flamands  mirent  fin  à  ces  assemblées  d'états  généraux  et  de  no- 
tables. La  France  jouit  pendant  plusieurs  années  d'une  paix 
bienfaisante.  Le  13  octobre  1307,  les  Templiers  furent  arrêtés  par 
ordre  du  roi  dans  tout  le  royaume.  Le  pape  Clément  V  apprit 
cette  arrestation  par  la  rumeur  publique.  En  vain  Philippe  vou- 
lut-il lui  arracher  la  suppression  de  cet  ordre,  il  le  trouva  in- 
flexible. Clément  proposait  de  réformer  le  Temple,  mais  il  ne 
consentait  pas  à  l'abolir.  Philippe ,  qui  convoitait  les  immenses 
richesses  des  Templiers ,  ne  perdit  pas  l'espoir  de  vaincre  la  ré- 
sistance du  souverain  pontife;  il  chercha  un  appui  dans  la  na- 
tion, à  laquelle  il  appela.  Il  convoqua  les  états  généraux  à  Tours. 

Les  lettres  de  convocation  sont  datées  de  différents  jours  de 
la  lin  du  mois  de  mars  :  elles  furent  adressées  à  la  noblesse ,  au 
clergé  et  à  tous  les  consuls,  maires,  échevins,  jurés  et  commu- 
nautés insignes  du  royaume.  Il  ne  faut  pas  se  laisser  induire  en 
erreur  par  le  mot  insignes  :  on  entendait  par  là  toute  ville  ou  tout 
bourg  de  quelque  importance  ;  en  maint  endroit  on  l'interpréta 
par  localités  ayant  foires  et  marchés.  Il  y  eut  des  lettres  de  con- 
vocations différentes  pour  chaque  ordre  '"*  :  dans  toutes  le  roi  se 
portait  en  défenseur  de  la  foi. 

«  Nos  ancêtres,  disait-il  aux  communes,  se  sont  toujours  dis- 
tingués entre  les  princes,  par  leur  sollicitude  à  extirper  de  l'é- 
glise de  Dieu  et  du  royaume  de  France  les  hérésies  et  les  autres 
erreurs,  défendant  comme  un  trésor  inestimable,  contre  les  vo- 
leurs et  les  larrons,  la  foi  catholique,  cette  perle  précieuse.  »  Il 
déclarait  ensuite  vouloir  uiarcher  sur  les  traces  de  ses  prédéces- 
seurs et  proliter  de  la  paix  terrestre  que  Dieu  lui  avait  accordée, 
pour  faire  la  guerre  aux  ennemis  publics  et  secrets  de  la  foi. 
«  Qui  peut  nier  le  Gbrist,  par  lequel  et  dans  lequel  nous  vivons, 
qui  s'est  incarné  pour  nous,  qui  n'a  pas  craint  de  souffrir  pour 

1.  Lettres  du  roi  du  1"  mai  1304;  reg.  XXV  du  Trésor  des  chartes,  n"  172. 

2.  Trésor  des  chartes,  carton  J,  415.  Lettres  adressées  au  tiers  état,  n°  19;  à  la 
noblesse,  n"  23  ;  au  clergé,  n°  21 , 
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nous  la  mort  la  plus  cruelle  ?  Aimons  Notre-Seigneur,  avec  qui 
nous  régnerons  un  jour  ;  \engeons  son  injure  !  0  douleur  !  l'er- 
reur des  Templiers,  erreur  si  abominable,  si  amère,  si  détestable, 
vous  est  connue.  Us  reniaient  Jésus-Christ,  et  ils  forçaient 
ceux  qui  entraient  dans  leur  ordre  à  le  renier  ;  ils  crachaient 
sur  la  croix  instrument  de  notre  rédemption,  ils  la  foulaient  aux 
pieds,  et,  en  dérision  des  créatures  de  Dieu,  ils  se  donnaient  de 
sales  baisers  ;  ils  adoraient  des  idoles  ;  ils  se  permettaient  entre 
eux  ce  que  les  brutes  n'osent  faire.  La  terre  et  Je  ciel  sont  ébran- 
lés par  le  souffle  de  leurs  crimes  ;  les  quatre  éléments  en  sont 
troublés.  Ces  infamies,  ils  les  ont  commises  dans  toute  l'étendue 
du  royaume,  ainsi  que  le  prouve  la  confession  des  chefs  de  l'ordre, 
(si  l'on  peut  appeler  cela  un  ordre  !),  ils  les  ont  commises  outre- 
mer, dans  les  autres  royaumes,  partout  enfin. 

«  Nous  avons  résolu  de  conférer  avec  le  siège  apostolique  pour 
faire  cesser  tant  de  crimes  et  d'erreurs,  et  pourvoir  à  la  stabilité 
de  la  foi  et  de  l'honneur  de  l'Église,  notre  sainte  mère  ;  et  nous 
voulons  vous  faire  participer  à  cette  œuvre,  vous  qui  participez 
avec  nous  à  la  foi  de  Jésus- Christ,  et  qui  en  êtes  de  fidèles  zéla- 
teurs ;  nous  vous  mandons  d'envoyer  sans  retard  à  Tours,  trois 
semaines  après  la  prochaine  fête  de  Pâques,  pour  déhbérer  sur 
ce  sujet,  deux  horaines  d'une  foi  ardente  et  éprouvée  de  chacune 
des  villes  insignes  du  royaume  ^ .  » 

Cette  missive,  empreinte  de  mysticisme  et  affectant  un  grand 
zèle  religieux,  produisit  un  effet  qui  surpassa  les  espérances  du 
roi.  Habilement  commentée,  elle  fut  aux  yeux  du  peuple  une 
preuve  irrécusable  de  la  culpabilité  des  Templiers. 

«  On  trouve  au  Trésor  des  chartes,  disent  les  historiens  les 
plus  récents  qui  se  sont  occupés  de  cette  dramatique  histoire  de 
Philippe  le  Bel,  vingt-deux  procurations  de  seigneurs  pour  les 
états  de  1308.  »  Il  y  en  a  plus  de  cinq  cents,  tant  des  seigneurs 
que  du  clergé  et  des  communes  ^.  Elles  apprennent  que  tous  les 
archevêques,  évèques,  chapitres,  collégiales,  abbayes,  prieurés, 
comtes,  barons,  chevaliers,  communes  ou  villes  de  quelque  impor- 
tance prirent  part  aux  états  généraux.  Les  uns,  tels  que  les  évè- 
ques et  les  nobles,  devaient  comparaître  en  personne  ;  les  autres, 
par  procureurs. 

1.  Trésor  des  Charles,  J.  415,  n"  19. 

2.  Il  y  en  a  daus  quatre  cartons.  J.  414  A  et  B,  et  415  A  et  B. 

L  {Cinquième  série.)  2 
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La  comparution  aux  états  fut  considérée  comme  un  devoir  ri- 
goureux, comme  un  service  de  cour.  On  sait  que  dans  le  système 
féodal  tout  vassal  devait  assister  son  seigneur,  et  par  les  armes, 
et  dans  sa  cour,  et  lui  donner  conseil  quand  il  en  était  requis. 
Aussi  le  roi  prescrivit  aux  trois  ordres  de  venir  le  conseiller,  et 
il  l'exigea  au  nom  de  la  fidélité  qu'ils  lui  avaient  jurée.  Cette 
assimilation  des  états  généraux  au  devoir  de  cour  fut  poussée 
jusqu'à  ses  dernières  conséquences.  Le  vassal  infidèle  voyait 
Confisquer  tous  ses  biens;  les  villes,  qui,  bien  que  convoquées  aux 
étals,  n'y  envoyèrent  pas  de  représentants,  furent  saisies  et  mi- 
ses sous  la  main  du  roi  * .  f.es  seigneurs  et  les  abbés  ne  pouvaient 
se  dispenser  de  comparaître  en  personne  :  la  seule  excuse  qu'on 
reçut  était  la  maladie;  ou  l'absence  hors  du  royaume.  Les  veuves 
nobles  furent  admises  à  se  faire  représenter  ^• 

Le  nombre  considérable  des  procurations  du  clergé  pour  les 
états  de  1308  montre  que  les  dignitaires  ecclésiastiques  se  sou- 
ciaient peu  de  prendre  part  à  la  condamnation  des  Templiers. 
Ils  sentirent  que  les  états  étaient  assemblés  pour  donner  plus  de 
force  au  roi  et  l'aider  à  imposer,  au  nom  de  la  nation,  sa  vo- 
lonté au  pape. 

Les  députés  des  villes  devaient  se  présenter  munis  d'une  pro- 
curation écrite  qui  leur  conférât  plein  pouvoir  de  représenter 
leur  commune,  «  pour  entendre,  recevoir,  approuver  et  faire  tout 
ce  qu'il  leur  serait  commandé  par  le  roi,  sans  exciper  du  recours 
à  leurs  commettants  '.  »  C'est  là  un  point  important  et  curieux 
à  noter,  surtout  quand  on  voit  que  les  députés  n'avaient  aux 
états  aucune  liberté  d'action.  Un  certain  nombre  de  ces  procu- 
rations donnent  les  biens  de  la  commune  comme  garantie  de  la 
fidèle  exécution  du  mandat.  Connaître  quelques-unes  de  ces 
procurations,  c'est  les  connaître  toutes,  du  moins  pour  ce  qui 
touche  les  pouvoirs  accordés  aux  députés,  car  l'étude  de  ces  actes 
donne  de  précieuses  lumières  pour  l'histoire  du  règne  muni- 
cipal. 

Par  qui  étaient  élus  les  députés  ?  D'abord  je  dois  dire  que  les 
magistrats  municipaux  n'étaient  pas  députés  de  droit  :  pour  le 

t.  Vaissètc,  Nist.  de  Languedoc,  t.  Y,  p.  107.  Le  roi  fit  mettre  sous  sa  main  les  • 
villes  du  comte  de  Foix. 

2.  Trésor  des  chartes ^  J.  414. 

3.  Lettre  de  Philippe  le  Bel  au  sénéclial  de  Caroassonne,  datée  du  mardi  avant  le 
ôm&mhQ  Invocavit,  1302.  Bibl.  irap,,  iviiSS-  û"  8409  fol.  84 
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devenir  il  fallait  être  investi  d'un  mandat  spécial  donné  par  la 
communauté  :  en  fait,  les  députés  étaient  presque  toujours  choisis 
parmi  les  maires,  les  échevins  ou  les  consuls  ' .  Un  autre  point 
sur  lequel  j'appellerai  l'attention ,  c'est  que  le  représentant 
d'un  ordre  n'était  pas  nécessairement  pris  dans  cet  ordre.  Plu- 
sieurs villes  députèrent  leur  curé  ou  quelque  autre  clerc  ^  :  des 
nobles  envoyèrent  à  leur  place  des  jurisconsultes  ^,  des  avocats  ^, 
et  même  de  simples  bourgeois  ^.  Des  hommes  d'affaires  se  pré- 
sentèrent au  nom  de  leur  maître  avec  des  procurations  générales 
pour  la  gestion  des  affaires  ^,  et  furent  admis;  par  exemple,  celui 
de  la  dame  de  Marly,  qui  exhiba  une  procuration  de  ce  genre 
ayant  plusieurs  années  de  date  ^. 

Le  clergé  se  lit  presque  toujours  représenter  par  des  ecclésias- 
tiques :  cependant  l'abbé  de  Saint-Denis  délégua  ses  pouvoirs  à 
un  religieux  de  son  abbaye  et  à  un  écuyer  ;  le  prieur  d'Ambert,  à 
un  chanoine  et  à  un  damoiseau  ;  nombre  d'abbayes  choisirent  pour 
procureurs  des  membres  du  clergé  séculier.  Il  peut  paraître  ex- 
traordinaire que  les  gens  des  communes  se  soient  fait  représenter 
par  des  ecclésiastiques  ;  cela  peut  s'expliquer  par  la  grande  in- 
fluence du  clergé  ;  mais  il  y  a  ,  si  je  ne  me  trompe ,  une  autre 
cause,  c'est  que  le  roi  avait  demandé  qu'on  lui  envoyât  des  hommes 
d'une  foi  ardente  ^ .  On  crut  ne  pouvoir  mieux  répondre  à  ses  in- 
tentions qu'en  choisissant  des  ecclésiastiques. 

Quant  aux  seigneurs,  ils  ne  voyaient  pas  avec  faveur  ces  as- 
semblées où  le  roi  convoquait  la  noblesse  pour  la  compromettre, 
tantôt  en  lui  faisant  déclarer  le  pouvoir  royal  indépendant  du 
saint-siége,  tantôt  en  lui  demandant  de  concourir  à  la  suppres- 
sion d'un  ordre  religieux  principalement  recruté  dans  les  famil- 
les nobles. 

1.  Procurations  des  cartons,  J.  414,  A  et  B. 

2.  A  Saint-Flour,  un  chanoine.  J.  415,  n°  199. 

3.  Guy  de  Séverac  envoie  maître  Jean  Ricas,  juris  peritus.  J.  414,  n°  20. 

4.  Bermond  d'Uzès  PonsGuiraud,  son  clerc.  J.  414,  n"  29.  A.  de  viviers,  maître 
Pons  Pelaprat.  Jbid.,  n°  27. 

5.  La  comtesse  de  Tonnerre,  deux  bourgeois  de  Tonnerre  «  pour  aler  à  Tourz,  au 
mandement  nostre  seigneur  le  roy,  pour  ouyr  et  rapporter  ceu  qu'il  plaira  au  dict 
nostre  seigneur  le  roy.  »  Ibid.,  n°  6. 

6.  Ibid.,î.  414,  n°  1. 

7.  J.  414,  n"  40. 

8.  Ce  fut  sous  prétexte  qu'il  fallait  des  hommes  d'une  grande  piété,  que  le  pam- 
phlétaire P.  Dubois,  le  conseiller  de  Pliilippe  le  Bel,  se  lit  élire  à  Coutances.  J.  415, 
n"  86. 

2. 
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Les  lettres  de  convocation  étaient  adressées  directement  par 
le  roi  aux  grands  feudataires  et  aux  prélats  :  les  baillis  royaux 
en  envoyaient  des  copies  aux  villes  importantes  du  domaine  de 
la  couronne  et  aux  seigneurs  d'un  rang  inférieur  ainsi  qu'au 
clergé  \  Les  villes  situées  dans  les  fiefs  des  vassaux  n'étaient  pas 
convoquées  par  les  baillis  du  roi,  mais,  sur  leur  invitation,  par 
les  baillis  ou  les  prévôts  seigneuriaux  '\  Les  villes  de  tout  le 
royaume  furent  appelées  aux  états.  La  vérité  de  ce  fait  important 
qu'ont  révoqué  en  doute  des  historiens  qui  n'ont  vu  dans  les  états 
du  règne  de  Philippe  le  Bel  que  des  réunions  de  députés  de  villes 
du  domaine,  recevra  une  preuve  éclatante  dans  le  tableau  que  j^ 
donnerai  plus  bas  des  villes  qui  députèrent  aux  états  de  1308, 
et  où  figurent  des  localités  de  toutes  les  provinces,  sauf  de  la  Bre- 
tagne, de  la  Tranche- Comté,  de  la  Guienne  et  de  la  Provence.  En- 
core ne  faut-il  tirer  aucun  argument  de  cette  absence,  car  toutes 
les  procurations  ne  nous  sont  pas  parvenues.  Nous  avons  celles  de 
villages  infimes,  et  les  procurations  de  grandes  villes  qui  envoyè- 
rent sans  aucun  doute  des  représentants,  telles  que  Rouen,  Pa- 
ris, Tours,  nous  manquent. 

La  condition  politique  des  villes  variait  à  Vinfini.  Les  unes, 
vieilles  communes  jurées  ,  jouissaient  de  grands  privilèges  :  les 
hommes  de  la  commune  avaient  le  droit  de  se  rassembler  pour 
délibérer  sur  les  affaires  de  la  cité.  Ils  élurent  leurs  députés  dans 
une  de  ces  assemblées.  Les  procurations  portent  simplement  que 
les  délégués  ont  été  désignés  parle  maire,  les  échevins  et  la  com- 
mune. La  même  observation  s'applique  aux  villes  du  midi  qui 
n'avaient  pas  de  commune,  mais  un  consulat.  Quelquefois  même 
l'intervention  du  peuple  n'est  pas  indiquée,  quoiqu'il  soit  cer- 
tain qu'il  ait  été  consulté  ;  c'est  qu'il  était  dans  le  droit  commun 
que  les  habitants  de  ces  villes  fussent  appelés  à  délibérer  sur  tout 
ce  qui  intéressait  la  commune  '. 

Mais  il  y  avait  une  foule  de  villes  et  de  villages  qui  ne  formaient 
pas  même  une  communauté,  comme  à  Tournus,  où  les  habitants 
ne  formaient  pas  un  corps,  au  dire  de  l'abbé  ;  à  Brioude,  qui 
ii'était  pas,  porte  la  charte  d'élection  des  députés  ,  un  lieu  insi- 

1.  Voy.  lettre  au  bailli  d'Auvergne,  Arch.  imp,,  J.  798.  Ord.  du  25  mars  1307-1308, 
et  J.  414  et  415,  passim. 

2.  Vernon,  n"  56;  Aufiey,  n"  68;  Vassy,  le  prévôt,  par  ordre  du  bailli  de  Chaumont, 
n°  145. 

3.  Voy.  les  chartes  des  communes  dans  les  tomes  XII  et  XIII  des  ordonnances. 
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gne,  où  il  n'y  avait  ni  jurisconsultes,  ni  savants,  ni  consuls,  ni 
communautés;  et  à  Mauriac,  où  il  n'y  avait  que  des  individus  et 
pas  de  commune.  Dans  ces  localités,  placées  au  bas  de  l'échelle 
politique,  et  auxquelles  ne  s'adressait  même  pas  la  convocation 
royale,  l'envoi  des  députés  fut  le  fait  des  seigneurs,  qui  les  dési- 
i,^nèrent  quelquefois  de  concert  avec  leurs  sujets.  Le  plus  souvent 
on  convoquait  tous  les  habitants  ;  des  femmes  mêmes  prirent 
part  à  ces  élections.  On  trouvera  les  plus  amples  renseignements 
à  cet  égard  dans  Je  tableau  des  procurations  des  villes  aux  états 
de  1308,  placé  à  la  suite  de  ce  Mémoire.  Je  les  ai  rangées  par 
province,  et  j'ai  joint  à  chacune  l'indication,  relevée  sur  les  pro- 
cès-verbaux originaux  d'élection,  des  personnes  au  nom  des- 
quelles ces  procurations  furent  données  ^ . 

Les  nobles  étaient,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut ,  tenus  de 
comparaître  en  personne,  ainsi  que  les  évêques,  les  abbés  et  les 
prieurs.  Ils  ne  devaient  se  faire  représenter  que  pour  cause  de 
maladie  ou  pour  tout  autre  empêchement  légitime.  Les  procura- 
tions de  la  noblesse  ont  donc  un  caractère  tout  à  fait  personnel, 
et  il  serait  superflu  de  faire  le  relevé  de  celles  qui  nous  sont  par- 
venues, car  on  constaterait  les  absents  et  non  ceux  qui  figuraient 
aux  états.  Je  ferai  seulement  remarquer  que  les  grands  feuda- 
taires  s'excusèrent,  tels  que  les  comtes  de  Flandres  ^,  de  Breta- 
gne ^,  de  Nevers,  de  Périgord.  de  Comminges,  d'Auvergne,  de 
Forets,  les  vicomtes  de  Narbonne,  de  Turenne,  de  Polignac '*. 
Plusieurs  s'engagèrent,  sous  hypothèque  de  leurs  biens,  à  ratifier 
ce  qu'auraient  fait  leurs  procureurs  ^ . 

Il  serait  intéressant  de  connaître  quels  nobles  étaient  appelés 
aux  états  :  nous  n'avons  pas  de  listes  de  ce  genre  pour  le  règne 
de  Philippe  le  Ikl.  Toutefois,  en  étudiant  les  procurations  qui 
nous  restent ,  on  voit  que  tous  les  grands  feudataires  furent  con- 
voqués directement  par  lettres  patentes,  et  certains  par  lettres 
closes  ;  que  des  vassaux  royaux  d'un  rang  inférieur  furent  se- 

1.  Arch.  de  l'empire,  J.  414,  A.  et  B,  M.  de  Stadler,  inspecteur  général  des  Archives 
départementales,  va  publier  tous  les  documents  relatifs  aux  états  généraux  jusqu'au 
roi  Je^n.  Cette  publication  permettra  d'étudier  dans  les  plus  petits  détails  l'organisa- 
tion municipale  de  la  France  au  commencement  du  quatorzième  siècle. 

2.  Or.,  J.4i4,n°  2. 

3.  Td.,  ïf  8.  Il  envoya  le  sire  de  Craon  et  le  sire  de  Rochefort. 

4.  Id.,  n°»  11,  16,  21,  13,  24,  17,  36. 

5.  Voy.  la  procuration  du  sire  de  Chàteauroux,  id.,  n"  12;  de  Jourdain  de  l'Ile, 
n°  23,  etc. 
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mons  par  les  baillis,  qui  leur  envoyaient  copie  de  la  citation 
royale  :  je  trouve  même  des  arrière-vassaux  convoqués  par  leur 
seigneur.  C'est  ainsi  que  la  dame  de  Galardon  fut  citée  aux 
états  par  le  sergent  du  comte  de  Chartres  ' . 

Quant  aux  ecclésiastiques,  les  évèques ,  les  abbés,  les  prieurs 
et  les  représentants  du  chapitre  furent  seuls  appelés  à  siéger. 
Régulièrement  l'abbé  représentait  son  abbaye  ;  quand  il  ne  put  ou 
ne  voulut  pas  se  rendre  aux  états,  il  désignait  un  procureur,  soit 
seul,  soit  avec  le  concours  des  moines.  En  dehors  des  chapitres, 
le  clergé  séculier  ne  paraît  pas  avoir  été  convoqué  :  ce  qui  s'ex- 
plique par  la  nécessité  de  ne  pas  nuire  au  service  divin  en  éloi- 
gnant les  curés  de  leurs  paroissiens.  Plusieurs  recteurs  compa- 
rurent néanmoins  en  qualité  de  procureurs  d'un  autre  ordre. 

Les  états  se  réunirent  à  Tours  au  mois  de  mai  ^ .  Les  membres 
présents  proclamèrent  presqu'à  l'unanimité  la  culpabilité  des 
Templiers,  et  déclarèrent  qu'ils  méritaient  le  dernier  supplice  ^. 
Muni  de  cette  décision,  Philippe  alla  rejoindre  Clément  Y  à  Poi- 
tiers ,  emmenant  avec  lui  ses  frères  et  une  partie  des  députés  de 
la  noblesse  et  des  communes"*.  Il  exigea,  au  nom  du  peuple,  la 
suppression  des  Templiers.  Ce  ne  fut  seulement  que  l'année  sui- 
vante qu'il  obtint  la  convocation  d'un  concile  général  à  Vienne 
pour  statuer  sur  le  sort  de  l'ordre;  mais,  irrité  du  mauvais  vou- 
loir du  pape,  qui,  n'osant  lui  résister  en  face,  soulevait  à  chaque 
instant  de  nouvelles  difficultés,  il  fit  répandre  un  pamphlet  dans 
lequel  le  peuple  était  censé  demander  la  condamnation  des  Tem- 
pliers, et  qui  renfermait  les  plus  odieuses  insinuations  contre 
Clément.  On  y  faisait  entendre  qu'il  s'était  laissé  corrompre  à 
prix  d'argent,  et  on  lui  reprochait  les  richesses  qu'il  avait  ac- 
quises et  les  dons  qu'il  avait  faits  à  ses  parents  ^ 


1.  J.  414,n°10. 

2.  Cette  participation  du  tiers  état  a  été  reconnue  par  le  contemporain  J.  de  Saint- 
Victor.  «  Volebat  (rex)  liominum  cujuslibet  conditionis  regni  sui  habere  judicium  ve 
assensum,  undc  proponebat  non  solum  reportare  sccum  deliberativum  judicium  no- 
bilium  et  litteratorum,  sed  et  civium  et  laïcorum.  »  Bist.  de  France,  XXI,  p.  650. 

3.  Ibidem. 

4.  continuateur  de  Nangis,  édit.  Géraud,  I,  p.  365.  «  Plùlippus,  pro  facto  Templa- 
riorum,  profcclus  Pictavis,  ubi  adhuc  papa,  cum  curia,  residebat,  ob  hoc  quoque 
plurimos  pêne  de  omni  civitate  sive  castellania  regni  apiid  urbem  Turonis  paschali 
tenipore  convocatis,  copiosam  tam  nobilium  quara  innobiliura  secum  duxit  iUic 
turuiam.» 

5.  Bibl.  Imp.,  cartul.  170,  fol.  119. 
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Le  concile  de  Vienne  s'ouvrit  enfin  le  12  octobre  1311.  La 
première  session  dura  plusieurs  mois.  La  suppression  des  Tem- 
pliers fut  proposée  ;  mais  cette  mesure  ne  réunit  pas  la  majorité 
des  pères.  Philippe  résolut  d'employer  une  nouvelle  violence 
morale  pour  déterminer  le  souverain  pontife  à  faire  ce  qu'il  lui 
demandait  en  vain  depuis  si  longtemps,  et  il  espéra  vaincre  sa 
résistance  en  lui  montrant  une  fois  de  plus  la  réprobation  una- 
nime dont  les  Templiers  étaient  l'objet.  Il  prit  le  parti  de  se  ren- 
dre lui-même  au  concile j  mais  il  voulut  y  arriver  comme  le 
mandataire  du  peuple.  Il  convoqua  des  états  généraux  à  Lyon 
le  10  février  1312.  La  lettre  qu'il  adressa  aux  communes  afin  de 
les  engager  à  élire  des  représentants  pour  cette  assemblée  porte 
qu'il  les  voulait  consulter  pour  terminer  la  cause  du  Christ, 
cause  commune  à  tous  les  catholiques  et  chère  surtout  à  ceux  du 
royaume  de  France  que  Dieu  manifestait  avoir  choisis  pour  dé- 
fenseurs de  la  foi  ' . 

Je  n'ai  pu  trouver  aucun  renseignement  sur  ce  qui  se  passa 
dans  cette  assemblée,  dont  aucun  historien  n'a  parlé;  toutefois 
elle  ne  se  tint  pas  au  jour  indiqué  ;  car  le  10  février  le  roi  n'était 
pas  encore  arrivé  à  Lyon  ^.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  quç  Clé- 
ment V  se  crut  obligé  d'obéir  aux  injonctions  de  Philippe,  et 
qu'il  abolit  l'ordre  du  Temple  dans  un  consistoire  par  forme 
de  provision  apostolique ,  et  publia  solennellement  la  bulle  d'a- 
bolition dans  une  séance  du  concile  tenue  eu  présence  du  roi  et 
des  princes  du  sang. 

On  n'a  pas  oublié  qu'en  1303  Philippe  le  Bel  avait  demandé 
des  subsides  non  pas  aux  états  généraux ,.  mais  au  tiers  état  de 
certaines  provinces,  entre  autres  de  Normandie.  Nous  ignorons 
quelle  fut  la  forme  des  assemblées  qui  votèrent  ces  subsides; 


1.  Arch,  (le  l'emp.,  reg.  A  de  la  Chambre  des  comptes  de  Paris,  fol.  93.  ><■  Manda- 
mus  tibi  quatinus  majoribus,  scabinis,  juratis  et  aliis  ministratoribus  civitatum  balli- 
viae  tuœ,  ex  parte  nostra  precipias  et  injungas  ut  ipsi,  siciit  uni  fidei  et  calholicaj  (sic) 
sinceritatc  probati  sub  fide  qua  iiobis  astricti  sunt,  vin"  die  po?t  instanfcm  festiim 
B.  Marias  Virginis,  sint  Lugduni,  -vel  nuncios  sollemnes  illuc  mittant  ubi  salis  nos  es-se 
proponimus  ad  informaudnm  et  Chrjsti  negocium  ordinandura  et  disponendum.  «  Dans 
un  long  préambule,  le  roi  pariait  des  crimes  des  Templiers  et  de  son  désir  de  maintenir 
la  toi...  «  Quia  negocium  catholicis  omnibus  est  commune  et  specialiter  illis  de  regno 
Francise,  quos  pro  defensione  fidei  catholicae  peculiariter  sibi  Dominus  per  suam  gra- 
tiam  ponitur  elegisse.  Datum  Pissiaci,  penultima  die  decembris  1311.  «  Arch.  imp,, 
reg.  A  de  la  Chambre  des  comptes,  p.  1290,  fol.  93. 

2.  Itinéraire  de  Philippe  le  Bel,  Hisù.  de  France,  XXI,  p.  458  et  459. 
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mais  la  participation  du  tiers  état  au  vote  de  l'impôt  est  évidente. 
Quelque  chose  d'analogue  paraît  s'être  passé  en  1308.  Il  existe 
au  Trésor  des  chartes  un  certain  nombre  de  procurations  de 
villes  de  la  sénéchaussée  de  Périgord  et  de  Querci  portant,  sur 
l'invitation  du  roi,  nomination  de  députés  pour  traiter  de  la 
concession  d'aides  à  propos  du  mariage  d'Isabelle,  fille  du  roi, 
avec  Edouard ,  roi  d'Angleterre.  Les  procurations  sont  de  même 
teneur  que  celles  pour  les  états  généraux.  Il  ne  faut  pas  en  con- 
clure que  des  états  généraux  aient  été  convoqués  pour  cet  objet  ; 
on  doit  plutôt  y  voir  la  preuve  de  la  réunion  d'assemblées  pro- 
vinciales dans  le  genre  de  celle  du  bailliage  de  Rouen  en  1303. 
La  levée  de  l'aide  pour  le  mariage  de  la  fille  aînée  du  roi  souleva 
de  nombreuses  réclamations  :  le  parlement  décida  que  cette  aide 
était  due  dans  certaines  province^:;  mais  la  question  était  dou- 
teuse dans  d'autres  parties  du  royaume.  On  résolut  de  se  faire 
accorder  gracieusement  ce  qu'on  n'était  pas  en  droit  d'exiger  *. 

En  1314  Philippe  le  Bel  eut  de  nouveau  à  soutenir  la  guerre 
contre  les  Flamands;  il  fit  confisquer  par  son  parlement  le  comté 
de  Flandres,  et  publia  cet  arrêt  dans  les  états  généraux  qui  fu- 
rent convoqués  à  Paris,  le  premier  août  au  palais  de  la  cité.  Les 
nobles  et  le  clergé  siégeaient  sur  une  vaste  estrade  ;  le  roi  était 
présent.  Enguerran  de  Marigny  ,  surintendant  des  finances  et 
coadjuteur  du  royaume,  ouvrit  la  séance  par  un  long  discours 
en  forme  de  sermon.  Il  prit  pour  texte  «  de  nature  et  de  nour- 
riture. »  Il  appela  la  ville  de  Paris  «  la  nourrice  des  princes,  la 
vraie  chambre  royale  à  laquelle  le  roi  se  devait  plus  fier  pour 
avoir  bon  conseil  et  pour  avoir  aide  que  en  nulle  autre  ville.  » 

Il  raconta  ensuite  l'histoire  de  Flandre,  depuis  plus  d'un  siè- 
cle ;  la  trahison  du  comte  Ferrand,  qui  fut  si  rudement  châtié 
par  Philippe- Auguste  ;  les  désobéissances  du  comte  Gui,  qui  sous 
le  règne  actuel  avaient  entraîné  des  guerres  si  longues  et  «  des 
dépens,  qui  bien  montoient  à  si  grand  nombre  d'argent,  que  c'é-  " 
toit  merveilleux  à  raconter,  de  quoy  le  royaume  avoit  été  trop 
malement  grevé.  »  11  montra  ensuite  les  Flamands  rompant  de 
nouveau  la  paix  qu'ils  avaient  jurée,  et  requit,  au  nom  du  roi, 
«  les  bourgeois  des  communes  qui  étoient  là  assemblés  qu'il  vou- 
loit  savoir  lesquels  lui  feroient  aide  ou  non  à  allez  contre  les  Fla- 
mands à  l'ost  (l'armée)  de  Flandre.  » 

1.  J.  356. 
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Alors,  par  un  mouvement  habile  et  inattendu,  il  pria  le  roi  de 
se  lever  pour  voir  ses  fidèles  sujets  qui  voulaient  lui  faire  aide. 
Etienne  Barbette,  bourgeois  de  Paris  et  officier  du  roi,  prit  la  pa- 
role au  nom  de  la  ville  de  Paris,  et  dit  que  «  tous  étoient  prêts  à  lui 
faire  aide,  chacun  selon  son  pouvoir,  et  selon  ce  qu'illui  seroit  ave- 
nant, et  à  aller  là  où  il  les  voudroit  mener  à  leurs  propres  dépens 
contre  les  Flamands.  «  Philippe  remercia  et  la  séance  fut  levée  * . 

Quelques  jours  après,  Enguerran  établit  un  impôt  sur  le  re- 
venu. Tel  est  le  récit  fidèle,  et  d'après  les  chroniqueurs  contem- 
porains, des  états  de  1314.  Tous  les  historiens  modernes  ont  cru 
que  le  tiers  état  y  avait  été  appelé  à  voter  l'impôt.  Les  choses  ne 
se  passèrent  pas  ainsi  :  Enguerran  demanda  au  peuple  d'aider  le 
roi  ;  les  bourgeois,  par  l'organe  d'un  agent  du  roi,  répondirent 
qu'ils  étaient  prêts  à  lui  faire  aide  selon  leur  pouvoir  et  à  marcher 
contre  l'ennemi  ;  mais  celte  réponse  était  évidemment  concertée 
d'avance.  Il  n'y  eut  pas  de  délibération  ;  le  tiers  ne  fut  pas  ad- 
mis à  fixer  la  quotité  de  l'impôt  ni  même  à  en  autoriser  la  per- 
ception, et  cela  est  si  vrai  que  la  levée  de  la  taille  qui  fut  impo- 
sée à  la  suite  des  états  amena  des  révoltes  dans  toutes  les  pro- 
vinces. 

La  noblesse,  qui  avait  vu  ses  privilèges  ruinés  par  Philippe  le 
Bel ,  jugea  l'occasion  favorable  pour  essayer  de  les  reconquérir. 
Elle  profita  des  leçons  qu'on  lui  avait  données,  et  s'appuya  sur  le 
peuple.  Elle  forma  dans  chaque  province  des  associations  où  elle 
admit  le  tiers  état  et  le  clergé  :  le  but  avoué  était  de  forcer  le 
roi  à  retirer  les  impôts  qu'il  venait  d'établir  illégalement.  Les 
associations  des  différentes  provinces  étaient  reliées  entre  elles 
pour  la  défense  commune  :  la  France  fut  en  quelques  jours 
prête  a  repousser  par  la  force  les  entreprises  de  la  couronne, 
tout  en  proclamant  son  désir  de  rester  dans  la  légalité  et  en 
protestant  de  son  dévouement  pour  le  roi.  Philippe  fut  obligé 
de  céder  et  fit  suspendre  la  perception  des  impôts  qui  avaient 
provoqué  cette  tempête;  mais  le  triomphe  des  alliés  n'amena  pas 
la  dissolution  des  ligues. 

1.  Chron.  de  France,  édit.  Paulin  Paris,  t.  V,  p.  206  à  208.  Ce  récit  curieux  ne  se 
trouve  pas  dans  le  continuateur  de  Guillaume  de  Nangis,  que  les  chroniques  de  Saint- 
Denis  se  bornent  presque  à  traduire  pour  le  règne  de  Philippe  le  Bel;  mais  il  renferme 
des  détails  si  précis  qu'on  ne  saurait  élever  de  doutes  sur  1^  réalité  des  faits  qu'jl  nous 
fait  connaître.  Des  documents  authentiques  apprennent  que  phjljppç  le  p^l  était  h  fm» 
le  !«'  août  1314. 
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La  noblesse  voulait  des  garanties  pour  l'avenir  :  elle  crut  se 
les  assurer  en  essayant  de  constituer  une  sorte  de  système  re- 
présentatif permanent,  au  moyen  duquel  elle  espérait  contenir  la 
couronne.  J'ai  eu  le  bonheur  de  découvrir  l'acte  d'association 
des  différents  ordres  du  duché  de  Bourgogne,  qui  donne  à  cet 
égard  les  renseignements  du  plus  haut  intérêt  et  ne  permet  pas 
de  douter  des  intentions  de  la  noblesse  française.  Dans  ce  con- 
trat, daté  du  mois  de  novembre  1314,  figurent,  T  les  princi- 
paux seigneurs ,  en  leur  nom  et  au  nom  des  autres  nobles  du 
pays;  T  les  abbayes,  prieurés  et  chapitres;  3°  les  communes 
d'Aulun,  de  Chalon,  de  Beaune,  de  Dijon,  de  Chàtillon,  de  Sé- 
mur,  de  Montbard,  de  Saint-Jean-de-Losne,  de  Flavigny,  de  Nuits 
et  d'Afalon,  «  pour  nous  et  pour  toutes  les  villes  grans  et 
petittes  dou  duchaive  de  Borgoigne  ' .  » 

Chaque  année,  une  grande  assemblée  devait  se  tenir  à  Dijon 
le  lendemain  de  la  Quasimodo  :  les  représentants  des  trois  or- 
dres y  prenaient  les  mesures  propres  à  assurer  l'indépendance 
de  la  province  ;  on  y  nommait  des  gouverneurs  placés  chacun  à 
la  tête  d'une  circonscription  territoriale  :  on  y  élisait  une  com- 
mission supérieure  composée  de  trois  nobles,  dont  le  président 
jouissait  d'un  pouvoir  presque  absolu.  Cette  commission,  pen- 
dant l'intervalle  des  sessions,  se  mettait  en  rapport  avec  les  gou- 
verneurs et  veillait  à  ce  qu'on  ne  portât  pas  atteinte  aux  privi- 
lèges de  la  noblesse.  Elle  devait  surtout  s'étudier  à  prévenir  et  à 
assoupir  les  querelles  de  seigneur  à  seigneur,  qui  fournissaient 
aux  officiers  du  roi  un  prétexte  pour  intervenir  et  exercer  leur 
autorité.  Mais  ce  n'était  pas  tout.  Les  alliés  avaient  compris  que 
la  résistance  pour  être  efficace  devait  être  collective  :  aussi  établi- 
rent-ils une  solidarité  entre  les  associations  particulières  des 
différentes  provinces.  Chaque  association  provinciale  choisissait 
des  députés  qui  formaient  une  commission  centrale,  où  tout  ve- 
nait aboutir  et  qui  avait  la  haute  direction.  Ces  commissaires 
étaient  tous  des  chevaliers  ^ . 

Ce  système  si  bien  conçu  s'écroula  comme  par  enchantement 
parla  faute  de  l'aristocratie.  Les  nobles,  comme  plus  tard  les 
auteurs  de  la  ligue  du  Bien  public,  sous  Louis  XI,  ne  désiraient 
qu'une  chose,  la  restauration  de  leurs  privilèges  et  surtout  le 

1.  Bibl.  Imp.,  collection  Dupuy,  vol.  758,  fol.  3.  Copié  d'après  roriginal  conservé 
autrefois  au  Trésor  des  chartes,  layette  intitulée  Ligues,  actuellement  en  déficit. 
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rétablissement  du  droit  de  guerre  privée  dont  ils  avaient  été  dé- 
pouillés par  Philippe  le  Bel,  Le  bien  du  peuple  n'était  qu'un 
prétexte  pour  obtenir  l'appui  du  tiers  état.  Philippe  mourut 
sur  ces  entrefaites  ;  les  alliés  imposèrent  à  son  successeur  Louis  X 
la  reconnaissance  de  leurs  droits  :  les  guerres  privées  recommen- 
cèrent au  grand  détriment  du  peuple.  Philippe  le  Long  se  servit 
habilement  des  fautes  de  la  noblesse  :  il  assura  le  tiers  état  de 
son  concours  et  lui  fit  exprimer,  dans  des  assemblées  politiques 
qu'il  convoqua,  les  craintes  que  la  noblesse  lui  inspirait  et  les 
vœux  qu'il  formait  pour  le  développement  de  l'autorité  royale. 
Fort  des  suffrages  de  la  majorité  de  la  nation,  sûr  de  l'appui  de 
la  bourgeoisie,  à  laquelle  il  donna  des  armes ,  il  contraignit  la 
noblesse  à  rentrer  dans  l'ordre  et  le  devoir  et  à  ne  plus  troubler 
la  paix  publique.  C'est  une  bien  curieuse  histoire  et  bien  incon- 
nue que  celle  des  états  généraux  et  des  assemblées  du  règne  de 
Philippe  le  Long.  On  y  voit  la  contre-partie  des  assemblées  an- 
glaises :  le  peuple  et  la  royauté  agissant  de  concert  contre  la 
noblesse.  La  part  faite  sous  ce  prince  au  tiers  état  fut  sérieuse  : 
les  résultats  furent  féconds. 

Dans  le  tableau  que  je  viens  de  tracer  des  états  généraux  sous 
Philippe  le  Bel ,  j'ai  montré  sous  un  jour  nouveau  ces  assem- 
blées qui  devaient,>r£  siècles  plus  tard,  renverser  la  monarchie,  t-^u-»^  / 
Elles  eurent  à  leur  origine  un  caractère  libéral  et  populaire  qu'el- 
les perdirent  depuis.  Au  quatorzième  siècle  toutes  les  villes  du 
royaume  et  même  de  simples  villages  eurent  leur  représentant  aux 
états  généraux  :  et  le  nombre  des  députés  du  tiers  état  était  beau- 
coup plus  considérable  que  celui  des  députés  des  autres  ordres. 
Le  suffrage  universel  paraît  avoir  été  le  mode  d'élection  en  usage 
pour  les  délégués  de  la  bourgeoisie.  Il  est  intéressant  de  voir  en 
vigueur  à  une  époque  aussi  reculée  ce  suffrage  universel,  qui  a 
joué  de  notre  temps  un  si  grand  rôle  et  qui  est  la  base  de  notre 
système  représentatif.  Mais,  ou  doit  le  reconnaître,  l'initiation  des 
états  au  gouvernement  sous  Philippe  le  Bel  fut  illusoire  ;  ils  ne 
furent  convoqués  que  pour  donner  un  appui  moral  à  la  royauté 
contre  les  envahissements  de  la  papauté.  D'ailleurs  ils  venaient 
encore  trop  tôt,  parce  que  les  mœurs  publiques  n'existaient  pas. 
Les  états  généraux,  c'était  la  nation,  et  la  nation  n'avait  encore 
ni  unité  pour  n'avoir  qu'un  intérêt,  ni  maturité  pour  exercer  le 
pouvoir.  Philippe  le  Bel  comprit  la  puissance  dé  l'opinion  pu- 
blique ;  et  l'opinion  publique  qu'il  consulta  lui  fut  favorable. 
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Quelles  qu'aient  été  les  fautes  de  ce  roi ,  n'oublions  pas  qu'il  fit 
faire  un  pas  immense  à  l'émancipation  dn  tiers  état  en  l'appelant 
à  siéger  dans  une  même  assemblée  avec  la  noblesse  et  le  clergé. 
De  cette  époque  date  l'avènement  politique  de  cette  partie  de 
la  nation,  la  plus  nombreuse ,  qui  jusqu'alors  n'avait  compris 
que  des  individus ,  et  dont  Philippe  le  Bel  fit  un  corps.  Un  élé- 
ment de  plus  était  introduit  dans  l'État.  Le  droit  était  reconnu  • 
les  états  du  roi  Jean  le  revendiqueront. 

Edgard  BOUTARIG. 
PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

TABLEAU  DES  VILLES  QUI  DÉPUTÈRENT  AUX  ÉTATS  DE  TOURS  EN  ^308^ 

Ile  de  France. 

Villes,  Électeurs  Indiqués  dans  les  procurations. 

S^inl-Denis Une  trentaine  (l'lial)itants,  comme  la  plus  grande  partie  et 

la  plus  suffisante.  Prévôté  de  Paris  (Arch.  de  l'Emp., 

J.  414,  n"  1). 
Corbeil La  plus  grande  partie  et  la  plus  suffisante  des  f)ourgeois. 

Paris  (ibid.,  n"  2). 

pammartin . .  Le  bailli,  avec  l'assentiment  de  la  communauté.  Paris  (n°  3). 

Poissy Le  maire  et  les  pairs  de  la  commune.  Paris  (n°  8). 

Montléry Le  prévôt  et  la  plus  grande  partie  des  plus  suffisants.  Paris 

(n°  7). 

Dourdan Le  prévôt,  Paris  (n°  4). 

Bruyères .  , Maire,  jurés  et  communauté.  Bailliage  de  Yermandois 

(H°13). 

Cliauni Maire,  jurés  et  toute  la  communauté.  Vermandois  (n"  15). 

Senlis Maire  et  jurés.  Baillage  de  Senlis  {n°  47). 

Pierrefons La  communauté.  Senlis  (n°  48). 

Compiègne Maire,  jurés,  la  communauté,  Senlis  (n°  48). 

Mantes Le  maire  et  les  pairs  de  la  conimiuie.  Bailliage  de  Gisors 

(n°  54  bis). 

V(lfois, 
M  Fprté-Milon , , .  Les  hommes  et  la  communauté.  Içlepi  (n°  54). 

l.  ^  t^bl^u  a  été  drfppé  m  ptioyep  4es  procurations  originale^  qopservéps  aiix  Ar- 
chives de  rEmpirc,  lyésor  des  chartes,  carton  J,  415.  Le  numéro  entre  parentiîèses 
indique  le  numéro  d'ordre  que  porte  chaque  pièce  dans  le  carton. 
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Soissonnais. 

Soissons Maire,  jurés  et  conimunauté.  Vermandois  (n"  b). 

Laonnais. 

Laon Maire  et  jurés.  Amietis  (n°  6). 

Cerny Maire  et  jurés  de  la  commune.  Vermandois  (no  14). 

Crespy •  Maire,  jurés  et  communauté.  Idem  (n°  16). 

Crandelin Maire,  jurés  et  toute  la  communauté  de  la  commuBe.  Idem 

(n°  15}. 

Vexin  français. 

Pontoise Maire  et  pairs  de  la  commune.  Gisors  (n"  51). 

Chaumont Pas  de  procuration.  Deux  échevins  se  présentent.  Gisors 

(n°  52). 
La  Rocheguion ...  Le  prévôt  de  Chaumont  nomme  de  bonnes  gens  et  dignes 

de  foi,  selon  Dieu.  Idem  (n"  53). 

Comté  de  Dreux. 

Dreux Pas  de  procuration  écrite.  Idem  (n°  54). 

Picardie. 

Amiens. Maire,  échevins  et  communauté.  Amiens  (n'  27). 

Corbie Maire,  jurés  et  communauté.  Idem  (n"  29). 

Doullens Maire  et  échevins.  Vermandois  (n°  32). 

Montdidier Maire,  éciievins,  jurés  et  communauté.  Idem  (n°  58). 

Péronne Maire,  éciievins,  jurés  et  communauté.  Idem  (n°  22) 

Poix Maire,  échevins  et  communauté.  Amiens  (n"  31) 

Roye Maire  et  jurés.  Idem  (n°  21). 

Saint-Quentin. Maire  et  jurés.  Idem  {n°  7). 

Wailly '. Maire,  jurés  et  commune.  Idem  {n°  10). 

Comté  de  Boulogne. 

Boulogne Maire  et  échevins.  Amiens  (n°  34). 

Ponthieu. 

Abbeville Maire,  échevins.  Amiens  {n°  28). 

SaintRiquier Maire,  échevins,  communauté.  Idem  (n"  30). 

Montreuil Maire,  échevins,  communauté.  Idem  (n°  33). 

Artois. 

Arras Maire,  échevins  et  toute  la  communauté.  Amiens  (u"  36). 

Aire Maii'e,  éciievins,  consaux.  Ideui  {ti°  38). 

Lens Maire,  échevins.  Idem  (n°  40). 

Béthune Comme  à  Arras.  Idem  (n°  39) . 

Saint-Omer Maire,  échevins,  jurés.  Idem  (u°  41  ). 

Thérouanne Échevins.  Idem  {n°  42). 

Flandre. 

Lille Éc'hevîns,  maire  et  là  côitimunauté.  Amiens  (n"  43). 

Douai Éciievins,  consaux  et  la  (Joinmunauté.  Idem  (n"  28). 
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Normandie. 

Xlençon La  ville,  du  commun  assentiment  (n°  78). 

Argenton .  Les  bourgeois  et  le  prévôt  (n°  80). 

Auffey le  commun  accord  des  hommes  de  la  ville  (n"  68). 

Aumale Le  maire  et  les  éclievins  (ii"  70). 

Bayeux • .  Le  commun  des  bonnes  gens  (n°  76). 

Beaumont Pas  de  procuration  écrite;  une  simple  note  portant  les 

noms  des  députés  (n°  58). 

Bernai La  volonté  du  commun  de  la  ville  (n°  75). 

Blangy Maire  et  communauté  (n°  71). 

Bonmoulin Le  commun  assentiment  (n"  72). 

Coutances La  commune  (n"  86). 

Eschouchey L'assentiment  de  la  ville  (n"  74). 

Escaufon Le  bailli,  de  la  volonté  et  du  commun  assentiment  de  la 

ville  (n°  79). 

Essey Pas  de  procuration  (n°  83). 

Eu Idem.  (n"  84). 

Évreux Idem.  (n"  85). 

Fécamp Idem.  (n"  86) . 

Harfleur Grand  foison  de  bourgeois  en  présence  du  vicomte  (n"  66). 

Montivilliers Idem.  (n°  67). 

Neufmarché Idem.  {n°  67). 

Regmelard Pas  de  procuration  en  forme  (n°  82). 

Rochemabille La  ville  (n"  73). 

Saint-Scélerin,  Séez  et  vi- 
comte de  Falaise Pas  de  procuration  en  forme  {n°  81). 

Verneuil Le  maire  et  les  pairs  de  la  commune  (n^  57). 

■Vernon Une  vingtaine  d'habitants,  en  présence  du  garde  du  sceau 

de  la  prévôté  (n"  55). 

Vire Le  vicomte,  de  la  volonté  et  du  consentement  des  bour- 
geois (n"  75). 

Bretagne. 
Néant. 

Champagne. 

Saint-Phal . .  .> Le  seigneur  envoie  deux  de  ses  hommes.  Bailliage  de 

Troyes  (n°  129). 

Villemor Échevins  et  jurés.  Idem  (n*  120). 

Barbonne Pas  de  procuration  en  règle.  Idem  (n"  129). 

Krvy Ceux  à  ce  convenables.  Idem  (n»  123  ) . 

Ylles Le  commun  des  habitants  de  la  châtellenic.  Idem  (n°  122). 

Jouy-le-Châtel Grande  partie  de  ceux  de  la  châtellenie.  Idem  (n°  128). 

Chaourse Plusieurs  personnes  de  la  prévôté.  Idem  (n°  124). 

Provins Maire  et  jurés  au  nom  de  la  commune.  Idem  (n"*  126) . 

Vitry La  commune  de  Vilry  nomme  deux  clercs.  Bailliage  de 

Vitry  (n"  130). 
Fîmes , Le  maire,  les  jurés  et  le  commun.  Idem  (n"  137  ) . 
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Aï La  ville.  Bailliage  de  Vitry  (n°  136). 

Épemai Échevins,  pour  la  communauté.  Idem  (n"  135). 

Coole Le  commun  de  la  ville.  Idem  (n"  138). 

Bourg Les  échevins  se  présentent  sans  procuration.  Idem  (n"  139) . 

Neuilly ....  Une  trentaine  de  notables,  et  la  plus  grande  et  la  plus  saine 

partie  de  la  communauté.  Idem  (n"  140). 

Passavant Le  lieutenant  du  prévôt.  Idem  (n"  134). 

Ouchie Le  commun  assentiment  de  toute  !a  plus  grande,  saine  et 

entière  partie  de  toute  la  communauté.  Idem  (n"  141). 
Châteautliicrry .  . .  Grand  planté  (nombre)  des  plus  suffisants  de  la  ville.  Idem 

(n"  142). 

Vitry-aux-Loges Quatre  bourgeois  et  un  clerc.  Idem  (n"  131). 

Sainte-Menehouki Les  quatre  échevins.  Idem  {\\°  132). 

Joinville Maire  et  échevins.  Bailliage  de  Chaumont  (n"  151). 

Vaucouleurs Idem,  pour  tout  le  commun.  Idem  (n"  152). 

Bar-sur-Seine Idem.  Idem  (n"  155). 

Larzicourt Le  prévôt  du  commun  accoutrement  de  la  ville.  Idem 

(n»  153). 

Chaumont Plus  de  deux  cents  personnes,  par  devant  notaire.  Idem 

'  (no  144). 

Vassy Le  prévôt  nomme  deux  des  plus  suffisants.  Idem  (n"  145). 

Saint-Dizier Les  échevins  et  la  communauté.  Idem  (n°  150). 

Châtelier Le  commun  des  prud'hommes.  Idem  (n°  149). 

Coiffey Les  procureurs  et  messagers  de  la  commune,  comparus  de 

vant  le  prévôt  et  le  tabellion.  Idein  {n°  148). 
Montigny Une  députation  de  six  prud'hommes  envoyée  à  Chaumont. 

Idem  (n°  146). 

Ferté-sur-Aube   (la) Échevins  et  jurés  du  commun  assentiment.  Idem  (n°  147). 

Reims Pas  de  procuration  en  règle.  Bailliage  de  Vermandois 

(n*  24). 

Tours-sur-Marne Toute  la  communauté.  Idem  (n'  11  ) . 

Chaudarde Maire  et  jurés.  Idem  (n°  15) . 

Mézières Pas  de  procuration  en  règle.  Idem  (n"  26). 

Bourgogne. 

Tournus L'abbé  élit  deux  bourgeois.  Bailliage  de  Mdcon  (n"  89). 

Autmi Six  habitants  par-devant  notaire.  Idem  (n°  92). 

Beaune.. Maire,  échevins  et  communauté.  Idem  (n"  91  ). 

Cluny Pas  de  procuration  en  règle.  Idem  (n°  90) . 

Sens Pairs  et  jurés  de  la  commune.  Idem  (n"  95  ) . 

Chablis Pas  de  procuration  en  règle.  Idem  (n"  97) . 

Tonnerre Echevins  et  bourgeois.  Idem  (n"  loi). 

Molaine Communauté.  Idem  (n°  107) . 

Châtillon Le  prévôt ,  du  commun  assentiment  des  habitants.  Idem 

(nol04). 

Rougemont Les  bourgeois.  Idem  (n"  105) . 

Dijon Maire,  jurés  et  commune,  réunis  en  parlement  dans  le  cime- 
tière de  Saint-Bénigne. /dem  (uo  103). 
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Langres. I-es  principaux  hommes  du  chapitre,  de  son  consentement, 

(a"  108). 

Milly Le  prévôt,  de  l'assentiment  du  commun.  Idem  (n»  117). 

Saint-Fargeau Les  bourgeois,  d'un  commun  assentiment.  Idem  (n"  180). 

Ferrière Le  commun.  Idem  (n°  113). 

Auxerre Pas  de  procuration.  Idem  (n°  96) . 

Dixmont Idem.  Idem  (11°  98). 

Toucy Idem.  /rfe7?i  (n"  99). 

Couianges Idem.  Idem  (n"  100). 

Orléanais. 

Orléans Les  bourgeois  appelés  par  ban  et  par  cris,  comme  l'on  a  ac- 
coutumé à  faire.  Bailliage  d' Orléans  (n"  152). 

Beaugenci Le  prévôt,  de  l'assentiment  du  commun.  Idem  (n"  102 ) . 

Gien Les  plus  suffisants  et  la  plus  saine  partie  de  la  ville,  si 

comme  ils  disaient.  Idem  (n°  160). 

Lorris Bourgeois  et  commun.  Idem  (n°  161). 

Montargis Une  trentaine  de  bourgeois.  Idem  (n»  163). 

Châteauneuf-sur-Loire. . .  Le  bailly,  pour  le  commun.  Idem  (n»  164). 

Saint-Bcaoît-sur-Loire. . .  Lagreigneur  quantité  du  commun.  Idem  (n"  168). 

Châtillon-sur-Loiug Plusieurs, au  nom  du  commun.  Idem  (n°  167). 

Étampes Prouneurs  de  la  communauté  des  bourgeois  et  gens  de  la 

ville.  Idem  (n"  171). 

Bois-Commun Le  prévôt.  Idem  {i\°  169). 

Méréville Pas  de  procuration.  Idem  (n"  173) . 

Galardon Idem.  /rfew  (n»  174). 

Millençai La  plus  grande  partie  du  commun. 

Puiset. . .   Pas  de  procuration.  Idem  (n°  175). 

Romorentin La  plus  grande  partie  du  commun.  Idem  {a°  179) . 

Courville Pas  de  procuration.  Idem  {n°  176). 

AJluie Le  bailli.  Idem  (n*  177  ) . 

Gatinais. 

Châteaulandon Les  habitants,  réunis  par  le  prévôt.  Bailliage  de  Sens 

(n"  114). 

Bianne Le  prévôt. /dem  (a"  115). 

Puiseaux Le  commun  des  bourgeois.  Idem  (n"  111). 

Tom-aine. 

FerrièresprèsdeBeaulieu.  Plusieurs  hommes  et  femmes,  en  leur  nom  et  en  celui  de  la 
fabri(iue  de  l'église.  Bailliage  de  Tours  (n°  158). 
Poitou. 

Poitiers Maire  et  tommunauté.  Sénéchaussée  de  Poitiers  (n°  204). 

Angoumois. 

ABgouléme Plusieurs  bourgeois,  pour  leurs  concitoyens.  Sénéchaussée 

de  Poitiers  {n"  208). 

Berri. 

Bourges Tout  le  commun,  les  bourgeois  et  habitants,  appelés  par 
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ban  et  réunis  dans  le  clottrc  de  Notre-Dame.  Bailliage 
de  Bourges  (n"  181). 

Vierson Les  pairs,  réunis  dans  la  chapelle  de  Saint-Barthélémy. 

Idem  (n°  182). 

Dnn-le-Roi La  communauté  réunie  «  per  clamorem.  »  Idem  (n°  183). 

Châteauroux Hommes  et  habitants.  Idem  (n"  184). 

Issoudim Les  bourgeois,  habitants  cl  manants,  assemblés  au  lieu  ac- 
coutumé. Idem  (n"  18 j). 

Nivernais. 

Nevers Les  habitants  réunis  dans  le  cimetière  de  l'abbaye  de  Saint- 
Martin,  lieu  ordinaire  des  réunions  du  peuple  ;  «  Necnon 
magna  multit-dine  clericorum  et  laïcorum.  »  Bailliage 
de  Bourges  (n"  180). 

Saint-Pierre-le-Moutier  . .  Les  bourgeois  et  habitants.  Idem  (n°  187). 

Moulins-Engilbert Les  hal)itants.  Idem  (n"  188) . 

Dissise La  majorité  des  clercs  et  laïques ,   honnêtes  bourgeois. 

Idem  {n°  189). 

Corbigny Hommes,  bourgeois,  habitants  et  manants.  Idem  (n°  190). 

Bourbonnais. 
Moulins Une  cinquantaine  de  bourgeois,  pour  eux  et  tous  les  autres, 

réunis   par   un  ban    général.    Bailliage   de   Bourges 

(n" 191). 

Souvigny Bourgeois.  Idem  (n"  192). 

Chézy La  communauté.  Bailliage  de  Sens  (n°  1 16) . 

Forez. 

Montbrison Consuls.  Bailliage  de  Mâcon  (n"  95) . 

Auvergne. 

Clermont Le  bailli.  Bailliage  d'Auvergne  (n°  193)  ' . 

Montferrand Les  consuls  et  toute  la  conununauté.  Idem  (n°  194). 

Issoire Idem.  Idem  {n°  195). 

BUlom Idem,.  Idem  {n°  196). 

Brioude Le  prévôt  de  l'abbaye  avec  ses  liommes.  «  Cum  non  sint 

majores,  scabini,  consules,  jurati,  communitas,  sed  sint 

persone  potins  singulares.  »  Idem  (n"  198). 

Saint-Pourçain La  plus  saine  partie  des  bourgeois.  Idem  (n"  197). 

Saint-Flour Les  consuls  élisent  un  chanoine  et  deux  bourgeois.   Idem 

(n°  199). 

Maurs Les  habitants.  Idem  (n°  200). 

Montsalin* Les  consuls  et  les  habitants.  Idem  (n"  201). 

Aurillac Les  consuls.  Idem  (n°  202). 

Mauriac L'abbé.  «  Licet  villa  nostra  non  sit  insignis,  cum  non  habeat 

ju[ii]sperilos  nec  sapientes ,  nec  consules  seu  commu- 

nitatem.  >>  Idem  {a"  203). 

1 .  Clermont  et  Montferrand,  qui  ne  forment  plus  qu'une  ville,  ont  formé  deux  villes 
séparées  jusqu'au  règne  de  Louis  XII. 

I.  [Cinquième  série.)  3 
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Aiinis. 

La  Rochelle Maire  et  bourgeois.  Sénéchaussée  de  Sainionge  (n°  209). 

Limousin. 

Limoges Les  consuls.  Bailliage  de  Poitiers  (n°  206). 

Périgord. 

Périgueux Maire,  consuls  et  coiîimlltlauté.  Sénéchaussée  de  Périgord 

et  de  Querci  (n"  310). 
Excideuil Les  consuls.  Idem  {o.°  211). 

Querci. 

Cahors Les  consuls.  Sénéchaussée  de  Périgord  et  de  Querci 

(n"  215). 

Caylus Idem.  Idem  {n°  112). 

Aimet Idem.  Idem  {n"  213) . 

Rocamadour Idem.  Idem{n°2\l). 

Souillac Idem.  Idem  (n"  219) . 

Cardaillac Idem.  Idem  (  n°  220  ) . 

Fons Idem.  Idem  (n°  216). 

Castelnau-Montratier. . . .  Idem.  Idem  (n°218). 

Gourdon Idem.  Idem  (n°  221  ) . 

Martel Idem.  Idem  (n"  222). 

Figeac Idem.  Idem  (n°  223) . 

Montauban Idem.  Idem  (n°  224 ) . 

Moissac Idem.  Idem  (n"  225). 

Montpézat Idem,  tdem  (n*^  226) . 

Kégreplisse Idetn.  Idem  (n"  227). 

Caussade Idem.  Idem  {n°  228). 

Caumont Idem.  idem  (n°  229) . 

Rouergue. 

Saint-Antoniu Consuls.  Sénéchaussée  de  Rouergue  (n"  236). 

Conques Idem.  Idem  (n"  231). 

Languedoc. 

Villefranche Les  consuls.  Sénéchaussée  dé  Toulouse  (n"  332). 

Couserans Idem.  Idem  (n°  234) . 

Saint-Girons Idem.  IdeM  (n°  235  ) . 

Lavaur Idem.  Idetïi  (n°  237) . 

Lautrec Idem.  IderA  (n°2,'58). 

Gaillac Idem.  Idem  (n°  239). 

Castelnaudari Idem.        Sénéchaussée  de  Carcassonne  (n°  236). 

Carcassonne Idem.                          Idem                    (û°  240). 

Narbonne  (cité) Idem.                         Idem                   (n°  241  ) . 

—       (bourg) Idem.                         Idem                    (n°  242). 

La  Grasse Idem.                          idem                     (n°  243) . 

Montolien Idem.                           idem                     (n°  244) . 

Montréal Idem.                           Idem                     (n"  24d) . 
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Alet Les  consuls.  Sénéchaussée  de  Carcassonne    (n°  246). 

Limoux Idem.  Idem  (n"  248). 

fiéziers Idem.  Idem  (n"  249) . 

Saint-Pons-de-Thottlières.      Idem.  Idem  (n"251). 

Pamiers. Idem.  Idem  (tl"  2i>2) - 

FoJx Idem.  Idem  (n"  253) . 

Lézat. Les  consuls,  poui-  eux  et  la  communauté.  Idein  (n"  254/. 

Saverdun Consuls.  Idein  (n"  235). 

Beaucaire Lés  bourgeois  «  et  homines  pOpulares.  »  SénéchdliSsëe  de 

Beaucaivc  (n"  250). 

Lunel «  Plures  homines  îiopillafeiS.  »  IdtM  (n"  266). 

Anduse Les  consuls.  Idem  (n°  257). 

Soramières L'université.  Idem  (n"  258). 

Uzès Les  consuls.  Idem  (n"  259). 

Saint-Saturnin-du-Port. . .  Pas  de  procuration.  Idem  (n°260). 

Alais Les  consuls.  Idem  (  n°  261  ) . 

Le  Puy ..      Idem.       Idem  (n"  262). 

Viviers ..•       Idem.        Idem  (n°  263). 

Mende . Idem.       Idein  (n"  264). 

Marvejols. . Syndics  et  procureurs.  Idem  (n"  265). 

IL 

PBOCUKATION  DE  LA  COMMUNE  DE  CHAUDAUDE  AUX  ÉTATS  DE  1308. 

A  très  excellent  signeur,  Ph.,  par  la  grâce  de  Diu  roy  de  France 
li  maires  et  li  juré  de  la  commutie  de  Ghaudafdre,  eyaux  (eux)  appa- 
rilliés  à  faire  touz  ses  commandemens  et  ses  plaisirs.  Sire,  nous  fai- 
sons à  savoir  à  vostre  très  grant  hautesse  que  nous,  pour  nous  et 
pour  nostre  commune,  faisons  et  établissons  Willaume  c'on  dit  de 
Craonnelle,  Willaume  c'on  dit  le  Hourlier  [sic] ,  Pierre  dit-on  de 
Bruièresj  Raoul  dit-on  La  Grise,  Roibert  c'on  dit  le  Bâveiis,  Géraud 
c'on  dit  Pellicant,  nos  procureurs  généraux  et  especiaus,  et  chascun 
pour  le  tout,  en  toutes  les  causes  et  querelles  que  nous  avons  ou 
sommes  à  Tours,  ces  trois  semainnes  de  Pasques,  contre  toutes  per- 
sonnes, et  toutes  personnes  contre  nous,  en  vostre  court,  par  devant 
vous,  ou  par  devant  les  maistres  de  vostre  court  qui  vostre  lui  teti- 
roient,  et  donnons  et  avons  donnet  plain  pooir  et  mandement  espé- 
cial  as  devant  dis  procureurs  et  àcliascun  par  lui,  de  dire  et  de  faire 
pour  nous  et  en  nostre  non,  et  de  no  commune,  ou  contrenous,  au- 
tant comme  nous  farions  ou  dirions,  si  nous  i  estions  présent,  et 
espéciaument  de  faire  substitut  en  liu  de  yaux,  se  liiestiers  est.  Et 
nous  promettons  et  avons  prouniis  que  nous  auerons  le^me  et  establô 

3. 
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quanque  li  devant  dit  procureur,  ou  li  uns  d'yaux,  ou  li  substitut 
d'yaus  diront  ou  feront  pour  nous  et  en  nostre  non.  Sire,  et  se  foi- 
sons  nous  à  savoir  à  vostre  royal  majesté,  et  à  touz  cens  à  oui  il 
appartient.  En  tesmoignage  de  ces  choses,  nous  avons  ces  présentes 
lettres  seelées  dou  séel  de  nostre  commune  desus  dite.  Ce  fu  fait  en 
Tan  de  grâce  mil  ccc  et  wit,  le  jour  de  feste  Saint  Phelippe  et  Saint 
Jaque  1. 

Nous  venons  de  voir  le  mandat  d'une  commune;  voyons  maintenant  dans  quelle 
forme  était  donnée  la  procuration  d'une  ville  qui  n'avait  pas  de  magistrats  municipaux. 
La  procuration  d'Étampes  nous  l'apprendra. 

m. 

PROCURATION    DES    HABITANTS    d'ÉTAMPES    AUX    ÉTATS    DE    4308. 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  Jean  Harchier,  guarde 
de  la  prévosté  d'Estampes,  et  Régnant  Le  Brun,  guarde  du  seel 
d'ycelle  prévosté,  nous  faisons  savoir  à  tous,  que  par  devant  nous 
en  droit  juigement  vindrent  Phélis  Bérenger,  Thierri  de  Fresnes, 
Guichart  de  Sermeises,  Jehan  le  Mercier,  Jehan  Amoraudes,  Symon 
Cenglede,  Hervi  le  Guale,  Pierre  Perchot,  Colin  Chante!,  Lucas  du 
Temple,  Lucas  Peinnier,  Jehan  de  la  Court,  Jehan  le  Perron,  Guil- 
eaume  Renart  mercier,  Estienne  Boncel,  Jehan  Guarambert,  Jehan 
de  Louviers,  Saince  de  Viévi,  Guilleaume  Sagureau,  Gérnnsot  le  ton- 
deur, Jehan  Potoyn,  Thoumas  Bergier,  Robin  Luet,  Jehan  le  Coiffier, 
et  Guilleaume  des  Roches  et  plusieurs  autres,  c'est  à  ssavoir  la  grei- 
gneur,  la  plus  fort  et  la  plus  saine  partie  des  bourgois  de  la  ville 
d'Estampes,  et  firent,  ordrenèrent  et  establirent  par  devant  nous, 
pour  eus  et  pour  la  communalté  des  bourgois  et  des  bones  genz  de 
la  ville  d'Estampes,  et  en  nom  de  eus,  des  bourgois  et  des  genz  de 
la  dite  ville,  Jehan  le  Piquart  de  la  Charronnerie,  bourgois  d'Es- 
tampes lay,  et  Denise  le  Charretier  d'Estampes,  clerc,  porteurs  de 
ces  lettres,  procureurs  de  eus  et  de  la  communalté  des  bourgois  et 
gens  de  la  ville  d'Estampes,  espéciaus  et  chacun  pour  le  tout,  pour 
oyr  et  entendre  ce  dymenche  prochain  à  Tours  les  commandemenz 
et  la  voulenté  de  nostre  seigneur  le  Roy.  Les  quelx  deus  procureurs 
dessus  nommez  et  divisez,  nous  Jehan  Harchier,  guarde  de  la  pré- 
vosté d'Estampes  dessus  dit^avons  adjournéz  au  dymenche  dessus  dit 
à  Tours,  pour  oyr  et  entendre  les  commendenients  et  la  voulenté  de 

t.  or.,J4  415,n°ll. 
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nostre  seigneur  le  Roy  dessus  dit,  par  la  vertu  de  la  copie  du  man- 
dement nostre  seigneur  le  Roy  envoiée  à  nous  souz  le  seel  de  la  j)ré- 
vosté  d'Hyenville/  pour  ce  faire.  En  tesmoing  de  laquelle  chose, 
nous,  à  la  requeste  des  bourgois  dessus  diz,  avons  mis  en  ces  lettres 
le  seel  de  la  prévosté  d'Estampes.  Donné  l'an  de  grâce  mil  trois  cents 
et  huit,  le  premier  jour  de  mayi. 

IV. 

PROCURATION  DU  SIBE  DB  COUCI  AUX  ÉTATS  DE  1308. 

A  très  excellent  et  poissant  prince  sen  chier  signeur  mon  signeur 
Philippe  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France,  Engerrans  sires  de 

Gouci  d'Oysi  et  de lui  apariliiet  à  faire  sa  volenté.  Chiers  *èires, 

jai  receu  vos  lettres  que  je  fusse  à  Tours  as  trois  semaines  de  Pas- 
ques  avec  vous  et  à  vostre  consaill  pour  aucunes  ordonnances  aidier  / 

à  faire  seur  le  fait  que  on  enmet  à  l'ordre  des  temphers/se  ensi  puet     y 
estre  apelez,  en  aucunes  autres  choses  ausi,  ou  je  i  envoie  pour  mi       / 
procureur  soufissant.  Sache  vostre  haute  noblece,  que  je,  non  bien 
aisié  de  cors  de  estre  y  en  propre  persone,  dont  il  me  poise,  se  il 
pleut  à  notre  signeur,  envoie  au  lieu  et  au  jour  devant  diz  mon 
signeur  Thoumas  de  le  Mote  men  chevalier  porteur  de  ces  lettres,    ?  /  9 
pour  mi  et  en  men  non,  et  li  doins  plain  pooir  et  mandement  espe-     /     ^ 
cial  de  acorder  et  de  faire^,  tout  autant  com  je  feroie,  porroie  et  de- 
veroie  faire,  si  je  i  estoie  '  presens;  et  ai  et  arai  ferme  et  estable  ce      ;/ 
qui  sera  acordé,  dit  et  fait  par  le  ait  mon  signeur  Thoumas  es  choses 
devant  dites.  Ou  tesmoignage  des  quels  choses,  je  ai  ces  lettres  scel- 
lées de  men  seel,  qui  furent  faites  l'an  de  grâce  mil  trois  cens  et  wit, 
le  dimanche  après  la  feste  saint  Marc  l'éwangeliste  2. 

1.  Or.,  Arch.  imp.,  J.  415,  n»  171. 

2.  Or.,  J.  414,  n°3. 


KSSAï  DE  CLASSIFICATION 

DES  qONTINUATEUB»  DE 

L'HISTOIRE  DES  CROISADES 

DE  GUILLAUME  DE  TYR  K 


•  OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

CLASSES  DIVERSES  DE  MANUSCRITS. 

li'expmen  des  nombreux  écrits  que  J'o»  est  poî^vcipu  de  dési- 
gner sous  le  titre  de  Continuations  de  Guillaume  de  TyT->  bien 


1.  Cette  dissertation ,  présentée  au  concours  des  antiquités  nationales  en  1850,  eut  la 
faveur  de  partager  la  troisième  médaille.  Nous  l'avons  rédigée  d'après  l'examen  de 
textes  manuscrits  personnellement  étudiés  par  nous  dans  diverses  bibliothèques  pu- 
bliques, particulièrement  à  Paris,  à  Berne,  à  Florence  et  à  Home,  Nous  l'imprimons 
telle  qu'elle  a  été  soumise  à  la  Commission  du  concours.  Nous  nous  bornons  à  y  ajou- 
ter de  fréquentes  références  à  la  nouvelle  édition  des  continuateurs  de  Guillaume  de 
X yr  publiée  par  l'Académie  des  inscri[itiops  et  belles-lettres,  que  MM.  les  éditeurs  ont 
eu  la  houté  de   nous  communiquer  successivement  durant  le  cours  de  l'impression. 

Rien  ne  pouvait  mieux  nous  donner  la  pensée  que  la  bieriveillance  ou  l'amitié  n'a- 
vaient pas  trompé  le  jugement  du  rapporteur  de  la  Commission  de  1850,  quand  il  re- 
connaissait quelque  utilité  à  ce  mémoire,  que  de  voir  les  deux  résultats  principaux  de 
nos  rechercbes  confirmés  par  l'adhésion  des  savants  éditeurs  du  nouveau  texte. 

Nous  avons  reconnu  qu'il  fallait  distinguer  parmi  les  continuateurs  de  Dùstoire  de 
l'archevêque  de  Tyr  deux  séries  bien  différentes  de  rédacteurs ,  les  uns  écrivant  en 
Orient ,  les  autres  en  Occident.  La  nouvelle  édition  établit  cette  première  et  essentielle 
distinction.  {Préface,  page  ni.) 

Nous  avons  dit  que  les  continuations  nous  paraissaient  avoir  été  rédigées  ou  compi- 
lées à  quatre  époques  principales:  1°  après  la  croisade  de  l'empereur  Frédéric  II , 
9."  après  la  première  croisade  de  saint  Louis ,  3°  après  la  seconde  croisade  de  ce 
prince,  et  avant  la  prise  d'Acre ,  et  4°  enfin  après  la  conquête  de  cette  ville  par  les 
Arabes.  A  l'exception  de  cette  dernière  classe  de  conlinuation.s,  que  la  nouvelle  édition 
n'admet  pas,  les  savants  éditeurs  confirment  par  leur  classilication  l'opinion  que  nous 
avons  émise.  {Pré/ace,  p.  xm.) 
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que  plusieurs  de  ces  écrits  aient  formé  d'abord  ^es  œuvres  eptiè- 
remeqt  distinctes  ^e  la  chronique  de  l'archevêque  de  Tyr,  est  un 
des  points  cufieux  de  l'histoire  littéraire  du  moyen  âge  et  en 
même  temps  de  l'histoire  des  États  possédés  en  Orient  par  les 
croisés.  La  célébrité  de  l'iûstorieu  dont  le  nom  est  inséparable- 
ment nni  à  cette  étude,  l'importance  des  additions  faites  suc- 
cessivement à  la  traduction  française  de  son  œuvre  comme  sources 
originales,  contemporf^ines  et  souvent  uniques  des  événements  de 
l'Orient  latin  pendant  plus  d'un  siècle,  enfm  l'autorité  des 
écrivî^ips  qui  à  différentes  époques  ont  publié,  employé  ou  exa- 
miné ces  fragments  historiques  \  tout  appelle  l'attention  sur  çp 
sujet  et  justifie  l'intérêt  qu'on  peut  y  donner. 

iSien  qu'agitée  depuis  longtemps,  la  question  n'a  pourtant  été 
jamais  traitée  d'nne  manière  générale.  Les  difficultés  et  les  obs- 
curités que  l'on  rencontre  dès  qu'on  l'aborde  dans  ses  détails 
semblent  pn  f^voir  fait  ajourner  toujours  l'étude;  et  peut-être 
enpore  aujourd'hui,  avant  d'y  pénétrer,  serait-il  préférable  d'at- 
tendre le  résultat  des  recherches  et  des  comparaisons  que  la  nou- 
velle publication  des  suites  de  Guillanme  de  Tyr  pourra  provo- 
quer dws  Ips  bibliothèques  publiques  d'I'^urope. 

Toutefois,  ayaî^|:  eu  l'occasion  de  consulter  à  la  bibliothèque 


J.  Yoy.  Muratori  :  Scriptores  rerum  italicarum,t.  Vil.  In  Bernardi  Thesau- 
rarii  historiam  :  de  Acquisitione  Terras  sanctas,  preefatio,  col.  659. 

Mausi  :  Notes  àRinaldi,  Annales  eçclesiast.,  t,  XX,  édit.  (Je  Lucques,  Préface  et 
p.  567,  ann.  1226,  §  ii.  Not.  Voy.  aussi  son  édit.  de  Fabricius.  Btblioth.  mediœ 
latinitatis,  1. 1,  p.  234.  Padoue,  iu-é",  1754,  §  Bernardus  Thesaurarius. 

Rodolphe  Sinner  -.  Catalogus  codicum  Mss.  bibliothecse  Bernensis,  Berne,  1770, 
t.  n,  p.  343  et  suiv.,  p.  367  et  suiv.,  p.  389  et  suiv. 

M.  Guizot  :  Continuation  de  l'Histoire  fifes  croisades  par  Bernard  le  Trésorier, 
formant  le  t,  XIX  de  la  Collection  des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France, 
Paris,  1824.  Préface. 

M.  iMichaud  :  Continuation  de  Guillaume  de  Tyr ,  dans  la  Bibliothèque  des 
croisades,  1. 1,  p.  366.  Notice  du  manuscrit  de  Rothelin,  dans  la  Bibliothèque  des 
Croisades,  1. 1,  p.  377.  Histoire  des  croisades,  écrite  en  français  par  Bernard 
le  Trésorier  ,  dans  la  Dibl.  des  crois. ,  t.  Il,  p.  555,  Paris,  1829. 

M.  Petit-Radel  :  Bernard,  dit  le  Trésorier,  traducteur  et  continuateur  de 
Guillaume  de  Tyr,  dans  V Histoire  littéraire  de  France,  i.  XVlIl,p.  414. 

M  V.  Leclerc  :  Relation  anonyme  de  la  prise  d'Acre  en  1291,  dans  l'Histoire 
littéraire  de  France,  t.  XX,  p.  79. 

M.  Paulin  Paris  :  Chronique  français^  d'outre-mer  (1100-1227)  et  autres  His- 
toires des  croisade^,  dans  {'Histoire  littéraire,  t.  XXI,  p.  079.  Les  Manuscrits  fran- 
çais de  la  Bibliothèque  royale,  1. 1,  p.  81  ;  t.  VI ,  p.  132,  159. 
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de  Berne  les  manuscrits  des  traductions  de  la  chronique  de 
Guillaume  de  Tyr  et  des  suites  de  cette  chronique,  réunis  an- 
ciennement par  Bongars  ;  ayant  depuis  lors  étendu  nos  observa- 
tions sur  les  manuscrits  analogues  qu'il  nous  a  été  possible  de 
retrouver  à  Florence,  à  Borne  et  à  Paris,  nous  avons  cru  pou- 
voir tenter  dès  maintenant  un  premier  aperçu  sur  l'ensemble  du 
sujet  et  essîiyer  une  classification  des  continuations  qui  ont  été 
annexées,  en  des  temps  et  des  pays  très-éloignés,  à  la  traduction 
de  VHistoria  rerum  in  partibus  transmarinis  gestarum. 

Notre  intention  n'est  point  de  nous  occuper  de  l'œuvre  même 
de  Guillaume  de  Tyr,  ni  de  la  traduction  française  de  cette  œu- 
vre ,  qui  paraît  avoir  été  effectuée  au  commencement  du  trei- 
zième siècle;  nous  voulons  seulement  rechercher  l'origine  et  la 
formation  des  annexes  qui,  soit  dans  les  leçons  déjà  imprimées, 
soit  dans  les  copies  manuscrites,  ont,  à  diverses  reprises,  pro- 
longé le  texte  français  de  l'histoire  de  l'archevêque  de  Tyr  de- 
puis l'année  1183  jusqu'à  la  fin  du  treizième  siècle.  Nous 
essayerons  de  reconnaître  les  sources  premières  d'où  ces  addi- 
tions sont  provenues  ;  quelle  a  pu  être  leur  première  forme  ; 
vers  quel  temps  elles  ont  dû  être  rattachées  à  la  rédaction  vul- 
gaire de  la  grande  histoire  des  croisades  ;  enfin  nous  cherche- 
rons à  retrouver  vers  quels  endroits  de  ce  récit  ont  été  opérées 
les  sutures  qui  réunissent  aujourd'hui  l'une  à  l'autre  ces  diver- 
ses continuations. 

S'il  ne  nous  est  pas  possible  de  répondre  à  toutes  ces  ques- 
tions, peut-être  parviendrons-nous  à  enéclaircir  quelques-unes; 
nous  espérons  au  moins  satisfaire  aux  dernières,  les  plus  im- 
médiatement utiles  pour  la  connaissance  et  l'emploi  du  monu- 
ment auquel  elles  se  rapportent  ,  en  marquant  les  points  où 
il  nous  semble  qu'ont  été  rattachées  successivement  les  princi- 
pales continuations  de  l'œuvre  de  l'archevêque.  Il  faut  disjoin- 
dre et  examiner  séparément  ces  matériaux  disparates,  pour  en 
bien  apprécier  le  caractère  et  le  mérite  historique. 

Quelques  remarques  préalables,  en  résumant  par  avance  les 
principales  notions  que  nous  a  fournies  l'étude  des  manuscrits, 
nous  serviront  à  suivre  plus  facilement  dans  ses  détails  une  dis- 
cussion que  retarderont  quelquefois  des  incidents  nécessaires. 

Uu  premier  fait  qui  nous  a  paru  résulter  surtout  des  indica- 
tions conservées  dans  les  manuscrits  de  Berne,  c'est  que  plusieurs 
chroniqueurs,  dont  les  œuvres  ont  été  postérieurement  utilisées 
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par  les  continuateurs  de  Guillaume  de  Tyr,  avaient  déjà  écrit  sé- 
parément en  Orient  et  en  Europe  avant  la  formation  des  recueils 
généraux  de  l'histoire  des  croisades.  Nous  avons  été  amené 
ainsi  à  distinguer  dès  le  principe  une  première  série  de  chroni- 
ques vnlgaires  d'outre-mer  intérieures  à  ces  compilations.  Plus 
tard,  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  quand  déjà  la  version 
française  de  l'œuvre  de  l'archevêque  de  Tyr  commençait  à  se  ré- 
pandre, nous  avons  reconnu  que  d'autres  écrivains,  peut-être  de 
simples  copistes,  joignirent,  comme  une  suitenalurelleà  la  grande 
histoire  de  l'archevêque,  tout  ou  partie  des  chroniques  françaises 
déjà  écrites  sur  les  événements  des  croisades.  C'est  alors  seule- 
ment que  nous  avons  vu  se  former  et  se  poursuivre  une  vérita- 
ble série  de  continuations  de  Guillaume  de  Tyr,  qui  ont  été  pro- 
longées par  des  annexions  diverses  à  peu  près  jusqu'à  la  fin  des 
croisades. 

Les  plus  anciens  recueils  de  ce  genre,  dans  lesquels  la  tra- 
duction française  de  Guillaume  de  Tyr  est  toujours  le  corps  prin- 
cipal, nous  semblent  avoir  été  d'abord  composés  en  Orient,  et 
probablement  dans  la  ville  de  Saint-Jean  d'Acre  ou  dans  le 
royaume  de  Chypre,  comme  divers  livres  des  assises  de  Jérusa- 
lem. Transportées  ensuite  eu  Europe,  ces  premières  et  véritables 
histoires  des  croisades  mises  en  français  y  reçurent  des  conti- 
nuations particulières  très-sensiblement  différentes  de  celles  qui 
se  continuèrent  en  Orient,  et  qui  perpétuèrent  en  quelque 
sorte  les  annales  particulières  du  royaume  de  Jérusalem. 

Les  sources  historiques  de  l'Europe  au  moyen  âge  offrent  plus 
d'un  exemple  semblable  de  chroniques  originales  continuées 
simultanément,  après  la  mort  de  leur  auteur,  en  divers  pays  et 
d'une  manière  toute  différente.  On  connaît  les  nombreuses 
suites  qu'ont  eues  les  Vies  des  Papes  d'Anastase  le  Bibliothécaire 
et  du  cardinal  d'Aragon,  les  suites  des  Chroniques  de  Sigebert 
de  Gembloux ,  d'Helmold ,  historien  des  Slaves,  de  Henri  de 
Stéron ,  qui  lui-même  avait  compilé  et  continué  les  anciennes 
chroniques  du  couvent  d'Altach  en  Bavière.  On  peut  remarquer 
que  c'est  principalement  dans  les  chroniques  anonymes  ou 
dans  les  continuations  anonymes  de  chroniques ,  telles  que  les 
suites  de  Guillaume  de  Tyr,  que  l'on  voit  surtout  les  traces  de 
plusieurs  rédactions.  On  a  reconnu  ainsi  des  additions  et  des 
retouches  de  différentes  époques  dans  les  continuations  sans 
nom  d'auteur  de  Frédégaire,  dans   les  Chroniques  royales  de 
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Saint-Ulric  de  Vienne,  dans  celles  des  abbayes  de  Mailrqs  en 
Ecosse,  et  de  Wawerley  en  Angleterre,  dans  les  suites  de  l'his- 
toire de  Padoue  des  Cortusii,  de  l'histoire  de  Barthélémy  deila  Pu- 
gliola,  de  la  Chronique  de  Nardo,  des  Chroniques  dePise  et  de 
Milan;  on  a  récemment  constaté  les  remaniements  successife 
de  nos  grandes  chroniques  de  Saint-Denis  ^  ;  on  a  démêlé  aussi 
ceux  des  continuations  de  Guillaume  de  Nangis.  Il  est  peu  dp 
raonupents  du  moyen  âge,  examinés  de  près,  où  l'on  ne  recon- 
nût des  reprises  semblables,  qui,  sans  amoindrir  leur  utilité 
historique,  brisent  cependant  l'unité  de  leur  rédaction,  peuvent 
expliquer  des  oppositions  d'esprit ,  des  contradictions  dans  les 
appréciations  on  dans  les  faits ,  et  doivent  par  conséquent  être 
recherchés  avec  soin. 

C'est  par  des  accessions  analogues,  appartenant  à  des  temps 
et  à  des  auteurs  très -différents,  presque  tous  malheureusement 
inconnus,  que  se  sont  formées  de  part  et  d'autre,  en  Orient  et 
en  Europe,  les  chroniques  vulgaires  des^ guerres  saintes  dont  les 
manuscrits  ont  été  ensuite  recopiés,  multipliés  et  répandus  à  l'in- 
fini. Ils  étaient  désignés  ordinairement  sous  les  noms  de  Livres 
de  la  Terre- Sainte^ y  Chroniques  d'outre-mer,  Contes  de  la  terre 
d'outre-mer,  Romans  de  Vhistoire  d'outre-mer,  Livres  de  voyages 
de  Terre-Sainte,  Hisloires  du  passage  de  Godefroy  de  Bouillon  ", 
et  plus  souvent  sous  les  noms  de  Livres  d'Êracles  et  Livres  du 
Conquet  \  Nous  conserverons  ces  dernières  expressions,  em- 
ployées déjà  par  les  savants,  pour  désigner  d'un  seul  mot  les  an- 
ciennes compilations  de  l'histoire  des  croisades  formées  de  la  tra- 
duction française  de  Guillaume  de  Tyr  et  de  ses  continuationf?. 

I.  M.  N.  de  Wailly  -.Examen  de  quelques  questions  relatives  à  l'origine  des 
Chroniques  de  Sainl-Denys.  Mémoires  de  l'Acad.  des  inscript.,  t.  XVII,  p.  379. 
"),.  JoiinjUo  ,  îip.  Bou(|i|et,  t.  XX,  p.  202. 

3,  Haitpn  lenyoi  aux  Hïstoriœ  passaç/ii  Godo/ridi  de  Bolione,  à  propos  d'événe- 
ments du  treizième  siècle,  flist  Orient,  sive  de  Tar taris,  p.  25,  in-4'*,  Brande- 
bourg, 1671. 

4.  La  traduction  de  Guillaume  de  Tjr  commence  par  cette  phrase,  exactement  re- 
produite du  premier  chapitre  du  texte  latin ,  où  il  est  quoslion  des  conquêtes  et  de  la 
reprise  de  l^  vraie  croix  sur  Jps  Perses  par  l'empereui-  Héraclius  :  Les  anciennes  es- 
toires  fuient  que  Brades,  qui  moût  fu  bons  crestiens ,  governz  l'empire  de 
nome ,  etc.  Ces  mots  ont  suffi  aux  copistes  et  aux  rédacteurs  d'ancens  catalogues 
pour  intituler ,  sans  plus  ample  examen,  les  manuscrits  du  Guillaume  de  Tyr  fran- 
çais :Le  livre.  d'Eracles,  ou  V  Histoire  d'Eracles,  empr^reur  de  Rome.  —Gautier 
d'Arras,  avec  Ije^iucoHp  plus  de  raison,  a  donné  le  titre  d'Êracles  à  son  roman 
(l'aventures,  parce  qu'Héraclius  est  véritablement  le  personnage  principal  auquel  se 
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Un  titre  analogue  fut  donné  m  qmatorzième  siècle  à  l'histoire 
<le  l'étahlissejnent  des  Français  ej^  Grèce,  l'une  des  plus  pré- 
cieuses découvertes  de  Buchon.  3[ais  le  Livre  de  la  conqueste  de 
la  princêe  de  Morêe  ne  s'éloigne  pas  moins  de  l'objet  de  nos  re- 
cherches que  les  compilations  de  Baudouin  d'Avesnes,  où  ont 
été  utilisées  les  chroniques  do  l'Iiracles  et  de  Villebardouin.  L'em- 
pire gallo-grec  a  en  des  intérêts,  des  traditions  et  des  historiens 
tout  différents  de  ceux  des  royaumes  de  Terre-Sainte.  Nous  ne 
devons  point  nous  y  arrêter.  Nous  écarterons  encore  de  notre 
examen  et  les  chansons  ou  légendes  poétiques  inspirées  par  les 
événements  des  croisades,  et  les  relations  des  guerres  d'outre- 
mer, exécutées  tardivement,  au  quinzième  et  au  seizième  siècles, 
pour  appuyer  les  projets  de  croisades  nouvelles  devenus  si  fré- 
quents depuis  que  les  croisades  étaient  si  difficiles.  Nous  limite- 
rons rigoureusement  nos  observations  aux  œuvres  Iiistoriqucs 
composées  pendant  l'époque  où  les  croisés  possédaient  encore 
quelque  partie  de  la  terre  sainte,  et  qui  seules  doivent  être  compri- 
ses au  nombre  des  continuations  originales  de  Guillaume  de  ïyr. 

En  comparant  les  manuscrits  qui  appartiennent  par  leur  com- 
position historique  à  cette  période,  sans  tenir  compte  du  temps 
auquel  ils  ont  été  transcrits,  nous  avons  cru  reconnaître  que  les 
compilations  générales  dç  l'histoire  des  guerres  d'outre- mer 
avaient  été  opérées  à  quatre  époques  principales  qu'indiquent 
les  divisions  suivantes  : 


Première  époque.  Après  la  croisade  de  l'empereur  Frédéric  11(1228-1229) 
et  l'arrivée  de  Jean  de  Brienne  a  Constantinople ,  qui  est  de  l'année  1231. 

Deuxième  époque.  Après  la  croisade  de  saint  Louis  eu  Egypte  et  le  retour 
de  ce  prince  en  Europe. 

Troisième  époque.  Entre  la  seconde  croisade  de  saint  Louis  et  la  perte 
de  Saint  Jean-«l'Acre. 

Quatrième  époque.  Après  la  prise  de  cette  ville,  dernier  siège  du  royaume 
(je  Jérusalem,  enlevée  am  chrétiens  par  Malec  ql  Asd^raf,  eu  1291. 


rattache  l'action  du  poëme ,  qui  n'a,  du  reste ,  qu'un  rapport  très-éloigné  avec  les  croi- 
sades. VBraclius  a  été  publié  paf  M.  Massinan,  à  QuetUinburg  et  Leipsick,  184'2, 
in-8°.  Voy.  l'Histoire  littéraire  de  France,  t.  XXIl,  p.  791.  —  D'autre  part, 
M.  le  comte  Beuguot  a  démontré  que  l'ouvrage  cité  par  divers  auteurs  au  moyen  âge, 
sous  les  titres  de  Livré  du  Conquet  ou  de  Liber  acqiimtionis  Terrœ  sanctœ,  était  la 
réunion  de  la  traduction  française  et  des  continuations  de  Guillaume  de  Tyr.  Assises  de 
Jérusalem,  t.  H ,  p.  195.  Pf.  Historiens  latins  des  croisades ,  1. 1,  p.  xxy. 
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Les  manuscrits  des  continuations  de  Guillaume  de  Tyr  dont 
nous  avons  jusqu'ici  connaissance,  se  rangent  tous,  sans  excep- 
tion, dans  Tune  de  ces  divisions,  et  nous  croyons  qu'il  sera  pos- 
sible d'y  reporter  aussi,  sans  modifier  sensiblement  ce  cadre,  les 
manuscrits  nouveaux  à  mesure  qu'ils  seront  signalés  et  reconnus. 

Ceux  que  nous  avons  examinés  sont  au  nombre  de  quarante- 
cinq  environ,  en  comprenant  dans  ce  chiffre  les  manuscrits  de  la 
version  seule  de  Guillaume  de  Tyr  et  les  manuscrits  des  chroni- 
ques séparées,  qui  ont  été  utilisées  postérieurement  pour  les  ad- 
ditions à  l'histoire  de  l'archevêque.  Ces  deux  dernières  divisions 
deviennent  naturellement  les  premières  dans  la  classification 
chronologique  des  manuscrits,  dont  l'ensemble  se  répartit  de  la 
sorte  en  six  catégories  : 

PREMIÈRE  CLASSE. 

Manuscrits  renfermant  seulement  la  traduction  française 
de  Guillaume  de  Tyr. 

N.  83J5-2-2,  Fonds  de  Colbert  à  la  Bibliothèque  natiomile  de  Paris. 
Première  moitié  du  treizième  siècle.  Ce  manuscrit,  d'une  écriture  arrondie, 
semblable  à  celle  des  manuscrits  d'Italie  et  du  midi  de  la  France,  paraît 
provenir  d'Orient.  Les  six  derniers  lo'ios  ont  été  écrits  dans  la  seconde 
moitié  du  treizième  siècle,  et  probablement  en  France,  pour  remplacer  les 
anciens  feuillets  détruits. 

N.  8404-5-5.  Colbert.  Bibliothèque  QâtixuiaifiL.  Première  moitié  du  trei- 
zième siècle.  Ce  manuscrit  semble  en6ôrF"avôîr  été  exécuté  dans  les  pays 
d'outre-mer. 

N.  2970.  Supplément  français.  Bibliothèque  nationale.  Vers  le  milieu  du 
treizième  siècle. 

N.  8314.  Ancien  fonds.  Bibliothèque  nationale.  Quinzième  siècle. 

DEUXIÈME  CLASSE. 

Manuscrits  renfermant  le  texte  ou  l'abrégé  des  chroniques  françaises 
d'outremer,  nous  paraissant  avoir  été  composées  avant  la  traduction 
de  Guillaume  de  Tyr. 

N.  41.  H.  in-fol.  Bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Berne.  Ms.  de  Mé- 
langes iiistoriques  et  géographiques  concernant  l'Orient.  Ecriture  du  trei- 
zième siècle.  Du  folio  56  au  folio  106  se  trouve  la  chronique  d'HernouI, 
valet  de  Balian  d'Ibelin.  Ce  manuscrit,  d'abord  propriété  de  Fauchet,  puis 
deBongars,  renferme  un  texte  qui  ne  nous  semble  que  l'abrégé  d'HernouI, 
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dont  l'original  serait  plus  fidèlement  conservé  dans  les  manuscrits  8314-3 
de  Colbert,  et  8316  de  l'ancien  fonds  de  Fontainebleau,  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris*. 

N.  340.  H.  In-4o.  Bibliothèque  de  Berne ,  treizième  siècle.  Chronique  de 
Bernard,  trésorier  de  Saint-Pierre  de  Corbie.  Ce  manuscrit  a  apparienu 
à  Bongars  2. 

N.  113.  H.  In-fol.  Bibliothèque  de  Berne.  Mélanges  de  proses  et  de  vers 
français,  écriture  du  treizième  siècle  ,  renfermant  du  folio  1 16  au  folio  166 
la  chronique  (ici  5>ans  nom  d'auteur)  de  Bernard  le  Trésorier. 

JN.  677.  In-4°.  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  à  Paris,  treizième  siècle. 
Chronique  de  Bernard,  trésorier  de  Corbie.  Texte  semblable  à  celui  de 
Berne,  manuscrit  340. 

TROISIÈME  CLASSE. 

Première  époque  des  continuateurs.   Manuscrits  renfermant  la  Ira- 
duction  de  Guillaume  de  Tyr  et  les  continuations  jusqu'en  1231 . 

N.  8314-6.  Ancien  fonds  français.  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  Trei- 
zième siècle.  Ce  manuscrit  a  servi  de  texte  pour  la  pubUcation  de  la  tra- 
duction de  Guillaume  de  Tyr  dans  le  recueil  des  historiens  occidentaux 
des  croisades,  tome  I.  Il  nous  paraît  être  de  la  première  moitié  du  treizième 
siècle,  et  appartenir,  en  riiison  de  son  écriture  peu  anguleuse ,  à  la  famille 
des  manuscrits  venus  d'outre-mer. 

N.  8409-.5-5.  A.  Ancien  fonds  français.  Bibliotiièque  nationale.  Treizième 
siècle.  Ccsmanuscrit,  tres-correct,  semble  provenir  aussi  d'Orient;  il  a  été 
consulté  par  les  éditeurs  de  Guillaume  de  Tyr  pour  la  publication  du  texte 
français. 

N.  385.  Fonds  de  Sorbonne.  Bibliothèque  nationale.  Excellent  manuscrit. 
Milieu  du  treizième  siècle.  De  la  même  famille  que  les  précédents. 

N.  8403.  Ancien  fonds  français.  Bibliothèque  nationale.  Milieu  du  trei- 
zième siècle. 

N.  677.  A.  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  à  Paris.  Milieu  du  treizième  siècle. 
Très-bon  texte,  écrture  peu  gothique. 

N.  112.  H.  Bibliothèque  de  Berne.  Treizième  siècle.  Ce  manuscrit,  mutilé 
à  la  fin,  a  appartenu  à  Bongars. 

N.  163.  H.  Bibliothèque  de  Berne,  autrefois  à Fauchet.  Treizième  siècle. 
Les  derniers  feuillets  manquent.  Le  récit  s'arrête  à  l'an  1224. 

r*.  9492-9493.  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles.  Treizième  siècle. 

N.  71b8-2.  Ancien  fonds.  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  Treizième  siècle. 
Ce  manuscrit  est  mutilé  à  la  fin,  au  milieu  du  ïécit  des  événements  de  1227- 
1228. 

1.  Voy.  sur  ce  ms.  ci-après,  pag.  51  et  suiv. 

2.  Voy.  ci-après ,  page  63. 
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N.  1872.  Supplément  français.  Bibliothèque  nationale.  Treizième  siècle. 
Incomplet. 

N.  6743.  AucieQ  fonds  français.  Bibliothèque  nationale.  Treizième-qua- 
torziètne  siècle.  Ecrit  en  Italie. 

N.  450.  Supplément  français.  Bibliothèque  nationale.  Treizième-quator- 
zième siècle.  —  C'est  le  ms.  C  de  la  nouvelle  édition. 

N.  574.  des  nis  de  la  Bibl  de  la  ville  à  Arras.  Provenant  de  Saint-Yaast. 
Manuscrit  à  vignettes.  Cité  par  Hœiiel  .sous  le  titre  ^'Histoire  de  Rome 
depuis  Héraclius.  Quatorzième  srècle.  Les  derniers  feuillets  manquent. 

N.  6744.  Ancien  fonds  français.'Bibliothèque  nationale,  à  Paris.  Quiiizièrae 
siècle,  —  M.  Michaud  avait  pensé  que  ce  manuscrit  renferme  l'œuvre  com- 
plète et  originale  de  Bernard  le  Trésorier.  Bibl.  des  Croisât.  II ,  p.  555. 

N.  8314-5.  Ancien  fonds  français.  Bibliothèque  nationale.  Magnifique 
exemplaire  à  vignettes,  aux  armes  de  la  ville  de  Rouen.  Quinzièi)ie  siècle, 

APPENDICE  A  LA  TROISIÈME  CLASSE. 

Nous  rangeons  dans  les  dépendances  de  cette  classe  les  numéros  6  et  9 
de  Cangé,  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale,  N.  7188-3-3  et  7188-5. 

Ces  manuscrits  '  renferment  des  histoires  d'oulre-mer,  très-altérées  par 
rinsertionde  fables  et  de  traditions  populaires;  mais  il  est  manifeste  que  la 
majeure  partie  du  récit  a  été  puisée  à  de  bonnes  sources.  Les  auteurs  ont 
connu  les  premières  compilations  historiques  des  continuateurs  de  Guil- 
laume de  Tyr,  et  p(  ut-être  même  ont^ils  mis  à  profit  les  chroniques  origi- 
nales qui  les  ont  précédées. 

Le  manuscrit  44,  Piuieus  LXI,  de  la  bibliothèque  Saint-Laurent,  à  Flo- 
rence, se  rattache  encore  a  la  première  é[)oque  des  compilations  de  l'Eracles. 
C'est  une  traduction  italienne  de  Guillaume  de  Tyr,  datée  de  1347  ,  con- 
tinuée jusqu'en  1231,  lors  de  l'arrivée  de  Jean  de  Brienne  à  Constantinople. 
Bandinia  décrit  ce  volume,  Catalogus  manuscript.  S.  Laurent^,  tomeV, 
col.  208. 

QUATRIÈME  CLASSE. 

Deuxième  époque  des  continuateurs.  Manuscrits  renfermant  la  traduc- 
tion d£  Guillaimie  de  Tyr  et  les  continuations  arrivant  à  1261. 

N.  8316.  Ancien  fonds  de  Fontainebleau.  Bibliothèque  nationale.  Treizième 
siècle.  Ce  manuscrit ,  que  nous  désignerons  plus  souvent  sous  le  nom  de 
Manuscrit  de  Fontainebleau,  renferme  la  belle  continuation  du  8314-3, 
de  Colbert  (voy.  les  matmscrits  de  la  cinquième  classe),  depuis  la  perte  de 
Jérusalem  jusqu'à  la  croisade  de  Frédéric  lî,  et  à  la  suite  la  continuation 
écrite  en  France  et  arrivant  à  1201 2,  —  C'est  le  ms.  A  delanouv.  édition. 

1.  Décrits  par  M.  P.  Paris  ,  t.  VI ,  p.  130  et  157,  dès  Manustrits  français. 

2.  £t  non  1266,  comnie  on  lit  à  la  lin  du  ms.  et  sur  quelques-uns  des  mss  dé  la 
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N,  383.  Fonds  de  Sorbonue.  Bibliothèque  nationale.  Quatorzième  siècle; 
daté  de  1337.  —  Ms.  1  de  la  nouvelle  édition. 

N.  387.  Fonds  de  Sorbonne.  Bibliothèque  nationale.  Quatorzième  siècle. — 
Ms.  K  de,  la  nouvelle  édition. 

i\.  10.  Fonds  La  Vallière.  Bibliothèque  nationale.  Quatorzième  siècle.  Le 
manuscrit  se  termine  ainsi  :  A  donc  estoient  li  an  de  l'incarnation  de  N.  S. 
Mcc  et  l[x.v]i.  Les  derniers  événements  du  récit  sont  bien  de  1261. 

N.  2311.  Supplément  français.  Bibliothèque  nationale.  Quatorzième  siècle. 
Ce  b-eau  volume  nous  paraît  être  le  Manuscrit  de  Rot l^elin,  dont  le  P.  Ber- 
thereau  a  fait  copier  des  extraits ,  conservés  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
nationale,  n"  2503-9-a-b.  Supplément  français.  Fonds  Berlhereaii,  u"9.  2  vol. 
in-4".  —  Ms.  H  de  la  nouvelle  édition  K 

CINQUIÈME  CLASSE. 

Troisième  époque  des  continuateurs.  Manuscrits  renfermant  la  traduc- 
tion de  Guillaume  de  Tyr  et  les  continuations  arrivant  oi  1275. 

N.  104.  Supplément  français.  Bibliothèque  nationale.  Treizième  siècle. 
Daté  de  Rome  au  mois  de  mai  1295.  C'est  \e  Manuscrit  de  Noailles ,  sur 
lequel  ont  été  faites  les  publications  de  doni  Martène  et  de  M.  Guizot.  — 
Il  est  désigné  dans  la  nouvelle  édition  par  la  lettre  G. 

N.  8315.  Ancien  fonds  français.  Bibliothèque  nationale.  Quatorzième  siècle. 
Ecrit  probablement  en  Italie,  et  mutilé  à  la  fin.  Il  peut  appartenir  à  la  qua- 
trième ou  à  la  cinquième  classe,  plus  vraisemblablement  à  cette  dernière. 

N.  8314-3.  Fonds  deColbert.  Bibliothèque  nationale.  La  partiede  ce  ma- 
nuscrit qui  renferme  la  traduction  de  Guillaume  de  Tyt  et  ses  continua- 
tions jusqu'à  la  première  croisade  de  saint  Louis  en  1249,  a  été  écrite  au 
treizième  siècle  ;  la  suite,  qui  paraissait  arriver  à  l'année  1275,  est  une  addi- 
tion du  quatorzième  siècle.  Les  derniers  feuillets  de  parchemin  ayant  été 
détruits,  le  récit  des  événements  s'arrête  à  l'an  1264.  Ce  précieux  volume, 
que  nous  appellerons  Manuscrit  de  Colbert ,  renferme  seul  avec  le  ma- 
nuscrit de  Fontainebleau,  n°  8316  de  la  quatrième  classe ,  la  grande  conti- 
nuation (le  Guillaume  de  Tfr,  plus  développée,  jusqu'à  l'année.  1231  ,  que 
le  texte  du  manuscrit,  de  Noailles  ou  de  Mattène.  Le  manuscrit  de  Colbert, 
plus  ancien  et  plus  correct  encore  que  le  manuscrit  de  Fontainebleau  , 
nous  semble  avoir  été  écrit  en  Orient  même.—  Ms.  B  de  la  nouvelle  édition. 

N.  483   des  manuscrits  de  la  bibliothèque  communale  d'Amiens.  Un  vol. 

quatrième  époque  des  continuateurs,  n"  8404  Bibl.  nationale  et  n"  737  de  la  bibl.  de 
la  Reihe  de  Suède ,  au  Vatican. 

1.  On  pourrait  citer  encore,  comme  appendice  de  cette  classe,  un  abrégé  à&VHist. 
des  Croisades  depuis  la  conquête  de  Jérusalem  jusqu'au  retour  de  saint  Louis  en 
France,  en  12.54,  que  composa,  au  quatorzième  siècle, un  prisonnier  eu  Cliàtelet, -pen- 
dant une  détention  de  sept  années.  Bibl.  nation.,  ms,  n.  6972. 
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n-folio,  ea  parchemin,  Magnifique  ?  x-mplaire  à  vignettes,  aux  armes  de  la 
famille  de  Créquy.  Quinzième  siée...  l-rovenance  inconnue.  Le  texte  est 
semblable  à  celui  de  Martène.  Les  derniers  folios  manquent. 

N,  25.  H.  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Berne.  Copie  du  quinzième 
siècle. 

APPENDICE  A  LA  CINQUIÈME  CLASSE. 

On  comprend  ordinairement  parmi  les  continuations  de  Guillaume  de  Tyr 
le  ms.  83iâ-7  du  fonds  de  Colbert  à  la  Bibliothèque  nationale.  Bien  que 
cette  attribution  du  ms.  soit  fondée,  puisque  la  plus  grande  partie  de  la  com- 
pilation est  puisée  dans  les  événements  des  croisades ,  et  que  le  récit  s'ar- 
rête précisément  à  l'anuée  1275-1276;,  avec  la  cinquième  série  de  nos  textes, 
il  faut  remarquer  toutefois  que  l'ensemble  de  l'ouvrage  diffère  beaucoup 
des  véritables  manuscrits  de  l'Éracles.  Ce  n'e;-t  pas  accidentellement  et  par 
exception,  comme  les  vrais  continuateurs  de  Guillaume  de  Tyr,  que  l'auteur 
quitte  l'Orient  ;  son  intention  positive  a  été  au  contraire  de  donner  une 
chronique  universelle  de  la  chrétienté  ;  et  s'il  s'arrête  davantage  aux  événe- 
ments des  guerres  saintes,  c'est  qu'il  y  trouve  plus  d'intérêt.  Le  ms.  8315-7 
est  une  nouvelle  leçon  des  compilations  d'histoire  générale  attribuées  à 
Baudouin  d'Avesnes,  mort  en  1289,  que  M.  V.  Leclerc  a  récemment  fait 
connaître  '.  Ces  compilations^  renfermant  de  nombreux  extraits  des  histoires 
de  l'Éracles,  peuvent  être  utilement  conférées  aux  autres  manuscrits  plus 
complets  des  continuations.  Les  exemplaires  que  nous  en  connaissons  à  la 
Bibliothèque  nationale  sont  au  nombre  de  cinq  : 

N.  8315-7,  Colbert,  treizième  siècle. 

N.  139.  Saint-Germaiii,  treizième  siècle. 

N.  939.  Saint-Germain,  treizième  siècle. 

N.  2228.  Saint-Germain,  quinzième  siècle. 

N.  242.  Fonds  de  Baluze,  ou  10197-2  2-A.  Quinzième  siècle  2. 

SIXIÈME  CLASSE. 

Quatrième  et  dernière  époque  des  continuât  Air  s.  Manuscrits  renfermant 
la  traduction  de  Guillaume  de  Tyr,  et  les  continuations  dépassant  l'an- 
née 1275. 

N.  X.  PUiteus  LXI.  Manuscrit  de  la  bibliothèque  Saint-Laurent,  à  Flo- 
rence, treizième  siècle.  Ecrit  probablement  en  Italie.  Arrivant  à  1277.  — 

1.  Histoire  littéraire  de  France,  t.  XXI,  p.  651  et  suiv.  —  Les  fragments 
principaux  de  la  chronique  de  Baudouin  d'Avesnes  concernant  l'histoire  de  France 
ont  paru  en  1855  dans  le  t.  XXI  du  Recueil  des  Historiens  de  France. 

2.  Ces  deux  derniers  manuscrits  ne  renferment  que  l'abrégé  de  la  Chronique  géné- 
rale transcrite  dans  les  numéros  précédents;  ce  sont  les  seuls  pourtant  où  se  teouve  le 
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Nous  avons  signalé  ce  manuscrit  à  MM.  les  éditeurs  des  continuations  de 
Guillaume  de  Tyr,  et  leur  en  avons  adressé  de  Florence  la  partie  inédite 
prolongeant  le  texte  de  Martène  de  l'an  1275  à  l'an  1277 <.  (Nouvelle 
édition,  p.  473  à  481).  Quelques  autres  fragments  concernant  des  faits  anté- 
rieurs ont  été  imprimés  par  nous  dans  les  preuves  de  V Histoire  de  Chypre^ 
t.  III,  p.  591. 

N.  8404.  Ancien  fonds  français  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris. 
Quatorzième  siècle.  Lacune  de  1261  à  1288.  Atteignant  l'année  1291  par 
l'insertion  du  texte  français  de  YExcidium  Acconis.  —  C'est  le  ms.  F  de 
la  nouvelle  édition. 

N.  737  des  manuscrits  de  la  reine  de  Suède,  à  la  bibliothèfiue  du  Vatican. 
In-folio  à  2  colonnes,  avec  miniatures  et  rubriques.  Quatorzième  siècle.  Ce 
manuscrit,  apportée  Paris  sous  le  Directoire,  rendu  à  la  bibliothèque  ponti- 
ficale en  1815,  est  encore  marqué  du  timbre  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Il  appartiendrait  en  réalité  à  la  quatrième  classe  de  notre  classification , 
car  il  s'arrête  aux  événements  de  1261  (et  non  1266  comme  l'a  écrit  par 
erreur  le  copiste  ) ,  si  la  même  main  qui  a  transcrit  le  texte  précédent  n'eût 
ajouté  immédiatement,  comme  complément  de  l'histoire  des  croisades ,  la 
Destruction  d' Acre  en  1291. 

« 
Maintenant  une  double  série  de  questions  se  présentent  à 
nous.  Nous  devrions  d'abord  rechercher  les  noms  des  écrivains 
originaux  qui  ont  écrit  dans  les  deux  premières  périodes  avant 
et  après  la  formation  des  recueils  de  l'Éracles,  en  essayant  de 
reconnaître  l'étendue  de  leurs  œuvres  respectives.  Nous  aurions 
à  retrouver  ensuite  le  nom  et  le  travail  particulier  des  princi- 
paux compilateurs  ou  abréviateurs  qui  se  sont  suivis,  en  profitant 
du  travail  de  leurs  prédécesseurs  ;  mais  nous  sommes  bien  loin 
de  pouvoir  éclairer  tous  ces  points. 

Nous  croyons  reconnaître  trois  rédacteurs  différents  et  originaux 
dans  la  première  époque ,  et  nous  pensons  pouvoir  déterminer 
cinq  changements  de  rédaction  dans  la  série  des  continuateurs. 
Il  ne  nous  est  guère  possible  d'aller  au  delà.  Nous  ne  trouvons 
point  d'indices  suffisants  pour  nous  autoriser  à  mettre  à  chacun 
de  ces  fragments  historiques  le  nom  de  son  auteur  ;  nous  le  pro- 
posons pour  quelques-uns,  nous  l'ignorons  absolument  pour 
les  autres  ;  et  quelquefois,  tout  en  signalant  les  preuves  qui  nous 

nom  de  Baudouin  d'Àvesnes,  auteur  ou  promoteur  de  la  grande  compilation.  Les  sources 
de  l'histoire  d'outre-mer  nous  présentent  une  circonstance  semblable  au  sujet  d'Her- 
noul ,  écuyer  de  Balian  d'Ibelin. 

1 ,  Voy.  sur  ce  ms.  une  lettre  insérée  dans  les  Archives  des  missions  scientifiques, 
t.  II,  p.  257. 

I.  (Cinquième  série.)  A 
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semblent  manifester  un  changement  de  rédaction,  il  nous  est 
impossible  de  préciser  le  point  même  où  commence  l'œuvre  nou- 
velle ,  tant  les  remaniements  continus  des  compilateurs  et  des 
copistes ,  par  lesquels  ont  passé  les  premières  chroniques,  les 
ont  modifiées ,  en  les  abrégeant ,  les  étendant  et  les  interpolant 
tour  à  tour. 

Les  écrivains  du  moyen  âge,  chez  qui  la  modestie  excuse  le 
plagiat,  supprimaient  souvent  le  nom  des  écrivains  dont  ils  re- 
produisaient le  travail;  eux-mêmes  négligent  fréquemment  de  se 
nommer,  de  sorte  que  leurs  rédactions  diverses,  rattachées  à 
celles  qui  les  précèdent  et  qui  les  suivent  par  quelques  phrases 
du  dernier  continuateur  ou  des  compilateurs,  paraissent  former 
au  premier  abord  une  œuvre  unique  et  homogène.  L'appropria- 
tion des  chroniques  antérieures  va  quelquefois  plus  loin.  Divers 
écrivains,  Jean  d'Ypres,  par  exemple,  auteur  de  la  Chronique  de 
Saint-Bertin ,  et  comme  lui  Conrad  de  Lichtenau ,  compilateur 
des  Annales  d'Ursperg,  en  laissant  parler  à  la  première  per- 
sonne les  auteurs  originaux  dont  ils  ont  réuni  les  fragments , 
semblent  raconter  comme  témoins  oculaires  des  événements  dont 
ils  sont  éloignés  de  plusieurs  siècles. 

Des  difficultés  semblables  provenant  d'emprunts  et  d'additions 
analogues  se  retrouvent  daus  les  chroniques  des  croisades. 
L'incertitude  et  les  obscurités  qui  se  succèdent  ainsi ,  en  s'accu- 
mulant  d'une  compilation  à  l'autre,  obligent  à  n'avancer  qu'avec 
beaucoup  de  réserve  dans  l'étude  où  nous  allons  entrer.  Nous 
nous  laisserons  guider  autant  que  possible  par  les  textes  mêmes 
des  continuateurs.  Nous  nous  attacherons  à  constater  les  faits 
résultant  de  ces  monuments  mêmes ,  afin  que  le  résumé  donné 
par  nous  au  commencement  de  cette  dissertation  en  soit  de  nou- 
veau la  conclusion. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


ECRIVAINS  ANTEEIEUfiS  A  LA  FORMATION  DES  COMPILATIONS  GENERALES 
DE  l'histoire  des  CROISADES. 


HERIÎOUL,    VALET   DE  BALIAN   D'iBELIIf. 

Il  y  a  heureusement  au  début  de  ces  recherches  une  première 
indication  fournie  par  l'un  des  manuscrits  de  Berne  * ,  que  l'on 
peut  prendre  pour  point  de  départ.  Afin  de  n'avoir  pas  à  revenir 
sur  la  chronique  où  elle  se  trouve,  nous  examinerons  l'ensemble 
de  la  rédaction,  en  la  comparant  à  certaines  continuations  de 
Guillaume  de  Tyr  où  paraît  s'être  conservé  un  texte  plus  déve- 
loppé et  plus  ancien  que  la  rédaction  de  Berne. 

De  la  seule  mention  renfermée  dans  ce  manuscrit  nous  retirons 
d'abord  une  notion  importante.  Nous  pouvons  considérer  comme 
premier  continuateur  de  Guillaume  de  Tyr ,  bien  qu'il  n'ait  pas 
eu  sans  doute  la  pensée  de  rédiger  expressément  une  suite  à 
l'histoire  de  l'archevêque ,  un  seigneur  d'Orient  nommé  Her- 
noul,  qui  composa  sa  chronique  avant  d'avoir  reçu  le  baudrier 
de  chevaUer ,  et  pendant  qu'il  était  encore  valet  ou  écuyer,  at- 
taché à  la  personne  de  Balian  d'Ibelin ,  l'un  des  premiers  barons 
de  Syrie,  reconnu  comme  lieutenant  du  royaume  lors  de  la 
prise  du  roi  Guy  de  Lusignan  à  Hittin,  et  chargé  de  la  défense  de 
Jérusalem. 

Hernoul  avait  assisté ,  auprès  de  son  maître ,  à  la  défaite  de 
Tibériade,  à  la  prise  du  roi ,  à  la  reddition  de  la  capitale,  dé- 
sastres dont  Balian  d'Ibelin  put  adoucir  les  conséquences,  grâce 
à  l'estime  que  son  caractère  inspirait  à  Saladin.  Hernoul  écrivit 
l'histoire  de  ces  tristes  événements.  Nous  ignorerions  cependant 
le  nom  de  ce  premier  chroniqueur,  si,  à  propos  d  un  voyage  de 
Naplouse  à  Nazareth,  ne  se  trouvait  dans  le  manuscrit  de  Berne 
cette  phrase  imprévue  qu'intercala  peut-être  postérieurement  le 

1.  H.  41. 

4. 
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copiste  ou  l'abréviateur  de  la  chronique  :  «  Dont  Balian  d'Ibelin 
«  fist  descendre  un  suen  vallet  [qui  avoit  à  nom  Hernoul ,  ce 
«  fu  cil  qui  ceste  conte  fist  mettre  en  escrit,]  et  l'envoia  dedens  le 
«  chastel  * .  » 

Le  manuscrit  de  Berne,  qui  seul  donne  l'addition  précieuse 
renfermée  ici  entre  parenthèses ,  est  un  \olume  de  mélanges  , 
formé,  au  treizième  siècle,  d'extraits  traduits  de  la  description  de 
la  terre  sainte  de  Jacques  de  Vitry  et  d'autres  compositions  re- 
latives la.  plupart  à  l'Orient,  parmi  lesquelles  le  récit  dont  nous 
nous  occupons  ne  tient  qu'une  petite  place.  Cette  histoire  com- 
mence ainsi  au  folio  56  :  «  Oez  et  entendez  coumant  la  terre  de 
«  Jérusalem  et  la  sainte  croiz  fu  conquise  de  Sarrazins  sor  Cres- 
«  tiens.  Mais  ainçois  que  jeu  vos  die,  vous  nomerai  les  rois  et 
«  les  seigneurs  qui  furent  puis  le  tens  Godefroi  de  Buillon, 
«  qui  le  conquist  seur  Sarrazins ,  il  et  li  Crestian  qui  aveuc  lui 
«  estoient  ^.  » 

Le  dessein  d'Hernoul  est  bien  indiqué  dans  ce  prologue.  D'au- 
tres avaient  raconté  la  conquête  de  Jérusalem  par  les  chrétiens  ; 
lui  veut  écrire  l'histoire  de  la  perte  de  la  ville  sainte,  reprise  par 
Saladin.  Aussi ,  après  un  rapide  aperçu  du  règne  des  premiers 
rois  latins  de  terre  sainte ,  se  bàte-t-il  d'arriver  aux  événements 
de  son  temps  ^.  Il  développe  sa  narration  à  partir  de  l'année 
1183,  où  finit  l'histoire  de  Guillaume  de  Tyr,  lors  des  démêlés 
du  roi  Baudouin  le  Lépreux  avec  son  beau-frère  Guy  de  Lusi- 
gnan,  alors  comte  de  Jaffa,  et  la  reconnaissance  du  comte  de  Tri- 
poli pour  régent  du  royaume.    ■ 

La  continuation  imprimée  et  la  plupart  des  manuscrits  consa- 
crent à  ces  événements  un  long  passage  commençant  par  ces 
mots  :  «  Si  grans  haine  estoit  entre  le  rois  et  le  cuens  de  Jaffe  *,  » 
traduction  littérale  du  fragment  unique  que  Guillaume  de  Tyr  ait 
laissé  de  son  XXIir et  dernier  livre.  Hernoul,'  sans  rien  em- 
prunter à  son  devancier,  parle  aussi  des  dissensions  domestiques 

1.  Ms.  M,  41  de  Berne,  fol.  73.  La  partie  séparée  par  les  crochets  [  ]  manque  à  tous 
les  autres  manuscrits  et  aux  éditions  de  dom  Martène,  Amplïssima  colleciio,  t.  V, 
col.  599,  et  de  M.  Guizot,  Collection  des  Mémoires,  t.  XIX,  p.  58.  Voyez  la 
uouvelle  édi  lion,  p.  42. 

2.  Ms.  41   u.  de  Berne,  fol.  où. 

3.  La  Chr  ouique  d'Her.ioul  occupe  les  folios  56  à  106  \°  du  ms.  H.  41 .  Dès  le  folio  69 
l'auteur  a  at  teint  la  lin  du  règne  de  Baudouin  le  Lépreux. 

4.  £ditioi  k  de  Martène,  col.  583.  Êditioude  M.  Guizot,  p.  2.  ISouvelie  éditiou,  p.  U 
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de  la  famille  de  Baudouin  IV  et  de  la  proposition  faite  au  comte 
de  Tripoli  d'accepter  d'avance  la  tutelle  de  Baudouin  V.  Son  récit 
diffère  en  quelques  poinls  de  la  relation  de  l'archevêque  de  ïyr, 
et  par  conséquent  du  manuscrit  de  Noailles ,  publié  par  dom 
Martène,  comme  du  manuscrit  de  Rothelin,  analysé  par  le  savant 
liistorien  des  croisades,  et  généralement  de  toutes  les  autres  con- 
tinuations, qui  ne  sont  encore  ici  que  des  traductions.  Riais  à 
partir  de  l'acceptation  de  la  régence  par  le  comte  de  Tripoli , 
première  notion  ajoutée  à  l'ancienne  histoire,  et  longtemps  avant 
qu'il  soit  question  de  la  prise  de  Jérusalem ,  le  texte  du  manus- 
crit de  Berne  ne  nous  offre  rien  de  plus  que  les  continuations 
imprimées  par  Martène  et  par  M.  Guizot,  sauf  d'utiles  variantes. 
La  similitude  des  rédactions  commence  à  ces  mots  :  «  Liquens  de 
«  Triple  respondi  que  volentiers  recevrait  la  baillie  ^ .  » 

Dès  ces  premiers  événements,  au  contraire,  nous  trouvons  dans 
les  manuscrits  8314-3  de  Colbert  et  8316  de  Fontainebleau 
des  additions  considérables  aux  éditions  et  au  manuscrit  de 
Berne.  Après  avoir  inséré  la  traduction  textuelle  du  fragment  du 
vingt-troisième  livre  de  Guillaume  de  Tyr,  qu'il  complète  seule- 
ment par  une  indication  chronologique  fixant  les  faits  rap- 
portés à  l'an  1185  ^,  le  compilateur  du  manuscrit  de  Colbert, 
dans  une  division  nouvelle,  revient  sur  les  mêmes  faits  et  raconte 
de  nouveau  les  circonstances  au  milieu  desquelles  le  malheureux 
roi,  dévoré  de  la  lèpre,  se  détermine,  par  une  inutile  prévoyance, 
à  appeler  comme  régent  auprès  de  son  successeur  le  comte  Ray- 
mond de  Tripoli,  que  les  barons  préféraient  à  Guy  de  Lusignan. 
Cette  rédaction ,  plus  développée  que  celle  du  manuscrit  de 
Berne,  avec  laquelle  elle  ne  s'accorde  même  pas  exactement  sur 
les  détails,  annonce  déjà  une  main  et  une  œuvre  différentes.  Bien 
que  les  deux  récits  semblent  devenir  concordants  à  partir  de 
l'acceptation  conditionnelle  du  comte  de  Tripoli  :  «  Li  quens  de 
Tripoh  respondi,  »  etc.,  passage  reproduit  dans  tous  les  manus- 
crits de  l'Eracles,  les  différences  se  représentent  en  se  multipliant 
dès  les  événements  suivants  ^ .  De  la  conférence  des  deux  textes 
il  résulte  évidemment  que  la  rédaction  de  Berne  comme  la  ré- 

1.  Ms.41  de  Berne,fol.  69  v°.  Édition  de  Martène,  col.  585.  Édition  de  M.  Guizot,p.  8. 
Nouvelle  édition,  p.  6. 

2.  Ms.  8314-3.—  Ms.  8316,  fol.  309  v°,  V\  coI.  :  «  Ce  fa  en  l'an  do  l'incarnation 
«  de  Nostre  Seigner  mil  et  cent  et  quatre  vinz  et  cinc  aiiz.  »  Nouvelle  édition ,  p.  3. 

3.  Cf.  ms.  8314-3,  8316;  fol.  312  et  suiv.  Ms.H.  41  de  Berne,  fol.  70  et  suiv. 
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daction  de  Noailles  publiée  par  dom  Martène  et  par  M.  Guizot 
n'est  qu'un  précis,  quelquefois  très-raccourci,  de  la  partie  cor- 
respondante des  manuscrits  de  Colbert  et  de  Fontainebleau. 

Contrairement  aux  termes  de  son  début,  qui  semblent  annoncer 
uniquement  un  récit  de  la  prise  de  Jérusalem,  l'auteur  de  la  chro- 
nique de  Berne  s'arrête  à  tous  les  événements  marquants  de  l'his- 
toire de  Syrie  et  de  l'histoire  de  Chypre,  pays  qu'un  incident  de  la 
croisade  du  roi  Richard  avait  rattaché  au  sort  de  la  terre  sainte. 
On  doit  même  remarquer  qu'Hernoul  n'offre  pas  autant  de  ren- 
seignements sur  les  circonstances  du  siège  et  de  la  capitulation 
de  la  ville  sainte  qu'on  aurait  pu  l'attendre  d'un  écuyer  placé 
comme  lui  auprès  du  lieutenàffit  du  royaume;  et  cependant 
l'abrégé  de  Berne,  semblable ,  comme  nous  l'avons  dit ,  au  texte 
de  dom  Martène,  reproduit  à  peu  près  tout  ce  que  renferme  la 
grande  rédaction  de  Colbert  sur  cette  première  époque. 

La  chronique  de  Berne  termine  son  récit  après  avoir  parlé  de 
la  mésintelligence  survenue  entre  le  roi  de  Jérusalem  Jean  de 
Brienne  et  l'empereur  Frédéric  II,  son  gendre  (1225-1226),  et 
après  avoir  mentionné  pour  dernier  fait  historique  l'excommuni- 
cation de  l'empereur,  décrétée  le  29  septembre  1227.' Voici  les 
derniers  mots  de  la  chronique  de  Berne  :  «  Quant  li  apostoles  oï 
«  dire  que  li  empereur  estoit  einsi  retornez ,  si  fu  moult  dolenz 
«  de  ce  qu'il  avoit  einsi  traïz  les  pèlerins.  Il  l'escommenia  et  fist 
«  escommenyer  comme  larron  et  traïtor  qu'il  estoit.  Et  manda 
«  partot  qu'einsi  treitement  avoit  traïz  les  pèlerins,  et  qu'en  l'es- 
«  commenyast  par  lotes  les  terres  où  l'on  creust  Dieu  ^  »  Ce 
passage  se  retrouve  ,  mais  encore  plus  concis  ,  dans  le  texte  de 
VAmpUssima  Collectio ,  avant  la  lin  du  vingt-quatrième  livre, 
tandis  que  dans  les  mss.  de  Colbert  et  de  Fontainebleau  les  évé- 
nements auxquels  il  se  réfère  sont  racontés  avec  des  développe- 
ments très-circonstanciés  et  sensiblement  différents. 

Le  manuscrit  de  Berne,  comme  on  l'a  vu,  nous  apporte  une  in- 
dication précieuse;  il  nous  donne  un  nom  certain  et  j usqu'ici  in- 
connu à  inscrire  en  tête  des  chroniqueurs  ,  dont  les  œuvres  sont 
devenues  les  continuations  de  l'histoire  de  Tarchevêque  de  Tyr. 
Mais  maintenant  nous  pouvons  nous  demander  si  le  texte ,  sou- 
vent très-sommaire,  que  renferme  ce  manuscrit  est  bien  exacte- 
ment, dans  toute  son  étendue,  le  texte  même  d'Hernoul,  l'auteur 

1.  M8,41  de  Berne,  fol.  J06,  C(.  éàit. de  ^om  Marièae,  AmplminiaCûlleçtio,t.  Y, 
col.  697.  Édit.  de  M.  Guizot,  p.  414. 
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nommé  incidemment,  pen  avant  la  bataille  deTibériade,  en  1 187. 
Ce  manuscrit  reproduit- il,  en  totalité  ou  en  partie,  la  rédaction 
oripnale  du  valet  de  Balian  d'Ibelin?  L'écuyer  a-t-il  écrit  l'his- 
toire des  guerres  saintes  depuis  le  temps  de  Godefroy  de  Bouillon 
jusqu'à  la  croisade  de  Frédéric  II,  de  1096  à  1227,  ou  au  moins 
de  1183  à  1227? 

Nous  ne  le  pensons  pas.  Nous  croyons  qu'Hernoul  n'a  pas 
prolongé  aussi  loin  son  histoire.  Il  nous  semble  qu'une  main 
étranjîère  avait  déjà  repris  la  suite  du  récit  avant  l'année  1227 , 
et  que,  par  une  circonstance  analogue  à  celle  qu'on  a  reconnue 
dans  les  compilations  attribuées  ^  Baudouin  d'Avesnes  * ,  le  seul 
manuscrit  où  est  conservé  le  nom  du  premier  auteur  n'est  plus 
aujotird'hui  qu'un  abrégé  de  sa  propre  chronique,  déjà  continuée 
quand  le  manuscrit  fut  écrit. 

Ici ,  à  défaut  d'informations  positives ,  nous  devons  recher- 
cher les  inductions  et  les  faits  historiques  qui  nous  paraissent 
donner  quelque  vraisemblance  à  cette  opinion. 

A  l'époque  où  Hernoul  était  encore  auprès  de  Balian  d'Ibelin, 
il  y  avait  eu  Palestine  un  religieux  anglais  nommé  Eaoul ,  qui , 
revenu  plus  tard  en  Angleterre,  où  il  fut  abbé  du  monastère  de 
Coggeshale,  dans  le  comté  d'Essex  ,  composa  deux  chroniques, 
l'une  sur  l'histoire  de  la  terre  sainte ,  Chronicon  Terrée  Sanctse , 
l'autre  sur  l'histoire  d'Angleterre,  Chronicon  Anglicanum  ^.  Npus 
possédons  ces  deux  chroniques.  La  première,  destinée  surtout  à 
raconter  le  siège  de  Jérusalem,  où  Raoul  avait  été  blessé  d'une 
flèche  à  la  figure,  s'arrête  en  1191,  lors  de  la  croisade  des  rois 
de  France  et  d'Angleterre ,  très-succinctement  indiquée.  La  se- 
conde ne  dépasse  pas  l'année  1216,  dans  laquelle  mourut  le  roi 
Jean  sans  Terre.  Il  parait  d'autre  part  que  l'abbé  de  Cogges- 
hale cessa  de  vivre  en  1 2 1 8  ;  l'on  connaît  du  moins  les  noms  de 
ses  successeurs  d'une  manière  certaine  dès  l'année  1223  ^ . 

Or  Raoul  de  Coggeshale,  pour  justifier  la  brièveté  des  détails 


1.  M.  V.  Leclerc ,  Hiatoire  littéraire  de  France  t  t,  XXI,  p.  763. 

2.  Ces  deux  chroniques  ont  été  publiées  dans  le  volume  même  de  YAmplissima 
Collectio  où  Martène  a  donné  la  continuation  de  Guillaume  de  Tyr,  t.  V.  Le  Chro- 
nicon Anglicanum  a  été  réimprimé  en  extraits  dans  dom  Bouquet ,  Recueil  des  His- 
torien» de  France ,  t.  XHI,  p.  217  ;  t,  XVIII,  p.  &9. 

3.  Monasticon  Anglicanum.  Nouvelle  édition,  t.  V,  p.  451.  Martène  {Amplissima 
Collectio,  t.  V,  col.  545),  par  une  erreur  d'impression,  dit  que  la  ciironique  an- 
glaise de  Raoul  de  Coggeshale  arrive  jusqu'en  1228  ;  c'est  I2l8  qu'il  faut  lire. 
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de  son  histoire  d'outre-mer,  sur  le  voyage  des  deux  rois  à  Saint- 
Jean  d'Acre  dans  l'année  1191,  brièveté  à  laquelle  ne  pouvait 
suppléer  complètement  sa  chronique  anglaise,  renvoie  à  une 
histoire  française  traitant  plus  particulièrement  de  ces  faits ,  et 
déjà,  dit-il,  traduite  en  latin  à  Londres  par  les  soins  du  prieur 
de  la  Trinité  :  «  Si  quis  plenius  scire  desiderat,  légat  librum 
»  quem  dominus  prior  Sanctae  Trinitatis  de  Londoniis  ex  gallica 
«  lingua  in  latinum  tam  eleganti  quam  veraei  stilo  transferri  fe- 
«  cit  V  »  Voilà  donc  en  1218,  en  1223  au  plus  tard,  une  histoire 
des  événements  de  Syrie  écrite  en  français,  arrivant  au  moins  en 
1 191,  et  qui  ne  peut  être  la  traduction  de  Guillaume  de  Tyr  ar- 
rêtée, comme  le  texte  latin,  en  1 183. 

Il  est  bien  difficile  de  croire  que  ce  livre ,  recommandé  par 
Raoul  de  Coggeshale  comme  le  récit  le  plus  complet  des  derniers 
événements  de  terre  sainte ,  et  si  promptement  accueilli  eu  An- 
gleterre, se  renfermât  exclusivement  dans  la  relation  de  la  prise 
de  Saint-Jean  d'Acre  par  les  croisés.  Il  est  bien  probable  qu'il 
remontait  au  moins  à  trois  années  antérieures,  à  la  perte  de 
Jérusalem,  désastre  qui,  en  affligeant  l'Occident,  avait  déterminé 
la  nouvelle  croisade;  et  dès  lors  il  semble  que  cette  chronique, 
sur  laquelle  nous  manquons  au  reste  de  tous  autres  renseigne- 
ments, puisse  être  la  chronique  d'Hernoul. 

Si  des  observations  ultérieures  venaient  à  justifier  cette  suppo- 
sition, nous  aurions  une  preuve  indubitable  qu'Hernoul  n'a  point 
écrit  la  continuation  de  Guillaume  de  ïyr  jusqu'en  1227,  pas 
même  celle  du  manuscrit  de  Berne,  où  se  trouve,  à  propos  de  cir- 
constances de  1 187,  la  mention  fortuite  de  son  nom.  Si  l'abbé  de 
Coggeshale  citait  le  Livre  d'Hernoul ,  Hernoul  avait  arrêté  sa 
chronique  avant  1218,  ou  tout  au  moins  avant  1223.  Nous 
avouons  ne  rien  voir  dans  les  écrits  de  l'ancien  croisé  anglais 
qui  puisse  désigner  particulièrement  l'écuyer  de  Balian  d'Ibelin  ; 
mais  la  composition  même  des  chroniques  d'outre-mer ,  où  a  dû 
passer  postérieurement  la  rédaction  d'Hernoul ,  semble  indiquer 
que  l'écuyer  n'a  pas  poursuivi  son  récit  jusqu'en  1218,  et  qu'il 
a  dû  même  le  terminer  bien  avant  cette  épopue. 

En  conférant  les  mss.  de  Berne  et  de  Colbert  au  texte  de  Mar- 
tène,  on  ne  peut  méconnaître  qu'un  même  auteur  a  écrit,  indé- 
pendamment de  la  prise  de  Jérusalem,  le  récit  de  la  croisade  de 

1.  Chronicon  Tcrrcp scwcte,ap.Martène,  Amplissinia  Collectio,t.\, col.  577. 
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1 191,  la  conquête  de  l'île  de  Chypre  par  Richard  P"",  et  la  prise 
de  possession  du  pays  par  Guy  de  Lusignan.  Le  règne  d'A- 
maury,  comme  roi  de  Jérusalem,  après  le  comte  Henri  de  Cham- 
pagne, dépend  encore  de  la  même  rédaction  ;  mais  une  continua- 
tion nouvelle  st^  manifeste  clairement  dès  la  mort  de  Henri  de 
Champagne  (Il 97),  racontée  dans  les  mss.  de  Colhert  et  de  Fon- 
tainebleau avec  des  circonstances  toutes  différentes  de  celles  que 
donne  la  rédaction  de  Berne ,  toujours  semblable  à  l'ancienne 
continuation  imprimée  ^  H  y  a  vers  cette  époque,  dans  tout  le 
récit,  soit  sur  cet  événement,  soit  sur  l'accord  relatif  au  ma- 
riage des  enfants  d'Amaury  avec  ceux  du  comte  Henri,  et  sur  les 
circonstances  où  Léon  d'Arménie  se  dégage  de  l'hommage  du 
prince  d'Antioche,  avant  de  recevoir  la  couronne  royale,  des 
changements  si  considérables  dans  l'ordre  de  la  narration  et  l'his- 
torique des  mêmes  événements,  qu'ils  semblent  ne  pouvoir  pro- 
venir que  du  mélange  de  deux  rédactions  différentes,  dont  l'une 
aurait  commencé  vers  la  mort  d'Henri  de  Champagne.  Peut-être 
pourrait-on  réduire  ainsi  aux  années  antérieures  à  1 197  la  tota- 
lité de  la  chronique  originale  d'Hernoul.  La  suite  serait  d'un 
autre  ou  de  plusieurs  autres  écrivains,  dont  le  dernier  aurait 
donné  le  résumé  général  de  ces  rédactions,  tel  que  l'a  conservé, 
avec  l'heureuse  mention  du  nom  d'Hernoul,  premier  rédacteur, 
le  copiste  du  manuscrit  de  Berne. 

Le  texte  de  ce  volume  ne  paraît  être  en  effet,  quelle  que  soit 
l'époque  où  parvienne  la  chronique  de  l'écuyer,  qu'un  abrégé 
d'une  œuvre  antérieure  et  plus  complète  connue  par  les  compi- 
lateurs des  mss.  de  Colbert  et  de  Fontainebleau.  La  comparai- 
son suivie  par  nous  avec  soin  du  texte  de  Berne  avec  le  texte  de 
ces  deux  manuscrits  nous  semble  démontrer  ce  fait  avec^îertitude. 
Si  on  en  excepte  en  effet  les  préambules,  supprimés  ou  refaits  ar- 
bitrairement par  les  copistes  ;  si  on  excepte  encore  les  descrip- 
tions géographiques  de  la  terre  sainte  et  de  la  ville  de  Jérusa- 
lem, dont  on  regrette  surtout  l'absence  dans  les  deux  mss.  fran- 
çais, la  chronique  de  Berne  est,  à  tout  prendre,  dans  sa  partie 
historique,  presque  identique  aux  éditions  de  dom  Martène  et  de 
M.  Guizot,  entre  les  années  1J83  et  1227.  Or  la  continuation 
publiée  d'abord  par  le  savant  bénédictin  n'est  formée  que  d'ex- 

1.  Ms.  8314-3—  8316,  fol.  357.  Ms.  de  Berne  H.  41,  fol.  96  et  suiv.  Édition  de  Mar- 
tène, col.  644  et  suiv.  Édition  de  M.  Guizot,  p.  222  (it  suiv.  La  nouvelle  édition, 
p.  219,  220  et  suiv. 
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traits  et  de  résumés  quelquefois  modifiés,  mais  infiniment  plus 
concis  dans  leur  ensemble  que  les  continuations  de  Colbert 
et  de  Fontainebleau.  Les  allocutions  directes  qui  animent  fré- 
quemment le  récit  dans  ces  deux  manuscrits,  sont  abrégées  dans 
Martène  ou  émises  sous  forme  narrative  ;  les  mots  qui  ne  sont 
pas  absolument  nécessaires  à  l'intelligence  de  la  phrase  sont 
passés  ;  on  sent  partout  dans  l'édition  de  VAmplissima  CollectiOj  , 
comme  dans  la  rédaction  de  Berne  ,  le  travail  d'un  second  écri- 
Tain  qui  cherche  à  abréger  et  à  condenser  une  composition  an- 
térieure. 

Tout  ce  quïl  y  a  d'historique  dans  le  ms.  de  Berne  se  re- 
trouve toujours  dans  les  deux  manuscrits  de  France  sous  une 
forme  plus  abrégée  ;  dès  lors  il  semble  permis  de  considérer  la 
j-iche  narration  des  mss.  de  Colbert  et  de  Fontainebleau  comme 
la  première  rédaction  même  de  la  chronique  d'Hernoul,  car  il  est 
bien  peu  vraisemblable  quel'éeuyer  de  Balian  d'Ibelin,  témoin  de 
la  bataille  de  Tibériade,  témoin  de  la  capitulation  de  Jérusalem,  et 
aussi  apte,  comme  la  plupart  des  chevaliers  des  assises,  à  dictçr 
un  livre  qu'à  soutenir  une  discussion  féodale,  se  fût  borné  au 
modeste  rôle  d'abréviateur  du  travail  d'autrui  sur  les  événe- 
ments auxquels  il  avait  lui-même  directement  participé. 

D'autres  observations  nous  semblent  confirmer  encore  cette 
conjecture.  Les  faits  relatifs  à  l'histoire  de  Chypre  sont  de  ceux 
que  l'auteur  de  l'abrégé  de  Martène  etde  Berne  a  le  plus  volontiers 
sacrifiés  comme  offrant  sans  doute  moins  d'intérêt  pour  la  géné- 
ralité des  lecteurs  que  ceux  de  la  Palestine.  On  comprend  très- 
bien,  au  contraire,  comment  Hernoul,  attaché  à  la  grande  fa- 
mille des^ïbelins,  aussi  influente  dans  le  royaume  des  Lusignans 
que  dans  le  royaume  de  terre  ferme,  aura  suivi  avec  la  même  sol-p 
licitude  et  les  mêmes  détails  l'histoire  des  deux  pays.  Enfin,  si 
l'on  n'admet  pas  que  la  chronique,  conservée  dans  les  deux  grands 
mss.,  bien  qu'anonyme,  est  l'original  de  toute  la  partie  histo- 
rique de  la  chronique  de  Berne,  attribué  nominatiyement  à  Her- 
noul, quel  que  soit  d'ailleurs  le  terme  chronologique  où  l'on  ar- 
rête celle-ci,  il  faudra  supposer  qu'il  y  a  eu,  indépendamment 
de  la  rédaction  dite  de  Colbert  ou  de  Fontainebleau,  une  autre 
relation  également  développée  sur  les  mêmes  événements,  et 
antérieure  comme  elle  à  l'abrégé  de  Berne,  supposition  assez  dif- 
ficile à  admettre.  Ces  raisons  nous  portent  à  croire  que  la  rédac- 
tion d'Hernoul  existe  presque  en  entier  dans  les  textes  des  mss. 
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8314-3  de  Colbert  et  8316  de  Fontainebleau,  soit  de  1183  à 
1227,  soit  de  1183  à  1197.  Nous  ne  désespérons  pas  qu'on 
retrouve  un  jour  de  nouveaux  mss.  où  les  caractères  de  son 
originalité  seront  plus  nettement  établis. 

Maintenant  qu'on  nous  permette  d'ajouter  une  dernière  con- 
jecture  à  celles  que  le  défaut  de  témoignages  formels  nous  con- 
traint de  faire  souvent  pour  avancer  quelque  peu  dans  ce  sujet 
si  confus  et  si  obscur.  Nous  avons  recherché  parmi  les  chevaliers 
d'outre-mer  de  cette  époque,  portant  le  nom  d'Hernoul,  celui 
qui  pouvait  le  plus  vraisemblablement  être  désigné  comme  l'au- 
teur de  la  chronique  conservée  en  abrégé  ou  en  totalité  dans  le 
ms.  de  Berne.  De  grandes  probabilités  nous  semblent  désigner 
Hernoul  de  Giblet  ',  que  Jean  d'Ibeiin,  sire  de  Beyrouth,  laissa 
comme  capitaine  de  l'île  de  Chypre  au  mois  de  mai  1232  -,  lors- 
qu'il se  détermina  à  passer  en  Palestine  pour  attaquer  les  Impé- 
riaux, et  que  l'on  retrouve  en  1233  sous  le  nom  de  Arnaix  de 
Gibellet  parmi  les  chevaliers  fidèles  aux  Ibelins,  arrêtant  à  Ni- 
cosie un  traité  d'alliance  avec  les  Génois  ^  ;  puis  sous  le  nom  de 
messire  Hernois  de  Giblet,  ou  seulement  de  messire  Harneis", 
messire  Hernoul,  qui  semble  avoir  été  son  nom,  au  nombre  des 
grands  plaideors  de  la  haute  cour,  dont  Philippe  de  Navarre  re- 
commande la  mémoire. 

Les  familles  de  (îiblet  et  d'Ibolin,  presque  égales  en  noblesse 
et  en  richesse,  s'étaient  liées  par  de  nombreux  mariages.  Il  eût 
été  très-naturel  que  Balian  d'Ibeiin,  père  du  sire  de  Beyrouth, 
eût  pris  auprès  de  lui,  en  1 187,  un  des  jeunes  gens  de  la  maison 
de  Giblet  pour  le  former  au  métier  des  armes.  On  expliquerait 
aussi  très-bien  comment  Hernoul,  qui  fit  probablement  ses  pre- 
mières campagnes  avec  Jean  d'Ibeiin,  en  qualité  de  page  ou  d'é- 
cuyer  de  son  père,  devenu  chevalier  à  son  tour,  fut  nommé  par  le 
fils,  alors  régent  de  Chypre,  capitaine  du  royaume,  charge  qui  le 
plaçait  momentanément  comme  son  lieutenant  pour  la  défense  du 
pays.  Hernoul  de  Giblet  manqua,  dit-on,  de  prévoyance  dans  ces 

1.  Giblet  est  l'ancien  Biblos,  sur  la  côte  de  Syrie,  au  nord  de  Beyrouth- 

2.  Édition  de  dom  Martène,  col.  713.  Édition  de  M:  Guizot,  p.  472.  Les  mss.  8314-3 
et  8316,  semblables  ici  au  texte  de  VAmplissima  CoUecHo,  nomment  l'écuyer  «  Arneis 
de  Gibelle.  «  Nouvelle  édition ,  p.  399. 

3.  Histoire  de  l'île  de  Chypre  sous  le  règne  des  princes  de  la  maison  de  Liisi- 
gnan,  t.  Il  ,p.  56,  n.  7. 

4.  Philippe  de  Navarre,  Assises  de  Jérusalem,  t.  I,  p.  515,  527,  545,  670.— 
Cf.  Jean  d'Ibeiin ,  comte  de  Jalïa.  Assises  de  Jérusalem ,  1. 1 ,  p.  384. 
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fonctions  :  la  chronique  d'outre-mer  lui  reproche  du  moins  d'avoir 
négligé  l'approvisionnement  de  quelques  châteaux  que  les  Impé- 
riaux trouvèrent  dégarnis  en  revenant  dans  l'île  au  mois  de  juin 
1232  ' .  Cette  circonstance  s'accorderait  heureusement  avec  la  cer- 
titude, constatée  d'ailleurs  par  le  manuscrit  de  Berne,  que  la  partie 
des  chroniques  postérieures  à  1227,  devenue,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  tard,  des  continuations  de  Guillaume  de  Tyr,  ne  peut  en 
aucune  manière  être  attribuée  à  l'ancien  varlet  de  Balian  d'Ibelin 


II. 


CONTIINUATEUR    INCOlNîM]. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  supposition  concernant  Hernoul  de 
Giblet ,  deux  faits  certains  nous  paraissent  résulter  des  obser- 
vations précédentes  :  Premièrement,  un  personnage  nommé  Her- 
noul ,  et  attaché  en  qualité  d'écuyer  à  Balian  d'Ibelin ,  lieute- 
nant du  royaume  de  Palestine,  a  écrit  ou  fait  écrire  une  chro- 
nique sur  la  perte  de  Jérusalem  eu  1187  et  sur  les  événements 
postérieurs;  secondement  cette  chronique,  dont  on  ne  connaît 
pas  exactement  le  terme,  et  que  l'auteur  arrêta  probablement  bien 
avant  1227,  ne  se  prolongeait  pas,  dans  tous  les  cas,  au  delà  de 
cette  dernière  année. 

Nous  allons  dès  lors  trouver  un  nouveau  continuateur  diffé- 
rent d'Hernoul,  dont  nous  avons  parlé,  différent  de  Bernard  le 
Trésorier,  dont  nous  aurons  à  nous  occuper  bientôt,  et  intermé- 
diaire entre  ces  deux  auteurs. 

Le  continuateur  publié  par  dom  Martène  et  par  M.  Guizot, 
qui  ne  peut  plus  être  ici  l'écuyer  d'Ibelin  puisque  nous  arri- 
vons a  l'année  1228,  eu  rappelant  les  événements  de  la  croisade 
entreprise  enfin  après  tant  de  délais,  cette  même  année  1 228,  par 
l'empi^reur  Frédéric  II,  déjà  excommunié,  et  la  guerre  dite  des 
Lombards,  qui  troubla  l'Orient  latin  à  la  suite  de  la  croisade  '', 
semble  avoir  consulté  des  relations  écrites  dans  un  esprit  tout 
opposé.  Tantôt  il  insiste  complaisamment  sur  les  circonstances 
défavorables  à  la  politique  et  à  la  moralité  de  Frédéric  II,  tantôt 


1.  Édition  de  dom  Martène,  col.  713.  Édition  de  M.  Guizot,  p.  472. 

2.  Édition  de  Martène,  col.  697-700.  Édition  de  M.  Guizot,  p.  412-426.  Cf.  la 
nouvelle  édition,  p.  366  et  suiv. 
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il  explique  ou  atténue  les  circonstauces  contraires  à  la  cause  im- 
périale, comme  aurait  pu  faire  Richard  de  Saint-Germain,  ou 
tout  autre  Gibelin  dévoué.  Ces  ménagements,  ces  contradictions 
se  rt  trouvent  aussi,  après  l'année  1227,  dans  la  compilation  des 
mss.  de  Colbert  et  de  Fontainebleau,  qui  conservent  néanmoins 
sur  l'édition  de  dom  Martène,  pendant  les  années  1227  à  1230, 
toute  leur  supériorité. 

Les  conventions  des  Ibelins  avec  la  reine-mère  Alix  de  Cham- 
pagne au  sujet  de  la  régence  du  royaume,,  sous  la  minorité 
d'Henri  F',  les  discussions  qui  ne  tardèrent  pas  à  s'envenimer 
entre  une  famille  toute-puissante  dans  les  deux  royaumes  et  une 
princesse  dont  les  droits  étaient  contestés:  la  formation  d'un 
parti  opposé  aux  Ibelins  ;  l'alliance  de  ce  parti  avec  Frédéric  ;  le 
séjour  de  l'empereur  en  Chypre;  ses  démêlés  avec  le  vieux  sire 
de  Beyrouth,  qui,  en  résistant  aux  desseins  du  prince,  sut  res- 
pecter toujours  en  lui  la  dignité  souveraine  et  suspendre  jus- 
qu'à son  départ  des  hostilités  imminentes  ;  tous  ces  événements, 
si  longuement  exposés  par  le  digne  continuateur  d'Hernoul,  dans 
le  texte  des  manuscrits  nouveaux  ^ ,  sont  totalement  passés  sous 
silence  ou  à  peine  indiqués  à  la  fin  du  vingt-quatrième  livre  de 
l'ancienne  continuation  ;  et  toutefois  cette  continuation,  bien  que 
sommaire,  donne  souvent  des  détails  et  des  faits  saillants,  négligés 
par  l'auteur  de  la  grande  rédaction  ^. 

Il  est  donc  possible  qu'il  y  ait  eu,  indépendamment  de  la  chro- 
nique métrique  que  l'on  sait  avoir  été  écrite  par  Philippe  de  Na- 
varre sur  les  événements  d'outre-mer  à  cette  époque  ^,  une  rela- 
tion particulière  de  la  croisade  de  Frédéric  II  et  de  la  guerre 
civile  dont  elle  porta  le  germe  dans  les  colonies  d'Orient,  à  la- 
quelle divers  continuateurs  de  Guillaume  de  ïyr  ont  postérieure- 
ment recouru. 

Un  chroniqueur  florentin  de  la  fin  du  treizième  siècle,  Ricor- 
dano  Malispini,  semble  désigner  cette  histoire  en  renvoyant  ses 

1.  Voy.  la  nouvelle  édition,  p.  360  et  suiv.;  p.  366  et  suiv. 

2.  Tel  est  le  passage  où  l'auteur  de  l'abrégé  parle  des  circonstances  qui  forcèrent 
Amaury  de  Lusignan  à  reprendre  une  partie  des  fiefs  donnés  par  son  frère  Guy  (Mar- 
tène, col.  638.  Guizot,  p.  198).  Telles  sont  encore  les  circonstances  de  la  donation 
d'un  château  que  fit  Saladin  à  Balian  d'ibeliu  (Martène,  col.  640.  Guizot,  p.  207), 
et  celles  du  mariage  des  enfants  d' Amaury  avec  les  enfants  d'Henri  de  Champagne 
(Martène,  col.  641.  Guizot,  p.  208).  Voy.  Hïst.  de  Chypre,  t.  II,  p  8. 

3.  Voy.  \è  Mémoire  sur  Philippe  de  iVawarre,  par  M,  ^QXi^oi, Bibliothèque  de 
l'École  des  chartes^  V^  série,  t.  Il,  p.  17. 
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lecteurs,  pour  éviter  les  détails  du  voyage  de  l'empereur  en 
Orient,  au  Livre  du  conquet  de  Frédéric.  Ce  titre  ne  peut  designer 
qu'une  relation  de  croisade.  Mais  probablement,  au  lieu  d'iudi- 
quer  une  histoire  spéciale  et  séparée  du  passage  outre-mer  de  Fré- 
déric, Malispini  n'a-t-il  en  vue  que  les  compilations  générales  de 
l'histoire  des  guerres  saintes,  où  il  est  assez  longuement  question 
de  la  croisade  de  1228,  et  qui  existaient  déjà  depuis  plus  d'un 
quart  de  siècle  à  l'époque  oit  il  écrivait. 

Nous  citerons  en  entier  le  passage  de  la  Storia  fiorentina,  l'un 
des  plus  anciens  monuments  de  la  littérature  italienne  ;  car,  sans 
connaître  autrement  le  Livre  du  conquet  de  Frédéric,  nous  pou- 
vons retirer  quelques  conséquences  nouvelles  de  l'indication 
qu'elle  renferme  :  «  In  continente  che  Federigo,  dit  Malispini, 
«  ebbe  la  novella  oltramare  * ,  lasciô  un  suo  maliscalco,  il  quale 
«  non  contese  ad  altro  che  a  guerregiare...  collo  re  Arrigo  di 
«  Cipri  eco'  baroni  di  Soria.  E  sconfissegli  a  Saette  ;  ma  poi  fu 
«  egli  seonfitto  in  Cipri,  e  perde  quivi  tutto  suo  reame  di  Geru- 
»  salem  in  poco  tempo,  che  la  ripreseno  i  Saracini  per  la  discor- 
«  dia  ch'  era  tra  '1  detto  maliscalco  e  gli  altri  signori  de'  cristiani. 
-  E  chi  queste  storie  vuole  sapere  legga  il  libro  del  conquisto 
«  di  Federigo  '.  » 

La  délaite  des  Chypriotes  sur  la  côte  de  Syrie,  rappelée  par  le 
chroniqueur  toscan,  est  du  3  mai  1232;  la  déroute  des  Impé- 
riaux près  du  village  d'Agridi,  eu  Chypre,  est  du  15  juin  de  lu 
même  année;  leur  expulsion  de  l'île,  après  la  reddition  du  châ- 
teau de  Cérines,  n'ayant  eu  lieu  que  l'année  suivante,  1 233,,  nous 
voyons  d'abord  que  le  Livre  du  conquet  de  Frédéric,  distinct 
ou  non  des  suites  de  Guillaume  de  Tyr,  mais  dans  tous  les  cas 
postérieur  à  celui  d'Hernoul,  arrivait  au  moins  jusqu'à  l'épo- 
que où  les  partisans  de  l'empereur  furent  définitivement  chassés 
de  l'île  de  Chypre,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'année  1233.  Nous  allons 
reconnaître  maintenant  que  ce  Livre  ne  peut  être  la  chronique 
de  Bernard  le  Trésorier,  terminée  en  1232.  La  source  que  citait 
Ricordano  Malispini,  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  peut  être  la 
chronique  de  Bernard,  déjà  continuée,  mais  c'est  plus  vraisem- 
blablement, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  rédaction  générale 

1.  De  l'invasion  de  Jean  de  Brienne  en  Fouille. 

2.  Storia  fiorentina  di  Ricordano  Malispini,  col  seguito  di  Giacomo  Malispini 
t^o  aW  amo  1286,  ridotta  a  migUor  leùone,  da  V.  Fellini,  p.  98.  Florence, 
1816,  in-4». 


du  conquet  renfermant  le  texte  français  de  Guillaume  de  Tyr,  avec 
les  continuations  qu'on  lui  avait  diversement  ajoutées  au  moyen 
des  chroniques  d'Hernoul,  de  Bernard  le  Trésorier  et  d'autres 
écrivains  postérieurs.  C'est  ce  que  nous  essayerons  de  prouver 
quand  nous  arriverons  à  parler  de  ces  compilations.  Mais  nous 
devons  nous  occuper  d'abord,  avec  toute  l'attention  qu'il  mérite, 
de  Bernard  le  Trésorier  et  de  son  œuvre. 

m. 

BERWARD   LE   TRESORIER. 

Le  témoignage  de  deux  monuments  originaux  ne  permet  pas 
de  douter,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  que  le  religieux  nommé  Ber- 
nard le  Trésorier  soit  l'auteur  de  l'un  des  précis  de  l'histoire 
des  croisades  répandus  au  moyen  âge  et  conservés  aujourd'hui, 
soit  séparément,  soit  dans  les  manuscrits  généraux  des  guerres 
d'outre-mer  que  nous  nommons  l'histoire  d'Éracles  ou  du  Con- 
quet. Ces  monuments  sont  d'abord  la  chronique  du  treizième 
siècle,  existant  en  double  copie  contemporaine,  l'une  à  la  biblio- 
thèque de  Berne  *,  l'autre  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  à  Pa- 
ris ^,  et  secondement  la  relation  des  guerres  d'outre-mer,  com- 
posée en  latin,  vers  1320,  par  un  dominicain  du  couvent  de 
Bologne  nommé  François  Pipino  ou  Pépin. 

La  chronique  de  Bernard  le  Trésorier,  confondue  presque  tou- 
jours dans  les  manuscrits  avec  les  divers  matériaux  historiques 
employés  dans  les  compilations  de  l'Éracles,  se  retrouve  quel- 
quefois isolément,  mais  sans  nom  d'auteur  et  comme  une  compo- 
sition anonyme  ^.  Les  manuscrits  340  de  Berne  et  le  ms.  677  de 
l'Arsenal  seuls,  parmi  ceux  que  nous  avons  consultés,  nous  ren- 
dent, avec  l'ensemble  bien  arrêté  de  son  ouvrage,  le  nom  même 
de  l'auteur.  Nous  devons  donc  prendre  ces  manuscrits  pour  guide 
et  pour  terme  de  comparaison  dans  toutes  nos  observations. 

L'auteur  est  ainsi  nommé  à  la  fin  des  deux  textes,  non  pas 
dans  une  indication  inopinée^  comme  Hernoul  sur  le  manuscrit 
41   de  Berne,  mais  dans  une  note  formelle,  écrite  de  la  main 

1.  Ms.  H.  n.  340,m-4°,  xiii*  s. 

2.  Ms.  n.  677,  in-4°,  xm'  s. 

3.  liotamment  dans  un  ms.  de  la  bibliothèque  de  Berne,  côté  U.  it3- 
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même  qui,  au  treizième  siècle,  a  transcrit  la  chronique  entière  : 
«  Explicit  liber.  Geste  conte  de  la  terre  d'ontremer  fist  faire  le 
«  trésoriers  Bernars  de  Saint  Piere  de  Corbie  en  la  carnacion 
«  mille  CCXXXII  ^  »  Cette  note  n'a  pas  paru  suffisante  à  l'un 
des  savants  continuateurs  de  V Histoire  littéraire  de  France  pour 
voir  dans  Bernard  le  Trésorier  l'auteur  véritable  de  l'œuvre 
qu'elle  termine.  «  Bernard  serait,  dit-on,  le  protecteur  du  scribe 
«  ou  de  l'auteur  du  volume,  et  non  pas  le  scribe  ou  l'auteur  M- 
«  même.  11  n'a  pas  fait,  il  a  faitfaire  ^.  »  Mais  nous  ne  craignons 
pas  d'en  appeler  sur  ce  point  à  un  nouvel  examen  du  savant 
critique ,  et  nous  croyons  devoir  maintenir  l'attribution  déjà 
indiquée  par  les  derniers  éditeurs  de  Guillaume  de  Tyr  ^. 

Il  faut  reconnaitre  sans  doute  que  l'expression  j'ai  fait  écrire, 
quand  elle  émane  d'un  personnage  considérable  dans  l'Église  ou 
dans  l'État,  comme  pouvait  être  le  seigneur  Baudouin  d'Avesnes, 
chez  qui  on  la  retrouve  *,  peut  désigner  quelquefois  le  patron 
éclairé  chargeant  un  secrétaire  ou  un  protégé  de  rédiger  des  mé- 
moires, plutôt  que  l'auteur  réel  de  la  composition.  Mais  en  gé- 
néral il  est  plus  juste  de  considérer  ces  mots  comme  indi- 
quant celui  qui  a  positivement  rédigé  ou  dicté  l'œuvre  elle-même. 
Le  moine  de  Corbie  pas   plus  que   l'écuyer  de  Balian  d'Ibelin 
n'ont  occupé  une  position  tellement  élevée  qu'ils  ne  pussent  donner 
leurs  soins  à  la  composition  des  chroniques  qu'ils  disent  avoir 
fait  faire.  On  peut  hésiter  d'autant  moins  à   les  regarder  comme 
les  vrais  rédacteurs  de  ces  chroniques  que  nous  voyons  la  locu- 
tion j'ai  fait  faire,  ou  j'ai  fait  écrire,  seul  motif  du  doute  émis 
sur  l'œuvre  de  Bernard  le  Trésorier,  employée  par  le  modeste 
écrivain  de  la  cour  des  bourgeois  de  Nicosie,  et  par  le  sénéchal 
de  Champagne  :  «  Ce  livre,  dit  l'auteur  de  l'abrégé  des  Assises 
«  bourgeoises,  peut  estre  apelés  le  livre  contrefais  au  livre  des 
«  assises,  et  pour  ce  que  celui  qui  l'a  fait  et  dite,  l'a  fait  escrire  par 
n  grant  dezir,  et  non  pas  par  seurté  de  son  sens,  mais,  etc.,  non 
<•  osant  noumer  le  Livre  des  Assises  selon  la  petitesse  de  lui  ^.  » 
«  —  Chier  sire,  disait  d'autre  part  Joinville  à  Louis  X ,  dans 
«  la  dédicace  de  ses  Mémoires,  ma  dame  la  royne  vostre  mère  qui 

1.  Ms.  de  Berne,  340,  fol.  127.  Ms.  de  l'Arsenal  de  Paris,  677,  fol.  128. 

2.  M.  P.  Paris,  Histoire  littéraire  de  France,  t.  XXI,  p.  68:i. 

3.  Historiens  occidentaux  des  croisades,  t.  I,préf.,  p.  xxiii. 

4.  Voy  Histoire  littéraire  de  France,  t.  XXI ,  p.  651. 
à.  Assises  de  Jérusalem ,  t.  II,  p.  235. 
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«  moult  m'amoit  ,  me  pria  que  je  li  feisse  faire  un  livre  des 
«  saintes  paroles  et  des  bons  faiz  nostre  roy  saint  Looys,  et  je 
«  les  y  oi  en  convenant.  Et  à  l'aide  de  Dieu  le  livre  est  assouvi... 
«  Et  ces  choses  ai-je  fait  escrirc  aussi  à  l'onneur  du  vrai  cors 
«  saint,  etc.  '  »  L'expression  fai  fait  faire,  ou  j'ai  fait  écrire 
provenait  sans  doute  de  l'usage  défaire  transcrire  au  net  par  des 
copistes  de  profession  une  première  rédaction,  ou  de  l'habitude 
fréquente  au  moyen  âge  de  dicter  à  haute  voix,  usage  d'où  pa- 
raît être  venue  l'expression  de  dicté,  dittié,  pour  indiquer  en  gé- 
néral une  composition  littéraire.  Yillehardouin  se  nomme  ainsi 
comme  le  rédacteur  de  la  Conquête  de  Conslantinople  :  «  Joffrois 
«  li  mareschaus  qui  ceste  œuvre  dicta;  »  et  ailleurs  :  «  Joffrois 
«  li  mareschaus  de  Champaigne  qui  ceste  oevre  traita  ^.  » 

Bernard  le  Trésorier  reste  donc  pour  nous  l'auteur  personnel 
et  certain  des  chroniques  renfermées  sous  son  nom  dans 
les  deux  manuscrits  de  Berne  et  de  l'Arsenal.  Et  puisque,  dès 
l'an  1232,  Bernard  a  fait  mettre  par  écrit  son  histoire,  do  n  les 
derniers  événements  sont  de  l'année  1230-1231,  il  ne  peut  avoir 
composé  ce  livre  du  Conquet  de  Frédéric  cité  par  Ricordano 
Malispiniet  qui  arrivait  au  moins  à  l'année  1233. 

On  pourrait  croire  toutefois  que  Bernard  a  connu  l'Orient  et 
l'a  môme  peut-être  habité  vers  ce  temps.  L'histoire  de  l'abbaye 
de  Corbie,  sur  laquelle  un  bénédictin,  originaire  de  Picardie,  a 
recueilli  de  volumineux  matériaux  ^ ,  ne  nous  apprend  malheu- 
reusement rien  de  ce  qui  peut  concerner  l'ancien  trésorier,  si  ce 
n'est  que  l'office  dont  il  a  retenu  la  qualification  existait  en  effet 
depuis  le  treizième  siècle  à  Corbie.  Nous  n'avons  trouvé  d'ailleurs 
nulle  mention  de  son  nom  ni  de  son  œuvre  dans  les  chroniques,  les 
chartes,  les  anciens  catalogues,  les  nécrologes  même  de  l'abbaye  *, 
à  moins ,  ce  qui  est  peu  probable,  qu'il  n'ait  été  obscurément 
inscrit  sous  le  nom  de  moine  Bernard,  Bernardus  monachus  nos- 

1.  Recueil  des  historiens  de  France,  t.  XX,  p.  191. 

2.  Édit.  P.  Paris,  p.  37,  54,   70,  152, 

3  Dom  Grenier.  Les  manuscrits  réunis  par  ce  savant  religieux  pour  composer 
une  histoire  de  la  Picardie  sont  conservés  à  la  Bibliothèque  impériale  à  Paris. 

4.  On  ne  s'étonnera  pas  de  ne  voir  aucune  trace  de  l'ouvrage  de  Bernard  le  Tréso- 
rier dans  le  catalogue  des  manuscrits  de  Corbie,  au  xu«  siècle,  publié  parles  auteurs  du 
Traité  de  diplomatique ,  t.  VI ,  p.  230  ;  mais  il  faudrait  remarquer  l'absence  de 
ce  livre  sur  un  autre  catalogue  de  Corbie,  publié  par  le  cardinal  Mai,  Spicilegium 
romanum,  t.  V,  p.  204,  si  l'on  connaissait  d'abord  la  date  de  ce  document  ,  et  s'il 
provenait  bien  réellement  de  l'abbaye-mère  de  Saint-  Pierre  de  Gorbie,  et  non,  comme 
il  paraît  plutôt ,  de  la  nouvelle  Corbie  de  Saxe. 

L  (Cinquième  série.)  5 
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ter^  qu'on  retrouve  sur  qujel(jues  obits.  La  maison  semble  avoir 
perdu  tout  à  fait  le  souvenir  d'uii  des  religieux  qui  auraient 
contribué  beaucoup  à  sa  renomqiée;  et  d'autre  part,  en  présepce 
du  témoignage  formel  attestant  que  Bernard  a  été  trésorier  de 
l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Corbie,  ou  est  amené  ^  croire  ^ue  le 
religieux,  bien  qu'ayant  reçu  le  titre  et  sans  doigte  exercé  quel- 
que temps  les  fonctions  de  trésorier  du  monastère,  yécnt  ensuite 
hors  de  sa  première  communauté,  où  il  fut  bientôt  oublié,  e|, 
peut-être  en  terre  sainte,  où  tant  de  pèlerins,  de  religieux  et  de 
Êdèles  venaient  encore  au  treizième  siècle  terminer  leurs  jours. 
L'archidiacre  de  Liège,  ancien  chanoine  de  Lyon,  vivait  ainsi 
dans  la  retraite,  à  Saint-Jean  d'Acre,  quand  une  détermination 
inattendue  des  cardinaux  l'appela  au  saint-siége,  où  il  prit  le 
nom  de  Grégoire  X. 

Mais  examinons  de  plus  près  quelle  est  l'œuvre  du  religieux 
de  Corbie,  sans  quitter  les  manuscrits  originaux,  car  la  compila- 
tion de  Pipino  de  Bologne ,  utile  pour  constater  surabondam- 
ment les  titres  de  Bernard  à  prendre  rang  parmi  les  historiens 
d'outre- mer,  ne  renferme  cependant,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard,  que  des  extraits  de  sa  rédaction. 

La  chronique  commence  par  ces  mots,  au  premier  folio  des 
manuscrits  de  Paris  et  de  Berne  :  «  En  l'an  de  l'incarnacion 
«  nostre  seignor  Jesu  Crist  M.  C.  I.*,  morut  Godefroi,  li  dux 
«  de  Boillon  et  rois  de  Jherusalem.  Après  luy  fo  roys  Baldoins 
«  ses  frères  qui  fu  quens  de  Edesse  c'um  a  pelé  Roais,  et  en  leu 
«  de  celui  Baldoins  fu  quens  de  Roais  Baldoins  de  Bourre^.  » 
Elle  continue  ainsi,  avec  uue  brièveté  quelquefois  peu  exacte, 
un  aperçu  rapide  de  l'histoire  du  royaume  de  Jérusalem,  où 
l'auteur,  originaire  peut-être  de  cette  partie  de  la  Picardie  que 
possédèrent  les  comtes  de  Flandres,  cherche  toujours  les  occa- 
sions de  rappeler  la  coopération  des  Flamands  aux  premiè- 
res croisades,  et  arrive  cependant  en  quelques  phrases  aux 
temps  de  Baudouin  III  et  d'Amaury  I" .  Il  se  borne  à  men- 
tionner ensuite  d'un  mot  les  règnes  des  deux  successeurs  de 
Foulques  :  «  Après  çegt  ici  fu  roys  Baldoins  ses  lils,  et  quant  il 
«  fu  morz,  si  fu  roys  Amaulris  ses  frères  qens  de  Jafe  '. 

1.,  Sic  ,  dans  les  deux,  manuscrits  de  Berne  et  de  Paris.  La  vraie  date  de  la  mort  de 
Godefroy  est  tu^peiiduiit  11 00. 

2.  Ms.  de  Berne,  340,  fol.  1.  Ms.  de  l'Arsenal,  fol.  1  v». 

3.  Ms.  de  Berne,  Col.l  v°.  Ms.  de  l'Arsenal ,  foi.  2  v°. 


Du  reste,  ^,  ^î^nç  çe^tc  ^i^trée  çn  cçatiçre,  qu\  n'e^l;  qu'une 
sorte  de  prolpguç  récapitulatif  comme  les  chroniqueurs  (|^^lenips 
en  n^ettaient  soi<vent  eu  tète  de  leurs  livres,  |e  tr^^oripf  (\ç  Cor- 
bie  est  d'unç  telle  concision,  c'est  qn'U  \i\  revenir  ^m*  leg  mêmes 
événements.  Après  la  dernière  phrase  que  nous  venons  de  citer, 
Bernard  reprend  en  effet  ^e  la  sorte  :  «  Oez  et  entendez  coinçnt 
«  la  terre  de  4l^ernsalem  fu  prise  et  la  sainte  croiz  fu  conquise  de 
«  Saracins  sor  Cristiens-  Mais  ainço|s  che  je  ^os  die,  vqs  nome- 
«  rai  les  rois  qui  furent  puis  le  tens  Godefroi  de  Buillon  ' .  » 
Ces  n^pt^  sont  le  dét)ut  mèmp  de  la  chronique  di;  manuscrit  de 
Jlçrne  n°  4 1 ,  que  l'on  pourrait  appeler  la  chronique  d'Her- 
npnl,  mais  que  nous  avons  considérée  seulement  comme  l'alîrégé 
de  l'œuvre  de  lecuyer. 

\iÇ  religieux  de  Corbie,  suivant  l'usage  géné^-al  des  auteurs  du 
n^pyen  âge,  emprunte  au  récit  des  gnerres  saintes  composé 
avant  Ini  ce  qui  Répondait  à  son  dessein;  il  y  ajoute  bien,  surtout 
dai^s  le  con^mepcement,  quelques  faits  nouveaux  qu'il  a  pu  re- 
cevoir lui-même  de  la  tradition,  et  dont  l'exactitude  d'ailleurs 
n'est  pas  tonJQurs  certaine;  il  y  insère  quelques  nouveaux  détails 
géographiques  sur  les  localités  reniavqnahles  de  la  terre  sainte  ; 
mais  il  suit  toujours  pour  la  narration  des  faits  historiques  l'an- 
cien abrégé,  qu'il  transcrit  presque  littéralement  et  qvii  forme  la 
base  même  de  sa  chronique  jusqu'à  l'année  \'2^7.. 

L'histoire  de  Godefroy  de  Bouillon  et  de  ses  snpcesseurs  est 
aussi  brièvement  indiquée  dans  les  manuscrits  de  Beriiard  que 
dans  l'abrégé  d'Hernoul;  les  démêlés  de  Baudoin  IV  et  de  Guy 
de  Lusignan,  la  bataille  de  Tibériade,  la  prise  de  Jérusalem  y 
sont  racontés  dans  le  même  ordre,  avec  les  mêlées  expressions. 
Arrivé  au  siège  d'Ascalqn  par  Saladin,  et  ayant  la  prise  de  Jéru- 
Sc^lem,  Biernard  le  Trésorier  rattache  très  à  propos  à  son  récit 
rai<cienûedesçriptior^  f^e  la  ville  sainte,  qu'il  paraît  avoir  com- 
plétée et  qu'il  annonce  ainsi:  «Lors  Aint  Saladin  d'Eschailone 
«  pqr  aler  ^siéger  Jjerusaleni.  Mais  ainçois  que  je  vos  die  pom- 
«  ment  il  l'aseja  et  comment  il  la  prist,  vous  dirai-je  Testât 
«  comment  elle  siat.  Jherusalem  n'est  pas  en  cel  leu  où  elle  es- 
c  toit  quant  Jhesus  Crist  fu  crucifiez  ^.  » 

Divers  compilateurs  de  l'Éracles  ont  coixnu  cette  topographie 

1.  Ms.  de  Berne,  fol.  1  v°.  Ms.  de  l'Arsenal,  fol.  2  v''. 

2.  Ms.  de  Berne,  fol.  50.  Ms.  de  l'Ars^naJ,  fol,.  51. 
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de  la  Jérusalem  des  croisés ,  composée  avant  Bernard  le  tréso- 
rier, puisqu'elle  était  déjà  dans  l'Abrégé  d'Hernoul;  et  ils  l'ont 
différemment  utilisée  en  la  déplaçant  au  lieu  de  la  donner  comme 
l'abréviateur  d'He^noul  et  comme  Bernard  le  trésorier  lors  de 
la  reddition  de  la  ville  à  Saladin  :  les  uns  l'ont  insérée  dans 
leur  composition  à  l'époque  de  la  cession  de  Jérusalem  à  l'empe- 
reur Frédéric  II  par  le  sultan  d'Egypte  en  1 229  *  ;  les  autres 
l'ont  rejetée  à  la  fin,  comme  l'Éracles  de  Noailles^,  où  dom 
Martène  l'a  trouvée  sans  la  reproduire.  Après  cette  description, 
qui  annonce  chez  l'auteur  une  connaissance  toute  locale  des 
rues  de  Jérusalem,  Bernard  le  trésorier  reprend  le  texte  abrégé 
du  manuscrit  de  Berne,  n"  41,  absolument  semblable  au  vingt- 
quatrième  livre  de  dom  Martène  ^ .  Son  récit  ne  nous  offre  rien  à 
remarquer,  si  ce  n'est  de  nouvelles  preuves  de  l'antériorité  pro- 
b  able  de  la  leçon  de  Bernard  dans  les  manuscrits  de  Berne  et  de 
l'Arsenal  sur  la  compilation  publiée  par  dom  Martène,  et  de  la 
priorité  de  la  rédaction  des  manuscrits  de  Colbert  et  de  Fontai- 
nebleau sur  toutes  les  autres  rédactions. 

Parvenu  ainsi  à  l'année  1227,  où  se  termine  le  premier  abrégé, 
Bernard  le  trésorier  continue  sa  narration  dans  les  mêmes  pro- 
portions que  précédemment;  et  tout  ce  qui  suit  jusqu'à  la  fin 
de  la  chronique,  à  partir  de  ces  mots  :  «  Li  empereres  envoia 
«  messages  al  soutan  por  faire  pais  forée  *,  »  nous  semble  être 
sa  rédaction  et  son  œuvre  propre. 

L'ancien  religieux  de  Corbie  s'occupe  surtout  dans  ces  der- 
nières pages  de  la  croisade  entreprise  par  Frédéric  II,  sous  le 
coup  de  l'anathème  de  Grégoire  IX.  Il  signale  à  plusieurs  re- 
prises ^  les  relations  secrètes  du  prince  avec  le  sultan  d'Egypte, 
relations  niées  par  les  historiens  gibelins,  presque  inaperçues 
même  dans  la  rédaction  des  manuscrits  de  Colbert  et  de  Fontai- 
nebleau, mais  rappelées,  avec  les  plus  piquantes  particularités, 

1.  Ms.  8404,  Bibl.  nat.,  fol.  310.  Ms.  487.  Fonds  de  Sorbonne.  Bibl.  nat.,  fol.  304. 
La  plus  grande  partie  de  la  description  a  été  publiée  d'après  ce  manuscrit  par  M.  le 
comte  Beugnot ,  dans  les  extraits  historiques  du  cartulaire  du  Saint-Sépulcre.  Assises 
de  Jérusalem,  t.  n,  p.  531. 

2.  Aujourd'hui  ms.  de  la  Bibl.  nat.,  n.  104  du  Suppl.  français. 

3.  Ce  livre  répond  aux  pages  123-380  delà  nouvelle  édition,  du  chapitre  xiii, 
XXXIV^  livre,  au  cliapitrc  Xiiî,    XXXIIl''  livre. 

4.  Ms.  de  Berne,  fol.  122.  Ms.  de  l' Arsenal ,  fol.  123  \°.  Édition  de  dom  Martène 
col.  697.  Édition  de  M.  Guizot,  p.  414* 

5.  Cf.  édition  de  dom  Martène ,  col.  697  et  suiv. 
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par  les  écrivains  arabes  ' .  Au  prix  de  tous  les  sacrifices,  Frédé- 
ric pressait  la  conclusion  d'un  traité  en  apparence  au  moins  sa- 
tisfaisant pour  son  honneur,  ou,  comme  dit  Bernard,  d'une  paix 
fourrée.  Il  demandait  surtout  que  le  sultan  lui  remît ,  ne  fût-ce 
que  pour  quelques  temps,  la  possession  de  Jérusalem,  afin  de 
laisser  attachée  au  souvenir  de  sa  croisade,  comme  un  défi  adressé 
au  pape  qui  l'avait  excommunié,  la  gloire  d'être  rentré  le  premier 
dans  la  ville  sainte,  d'où  les  chrétiens  étaient  sortis  depuis  un 
demi-siècle.  Tout  le  reste  était  chez  l'empereur  faux  et  mauvais. 
En  lisant  ce  récit  accusateur ,  on  a  peine  à  comprendre  com- 
ment l'opinion  de  quelques  écrivains  d'Italie^,  qui  ont  fait  de 
Bernard  un  trésorier  de  l'empereur  Frédéric,  a  pu  être  sérieuse- 
ment acceptée ' . 

Le  chroniqueur  se  hâte  de  conduire  l'empereur  dans  la  ville 
de  Jérusalem,  ouverte  enfin  à  son  impatience  par  la  paix  du 
18  février  1229.  Il  raconte  son  retour  précipité  en  Italie  à  la 
nouvelle  de  l'agression  de  Jean  de  Brienne  sur  les  terres  de  son 
domaine  ;  et,  sans  dire  un  mot  des  inimitiés  des  Ibelins  avec  les  Im- 
périaux, manifestées  cependant  avant  le  départ  de  Frédéric  pour 
l'Occident,  il  mentionne  la  réconciliation  du  pape  avec  l'empe- 
reur, revenu  eu  Italie,  que  constata  une  bulle  d'absolution  du 
28  août  1230;  puis  la  reconnaissance  de  Jean  de  Brienne  comme 
régent  de  l'empire  de  Constantinople,  fait  qui  ne  peut  être  anté- 
rieur, suivant  Bichard  de  Saint-Germain'*,  au  milieu  de  l'année 
1231,  et  termine  ainsi  sa  chronique:  ^  Li  empereres  (Bau- 
«  douin  II  de  Courtenai)  et  li  chevaliers  de  la  terre  firent  volon- 
«  tiers  quanque  li  rois  Jehans  lor  devisa,  si  corn  il  avoient  en 
«■  couvant  et  li  rois  a  tant  s'en  tint  ^.  » 

Nous  connaissons  maintenant  l'œuvre  de  Bernard  le  trésorier, 
et  nous  pouvons,  en  réduisant  beaucoup  ses  litres  littéraires, 
constater  son  droit  à  figurer,  pour  une  part  certaine,  parmi  les 

1.  M.  Reinaud,  Extraits  des  chroniqueurs  arabes  relatifs  aux  croisades, 
t.  IV  de  la  Bibliothèque  des  croisades ,  p.  426  et  suiv. 

2.  Boiardo,  entre  autres ,  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

3.  Voy.  la  Bibliothèque  des  croisades,  t.  H,  p.  555,  582.  M  Pefit-Radel  avait  re- 
marqué toute  l'invraisemblance  de  cette  tradition.  Histoire  littéraire  de  France , 
t.  XVni,  p.  414-415. 

4.  Chronic.  ap.  Muratori,  Script.  Rerum  Italicarum,  t.  Vil,  col.  1027. 

5.  Ms.  de  Berne,  fol.  127.  Ms.  de  l'Arsenal ,  fol.  128.  Cf.  Martène,  col.  702.  Édition 
de  M.  Guizot ,  p.  430.  A  la  suite  de  la  Cluronique  se  trouve,  dans  les  deux  manuscrits 
de  Berne  et  de  Paris,  une  description  des  pèlerinages  de  terre  sainte. 


"^éftvains  originaux  de  l'Ëracles  ou  du  Con^ùet.  A  son  prologùfe 
historique,  Bernard  fait  succéder  l'abrégé  de  i'liistoii:-e  d'otitrë- 
lïiet  jusqu'en  121"?,  et  le  continue  lui-même  jusqu'en  1230- 
1231.  Nous  devons  considérer  comme  son  titre  principal,  et  en 
!réalité  comme  son  unique  labeur  historique,  là  courte  continua- 
tion de  12^7  à  l23l ,  qui  est  restée  annexée  à  l'abrégé  dans  là 
plupart  des  manuscrits,  jjous  ne  pouvons  plus  revendiquer  polir 
lui  le  mérite  d'avoir  tradiiit  et  continué  l'œUvre  même  de  Guil- 
laume de  tyï".  Cette  ancienne  opinion,  accréditée  par  1  autorité 
de  Muratori%  admise  par  dom  Carpentier^,  par  Mansi  %  par 
M.  Raynouard*  et  par  de  savants  modernes '',  doit  nécessaire- 
ment être  abandonnée  en  présence  des  manuscrits  originaux  de 
Berne  et  de  l'Arsenal.  Toutefois  il  nous  semble  difficile  de 
croire  avec  un  érudit,  dont  l'assentiment  assui-e  d'ailleurs  les 
observations  précédentes^,  que  Bernard  le  trésorier,  n'eût-il 
jamais  quitté  la  Picardie ,  ait  complètement  ig;rtoré  l'existetice 
du  grand  ouvrage  de  Guillaume  de  Tyr.  Dès  l'année  (2 18,  en 
effet,  et  peut-être  auparavant,  l'Angleterre  possédait  des  relations 
françaises  de  la  croisade  de  Saint-Jean  d'Acre;  et  nous  avons  en- 
core des  manuscrits  de  la  version  de  l'histoire  de  l'archevêque, 
qui  touchent  par  leur  ancienneté  au  temps  même  oii  vivait  le  reli- 
gieux de  Gorbie. 

Comme  Hernoul,  comme  l'auteur  inconilu  qui  avait  abrégé 
déjà  la  chronique  de  l'écuyer  de  Balian,  Bernard  le  trésorier 
composa  un  ouvrage  complet  en  lui-même  et  qui  ne  devait 
faire  suite  à  aucun  autre.  Ce  n'est  qu'ultérieurement  et  in- 
dépendamment de  l'intention  de  l'auteur,  intention  attestée  par 
des  manuscrits  irrécusables,  que  son  œuvre,  réunie  à  celle  des 
auteui-s  précédents,  fut  rattachée  à  la  version  française  de  Guil- 
laume de  Tyr,  et  utilisée  en  même  temps  que  modifiée  dans  les 
compilations  générales  de  l'histoire  des  croisades. 

1.  Scriptores  Rerum  Italicarum ,  t.  VII.  Prœf.,p.  659  et  suiv. 

2.  Glossar.  med.etinf.  laiinit.,  édition  des  Bénédictins.  Suppl.,  1766,  t.  IV,  p.  xj. 

3.  Notes  à  Rinaldi ,  Annales  ecclesiastici,  1747,  t.  XX.  Pniefat.  et  p.  567,  not., 
et  son  édition  de  Fabricius ,  Biblioth.  medix  lalinUatis,  t.  I,  p  234,  §  Bernardus 
Thesaiirarius. 

4.  Journal  des  savants,  1836,  p.  606. 

5.  M.  Michàad ,  Bibliothèque  des  croisades,  t.  II, p.  555,  581  bis.  M.  Petit-Rade), 
Histoire  littéraire  de  France,  t.  XVIII ,  p.  414.  M.  Guizot,  Collection  de  Mémoi- 
res, t.  XVI.  Préf.,  p.  IV.  Traduction  de  Guillaume  de  Tyr. 

6.  histoire  littéraire  de  France ,  t.  XXI ,  p.  684. 


fémpïa^à  l'ariclfeii  tîtéd^,  (fri'fl  dépassait,  et  lit  tiérrli^nir  fhèfhè 
l'ample  clîi'(y«ff(ue  (ié  Colhertou  d'tferhotil,  ciCcofigîdneë  éit^û^ë^ 
ihais  qu'il  est  itripoSsîbîe  de  mëcohhaître,  cal-  Suf  lé*  èOrnpilà- 
tioiis  dés  gueri-es  d'outrièiTlèr ,  ati  honibre  dé  ptès  de  qtiarattfe 
signalées  atl  commeriCeirient  de  fce  mémoire,  detlt  Sèiileméttt  ont 
conservé  la  gt-ande  rëdactibh,  quand  lotîtes  les  àuii^é  renfer- 
ment a  sa  |)lace  l'abrégé  qui  en  avait  été  fait. 

Bernard  le  Trésorier  ayant  cotiduit  sa  coiitiriuàtiori  jusqti'à  là 
croisade  dé  f  rédérié  II,  dont  le  récit  plus  dëveiojiJpé  cftlé  là 
eompilation  à  laquelle  elle  était  réunie  lui  appartenait  en  propre, 
il  se  pourrait  qu'ofl  eût  quelqueibis  désigné  sa  chrt^nique 
sous  le  titre  d'Histoire  de  la  Croisade  de  Frédéric  11,  événement 
récent  sur  lequel  elle  faisait  autorité.  Bernard  le  Trésorier  est 
dans  todà.  leô  cas  et  sans  aucun  doute  le  guide  qu'a  suivi 
François  Pipino  dans  sa  chronique  d'Italie  ^  en  parlant  de  la 
croisade  de  l'empereur  Frédéric.  Après  avoir  sommairement 
rappelé  les  faits  jusqu'cà  la  réconciliation  du  pape  et  de  l'empe- 
reur en  1230,  tels  qu'ils  sbnt  racontés  dans  les  manuscrits  de 
Bernard  le  Trésorier  et  dans  l'ancienne  continuation  imprimée, 
Pipino  ajoute  en  effet  :  «■  Haec  ex  historia  de  passagio  ultra- 
«  marino  traducta  sunt  quam  composuit  Bernardus  thesaura- 
«  rius  ^.  »  Il  semblerait  encore  que  le  Livre  du  Conquet  de  Fré- 
déric, cité  dans  l'histoire  de  Bicordano  Malispini,  pût  être  aussi 
la  chronique  de  Bernard  le  Trésorier,  mais  nous  avons  reconnu 
que  la  source  consultée  par  le  chroniqueur  toscan,  se  prolon- 
geant au  moins  jusqu'en  1233,  ne  pouvait  être  l'œuvre  de  Ber- 
nard le  Trésorier ,  arrêtée  aux  événements  de  1230-1231  et  dont 
les  manuscrits  sont  datés  formellement  de  1232. 

Nous  croyons  que  ce  Livre  du  Conquet  de  Frédéric  n'était 
déjà  plus  une  des  compositions  originales  comme  celles  d'Her- 
noul  et  de  Bernard  le  Trésorier,  mais  bien  une  compilation  gé- 
nérale de  l'histoire  des  croisades,  formée  des  chroniques  anté- 
rieures et  dès  lors  continuées.  Pipino  lui-même,  dans  la  suite 

1.  Chronicon/ratris  Francisci  Pipini Bononiensis  ordinis  Prœdicatorum,  ab  an- 
no  1176  u&que  ad  annum  circUer  1314,  ap.  Muratori,  Script.  Reriim  Italie..,  t.  IX, 
col.  581;  différente  de  son  histoire  des  croisades,  intitulée  (inexactement)  Bernardi 
Thesaurarii  Historia  de  acquisilione  Terra;  sanctœ,  et  imprimée  dans  le 
t.  VII  de  la  collection. 

2.  Muratori ,  Scriptor.  Rerum  Italicarum.,  t.  IX,  col.  650. 
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de  sa  chronique  d'Italie,  en  revenant  encore  sur  les  événements 
de  la  croisade  de  l'empereur,  semble  abandonner  l'histoire  de 
Bernard  le  Trésorier,  pour  suivre  le  recueil  du  Conquet  qu'il  dé- 
signe suffisamment  sous  le  titre  de  Historiade  acquisitione  Terrée 
Sanctse  ^ .  A  l'époque  où  écrivaient  le  religieux  de  Bologne  et 
l'ancien  historien  de  Florence,  la  chronique  de  Berpard  le  Tré- 
sorier était  depuis  longtemps  en  effet  comprise  dans  les  conti- 
nuations de  Guillaume  de  Tyr ,  que  nous  allons  voir  dans  la 
seconde  partie  de  notre  mémoire  se  former ,  s'étendre  progres- 
sivement et  arriver  jusqu'à  la  prise  de  Saint-Jean  d'Acre. 

1.  Chronicon  fratris  Francisci'Pipini ,  ap.  Muratori,ît.  IX,?col.  667.'ig 


L.  DE  MAS  LATRIE. 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 


PIECES  INEDITES 


RELATIVES   A 


ETIENNE  MARCEL 

ET  A  QUELQUES-UNS. 

DE   SES  PRINCIPAUX  ADHÉRENTS. 


I. 


Arrêt  du  Parlement,  rendu  le  \^  janvier  1360,  qui  confirme  un  pré- 
cédent arrêt  du  Parlement ,  en  date  du  1"  avril  1359,  déci^ 
dant  que  la  somme  de  852  livres  8  sous  et  9  deniers  dont  Geffroi 
de  Dammdrtin  a  hérité  du  chef  de  sa  mère,  et  provenant  de  la 
succession  de  sa  sœur,  Jeanne  de  Bammartin,  première  femme 
d'Etienne  Marcel,  n'est  point  comprise  dans  la  confiscation  des 
biens  dudit  Marcel. 

Comparentibus  in  curia  nostra  Gaufrido  de  Domno  Martino ,  bur- 
gensi  Parisiensi,  ex  una  parte,  et  procuratore  nostro  pro  nobis,  ex 
altéra ,  fuit  €x  parte  ipsius  Gaufridi  propositum  quod  _,  licet  Stepha- 
nus  Marcelli  et  Johanna  de  Domno  Martino ,  soror  dieti  Gaufridi,  du- 
dum  conjuges  dum  viverent  fecissent  mutuam  donacionem  ad  invi- 
cem,  qua  supervivens  ipsorum  omnia  et  singula  bona  mobilia  inter 
ipsos  communia  a  tempore  mortis  primi  decedentis  teneret  in  usu- 
fructu,  quandiu  ipse  supervivens  vitam  duceret  in  humanis,  sub  ydo- 
nea  caucione  de  valore  ipsorum  bonorum  restituendo  quoad  me- 
dietatem  ad  heredes  premorientis  spectantem;  dictaque  Johanna  sine 
liberis  premortuai,  Mathildis  de  Domno  Martino,  mater  ipsius  et  dicti 

1.  Marcel  épousa  en  secondes  noces  Marguerite  des  Essarts,  fille  de  Pierre  des  Es- 
sarts,  l'un  des  favoris  de  Philippe  de  Valois  ;  il  eut  six  enfants  de  ce  mariage.  Mar- 
guerite avait  apporté  en  dot  à  Marcel,  sans  ses  héritages,  3,000  écus  d'or  ou  environ. 
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Gaufridi,  eidem  fliîë  sticcëssèrfti,  bortatiiie  iiujus  modi,  pro  parte  et 
porcione  ipsius  filie,  funeralibus  et  omnibus  aliis  deductis,  appreciata 
fuerant  ad  summam  octingentarum  quinquaginta  duarum  libramm 
octo  solidorum  et  novem  denariorum  Parisiensium ,  uno  grosso  Tu- 
ronensis  argenti  pro  duodecim  denariorum  Parisiensium,  ac  uno 
denario  auri  ad  sdutum  arltiquo  pro  tredecitn  solldis  et  quatuor  de- 
nariis  Parisiensiuni  computatis.  Et  de  ipsa  summa,  loco  dictorum 
bonorum,  tanquam  in  deposito  et  commenda,  dictus  Stephanus  se 
constituerai  solum  usufructuarium  obligando  onerando  et  ypotiie- 
cando ,  per  litteras  sub  sigillo  prepositure  Parisiensis  anno  xliiii" 
confectas,  eidem  Matildi  de  Dampnomartino,  tanquam  succedenti 
eidem  Johanne  filie  sue,  pro  se  et  heredibus  et  causam  habentibus 
ab  eadem .  Dictusque  Gaufridus ,  ianquam  hères  insolidum  remanse- 
rat  et  successerat  dicte  matri ,  post  modumque  longo  processu  tem- 
poris  transacto ,  predicto  Stephano  in  crimine  lèse  magestatis  pro- 
lapso  et  mortuo,  omnia  bona,  sub  manu  et  regimine  ipsius  reperta, 
capta  fuerant  ex  parte  nostra,  et  tanquam  incommissum  nostris 
juribus  appiicàta.  Sed,  âudito  dicîto  Gaiifrido,  fdctaquè  fide  SUffi- 
cienti  {jet*  litteras  prediclas  et  allas  de  sumiiia,  usilfructù  et  jUfe  dicti 
Gaufridi,  carissimus  pririiogenitus  nostbt>  KarOlus,  Dux  Nôf itiannie , 
diligent!  deliberacionë  ëUper  hoc  habita,  brdiriaveràt  dëclaMterât  et 
mandaVët^ât  predifctarii  sumhiam  eidem  Gaufridd  dëlibëràfi  ad  ple- 
nuiil.  PoStmodumque,  taiii  Corit^à  prôëi.iratoi'em  I1osi^utîî  qUârh  Con- 
tra thesaurarios  et  canonicos  sacre  nostre  capélle  tegalls ,  et  contra 
ultimam  uxorem  et  liberos  dicti  defuncti  Stephani ,  qui  omnes  ex 
diversiè  tilùlis  bërtas  assigtiàbionfes  pètebaht  super  ditlnia  et  singula 
borifi  sub  jfëgirtiine  dicti  Stephaili  reperta  tanquam  nobis  confiscata, 
dictutn  ftlëratj  për  ôrt-ëstunl  prinia  dië  aprilis  atlno  tii  prolatum, 
(^uod  siithrha  pelita  ex  pat-te  ipsitiS  Gaiifridi  noiî  ëeciderat  lu  fcontis- 
cUtioftem.  Et  per  ipstim  arrestum  dictUtti  fUerat  qtiôd  si  dictus  Gau- 
fridus aliquas  raciôheg  habërët  -,  per  quas  nbbis  antëqliâra  sibi  satis- 
fieri  non  dëberët  de  viginti  tilille  ttiutonibus  nbbis  pro  eipëfisà  nostta 
super  omnibus  confiscacionibus  generaliter  capiendis^  ipsas  ràëiotiës 
in  cUria  noâtt*a  pi-oponeret ,  ipsoque  et  prbcUrâtOfë  hbstro  auditis, 
ipsa cnria  facéret  jus,  pfb  Ut  dictuS  GalifMdii^  dicëbat  in  dictb  atrësto 
Inter  cetera  plenius  cdntineri.  Et  ob  hoc  dictus  GâUfridUS,  dictum 
jus  suum  seu  depositum  et  commendam  persequendo  contra  dictum 

Voye2  les  lettres  publiées  en  entiet  par  Secousse,  Éi$t.  de  tJhâHei  îe.Èaubais,  i.  Il , 
p.  115,  ne  et  11^. 
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prdciiratorëm  hbstriltti,  pfoponebat  qilbd  assi^riacië  seii  drdinàclb 
pto  lîobis  facta  de  diCtiâ  vigitlti  mutoniblls  ad  et  supet  bbhtisbacioiiës 
se  dUhtaxât  extëhdëbat,  cjulfi  que  sUtnma,  ad  dlbtum  GaUffridum 
perlineOs,  tlotl  cecidei-at  in  cOHflsCacionertl ,  Sed  fiiètài  et  ëtat  âb 
onini  confiscacione  libéra  et  soluta.  Et  per  consequens  dicta  slihiilia 
viginii  mille  mutohurti,  pro  hobis  drdinatâ^  super  conflscacionibus 
impedimenturn  aut  retardationem  solucionis  sue  non  potuerat  nec 
poterat  facere  quovis  modo  ;  sed  debebat  dicta  summa ,  per  ipsum 
Gaufriduin  petita,  tanquam  res  sua  propria,  ab  omni  impedimento 
et  confiscacione  exempta,  eidem  deliberari ,  omni  dilaciotie  cessante, 
et  hoc  petebat  pronunciari  per  arrestum ,  plùribus  racidnibils  sUper 
hoc  allegatis.  ProcUratdre  lldstro  e  contrario  dicerite  ii^iidd  éa ,  que 
quocumque  tempore  specialiter  propter  crimen  lèse  majestatlS  hobis 
obveniunt,  incommissum,  libère,  intègre,  absque  restitucione  seu 
soiucione  alicui  faciendti,  juribus  Hostris  applicantUf  iri  statu  In  quo 
reperiuntur,  omniaque  débita  ad  nos  quocunr^iië  tituîd  speciàricîà, 
seu  pro  nobis  ordinata,  omnibus  et  singulis  aliis  debitis  et  creditori- 
bus,  de  quocumque  tempore  eciam  anteriori  fuerlnt,  preferuntur, 
do-nec  satisfacio  de  ipsis  debitis  nostris  nobis  fuerit  facta.  t*ossum.us 
que,  et  nobis  licet,  auctoritate  et  dignitate  nostra  regia,  aliéna 
débita  nedlim  nostris  postponere,  sed  ea  capere,  et  pro  ut  nobis 
placuerit,  alibi  assignare.  Dictaque  summa,  quam  petebat  dictus 
Gaufridus,  erat  quoddam  debitum  duntaxat,  cui  nostrum  debitum  et 
privilegium  totaliter  derogabat,  saltem  quoad  prevencionenm  solu- 
cionis debiti  seu  summe  pro  nobis  ordlnate ,  et  tanquam  pëcuhiam 
debitam  dicto  Gaufrido  poteramus  licite  alibi  assignare.  bebebatqiie 
dicta  summa,  pro  nobis  ordinata,  solucioni  dicti  Gaufrldi  totaliter 
anteferri,  salvo  jure  dicti  Gaufridi  inter  alios  creditdres  iri  rèsidiio 
bonorum  dicti  Stephani,  seu  per  assignacionem  per  nos  sibi  alibi 
faciendam ,  ut  dicebat  dictus  procurator  noster,  et  hoc  petebat  pro- 
nunciari per  arrestum.  Tandem,  biis  et  aliîs  plùribus  racîonibiis  alle- 
gatis, hinc  inde  vîsis  litteris,  arresto  et  munimentis  Curie  nostre  tra- 
dhis,  et  consideratls  omnibus  que  Curiam  nostram  movere  poterant 
et  debebant,per  arrestum  Curie  nostre  dictum  fuit  qùod  requesta 
dictî  Gaufridi  erat  et  estjusta  et  légitima,  âtque  sibi  fiet  videllcet 
quod  summa  predicta  octingintarum  quinquaginta  duarum  librarum 
octo  solidorum  et  novem  denariorum  Parisiensium,  grosso  Turo- 
nensi  pro  duodecim  denariorum  Parisiensium,  denarioque  auri  ad 
scutum  de  cuno  doinihi  genitoris  ndstri  pro  tredëcitti  solidis  et 
quatuor  denarioruni  î'arisiensium  cotnputandd,  ciii'rëiite  die  Mte 
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obligacionis  predicte  videlicet  xix»  die  septembris,  anno  Domi- 
ni  M''ccccxLiiii'' ,  restituetur,  tradetur,  solvetur  et  deliberabitur 
super  bonis  quibuscumque ,  que  tenuerat  et  tenebat  dictus  Stepha- 
nus,  omni  dilacione  cessante.  Pronunciatum  xxiiia  die  januarii  sexa- 
gesimo. 

Arch.  de  l'Emp.,  sect.  jud.,  reg.  des  arr.  du  Pari.,  X,  17,  fol.  60. 

IL 

Don  et  amortissement  fait  par  Charles,  régent,  duc  de  Normandie, 
le  24  novembre  4358,  à  la  Congrégation  des  Aveugles  nommés 
Quinze-Vingt,  de  la  maison  qu'habitait  de  son  vivant  Etienne 
Marcel^, 

Karolus,  Régis  Francie  primogenitus,  regens  regnum,  Dux  Nor- 
mannîe  et  Dalphinus  Viennensis,  notum  facimus  universis  tam  pre- 
sentibus  quam  futuris  quod  nos,  audita  humili  supplicacione  magistri 
et  ministri  ac  fratrum  et  sororum  tociusque  congregacionis  Domus 
Cecorum,  retroactis  temporibus,  fundate  juxta  Parisius  per  sancte  et 
inclite  recordacionis  Beatum  Ludovicum  quondam  Francorum  re- 
gem  illustrem,  que  domus  alias  vocatur  les  Quinzevins,  continente 
quod  iidem  supplicantes  sunt  adeo  pauperes,  et  dicta  domus  ita  mi- 
nime redditibus  vel  aliis  emolumentis  fundata,  quod  non  habent 
unde  vivere,  nisi  de  elemosinis  et  piis  legatis,  que  eisdem  a  Christi 
fidelibus  erogantur,  et  quod  ipsi  supplicantes,  propter  fossata  et 
fortificaciones  ville  Parisiensis  que  sunt  juxta  domum  contigue,  per- 
diderunt  unam  magnam  partem  dicte  domus  et  omnes  eorum  jardi- 
nos  et  curtilagia  ;  eisdem  supplicantibus  et  dicte  domui ,  considera- 
cione  premissorum,  pro  compaciencie  affectu,  et  ob  contemplacio- 
nem  predicti  confessoris  Jhesu  Christi  Beali  Ludovici,  ad  ipsorum 
supplicancium  et  suorum  successorum  perpetuo  opus  et  utilitatem 
omnimodam,  de  gracia  speciàli  et  auctoritate  regia,  qua  fungimur 
de  presenti ,  ac  eciam  ex  certa  sciencia ,  dedimus  et  concessimus, 
per  présentes,  quandam  domum,  sitam  in  civitate  Parisiensi,  in  Ve- 
teri  Draperia^,  ante  Palaciuni  Rcgale  Parisiense,  prout  et  in  quantum 

1.  Cette  pièce  est  entièrement  inédite.  Nous  devons  dire  toutefois  que  Secousse  l'a 
connue,  comme  le  prouve  une  note  de  son  Histoire  de  Charles  le  Mauvais,  1. 1, 
p.  313,  note  2. 

2.  Nous  renvoyons  le  lecteur,  pour  tous  les  éclaircissements  topographiques ,  au 
Paris  sous  Philippe  le  Bel  de  ce  pauvre  Géraud,  ainsi  qu'à  la  carte  jointe  à  cet  ex- 
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eadem  domus  in  alto,  basso  et  profimdo  ac  in|latitudine  continet  et 
confrontatur,  una  cura  ipsius  domus  omnibus  et  singulis  juribus, 
pertinenciis  et  appendiciis,  visibus  et  agotis;  que  domus  fuit  de- 
functi  Stephani  Marcelii,  quondam  prepositi  mercatorum  Parisien- 
sium,  qui,  propter  ejus  sedicionem  et  démérita,  non  est  diu,  extitit 
morti  traditus,  et  in  qua  domo  idem  Stephanus,  ante  ipsius  mor- 
tem,  morabatur;  que  domus,  una  cum  predictis  suis  juribus  et  per- 
tinenciis, ob  forefacturam  et  sedicionem  quas  dictus  Stephanus  erga 
dictum  dominum  et  genitorem  nostrum  et  nos  commisit,  et  propter 
eciam  crimen  lèse  magestatis  quod  ipse  dicitur  incurrisse,  dicto  do- 
mino et  genitori  nostro  et  nobis  acquisita  forefacta  extitit.  Cujus 
modi  domum,  cum  predictis  ejus  pertinenciis,  juribus  et  appenden- 
tibus  universis  et  singulis,  ex  ampliori  nostra  gracia  ac  auctoritate 
et  sciencia  predictis,  ad  tinem  quam  predicti  supplicantes  vel  eorum 
successores  aliquomodo,  per  aliquam  dictam  domum  et  ejus  jura  et 
pertinencias  predictas  alienare  seu  vendere  vel  in  aliam  personam 
transportare,  nisi  de  eorum  mera  et  spontanea  voluntate  processerit, 
non  cogantur  ad  opus  dictorum  supplicancium  et  ipsorum  successo- 
rum  et  eorum  Domus  predicte,  amortizavimus  et  amortizamus, 
amortizatamque  esse  volumus  per  présentes,  absque  eo  quod  pro- 
pterea  dicto  domino  et  genitori  nostro  seu  nobis  vel  alteri  cuicum- 
que  aliquam  financiam  solvere  teneantur,  quam  financiam  eisdem, 
tenore  presencium,  plenarie,  et  intuitu  pietatis,  remittimus  et  quitta- 
mus,  dantes  tenore  presencium  in  mandatis  preposito  et  receptori 
Parisiensibus  ceterisque  justiciariis,  commissariis,  receptoribus  et 
officiariis  dicti  regni  presentibus  et  futuris  et  eorum  cuilibet,  pro  ut 
ad  ipsum  pertinuerit,  vel  loca  tenentibus  eorumdem,  quatinus  dictos 
pauperes,  supplicantes  et  eorum  successores  vel  causam  habituros 
ab  eisdem,  contra  tenorem  nostrarum  presencium  litterarum,  nul- 
latenus  molestent,  inquiètent  vel  perturbent,  aut  inquietari  vel  per- 
turbari  faciant  vel  permittant  quoquomodo,  non  obstante  quod  fore- 
facture  dicti  regni  fuerunt  date  vel  ordinate  pro  edificio  seu  fonda- 
cione  Nobilis  Domus,  et  aliis  ordinacionibus  postpositis  quibuscum- 
que.  Quod  ut  firmum  et   stabile  perpetuo  perseveret  in  futurum, 

cellent  ouvrage.  Lorsque  le  roi  de  Navarre  venait  à  Paris,  il  faisait  sa  résidence  dans 
un  hôlel  de  la  grande  rue  de  la  Harpe  que  l'on  disait  à  l'enseigne  de  Vécu  Saint- 
George  (Tr.  des  ch.,  reg.  89 ,  p.  427),  non  loin  de  Robert  le  Coq,  qui  demeurait  rue 
Pavée,  dans  ce  quartier  de  l'Université  où  Charles  le  Mauvais  comptait  de  nombreux 
et  dévoués  partisans,  entre  autres  Jean  de  Saint-Leu,  curé  de  Sainte-Geneviève,  reg. 
86,  p.  527,  et  maître  Robert  de  Corbie,  docteur  en  théologie,  reg.  90,  p.  342. 
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nostfurî)  pre§pfl^t>ps  litteris  feçimus  ^ppopi  sigilfvini,  pre^icti  ^çmm 
et  genitoris,  et  nostri  in  aliis,  ac  aliéna  in  ornnilius ,  jurp  salvo. 
Dv^tuip  apvid  Lupe^:'am  prope  Parisius,  die  vigesima  quar.t^  mensis 
novembris,  anno  Domipi  millesimo  trecentesimo  quinquagesimp  oc- 
tayo.  Pey  Dorpinum  regeptem. 

P.    MiCHIEL. 

Très,  des  chart. ,  reg.  86,  p.  598. 

III. 

Copjirmation,  datée  ^u  7  mars  1359  (n.  s.),  de  la  damtion  faite  par 
Charles  t  régent,  duc  de  Normandie  à  Jean  de  Dormans,  élu  de 
Lisieux,  son  chancelier,  de  la  terre,  maisons,  bois  et  héritage.':, 
qu'Etienne  Marcel  possédait  en  son  vivant  à  Ferrières  en  Brie  et 
aux  euviroM,  dans  un  raijon,  de  deuoç  lieues^. 

Charles,  ainspé  filz  du  fioy  de  France,  régent  le  royaume,  duc  de 
Nprrpapdip  et  Df^lplpn  d§  Viennois,  savoir  faisons  à  touz  presenz  et 
avenir  que-,  cqmmeppps,  4§  grâce  especial  et  certaine  science,  ppui- 
certîijp^s  c^vjses,  ep^si^ps  j^  pieça,  c'est  assavoir  le  premier  jour 
d'aoust  derreip  p^ssé,  donné  et  ottroyé,  à  perpétuité  et  à  touz  jours, 
à  postre  bien  amé  maistre  Jehan  de  Dormanz  esleu  de  Lisieux,  pos- 
tée ch^ucellier,  la  terre,,  piajsops  pt  heritaiges  quelconques,  que  feu 
Estienne  Marcel,  jadis  prevost  des  marchanz,  pour  le  temps  qpçi  il 
vivait,  ^vojt  et  tepoit  en  la  ville  ^e  Ferrières  2  en  Brije  et  op  terroir 
^'ice||p,  et  îiusâi  touz  les  j^pis  que  le  dit  feu  Estipnpp  avoit  et  pppvoit 
avojr  ei^  ladite  villp  de  Ferrières,  terroir  et  villes  voisines  dedanz 
deux  lippps  environ,  et  par  especial  les  boys  de  Nuilly,  sean?  à  la 
Çroiij.  Bqudin  près  de  ladite  ville  de  Ferrières,  coptens^nt  environ  sept 
vips  et  tjix  arpenz,  tenant  es  boys  des  religieux  de  Laigny  d'une  part, 
et  abontissans  à  la  chaucie  d'Ermieres.  et  de  l'autre  costel  tenans  ans 
religiepj^,  aj^bjé  et  couvent  d'Ermieres  3,  et  d'autre  postel  à  J>jicolas 
Jancipn  ^t  autres  plusieurs  bourgois  de  Pa^is  aboutissans  sur  la  loy 
de^di^e^  terres  de  Ferrières;  lesquelles  choses,  et  touz  les  autres 
liiens  dudit  feu  ^ilstienpe,  nous  estoient  venuz  et  escheuz  par  la  for- 
faiture dudit  feu  Estienne  et  pour  crime  de  lèse  magesté.  Et  depuis 

1.  Un  fragment  assez  court  de  ces  lettres  a  été  publié  par  Secou&se,  Hist.  de  Char- 
{ç^  le  Mauvais,  preuves,  t.  Il,  p.  133  et  134.  Le  fragineut  publié  s'arrête  à  ces  mots  : 
«  .....  faite  à  quelconque  personne.  Et  pour  à  {Usez  ce)  la  dite  femme.  » 

2.  Ferrières,  c.  La§uy,  arr.  Meaux  (Seine-et-Marne). 

3.  Hern^ières,  ^u  dipcèse  de  Paris. 
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nous  aien?,  de  grâce  especial,  don|ié  pt  ottroyé  ^  J^avguppite  ^es  E^r 
sars,  famé  dudit  feu  Estinnne  et  à  ses  enfanz,  poji^'  çontpmp|aciop  dp 
leurs  amis,  soixante  livres  de  rente  à  Paris,  à  prendre  fr^pphqpiept  et 
à  mieux  parent,  à  perpétuité,  sur  tquz  les  heritsjgies,  copquès  et 
reptes  quelconques  que  tenoient  et  possidoient  lesdiz  conjoints  dp- 
rant  la  vie  du  dit  pstienne,  et  aussi  touz  les  |3iens  meubles  quelcon- 
ques qui  furent  des  diz  Estienne  et  jVfauerite,  qui  seroient  ou  ppur- 
roient  estre  trouvez  non  donnez,  ou  des  quiex  aucunjs  î|^sjgpacion 
ne  seroit  faite  à  qi^elconque  personne.  Et  pour  ce  ladite  famme  fij;ses 
amis  aient  requis  à  nostre  (jit  chancellier  qu'il  se  vousisj;  asspp|ir  à 
nostre  dite  grâce,  fmablement  les  parties  pour  cp  présentes  p^r  flevf^pt 
nous,  c'est  assavoir  nostre  dit  chancellier?  et  aussi  ladite  f^p^pie,  ppvn.' 
elle  et  pour  ses  enfap?,  ensem|3le  ses  amis,  qpt^  de  nqstre  auptorité 
et  voulenté,  accordé  par  la  manière  qui  s'ensuit.  C'est  assavoir  que 
ladite  famé,  pour  elle  et  pour  ses  enfanz,  a  volu  et  consenti,  veult  et 
consent,  p^p  (ieliberacion  de  ses  amis,  que  ledit  chancellier  ait  et 
tiengne  paisiblement  et  perpétuellement,  pop^  luj,  ses  hoirs  op  aianz 
cause  de  lui,  touz  lesdiz  boys  ci-dessus  esclerciz,  le  fons,  la  propriété 
et  la  tonture  d'iceulx,  sanz  ce  qpe  ladite  famme  ou  ses  enfanz  y 
puissent  jamais  aucune  chose  demander  ou  reclamer,  à  cause  de 
nostre  dite  grâce,  à  cause  de  douaire  ou  autrenient,  pour  quelconque 
raisop  pu  capse  que  ce  soit  ou  puist  est|?e,  spit  pap  grâce  de  nostre 
(}jt  seigneur  et  père,  de  nous  ou  d'autres  faite,  de  propre  mouvement 
ou  à  requeste  d'autrui.  Et  nous  aussi  voulons  que  nostre  dit  chancel- 
lier ait  et  tiengne  ledit  boys,  par  la  manière  dessusdite,  sanz  ce 
qu'il  soit  tenpz  de  monstrer  jamais  autre  don  ou  lettres,  fors  ces  pre- 
siçpltes  tant  seulenient.  Et  de  nouvel  ancores  li  donnons,  par  ces  pré- 
sentes, de  grâce  espcicial,  certaine  science  et  auctorité  royal  dont  nous 
usons,  se  piestier  est,  sauf  toptefoiz  et  réservé,  du  consentement 
dp  dit  chancellier,  qpa^t  le  surfaiz  et  tonture  des  diz  bois  sera  pre- 
ipierenappt  vendue,  que  ^a  cfl^e  fapm^e,  pour  celle  preniiere  foiz  et 
non  plus,  aura  et  prendra,  par  la  rpain  de  nostre  dit  chancellier,  la 
quarte  paftje  de  r,argent  ou  proufist  qui  istra  de  ladite  première 
vendue  ,d'icelui  surfait,  sapz  y  jamais  autfp  çbpse  demander  ou  re- 
claiper.  Et  par  ce  nostre  dit  chancellier  s'est  a^^pptiz  h  ladite  graue 
que  faite  avienz  à  la  dite  fanime  et  enf^p:ç. 

SJ  mandons  au  prevost  et  receveur  rfe  p^ris  et  à  touz  rqz  autres 
justiciers  et  officiers,  qui  sont  et  qui  pour  le  tepips  seront,  ou  à  leurs 
lieux  tepans,  et  à  chascun  d'euliy,  si  comme  à  lui  appartiendra,  que 
dps  p)i9sçs  ,çle§s^  di.tes  facept  et  lajsi^ept  jqjr  et  user  les  dites  parties. 
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par  la  manière  ci  dessus  devisée  et  esclarcie,  paisiblement^  et  sanz 
aucun  empeschement^  non  obstant  que  la  valeur  des  choses  et  dons 
dessus  diz  ne  soit  extimée  et  declairée  en  ces  présentes,  ne  que  l'en 
peust  dire  la  valeur  d'iceulx  estre  grant,  ne  quelconques  autres  dons 
à  vie  ou  à  héritage  faiz  à  nostre  dit  chancellier,  ne  quelconques  orde- 
nances  ou  mandemenz  faiz  ou  à  faire  au  contraire.  Les  quiex  dons  et 
ordenances  nous  voulons  estre  tenu  pour  exprimez  en  ces  présentes, 
sanz  ce  que  jamais  il  y  puist  estre  mis  aucun  empeschement,  ou  temps 
avenir,  à  nostre  dit  chancellier  ou  à  ceulx  qui  de  lui  auroient  cause. 
Et  pour  ce  que  ce  soit  ferme  chose  et  estable  à  touz  jours,  nous  avons 
fait  mettre  nostre  scel  à  ces  présentes  lettres,  sauf  en  autres  choses 
le  droit  de  nostre  seigneur  et  le  nostre,  et  en  toutes  Tautrui.  Donné  au 
Louvre  lez  Paris,  le  VII*  jour  de  mars,  l'an  mil  GCCLVIII, 

Par  Monseigneur  le  Régent, 

Ogier. 
Très,  des  ch.,  reg.  90,  pièce  83,  fol.  42. 

IV. 

Donation  faite  au  mois  d'août  1358  à  messire  Robert  de  Saint-Ve- 
nant, par  le  régent,  duc  de  Normandie,  de  la  maison  que  possédait 
et  habitait  en  son  vivant  Gilles  Marcel,  frère  et  complice  d'Etienne 
Marcel. 

Karolus,  Régis  Francie  primogenitus,  regnum  regens,  Dux  Nor- 
mannie  et  Dalphinus  Viennensis,  notum  facimus  universis,  tam 
presentibus  quam  futuris,  quod ,  attentis  gratuitis  et  laudabilibus 
serviciis  per  dilectum  et  fidelem  militera  et  consiliarium  nostrum 
dominum  Robertum,  dominum  de  Sancto  Venancio,  dicto  domino  et 
genitori  nostro  et  nobis  multipliciter  impensis  et  que  speramus  per 
eum  futuris  temporibus  multipliciter  impensuris,  eidem  domino  Ro- 
berto  quamdam  domum  Parisius  situatam  in  Gravia  juxta  domum 
Dalphini  et  omnia  bona  mobilia  in  ipsa  domo  existencia  et  repertura 
que  fuerunt  quondam  Egidii  dicti  Marcel  nuper  civis  Parisiensis  qui, 
propter  crimen  lèse  magestatis  et  proditionis  contra  prefatum  domi- 
num et  genitorem  nostrum,  nos  et  coron  am  Francie  per  eum  perpe- 
tratum,  ultimum  supplicium  passas  est,  ex  certa  sciencia,  gracia  spe- 
ciali  et  auctoritate  regia  qua  fungimur,  dedimus  et  concessimus,  da- 
musque  et  concedimus  per,  présentes,  pro  se  suisque  heredibus  et 
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causam  ab  eo  habentibus  et  habituris,  volentes  et  concedentes  ut 
dicta  bona  raobilia  prefato  domino  Roberto,  aut  ejus  certo  mandato 
visis  presentibus  deiiberentur,  impedimento  quocumque  sublato,  nec- 
non  de  dicta  domo  possessio  corporalis  eidem  seu  ejus  certo  maudato 
visis  presentibus  tradatur  ac  eciam  liberetur.  Mandantes  preposito  Pa'- 
risiensi  ceterisque  justiciariis  et  officiariis  regiis^  aut  eorum  loca  te- 
nentibus  presentibus  et  futuris  pro  ut  ad  eorum  quemlibet  pertinuerit 
quatinus  prefatum  dominum  Robertum  nostra  presenti  gracia  uti 
et  gaudere  pacifice  faciant  et  permittant,  ipsum  contra  dicte  gracie* 
nostre  tenorem  nullatenus  impedientes,  ymo  pocius  possessionem 
dicte  domus  et  bona  mobilia  visis  presentibus  sibi  tradant.  Quod  ut 
firmum  et  stabile  perpetuo  perseveret,  sigillum  nostrum   presen- 
tibus litteris  duximus  apponendum.  Datum  Meldis ,  anno  Domini 
M°  CGCLVIII%  mense  Augusti. 

Arch.  de  l'emp.,  sect.  hist.,  Très,  des  ch.,'reg.  86,  pièce  186,  fol.  61  \°. 

V. 

Lettres  de  rémission  pour  Jean  Marcel,  frère  d'Etienne  Marcel. 

Charles,  ainsnez  filz  du  roy  de  France^  régent  le  royaume,  duc  de 
Normendie  et  Dalphin  de  Viennois,  savoir  faisons  à  touz  presenz  et 
avenir  que,  comme  Estienne  Marcel,  nagaires  prevost  des  marchanz 
de  la  ville  de  Paris,  Charles  Toussac,  Philippe  Giffart,  Jehan  de  Lille, 
Jocerant  de  Maçon,  Pierre  Gille,  Jehan  prevost  et  plusieurs  autres 
bourgeoys  et  habitant  de  la  dicte  ville  de  Paris,  et  autres  leurs  com- 
plices, allez  et  adherens,  eussent  ou  temps  passé  fait,  commis  et  per- 
pétré, de  leurs  mauvaises  voulentez,  plusieurs  conspiracions,  mono- 
poles, traysons,  rebellions,  confederacions  armées,  invasions,  aliance 
entre  euls  et  avec  les  ennemis  du  royaume,  commocions  de  pueple 
et  autres  deliz  et  excès  contre  nostre  dit  seigneur,  nous  et  la  magesté 
royal,  les  drois  et  honneur  d'icelle,  et  contre  plusieurs  noz  vrais  et 
loyauls  subgiez,  tant  nobles  que  autres,  en  commettant  force  publi- 
que, traïsons  et  crime  de  lèse  magesté,  dont  plusieurs  et  divers  in- 
conveniens  se  sont  ensuiz,  comme  homicides,  lairecins  et  roberies, 
efforcemenz  de  famés,  ravissemenz  de  personnes,  feux  boutez,  arsins 
et  autres  crimes  innombrables,  pour  lesquelles  traysons,  conspira- 
cions, aliances  et  autres  maléfices  dessus  diz,  les  aucuns  des  diz  tant 
prevost  que  complices  ont  esté  mis  à  mort  par  le  commun  de  la  dite 
I.  (Cinquième série.)  6 
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ville  de  Paris,  et  les  atitfes  ont  esté  justiciez  par  noz  genz.  Et  il  soit 
ainsin  que,  pour  occasion  ou  souspeçon  de  ces  choses  ou  d'aucunes 
d'icelles,  Jehan  Marcel,  bourgoys  de  Paris,  frère  jadis  du  dit  prevost 
des  marchanz,  eust  esté  priz  et  emprisonnez  à  Paris  par  certain  temps, 
en  li  imposant  et  disant  qu'il  estoit  facteur,  aydant,  consentant,  alié 
et  complice  des  dictes  traisons,  rebellions  et  autres  maléfices  ou  d'au- 
cuns d'euls.  —  Nous  consideranz  la  bonne  vie,  renommée  et  honeste 
conversacion,  que  nous  a  esté  tesmoignée  de  sa  personne,  et  mesme- 
ment  dont  il  usoit  et  estoit  avant  les  dictes  rebellions  et  traysons,  et 
aussi  que,  se,  avecques  les  dessus  diz  prevost  et  complices  ou  aucuns 
d^euls,  il  s'est  aliez  ou  adjoint  ou  a  entendu  ne  encline  à  leur  faux  et 
mauvais  propos,  ou  par  quelque  manière  que  ce  soit  fait,  mespris  ou 
erré  contre  nostre  dit  seigneur,  nous,  ne  la  couronne  de  France,  si 
a  ce  esté  par  fauses  et  mauvaises  sugestions  et  par  crainte  de  son  dit 
frère  et  ses  autres  complices,  et  pour  eschiver  le  péril  de  son  corps 
dont  ceuls  estoient  en  grant  aventure  de  perdre  corps  -et  biens,  qui 
aller  ne  accorder  ne  se  vouloient  à  euls,  quant  de  par  culs  en  estoient 
requis,  si  comme  de  toutes  ces  choses  nous  sommes  et  nous  tenons 
souffisamment  pour  enformé.  —  Pour  contemplacion  d'aucuns  de  ses 
prochains  amis  et  de  plusieurs  et  grant  quantité  du  commun  de  la 
dicte  ville  de  Paris,  habitanz  et  demouranz  oultre  Petit  Pont,  qui  de 
ce  nous  ont  supplié  humblement,  à  ycelui  Jehan  avons  quitté  et  re- 
mis et  pardonné,  quittons,  remettons  et  pardonnons,  par  ces  pré- 
sentes, de  certaine  science,  grâce  especial  et  de  la  puissance  et  auc- 
torité  royal  dont  nous  usons,  tout  ce  en  quoy  il  puet  ou  pourroit 
avoir  mespris,  fait,  erré,  commis,  perpétré  ne  abusé  par  quelque  ma- 
nière que  ce  soit  contre  nostre  dit  seigneur,  nous,  la  magesté  royal 
et  la  couronne  de  France,  avec  toute  paine  criminelle,  corporelle  et 
civille  qu'il  devroit  ou  pourroit  avoir  encourue  ou  deservie,  pour  cause 
ou  occasion  des  conspiracions ,  monopoles,  traïsons  armées  et  inva- 
sions, aliances,  commocions  de  pueple  et  aultres  deliz  ou  d'aucuns 
d'eulz,  jasoit  ce  que,  par  la  confession  ou  occasion  de  justiciez  ou  à 
justicier  ou  autrement,  il  en  fust  trouvé  coulpable,  et  deffaçons  et 
mettons  au  néant  tout  le  vice  et  crime  qui  li  en  pourroit  estre  imputé, 
en  imposant  sur  ce  silance  perpétuelle  à  nostre  procureur  et  à  toui 
autres,  et  remettant  et  restituant  ledit  Jehan  à  sa  bonne  famé  et  re- 
nommée et  à  touz  ses  biens.  Si  donnons  en  mandement,  par  ces  pré- 
sentes, au  prevost  de  Paris  et  à  touz  les  autres  justiciers  et  officiers 
du  dit  royaume,  pfesens  et  avenir,  et  à  leurs  lieuxtenants  et  achas- 
teurs  d'eicdx)  qtte  te  dèti  Jehan  facent  et  laissent  joir  et  user  paisible- 
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ment  et  sanz  aucun  empeschement  de  nostre  présente  grâce  et  resrai- 
sion,  et  contre  la  teneur  d'icelle,  ne  le  contraignent  ou  molestent, 
ne  seuffrent  estre  contraint  ou  molesté  en  corps  ne  en  biens  par  quel- 
que manière  que  ce  soit.  Et  se  son  corps  est  emprizonnez  ou  arres- 
tez,  ou  ses  biens  detenuz,  saisiz  ou  empeschiez  pour  ceste  cause,  li 
mettent  ou  facent  mettre  à  plaine  délivrance  sanz  contredit  aucun. 
Et  pour  ce  que  ce  soit  chose  ferme  et  estable  perpetuelment  à  touz 
jours,  nous  avons  fait  mettre  nostre  scel  à  ces  lettres,  sauf  en  autres 
choses  le  droit  de  nostre  dit  seigneur  et  le  nostre,  et  en  toutes  l'au* 
trui.  Ce  fu  fait  à  Paris,  Tan  de  grâce  mil  trois  cent  cinquante  et  huit. 

Tris,  des  ch.,  reg.  86,  pièce  195,  fol.  64. 

VI. 

Donation  faite  le  1^^  août  1358  par  Chartes,  régent,  duc  de  Nor- 
mandie, à  messire  Jacques  des  Essarls,  de  la  maison,  manoir  et  ap- 
partenances que  possédait  à  Paris,  en  son  vivant,  Charles  Toussac, 
complice  d'Etienne  3Iarcel  i. 

Charles  ,  ainsné  fds  du  roy  de  France,  régent  le  royaume,  duc  de 
Normandie,  dalphin  de  Viennois,  savoir  faisons  à  touz  présenz  et  ave- 
nir que,  pour  considération  des  bons  et  agréables  services,  que  nos- 
tre amé  et  féal  messire  Jaques  des  Essars,  chevalier,  a  faiz  à  monsei- 
gneur et  à  nous  es  guerres,  et  que  nous  espérons  qu'il  nous  faice 
encore  ou  temps  avenir,  à  ycellui  avons  donné  et  ottroié,  et  par  la 
teneur  de  ces  présentes ,  de  certaine  science ,  plainne  puissance  et 
auctorité  royal  dont  nous  usons,  de  grâce  espécial,  donnons  et  oc- 
troions  la  maison,  manoir  et  appartenances,  que  tenoit  nagaires  ou 
souloit  tenir  en  la  viile  de  Paris  feu  Charles  Toussac,  laquelle  tient 
d'une  part ,  à  la  maison  Jehan  Perdrier,  et,  d'autre  part ,  à  la  maison 
Lambelot  de  Troies,  et  en  ycelle  demouroit  avant  ce  qu'il  fust  mis  à 

1.  D'après  d'autres  lettres  patentes,  datées  du  10  décembre  1358,  à  Paris,  Charles, 
régent  du  royaume,  cède  et  abandonne  à  Jean  le  Noir,  enlumineur,  à  sa  femme 
Bourgot  et  à  sa  fille,  enlumineresse  de  livres ,  une  maison  ou  manoir,  séant  en  la 
rue  de  Trousse- Vache  en  la  Aille  de  Paris,  venue  et  acquise  à  monseigneur  et  à  nous 
pour  la  forfaiture  de  Charles  Toussac,  nostre  traître  et  rebelle ,  nagaires  mis  à  mort 
pour  ses  démérites,  «  ramenans  à  mémoire  plusieurs  agréables  services  faiz  à  monsei- 
gneur par  lonc  temps  et  à  nous  par  noz  bien  amez et  que  jà  piechà  il  délai ssierent, 

pour  la  plaissance  de  Monseigneur,  le  service  de  la  contesse  de  Bar,  pour  Monseigneur 

et  nous  servir >>  Très,  des  ch.;  reg.  90,  p.  4,  fol.  2. 

6. 
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mort,  avec  tous  les  biens  meubles  et  immeubles  que  le  dit  Charles 
avoit  et  pouvoit  avoir  lors  en  ycelle  maison  ou  manoir,  laquelle  avec 
les  diz  biens  sont  venuz  et  acquis  à  Monseigneur  et  à  nous ,  comme 
confisquez ,  par  la  rébellion ,  prodittion  et  traïson  contre  la  magesté 
royal ,  Monseigneur  et  nous ,  commises  et  perpétrées  par  le  dit  Char- 
les, qui ,  nagaires ,  pour  occasion  de  ce  ,  a  esté  ,  par  voye  de  justice, 
exécutez  et  mis  à  mort;  à  tenir,  avoir  et  possider  yceuls  maisons 
ou  manoir  et  biens  quelconques ,  estanz  lors  dedanz  ycelle  et  qui  à 
présent  y  sont ,  et  à  en  joir  et  user  paisiblement  par  le  dit  chevalier 
et  ses  hoirs,  successeurs,  et  les  aianz  cause  de  lui,  héritablement 
et  perpétuelment ,  à  touz  jours.  Donnanz  en  mandement  au  prevost 
de  Paris ,  ou  à  son  lieutenant  présent  et  avenir,  que  il  les  lui  mette 
ou  face  mettre ,  veues  ces  présentes ,  à  plainne  délivrance ,  sanz  delay, 
en  l'en  li  baillant  ou  facent  bailler  la  possession  et  saisine  parmi , 
paiant  touteffoiz  les  devoirs,  rentes  ,  et  redevances  deues  et  accous- 
tuméez  à  paier  en  tel  cas.  Et  en  oultre  le  dit  chevalier  et  ses  diz  hoirs, 
successeurs  et  aians  cause  de  lui ,  en  facent,  seuffrent  et  laissent 
joir  et  user  paisiblement  et  faire  leur  voulenté  comme  leur  propre 
chose ,  sanz  leur  jamais  mettre  ou  seuffrir  estre  mis  ou  temps  avenir 
aucun  empeschement ,  lequel ,  se  il  y  estoit ,  nous  voulons  et  man- 
dons des  maintenant  pour  lors  estre  remis  au  premier  estât  et  deu , 
non  obstant  ordenances  de  non  donner  aucunes  confiscations ,  et  que 
le  pris  ou  valeur  de  notre  présent  don  ne  soit  cy  dedenz  exprimé  ne 
declarié, autres  dons  faiz  au  dit  chevalier  ou  aus  siens  en  temps  passé, 
et  que  ci  dedenz  deussent  estre  expressément  contenuz  et  esclarciz, 
et  quelconques  autres  ordenances ,  inhibitions ,  mandemenz  et  def- 
fenses,  par  lesquelles  en  notre  présent  don  et  ottroy  il  pourrait  es- 
tre empeschié ,  sur  quelque  forme  de  parole  que  ce  soit ,  et  lettres 
empêtrées  ou  à  empêtrer  à  ce  contraires.  Et  que  ce  soit  ferme 
chose  et  estable  à  touz  jours,  nous  avons  fait  mettre  nostre  scel  à 
ces  présentes  lettres ,  sauf  en  autres  choses  le  droit  de  Monseigneur 
et  de  nous ,  et  Pautrui  en  toutes.  Donné  à  Meauls  ,  le  premier  jour 
d'aoust ,  l'an  de  grâce  mil  trois  cents  cinquante  et  huit. 


Trés^  des  ch.,  reg.  86,  pièce  192,  fol.  63  \°. 
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VII. 

Lettres  d'amortissement  de  cent  livres  de  rente  annuelle ,  octroyées 
au  mois  d'avril  1357  à  Robert  le  Coq,  évéque  de  Laon,  par 
Charles  y  duc  de  Normandie  i. 

Karolus,  primogenitus  régis  Francorum  et  ejus  locum  teriens,  Dux 
Normannie  et  Dalphinus  Viennensis  ,  notiim  facimus  universis  tam 
presentibus  quam  futuris,  quod  ,  supplicato  iiobis,  per  dilectum  et 
fidelem  dicti  Domini  nostri  et  nostrum  consiliarium ,  dominum  Ro- 
bertiim ,  episcopum  Laudunensem,  ut  sibi  centum  libras  tnronensiurn 
annui  et  perpetui  redditus  in  usus  pios  convertendos  admortisare 
dignaremur ,  nos ,  dicti  episcopi  laudabile  propositum  approbantes^ 
et  officium  divinum  augmentari  ex  toto  corde  nostro  affectantes  , 
considerantesque  grata  et  utilia  obsequia  dicto  Domino  nostro  et  no- 
bis  per  ipsum  episcopum  multipliciter  impensa ,  et  que  per  eum 
impendi  speramus  in  futurum  ,  et  ut  prefatus  genitor  noster  et  nos 
oracionibus  et  aliis  beneficiis  que  fient  in  locis,  ecclesiis  seu  capella- 
nis  quibus  dictus  redditus- conferetur  et  assignabitur  specialiter  com- 
mendemur  ,  eidem  episcopo ,  ut  ipse ,  ad  honorem  Dei  et  gloriose 
Virginis  Marie  matris  sue  ac  omnium  sanctorum  et  sanctarum ,  dic- 
tas centum  libras  Turonensium  annui  et  perpetui  redditus ,  de  bonis 
•  suis  acquisitis  et  acquirendis ,  ubicumque  sibi  pkcuerit  et  videbi- 
tur  expedire ,  extra  feodum  et  justiciam  allam ,  cuivis  ecclesie  dare , 
conferre  ,  vel  de  eodem  redditu  unam  vel  plures  capellanias  fundare 
et  dotare,  quodque  persone  ecclesiastice  quibus  dictus  redditus  con- 
feretur et  assignabitur,  earumque  successores ,  tenere  possidere  ac 
percipere  pacifiée  eumdem  redditum  possir^t  perpetuo  ,  absque  eo 
quod  eedern  persone  vel  earum  successores  ad  ponendum  extra 

1.  Tout  était  bien  changé  un  anpjus  tard.  Par  des  lettres  de  donation  datées  du, 
Il  août  1358,  à  Paris,  Charles,  régent  du  royaume,  cède  et  abandonne  à  Jean  le  Main- 
gre,  dit  Bouciquaut,  maréchal  de  France,  tous  les  biens  confisqués  sur  Robert  le  Coq, 
évêque  de  Laon  ,  «  comme  Robert  le  Cocq ,  evesque  de  Laon,  ait  esté  et  soit  rebelle  et 
désobéissant  à  Monseigneur  et  à  nous  et  au  royaume,  et  aus  ennemis  et  rebelles  d'icelui 
ait  preste  et  preste  conseil,  confort  et  aide  de  tout  son  povoir,  et  encores  est  avec  eulx 
et  en  leur  compaignie,  en  soy  rendant  ennemi  de  Monseigneur  et  de  nous  et  du  dit 
royaume...  »  biens  consistant  en  une  maison,  «  que  le  dit  evesque  avoit  à  Paris,  on  la 
rue  Pavée,  avec  toiiz  et  quelconques  biens  meubles  et  héritages  que  il  avoit  en  la  dite 
ville  de  Paris  et  en  la  vicouté,  à  cause  de  son  dit  eveschié.  »  Très,  des  ch.,  reg.  89, 
p.  325,  fol.  539  v°  et  540. 
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manum  suam,  titulo  vendicionis  vel  alio  aut  quomodo  libet  dimitten- 
dum,  nec  ad  aliqualem  financiam  domino  nostro  ,  successoribus  suis, 
nobis,  aut  gentibus  suis  vel  nostris  solvendam  compelli  valeant.  De 
speciali  gracia  nostra  certa  sciencia  et  auctoritate  regia  qua  fungi- 
mur,  in  hac  parte,  concedimus  et  hujusmodi  financiam ,  quanta- 
cumquesit,  prefato  episcopo,  pro  se  et  personis  ecclesiasticis,  hu- 
jusmodi ampUando  presentem  gratiam  nostram,  damus  et  quitamus, 
per  présentes ,  quibuscumque  graciis  et  donis  ,  eidem  episcopo  per 
dictum  dominum  nostrum  predecessores  suos  et  nos  ac  ordinacioni- 
bus  factis  seu  faciendis ,  in  contrarium  non  obstantibus  quibuscum- 
que. Quod  ut  firmum  et  stabile  permaneat  in  futurum ,  sigillum 
Castelleti  Parisiensis ,  in  absencia  magni  ,  presentibus  litteris  duxi- 
mus  apponendum ,  salvo  in  aliis  jure  dicti  Domini  nostri  ,  et  in 
omnibus  quolibet  alieno.  Datum  apud  sanctum  Audoenum,  prope 
sanctum  Dyonisium,  in  Francia ,  anno  Domini  millesimo  trecente- 
simo  quinquagesimo  septimo ,  mense  aprilis.  Per  Dominum  Ducem, 
Marueil. 

Très,  des  ch.,  reg.  85,  fol.  41  v». 

VIII. 

Arrêt  du  Parlement,  en  date  du  2  avril  1362  {n.  s.)  qui  maintient 
dans  l'office  de  maître  du  Pont  de  Paris  Guillaume  Perret,  fils  de 
Jean  Perret,  nommé  par  le  régent,  duc  de  Normandie,  en  réser- 
vant pour  l'avenir  le  droit  d'élection  à  cette  charge  par  les  mar- 
chands d'eau  de  la  ville  de  Paris  et  le  droit  de  collation  par  le 
prévôt  des  marchands  et  les  échevins  de  ladite  ville. 

Notum  facimus  quod,  ex  parte  Guillelmi  Perret,  fuit  in  curia  no- 
stra propositum  contra  Prepositum  mercatorum  et  scabinos  ville  no- 
stre  Parisiensis  ac  eeiam  contra  Petrum  Bergerii,  in  quantum  quem- 
libet  tangit,  quod,  anno  Domini  millesimo  trecentesimo  quinquage- 
simo octavo,  mense  augusto,  post  rebelliones,  prodiciones  et  malefi- 
cia  per  Prepositum  et  scabinos  Parisienses,  qui  paulo  ante  fuerant, 
et  complices  eorum,  dampnabiliter  perpetratas  contra  nos  et  mage- 
statem  nostram  ac  coronam  Francie  ac  contra  dictum  primogenitum 
nostrum  tune  regnum  nostrum  regentem,  ac  ipsis  proditoribus  per 
manum  seu  justiciam  popularem  interfectis,  idem  primogenitus  no- 
ster  Parisius  intraverat.  Regimine  et  lege  ad  prepositum  mercatorum 
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et  scabinos  antea  pertinentibus  in  manu  primogeniti  nostri  nomine 
nostro^  propter  enormitatera  scelerum  et  maleficiorum  predictQ- 
rum,  existentibus  recenter,  et  antequam  dictus  primogenitus  nos- 
ter  aliquam  graciam  aut  restitucionem  fecisset  dicte  ville  aut  pre- 
posito  seu  scabinis,  et  antequam  ordinasset  de  cteacioPte  aut  ordi- 
nacione  nova  ipsorum,  certioratus  et  informatus  fuerat  quod  Jo- 
hannes  Perreti,  pater  ipsius  Guillermi,  propter  fidelitatem  integram 
quam  erga  nos  et  coronam  Francie  habuerat,  per  dictos  tràditores  et 
rebelles  crudeli  morti  traditus  fuerat  *;  et  ob  hoc  dictus  primogenitus 
noster,  motus  compassionis  et  pietatis  intuitu,  officium  quod  dictus 
Johannes  Perreti  tenuerat  et  tenebat  tempore  sui  obitus  de  magiste- 
rio  Pontis  Parisius  videlicet  de  conducendo  vasa  navigabilia  tam 
ascendendo  quam  descendendo  per  de  subtus  archam  Pontis  Parisius 
tune  vacans  per  mortem  dicti  Johannis  contulerat  dicto  Guillermo 
tenendum  et  exercendum  quandiu  idem  Guillermus  vitam  duxeret 
in  humanis,  mandaveratque  preposito  tune  novo  mercatorum  qu9,ti- 
nus  ipsum  Guillermum  ad  dictum  offlcium  et  ad  posgessionem  ipsius 
admitteret  ac  ipsum  eo  uli  et  gaudere  faceret  et  permitteret  cun^ 
profectibus  et  emolumentis  consuetis  ac  modo  et  forma  quibus  jUud 
tenuerat  dictus  Johannes  pater  ejus,  non  obstante  quod  dictum  offi- 
cium ad  collacionem  dicti  prepositj  mercatorum  pertinuisset  et  per- 
tineret.  Dicebat  eciam  quod  nos  donum  predictum  confirmaveramus 
et  ex  habund^nti  si  opus  esset  illud  officium  eidem  contuleramus, 
mandantes  preposito  nostro  Parisiensi  quatinus  ipsum  Guillermum 
dicto  officio  uti  et  gaudere  pacifiée  faceret  vita  sibi  comité,  amoto 
ab  inde  quolibet  alio  delentore.  Dicto  Guillermo  per  prepositum 
Parisiensem  predictum  virtute  mandati  nostri  in  dicto  officio  instituto 
illudque  exercente  ac  in  possessione  ipsius  existente,  per  mandatum 
curie  noçtre  eidem  fuerat  inhibitum  ne  de  dicto  officio  se  intromit' 
teret,  et  si  aliquid  super  hoc  reclamare  vellet,  ad  certam  diem  in 
parlamento  nostro  compareret  ad  dicendum  quicquid  vellet  contra 
prepositum  scabinos  et  Bergerium  predictos.  Ad  quam  diero  compa- 
ruerat  et  inter  cetera  pecierat  collacionem  et  confirmacionem  sibi 
factas  ac  institucionem  subsecutam  in  dicto  officio  per  dictum  pre- 
positum nostrum  pronunciari,  fuisse  et  esse  bonas  et  vahdas;  et 
quod  indebite  et  injuste  se  opposuissent  dicti  prepositus  mercatorum 


1.  Cet  incident  est  mentionné  à  sa  date  dans  cette  partie  des  Grandes  chroniques 
dites  de  Saint'-Denis,  dont  Pierre  d'Orgemont  est  l'auteur,  éd.  de  M.  P.  Paris,  in-fol. 
ch.  75,  p.  t472. 
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et  consortes,  opposicionemque,  litteras,  eleclionem  et  institucionem, 
dequibus  se  juvabantdicti  prepositus  mercatorum  et  consortes,  fuisse 
et  esse  invalidas,  et  ab  opposicione  et  impedimento  supradictis  rep- 
pellerentur  omnino,  rationes  quam  plures  aliegando.  Prefatis  pre- 
posito  mercatorum,  scabinis  et  Petro  Bergerii,  in  quantum  quemlibet 
tangebat,  dicentibus  ex  adverso  quod  inter  alia  erat  precipue  provi- 
dendum  pro  re  publica  et  utiiitate  communi  tam  ville  Parisiensis  quam 
omnium  et  singulorum  quorum  merces  et  bona  vehuntur  et  dedu- 
cuntur  per  flumen  Secane,  Ysare,  Axone  et  aliorum  qui  ad  Secanam 
confluunt,  quod  semper  fuit  ad  magisterium  seu  officium  condu- 
cendi,  ascendendi  et  descendendi  dicta  vasa  navigabilia  per  de  sub- 
tus  dictam  archam  viri  ydonei  et  experti.  Et  ob  hoc  consueverunt 
"fieri  duo  raagistri  per  electionem  communem  mercatorum  et  nauta- 
rum  dicta  tlumina  frequentantium,  quociens  casus  emergebat  et 
emergit,  per  ipsos  prepositum  et  scabinos  in  magno  numéro  vocato- 
rum  ;  et  ellectione  fact»  instituuntur  per  dictum  prepositum  mercato- 
rum per  modum  predictum  ad   dictum  officium  sic  electi.  Et  per 
dictum  modum  débite  et  légitime  fuerat  electus  et  institutus  dictus 
Petrus  ;  ac  ipso  officio  usus  fuerat  et  gavisus,  utebaturque  et  gaudebat 
per  duos  annos  et  amplius  pacifiée  et  quiète,  vocato  vidente  sciente 
et  consenciente  seu  minime  contradicente  dicto  Guillermo  Perreti. 
Nichilominus  dictus  Guillermus  sub  umbra  litterarum  dicti  primo- 
genili  nostri  ac  nostrarum  subsequencium  se  intrudere  nisus  fuerat 
ad  dictum  officium  exercendum,  licet  in  utrisque  litteris  caveretur 
expresse  quod  collacio  seu  disposicio  dicti  Qfficii  ad  dictum  preposi- 
tum  mercatorum  pertinebat ,  nec  tanquam  confiscatum  collatum 
fuerat  dicto  Guillermo.,  sicut  in  veritate  nulla  confîscacio  commissa 
erat  nec  eciam  declarata.   Nam  crimina  per  Stephanum  Marcelli 
prepositum  meroatorum^t  suos  complices  perpetrata  commiserat 
idem  Stephanus  suo  nomiae  priyato  seu  saltem  ut  commissarius 
deputatus  sub  et  cet.  sub  umbra  certi  mandati  a  dicto  primogenito 
nostro  sibi  facto  ad  ordinandum  circa  congregaciones,  fortalieia 
armaturas  et  custodiam  ville   Parisiensis.   Que   sibi  ut  preposito 
mercatorum  nullathenus  competebant',  et  quo  mandate  faUaciter 
perverse  et  occulte  cum  complicibus  suis  sub  numéro  XIIJI  vel  quin- 
decim  duntaxat  abusus  fuerat  sine  consilio  et  consensu  popuJi  qui , 
perversitate  détecta,  ipsum  cum  quibusdam  suis  complicibus  morti 
celeriter  tradiderunt ,  majori  parte   scabinorum   et  bono  populo 
sub  fidelitate  et  innocencia  permanentibus  et  supplicantibus  dicto 
primogenito  nostro  tune  absent!  ut,  vindictam  malprum  et  fidelitatem 
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bonorum  visurus,  venire  Parisius  dignaretur.  Quod  et  fecerat  et  de 
mandato  sub  beneplacito  suo  fuerant  certi  scabini  subrogati  cum 
dictis  scabinis  remanentibus^  nec  aliquid  de  novo  creatum  fiierat,  sed 
continuatum  quod  erat  in  scabinatu  predicto.  Et  posito  sine  prejudicio 
quod  aliqua  confiscacio  fuisset,  dictum  tamen  officium  per  electio- 
nem  conferri  debuisset,  ut  dicebant,  concludendo  inter  cetera  litteras 
per  prediclum  Guiilermum  exhibitas,  fuisse  et  esse  nullas,  subrepti- 
cias  seu  iniquas,  dictumque  Petrum  remanere  debere,  teneri  et  ser- 
vari  in  dicto  magistratu^  pluribusracionilms  super  allegatis.  Tandem 
auditis  dictis.  partibus  in  omnibus  que  dicere  et  proponere  voluerunt, 
visis  litteris  et  racionibus  per  modum  memorie  in  scriptis  traditis, 
una  cum  certa  informacione  de  mandato  curie  nostre  factâ,  et  atten- 
tis  omnibus  attendendis  per  arrestum  curie  nostre  dictum  fuit  quod 
dictus  Guillermus  pro  hac  vice  remanebit  in  officio  predicto,  expensis 
compensatis,  hinc  inde  salve  et  reservato  jure  dicloque  preposito  et 
scabinis  eligeodi  et  providendi  in  dicto  officio  magisterii,  quociens 
casus  se  obtulerit. 

Pronunciatum  secundâ  die  aprilis  (anno  millesimo  trecentesimo) 
sexagesimo  primo  ante  Pascha. 

Arch.  de  l'emp.,  sect.  judic,  reg.  des  arrêts  du  Parlement,  X  17,  loi.  236  v°.g 

IX. 

Fragment  d'un  arrêt- du 'iA  juillet  1361,  rendu  contre  Thomas 
Pisdoie,  fils  de,  Jean  Pisdoie ,  pour  menaces  faites  en  pleine  cour 
de  Parlement  à  maître  Jean  Pastoureau,  avocat  raijal  audit 
Parlement. 

Notum  facimus  quod  ,  dilecto  et  fideli  advocato  nostro  in  parla- 
mento  magistro  Johanne  Pastorelli  quandam  certam  causam  slcut 
sibi  ex  officio  incumbebat  in  nostra  curia  litigante ,  pro  dilecto 
clerico  nostro  et  notarié  magistro  Johanne  de  Bisuncio ,  contra  Jo- 
hannem  dictum  Pidoe ,  civem  Parisiensem  ,  super  quibusdam  exces- 
sibus  ,  tormentis ,  questionibus  et  gravaminibus  aliis ,  que  dictus 
cleiicus  noster  dicebat  sibi  illata  et  infligi  procurata  fuisse  per  Jo- 
hannem  Pidoe  in  castelleto  nostro ,  in  quo  sub  usurpacione  et  abusu 
justicie  fuerat  mancipatus,  licet  a  carissimo  primogenito  nostro  Ka- 
rolo.  Duce  Normannie  et  Dalphino  "V^iennensi,  certas  litteras  clemen- 
cie  et  exhortationis  ad  veritatem  et  amiciciam,  transmissus  Parisius, 
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attulisset,  tempore  quo  Stephanus  Marcelli  proditor  noster  preposi- 
tustunc  mercatorum  cum  suis  sequacibus  fidelitatem  nobis  debitam, 
dum  in  Anglia  degebamus ,  subvertereconabatur.... 

X  17,  fol.  77. 

X 

Fragment  d'un  arrêt  du  Parlement ,  en  date  du  'iht  juillet  1361, 
qui  confirme  la  donation  faite  à  Denis  Paumier  par  le  Dauphin 
régent,  de  cent  livres  de  rente  annuelle  à  prendre  sur  les  biens 
confisqués  de  Geffroi  le  Flamand  ,  de  Guillaume  Aimé  et  de  Jean 
de  la  Tour. 

Notum  facimus  quod  in  curia  nostra  constitutis  Dyonisio  Palme- 
rii ,  ex  parte  una ,  et  Dyonisia  uxore  Gaufridi  Flamingi ,  ac  procu- 
ratore  ipsius  Gaufridi ,  quathenus  quemlibet  tangebat ,  ex  altéra. 
Fuit,  ex  parte  ipsius  Dyonisii  propositum  quod  ,  vi vente  Martino  Pi- 
doe  proditore  ac  reo  criminis  lèse  régie  magestatis  nostre ,  circa  dicte 
prodicionis  nequiciam  vigilante,  prefatus  Dyonisius  requisitus  fuerat 
ab  eodem  ut  cum  dicto  Martino  et  suis  in  hoc  sequacibus  consenti- 
ret.  Et  cum  illud,  sub  quadam  dissimulacione,  ut  sciret  veritatem, 
concessisset,statim  accesserat  ad  cj»rissimum  primogenitum  nostrum 
Karolum ,  Ducem  Normannie  et  Dalphinum  Viennensem  et  locum 
nostrum  tenentem ,  nobis  pro  tune  degentibus  extra  regnum  nos- 
trum. Et  bec  omnia  singulatim  exposuerat  eidem  ac ,  de  precepto 
speciali  dicti  primogeniti  nostri,  interfuerat  in  hujusmodi  tractati- 
bus  cum  eisdem ,  hoc  addito  par  dictum  primogenitum  nostrum 
quod,  si  dictus  Dyonisius  dictas  machinationes  posset  in  claritatem 
producere  ,  magna  premia  consequeretur ,  pena  autem  débita  dicto 
Martino,  si  culpabilis  esset,  eidem  infligeretur  Dyonisio,  si  tantum 
mendacium  detulisset.  Veritate  siquidem  per  confessionem  spon- 
taneam  dicti  Martini  Pidoe  factam  in  presencia  dicti  primogeniti 
nostri  ac  nostri  magni  consilii  singulatim ,  pro  ut  idem  Dyonisius 
fideliter  revelaverat,  comperta,  ac  dicto  Martino  Pidoe  juxta  scele- 
ris  enormitatem  condempnato  ac  ultimo  tradito  supplicio ,  prefatus 
primogenitus  noster ,  contra  tanta  excogitata  flagicia  salubriter  pre- 
munitus,  prefato  Dyonisio  tanquam  bene  merito,  et  qui  se  inscrip- 
serat  ad  periculum  tante  pêne,  donaverat  et  concesserat 

X  17,  fol.  77  v°. 
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Fragment  de  lettres  de  rémission  octroyées ,  le  8  ao4t  1358 ,  par 
le  régent ,  duc  de  Normandie ,  à  Guillaume  Gargouille ,  or- 
fèvre. 

Karolus,  primogenitns  régis  Fraiicorum ,  regnum  regeiis ,  Dux 
Normannie  et  Dalphinus  Viennensis ,  notum  facimus  universis  pre- 
sentibus  et  futuris  quod,  cum  Guillelmus  Gargouille,  aurei  faber, 
homicidio  nuper  perpetrato  in  personis  deffunctorum  Roberti  de 
ClarQmonte  et  Marescalli  Campanie  ,  consiliariorum  nostrorum,  rai- 
litum ,  in  nostra  caméra,  et  nobis  presentibus,  et  Reginaldi  Daey , 
quondam  advocati  carissimi  domini  genitoris  nostri  et  nostri  in  par- 
lamento  Parisiensi ,  per  deffunctum  prepositum  mercatorum  Pari- 
siensium  et  suos  fautores ,  presens  fuisset ,  et  ex  tune  nobis  datum 
fuisset  intelligi  ipsum  hujus  detestabilis  criminis  fuisse  constitutum 
et  culpabilem  ;  nunc  quod  prepositus  mercatorum  Parisiensium  pre- 
dicto  pro  tempore ,  et  quidam  alii  habitatores  ville  Parisiensis  pre- 
dicte ,  qui  prodicionem,  per  ipsos  et  nonnuUos  alios  contra  carissi- 
mum  genitorem  nostrum  predictum  et  nos  conceptam  ,  super 
translacione  videlicet  corone  et  dominii  regni  Francie  in  alios ,  in 
nostri  exheredacionem  et  deceptionem  populi  nobis  subjecti,  et  in 
quantum  potuerunt  effectui  traditam ,  et  quasi  divino  miraculo  a 
fidelibus  ncstris  dicte  ville  cognitam,  moliti  erant,  per  ipsos  nostros 

fidèles  fuerunt  interfecti Datum  et  actum  Parisius ,  die  octava 

augusti ,  anno  Domini  M  CGGLVIII. 

Très,  des  ch.,  reg.  86,  pièce  203,  fol.  66  v°. 

XII. 

Donation ,  en  date  du  27  octobre  1358,  des  biens  confisqués  sur  Jean 
dit  le  Bouchera  maître  Jean  dit  Fourcy,  avocat  au  parlement, 
en  récompense  de  services  rendus  dans  la  révolution  du  31  juil- 
let 1358. 

Karolus,  etc..  Notum  facimus  universis  presentibus  et  futuris 
quod,  cum  universa  et  singula  bona  mobilia  et  immobilia  Johannis 
dicti  le  Bouchier,  farailiaris  et  domestici  régis  Navarre ,  dicti  nostri 
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genitoris  regnique  et  nostri  rebellis  et  inimici  notorii  et  publici ,  ad 
nos  tanquam  confiscata  pertineat  et  venerint  in  commissum,  eo  quod 
ipse  Johannes  fidelitatem ,  qua  nobis  tenebatur  prout  etiam  tenetur, 
tanquam  regnis  et  noster  subditus  temere  transgrediens,  dicto  régi 
Navarre  et  suis  complicibus  regni  et  nostris  hostibus  publiais  et 
notoriis  infideliter  adhesit  et  adheret,  nostrumque  una  cum  eis  ini- 
micum  se  reddidit  et  rebellem,  crimen  lèse  régie  majestatis  incur- 
rendo  :  nos,  obtentu  et  in  remuneracionem  serviciorum  que  dilectus 
et  fidelis  noster  magister  Johannes  dictus  Fourcy,  advocatus  in  regio 
parlamento,  carissimo  avo  nostro  régi  Philippe,  dura  viveret,  in 
officio  advocati  regii  in  predictà  parlamenti  curia  et  alias  multis 
modiSj  dicto  genitori  nostro  atque  nobis  potissime  nuperrime,  vide- 
licet  tempore  quo  nonnulli,  dicti  nostri  genitoris  et  nostri  proditores , 
in  villa  Parisiensi,  suis  exigentibus  de  meritis,  morti  traditi  fueruut, 

fideliter  et  laudabiiiter  prestit  et  impendit 

Datum  apud  Luparam  prope  Parisius,  vigesima  septiraa  die  octobris  i, 
anno  Domini  M°GCCLVIF. 

Très,  des  ch.,  reg.  86,  pièce  536,  ol.  194. 

1.  Par  d'autres  lettres,  datées  du  mois  d'août  1358,  à  Paris,  le  régent  Charles 
donne  et  concède  200  livres  parisis  de  rente  annuelle  sur  le  scel  duChâteletdeParis, 
à  Jacques  le  Flamand ,  bourgeois  de  Paris,  conseiller  du  roi  et  maître  des  comptes, 
«  qui,  ou  temps  de  la  rébellion  d'aucuns  de  la  dicte  ville,  s'est  aventurez  et  a  tant 
fait  que,  par  lui  et  noz  autres  loyaulx  amis  et  subgez,  pluseurs  de  noz  traîtres  et  re- 
belles ont  esté  mors,  et  aucuns  prins,  et  sommes  entrez  en  la  dicte  yille,  et  les  bour- 
goys  et  habitanz  d'icelle  venuz  à  uostre  vraye  olieissance  et  subjection.  ■»>  Très,  des 
chart.,  reg.  86,  p.  243,  fol.  116.  Jacques  le  Flamand  ligure  parmi  les  vingt  et  un 
bourgeois  qui  furent,  selon  quelques  chroniqueurs  du  temps,  les  principaux  com- 
plices de  Marcel;  il  fit  sans  doute  volte-face  en  même  temps  que  Jean  Maillart. 

SiMÉON  LUGE. 
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BIBLIOGRAPHIE. 

La  vib  de  la  vierge  Marie  de  maître  frace,  publiée  d'après  un  manuscrit 
inconnu  aux  premiers  éditeurs  et  suivie  de  la  vie  de  S.  George,  poëme 
ijiéditdu  même  trouvère  ;  Tours,  1859, 1  vol.  in-12;  la  préface  est  si- 
gnée :  V.  Luzarche. 

A  l'aurore  de  cette  renaissance  des  lettres  dont  on  ne  pourra  jamais  trop 
reconnaître  l'éclat  et  les  bienfaits,  lorsque  de  nombreux  et  illustres  savants 
publièrent  et  imprimèrent  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  la  plupart  d'entre 
eux  ne  songèrent  d'abord  qu'à  reproduire  et  à  vulgariser  tel  ou  tel  manuscrit 
qu'ils  avaiententre  les  mains.  Cène  fut  qu'un  peu  plus  tard  qu'on  s'occupa  de 
faire  des  éditions  critiques  dans  lesquelles,  par  la  comparaison  des  différents 
manuscrits  d'un  même  auteur ,  on  s'efforça  de  donner  des  textes  corrects , 
purs  de  tout  alliage  et  reproduisant  la  physionomie  vraie  et  complète  des 
écrivains  de  l'antiquité.  Cette  marche  naturelle  et  toute  logique  devait  être 
aussi  celle  suivie  pour  la  publication  des  textes  du  moyen  âge  et  surtout  des 
premiers  monuments  de  notre  vieux  langage. 

D'abord  on  a  publié  les  manuscrits  qu'on  avait  sous  la  main,  les  impri- 
mant avec  une  scrupuleuse  fidélité,  sans  s'inquiéter  beaucoup  de  corriger 
des  erreurs  de  copistes  ,  qu'on  ne  pouvait  guère  reconnaître  et  constater, 
faute  d'objets  de  comparaison.  Mais  aujourd'hui  que  la  connaissance  des 
différentes  bibliothèques  et  de  leurs  richesses  permet  de  rapprocher  et  de 
comparer  toutes  les  versions  d'un  même  poëme ,  le  moment  semble  venu 
de  publier  de  nos  vieux  chefs-d'œuvre  des  textes  épurés  et  vraiment  criti- 
ques. C'est  là  le  but  que  s'est  proposé  pour  un  ouvrage  important  de  l'un 
de  nos  plus  grands  poètes ,  M.  V.  Luzarche ,  bien  connu  déjà  par  la  décou- 
verte et  la  publication  de  pièces  du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  de 
notre  langue  et  de  notre  littérature.  Wace  est  à  la  tête  des  poètes  français 
du  douzième  siècle,  c'est-à-dire  de  l'époque  où  notre  ancienne  langue  a  le 
plus  approché  de  la  perfection.  En  1842,  MM.  Mancel  et  Trébutien  ont 
publié  sous  le  titre  de  V Établissement  de  la  fête  de  la  conception  Notre- 
Dame,  un  poëme  de  lui  que  M.  Luzarche  a  rencontré  dans  la  bibliothèque 
communale  de  Tours  sous  celui  de  La  vie  de  la  vierge  Marie.  Une  compa- 
raison attentive  des  deux  textes  l'a  bien  vite  convaincu  de  ce  que  les  gens  ex- 
perts avaient  déjà  pressenti,  cest-à-dire  que  le  manuscrit  dont  s'étaient 
servis  MM.  Mancel  et  Trébutien  était  loin  d'être  pur,  et  que  le  copiste  y  avait 
glissé  plusieurs  expressions  et  plusieurs  tournures  tout  à  fait  étrangères  à  la 
langue  de  Wace.  C'était  là  une  bonne  fortune  que  l'habile  et  savant  éditeur 
ne  devait  point  laisser  échapper.  Il  s'est  mis  à  l'œuvre  et  il  a  donné  au  public 
lettré  une  très-bonne  édition  critique  de  ce  texte,  qui,  autant  que  faire  se 
peut  en  pareille  matière,  reproduit  avec  exactitude  le  langage  de  notre  célè- 
bre trouvère.  C'est  là  assurément  un  véritable  service  dont  les  amateurs  de 
notre  vieille  langue,  de  jour  en  jour  plus  nombreux,  doivent  savoir  gré  à 
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M.  Luzarche.  Il  a  fait  suivre  la  vie  de  la  Vierge  de  celle  de  saint  George, 
sorte  de  légende  rimée  en  vers  de  huit  syllabes  et  qu'avec  raison,  croyons- 
nous,  il  attribue  à  Wace.  Ce  petit  poème  est  publié  pour  la  première  fois 
d'après  le  précieux  manuscrit  dont  M.  Luzarche  a  déjà  tiré  tant  de  richesses  ; 
pour  la  pureté  du  texte  et  l'élégance  de  l'impression,  il  est  tout  à  fait  digne 
des  précédentes  publications  de  cet  excellent  éditeur  de  nos  vieux  textes. 

C.  G. 

Lé  tombeau  de  Childéric  /■"■  restitué  à  l'aide  de  l'archéologie  et  des 
découvertes  récentes  faites  en  France,  en  Belgique,  en  Suisse,  en  Alle- 
magne et  Angleterre;  par  M.  l'abbé  Cochet.  Paris,  1859,  un  vol.  gr.  in-8°. 
«  L'archéologie  comparative  est  une  création  de  notre  siècle.  «  Ce  mot, 
que  nous  empruntons  à  M.  l'abbé  Cochet  lui-même,  est  tout  à  la  fois  la  jus- 
tîBcation  et  l'éloge  de  son  nouvel  ouvrage.  Loin  de  nous  la  pensée  de  mé- 
connaître les  services  rendus  par  les  archéologues  des  deux  derniers  siècles, 
et  de  marchander  l'admiration  aux  grands  travaux  des  Ménestrier,  des 
Montfaucon ,  des  Chifflet  et  des  Caylus.  A  ces  hommes  de  conscience  et 
d'un  incontestable  savoir  appartient  l'immense  mérite  d'avoir  su  deviner  la 
science  de  nos  antiquités  et  de  lui  avoir  préparé  à  l'avance  des  adeptes  et  un 
public.  De  la  profonde  empreinte  laissée  par  les  pas  de  ces  illustres  précur- 
seurs est  sortie  toute  une  légion  d'érudits  qui,  répandue  sur  tous  les  points 
de  la  vieille  Europe,  s'est  appliquée  à  inventorier  et  à  recueillir  jusqu'au 
moindre  vestige  des  générations  éteintes.  Le  trésor  de  renseignements^ 
résultat  de  cette  vaste  exploration ,  constituait  bien  les  éléments  de  la 
science,  mais  non  point  la  science  elle-même;  et  l'archéologie  serait  restée 
longtemps  encore  dans  cet  état  de  confusion  et  de  pêle-mêle  où  gisaient  la 
botanique  avant  Linnée,  la  chimie  avant  Lavoisier,  les  études  égyptiennes 
avant  Champollion,  si  notre  belle  France  ne  l'avait  dotée  de  quelques-uns 
de  ces  esprits.philosophiques  et  généralisateurs,  capables  de  s'assimiler  tant 
de  documents  épars,  de  les  condenser  et  d'en  faire  éclore  des  principes  et 
des  lois.  Ce  que  MM.  de  Caumont  et  J.  Quicherat  avaient  fait  pour  l'ar- 
chéologie architectonique,  M.  l'abbé  Cochet  vient  de  l'accomplir  pour  l'archéo- 
logie de  la  tombe  barbare  qui  reflète  si  curieusement  les  croyances  et  les 
mœurs  de  cette  race  vigoureuse  et  sauvage  qui  anéantit  la  civilisation  ro- 
maine en  Occident. 

M.  l'abbé  Cochet  a  eu  l'heureuse  idée  de  donner  à  son  œuvre  un  carac- 
tère synthétique  en  se  plaçant  avec  le  tombeau  de  Childéric  I^"-  au  sommet 
qui  domine  tout  entier  le  champ  de  ses  études.  Grâce  à  cette  disposition ,  le 
livre  est  devenu  un  tableau  avec  son  cadre,  son  horizon,  ses  plans  et»  en 
quelque  sorte,  son  unité  dramatique. 

Le  tombeau  de  Childéric  Y''  fut  découvert  à  Tournay,  dans  le  voisinage 
de  l'église  Saint-Brice,  le  27  mai  165S.  Au  bruit  de  cette  merveilleuse  trou- 
vaille, toute  la  population  accourut,  et,  malgré  les  efforts  du  curé  et  des 
mârguilUers  pour  conserver,  non  à  la  science,  mais  au  temporel  de  la  pa- 
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rolsse  ce  riche  trésor,  bien  des  objets  devinrent  les  victimes  de  mains  igno- 
rantes ou  cupides.  Communiquée  au  magistrat  de  Tournay  par  la  fabrique 
de  Saint-Briee,  l'opulente  dépouille  du  père  de  Clovis  passa  bientôt,  d'abord 
à  titre  de  prêt,  puis  à  titre  de  don,  dans  la  collection  de  rarcbiduc  Léopold- 
Guiliaunie,  gouverneur  des  Pays-Bas.  Après  la  mort  de  ce  prince,  arrivée  en 
1662,  les  reliques  royales  entrèrent  au  cabinet  impérial  de  Vienne,  où  elles 
seraient  probablement  encore  sans  l'intervention  d'un  archevêque  de 
Mayence,  qui  sut  inspirer  à  l'empereur  Léopold  P'  l'idée  d'en  faire  l'objet 
d'un  hommage  à  Louis  XIV ,  et  -de  rendre  ainsi  à  la  France  les  armes 
qui  avaient  posé  les  bases  de  notre  vieille  monarchie. 

Placés  d'abord  au  Louvre,  ces  précieux  restes  furent  transportés,  on  ne 
sait  en  quelle  année ,  à  la  bibliothèque  du  roi ,  et  c'est  de  la  qu'après  avoir 
subi  des  pertes  et  surtout  des  mutilations  irréparables  lors  du  vol  de  1831, 
ils  sont  venus  s'abriter  au  musée  des  souverains. 

«  Aucun  homme  de  science,  dit  M.  l'abbé  Cochet ,  n'était  présent  à  l'ex- 
humation de  Childéric,  lacune  immense  dans  l'interprétation  des  objets  et 
dans  la  destination  à  leur  assigner.  ChifOet,  médecin  d'Anvers,  à  qui  on  les 
confia  pour  les  décrire,  les  reçut  dans  un  complet  état  de  désordre  et  de 
mutilation.  Les  renseignements  dont  on  accompagna  la  remise  des  pièces 
étaient  aussi  décevants  qu'erronés Ainsi  livré  a  ses  propres  forces  et  es- 
corté des  seuls  classiques,  Chifflet  n'essaya  pas  moins  d'interpréter  le  tom- 
beau du  chef  barbare.  Horace,  Virgile  et  Ovide,  Salluste,  Tacite  et  Tite- 
Live,  étaient  peu  propres  à  le  guider  dans  ce  nouveau  dédale.  Auss|j|ron 
comprend  tout  de  suite  et  fort  aisément  que  de  pareils  guides  ne  le  con- 
duisirent qu'à  des  hypothèses,  à  des  erreurs,  à  des  abîmes.  Tout  ce  luxe  de 
citations  dans  lequel  il  s'enveloppa,  ce  déluge  de  textes  dont  il  inonda  son 
livre,  ne  le  plongèrent  que  plus  sûrement  dans  la  nuit  du  chaos.  Il  succomba 
sous  le  faix  de  cet  alliage  étranger,  et  son  livre,  tout  hérissé  de  grec  et  de 
latin,  tout  saupoudré  de  noms  d'auteurs  et  d'extraits,  n'est  guère  qu'une 
nouvelle  pierre  sépulcrale  scellée  sur  la  tombe  du  roi  franc.  » 

Dans  le  cours  des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles  plusieurs  antiquai- 
res, et  des  meilleurs,  tels  que  Lecointe,  Ménestrier,  Montfaucon,  D.  Martin 
et  l'abbé  Dubos ,  eurent  à  revenir  sur  la  découverte  de  ïournay.  Mais  ces 
hommes,  si  habiles  quand  il  s'agissait  de  déchiffrer  et  d'interpréter  un  texte, 
ne  comprenaient  pas  le  premier  mot  des  révélations  de  la  tombe;  aussi  ne 
trouvèrent-ils  rien  de  mieux  à  faire  que  de  reproduire  le  commentaire  de 
Chifflet,  sans  ajouter  ni  diminuer  quoi  que  ce  fût  à  ses  opinions  et  à  ses 
conjectures.  La  critique  archéologique  était  encore  à  créer. 

Cependant  les  progrès  réalisés  depuis  vingt  ans  dans  le  domaine  de  l'ar- 
chéologie nationale  raiiienaient  tous  les  regards  sur  le  tombeau  de  Childéric. 
Le  besoin  d'une  enquête  nouvelle  sur  cette  pierre  angulaire  de  nos  origines 
était  senti  et  exprimé  par  les  savants  de  la  France,  de  l'Allemagne  et  de 
l'Angleterre.  Il  y  allait  de  l'honneur  de  la  France  à  ne  pas  se  laisser  prévenir 
par  des  étrangers  dans  cette  patriotique  entreprise.  Enhardi  par  ces  motifs, 
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guidé  par  le  zèle  de  la  science,  soutenu  par  l'amour  du  pays ,  M.  l'abbé 
Cochet  s'est  mis  à  l'œuvre  «  en  chevalier  de  la  France  nrchéologique,  »  et, 
après  plusieurs  années  d'un  prodigieux  labeur ,  il  est  parvenu  à  mener  à 
bonne  fin  cette  tâche  d'Hercule  et  d'OEdipe  tout  ensemble. 

Pour  arriver  à  son  but,  M.  l'abbé  Cochet  n'avait  pas  le  choix  des  métho- 
des. L'archéologie,  comme  toutes  les  sciences  d'observation,  procède  par  la 
voie  de  l'analogie  et  s'élève  du  connu  à  l'inconnu,  du  certain  à  l'incertain. 
Telle  a  été  la  puissance  de  cet  instrument  de  recherches  entre  les  mains  de 
M.  l'abbé  Cochet  qu'il  a  pu  non-seulement  rendre  palpables  toutes  les 
erreurs  de  Chifflet  et  de  ceux  qui  l'ont  suivi,  mais  encore  reconstruire  pièce  à 
pièce  jusque  dans  ses  moindres  détails  la  tombe  de  Childéric,  et  dissiper  les 
ténèbres  qu'avaient  amoncelées  autour  d'elle  deux  siècles  d'incurie  et  de 
préjugés.  «  J'ai  pensé,  dit-il,  qu'à  l'aide  de  la  sépulture  des  Francs,  sujets 
ou  contemporains  de  la  dynastie  mérovingienne,  je  pouvais  non-seulement 
redresser  les  objets  détournés  de  leur  véritable  sens,  mais  encore  les  mon- 
trer sous  leur  vrai  jour  et  leur  rendre  leur  rôle  légitime.  Il  m'a  semblé  que 
j'étais  suffisamment  préparé  pour  dire  à  mes  contemporains  ce  qu'ont 
ignoré  les  témoins  même  de  la  découverte.  Non-seulement  je  pourrai  dire 
ce  qu'était  l'objet  qu'ils  n'ont  pas  compris,  mais  indiquer  la  place  qu'il  occu- 
pait sur  le  corps  du  défunt,  le  rôle  qu'il  jouait  dans  la  tombe  et  celui  qu'il 
avait  rempli  pendant  la  vie.  » 

On  le  voit,  M.  l'abbé  Cochet  avait  beaucoup  promis  ;  mais,  trompant  son 
lecteur  à  la  façon  des  maîtres,  il  a  donné  mieux  encore.  Chacune  des  par- 
ties#e  l'équipement  du  roi  mérovingien  a  reçu  de  toutes  les  découvertes  ana- 
logues en  France,  en  Suisse,  en  Belgique,  en  Allemagne  et  en  Angleterre 
un  commentaire  lumineux  et  saisissant.  Tous  ces  objets  groupés  avec  un 
art  infini  autour  de  la  sépulture  royale,  représentés  par  des  descriptions 
savantes  ou  des  dessins  d'une  fidélité  irréprochable,  font  du  livrede  M.  l'abbé 
Cochet  un  répertoire  complet  de  l'archéologie  des  temps  barbares.  Nous  di- 
rons plus  :  avec  le  tombeau  de  Childéric  restitué,  la  science  de  nos  antiquités 
mérovingiennes  a  trouvé  son  code,  et,  appuyée  désormais  sur  une  base  solide, 
elle  peut  marcher  avec  certitude  et  confiance  dans  les  voies  de  l'avenir. 

A.  Castan. 

Lettres  de  Marie  Stuart,  publiées  at^ec  sommaires,  traductions,  notes 
et  fac-siMle,  par  A.  Teulet.  Paris,  Didot,1859,  in-8",  xxiv  et  448  pages. 
(Le  faux  titre  porte  :  Supplément  au  recueil  du  prince  Labanoff.) 
Il  y  a  deux  femmes,  deux  reines,  dont  on  ne  peut  prononcer  le  nom  sans 
émotion ,  dont  le  souvenir  attendrit,  et  dont  l'histoire  tragique  excite  chez  le 
lecteur  les  sentiments  de  terreur  et  de  profonde  pitié  que  les  poètes  dramati- 
ques de  la  Grèce  excellaient  à  faire  naître  dans  l'âme  des  spectateurs,  en  leur 
retraçant  les  malheurs  plus  ou  moins  fabuleux  des  reines  et  des  princesses 
des  temps  héroïques.  Marie  Stuart  et  Marie-Antoinette  partagent  ce  privilège 
funèbre  ;  mais,  plus  heureuse,  Marie- Antoinette  n'inspire  aux  honnêtes  gens 
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qu'un  douloureux  respect  et  une  tendre  compassion,  tandis  que  sur  la  mé- 
moire de  la  reine  d'Ecosse  plane  un  affreux  soupçon  de  crime,  qui  obscurcit 
l'éclat  de  son  infortune.  On  l'accuse  d'avoir  participé  au  meurtre  de  son  mari 
lord  Henri  Darnley,  assassiné  par  Bothwell,  qu'elle  épousa  peu  de  temps 
après.  La  culpabilité  de  Marie  a  été  depuis  près  de  trois  siècles  l'objet  de 
discussions  à  la  fois  savantes  et  passionnées  en  Ecosse,  en  Angleterre,  en 
France,  en  Allemagne.  De  nos  jours,  un  Russe,  M.  le  prince  de  Labanoff, 
a  voué  à  Marie  Stuart  un  véritable  culte,  et  a  voulu  lui  élever  un  monument 
digne  d'elle  ,  en  publiant  avec  un  soin  intelligent  toutes  les  lettres  de 
cette  princesse  qu'il  a  pu  recueillir  à  grands  frais  dans  les  bibliothèques 
de  toute  l'Europe.  Nous  n'avons  p.îs  à  entretenir  nos  lecteurs  de  cette 
splendide  publication,  qui  a  pris  depuis  plusieurs  années  déjà  un  rang 
distingué  dans  la  science,  mais  bien  du  supplément  que  vient  de  nous  don- 
ner M.  Teulet. 

Ce  nouveau  volume  se  compose  :  1"  des  lettres  et  des  sonnets  adressés 
par  Marie  Stuart  au  comte  de  Bothwell  ;  2°  d'un  choix  de  documents  inédits 
ou  peu  connus  relatifs  à  la  liaison  de  Marie  Stuart  avec  Bothwell  et  au 
meurtre  de  Darnley  ;  3°  de  vingt-huit  lettres  de  Marie  Stuart  découvertes 
depuis  la  publication  du  prince  Labanoff;  4°  enfin  d'un  choix  de  documents 
relatifs  à  l'exécution  de  Marie  et  à  ses  dispositions  testamentaires  en  faveur 
du  roi  d'Espagne  Philippe  IL 

Les  lettres  de  Marie  Stuart  à  Bothwell  n'étaient  pas  inédites.  Loin  de  là, 
elles  avaient  déjà  été  imprimées  plusieurs  fois  ;  il  pourrait  donc  paraître 
étonnant  que  le  prince  Labanoff  ne  les  ait  pas  comprises  dans  son  édition. 
Cela  ne  surprendra  pas  quand  on  saura  que  ces  lettres  seraient  des  témoins 
accablants  de  la  culpabilité  de  Marie,  si  leur  authenticité  était  bien  établie; 
mais  cette  authenticité  a  donné  naissance  à  de  longs  débats  qui  n'ont  pas 
reçu  encore  une  solution  définitive.  Tout  récemment  M.  Mignet  a,  dans  une 
note  de  son  Histoire  de  Marie  Stuart,  cherché  à  établir  la  sincérité  de  cette 
correspondance,  et  il  l'a  fait  avec  une  science  et  une  habileté  parfaites  :  il  a 
communiqué  sans  doute  sa  conviction  à  un  bon  nombre  de  ses  lecteurs; 
nous  avouerons  toutefois  qu'il  ne  nous  a  pas  pleinement  convaincu.  Voici 
l'histoire  de  ces  lettres,  histoire  aussi  curieuse  qu'obscure. 

Les  originaux  n'existent  pas  ;  il  est  avéré  que  des  lettres  de  la  reine  à 
Bothwell,  renfermées  dans  une  cassette  d'argent  au  chiffre  du  roi  de  France 
François  H,  furent  produites  en  1567  au  parlement  d'Ecosse,  et  en  1568  mi- 
ses sous  les  yeux  des  commissaires  anglais  à  Yorck  et  à  Westminster  :  de- 
puis on  a  perdu  leur  trace.  Les  lettres  que  nous  avons  ont  été  publiées  pour 
la  première  fois  en  latin,  à  la  suite  d'un  pamphlet  de  Buchanan,  intitulé  : 
De  Maria  Scotorum  regina,  totaque  ejus  contra  regem  conjuratione, 
fœdo  cum  Bothuelio  aduUerio ,  etc.,  paru  en  1571.  L'année  suivante  ce 
pamphlet  fut  traduit  en  langue  écossaise ,  sous  le  titre  de  :  Jn  detectio  of 
the  doinjis  qf  Marie  quene  of  Scotis  ;  les  lettres  suivirent  le  sort  du  pam- 
phlet lui-même  et  parurent  en  écossais,  seulement  le  nombre  s'en  accrut.  A 
L  {Cinquième  série.)  7 
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la  même  épocpie  &ji  répandit  dans  le  public  une  traduction  française  du  même 
opuscule.  C'est  donc  Buchanan  qui  publia  le  premier  les  lettres  à  Bothwell, 
€t  il  était  à  même  par  sa  position  de  consulter  leg  originaux,  qui  étaient  ré- 
digés en  français.  La  traduction  de  Buchanan  est-elle  exacte?  Telle  est  la 
.question,  question  que  l'on  ne  peut  résoudre  puisque  le  texte  original  ne 
nous  est  pas  parvenu.  La  lecture  des  lettres,  telles  que  nous  les  avons,  ne 
permet  pas  de  douter  qu'elles  aient  été  ou  interpolées,  ou,  ce  qui  est  plus 
vraisemblable,  que  la  traduction  soit  volontairement  infidèle. 

On  a  plus  d'un  exemple  de  documents  supposés  ou  altérés  par  les  pa«- 
.«ions  politiques  ;  toutes  les  pièces  du  procès  de  Charles  I*"""  ne  sont  pas  à  Cft 
égard  à  l'abri  de  doutes  légitimes.  Si  les  lettres  à  Bothwell  sont  vrai,es,  on 
doit  considérer  Marie  Stuart  comme  une  femme  atroce.  Elle  est  censée  ra- 
conter à  Bothwell  ses  conversations  intimes  avec  Darnley,  malade  de  la 
petite  vérole.  Darnley  tente  un  rapprochement  ;  il  supplie,  il  décl^rç  pe 
pouvoir  vivre  éloigné  de  la  reine.  Marie  se  sent  attendrir ,  el)£  ya  faiblir, 
■mais  elle  se  rappelle  l'assassinat  qu'elle  a  promis  à  Bothwell  :  elle  reprend, 
selon  ses  propres  expressions,  un  cœur  de  diamant,  et  reste  impassible  au 
chevetde  ce  jeune  bomme  plein  de  vie,  qui  est  son  époux,  qu'elle  a  associé  au 
trône  et  dont  elle  a  résolu  de  briser  l'avenir  par  un  crime  conçu  froidernent, 
mûrement  combiné,  lentement  préparé. 

Les  sentiments  divers  qu'elle  éprouve  dans  ces  moments  de  trouble  et 
d'anxiété  qui  précèdent  l'exécution  d'un  crime  abominable,  elle  les  couche 
,par  écrit  pour  en  faire  part  à  son  amant,  qui  lui  a  pourtant  défendu  de  lui 
■écrire  de  peur  de  le  compromettre.  Elle  ignore  même  en  quels  lieux  se 
^Quve  Bothwell ,  et  elle  charge  un  page  de  parcourir  l'Ecosse,  au  milieu 
d'ennemis  politiques,  pour  lui  remettre  des  lettres  dont  la  teneur  devait  la 
vouer  à  la  honte  et  faire  changer  sa  couronne  en  un  cachot. 

A  ces  preuves  morales  de  la  fausseté  des  lettres  à  Bothwell,  on  peut 
joindre  une  lettre  publiée  par  M.  ïeulet,  laquelle  justifie  entièrement  à  nos 
yeux  Marie  Stuart  de  la  mort  de  Darnley  ;  c'est  une  lettre  de  ladyCennox, 
mère  de  ce  même  Darnley,  qui,  après  avoir  été  une  des  premières  à  accuçer 
sa  belle-fille,  finit, par  découvrir  son  injustice.  Dans  cette  lettre,  adressée  à 
Marie  Stuart,  et.dont  ir.origiual  a  été  récemment  découvert  au  Stafe  Paper  s 
office  par  miss  Strickland,  la  comtesse  de  Lennox  se  montre  persuadée  de 
,rinnocence  de  la  reinç,  -dont  les  persécuteurs  voient  enfin  leurs  meu,ées 
.-mise?  au  grand  jour. 

Quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  adopte,  il  faut  remercier  M.  Teulet  d'à- 
,yoir  riuni  et  mis  à  la  portée  de  tous  des  documents  qui  sont  inédits  ou  pres- 
,que  inconnus  en  France.  Les  pièces  sur  la  captivité  de  Bothwell  en  Danemark 
,et -ses^méaioires  apologétiques  de  Marie  Stuart  &ont  d'un  haut  intérêt;  il 
en  est  de  même  des  relations  nouvelles  de  la  mort  de  la  reine ,  et  ^es 
détails  très-curieux  sur  le  testament  qu'elle  fit  en  faveur  du  roi  d'Esp.^gne 
-Pkilippe  II,  qu'elle  institua  son  héritier,  au  p^§  oiî  ï^yja  fils  en:d)ra§,^r|iit  la 
!c4|gio.nfpi^t^i«tj^^.  j?hili£fpe.9<^pta  le  legs. 
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M.  Teafet  a  fait  cette  publication  avec  le  soin  qui  le  distingue  :  chaque 
fièec  est  précédée  d'un  sommaire  qui  en  reproduit  la  substance  ;  et,  comme 
un  certain  nombre  de  pièces  sont  en  espagnol  ou  en  vieux  français  souvent 
peu  intelligible,  ces  sommaires  sont  d'un  grand  secours.  Une  table  analytique 
développée  termine  le  vohnne.  Enun  mot,  M.  Teuletn'a  épargné  ni  temps 
ni  peine  pour  faciliter  au  lecteur  les  recherches,  et  nous  ne  doutons  pas 
que  le  public  n'apprécie  dignement  les  efforts  qu'il  a  faits  pour  lui  être  utile. 

E.  Bout  ABIC. 

•  Claude  Robert  Jabdel,  bibliographe  et  antiquaire^  par  Stanislas 
Prioux.  Paris,  Dumoulin,  br.  de  44  pages. 

Dans  un  petit  nombre  de  pages  M.  Prioux  a  su  renfermer  une  notice  in- 
téressante sur  l'antiquaire  Jardel.  Né  à  Braine,  près  Soissons,  en  1722,  d'une 
famille  honorable,  Jardel  acquit  par  une  bonne  éducation  une  instruction 
solide  et  variée,  qu'il  étendit  plus  tard  par  des  études  approfondies  sur  l'his- 
toire, les  sciences  et  la  littérature.  On  était  alors  à  une  é()0(jue  que  l'on  pour- 
rait appeler  la  renaissance  des  travaux  archéologiques,  et  Ton  entrait  dans 
cette  période  d'activés  et  patientes  recherches  qui  s'est  développée  de  nos 
jours  avec  tant  d'éclat. 

Jardel  commença  de  bonne  heure  une  collection  d'antîquîtés  et  de  livres 
qui  le  mit  en  rapport  avec  la  plupart  des  érudits  de  son  temps  ;  il  y  consacra 
sa  vie  et  sa  fortune  ;  malheureusement  elle  eut  après  lui  le  sort  de  presque 
toutes  les  collections  particulières ,  elle  fut  vendue  aux  enchères  et  dis- 
persée. 

Notre  antiquaire  mourut  au  lieu  de  sa  naissance,  le  30  octobre  1788,  lé- 
guant «  à  la  postérité  l'exemple  dé  son  amour  pour  l'étude,  de  son  zèle,  et 
«  le  souvenir  d'une  carrière  dignement  remplie  ;  il  pouvait,  q.uoique  à  peine 
«  âgé  de  soixante- six  ans,  se  rendre  l'honorable  témoignage  qu'il  avait  été 
«  utile  à  ses  contemporains.  »  (P.  25) 

Jardel  est  auteur  d'un  Essai  historique  sur  tes  antiquités  de  la  ville  de 
Braine,  d'un  Méinoire  circonstancié  pour  prouver  que  Brennacum  ne 
peut  être  que  Braine,  de  deux  lettres,  l'une  sur  quelques  antiquités  d'ans 
l'e  Soissonnai.s,  l'autre  sur  son  sujet  favori,  les  Antiquités  de  Braine;  d'un 
autre  ouvrage  intitulé  :  Recueil  et  descriptioji  des  monuments,  sépultures^ 
tombeaux  et  épitaphes  des  comtes  de  Braine,  gisants  dans...  l'église  et 
abbaye  des  Prémontrês  de  la  ville  de  Braine.  Si  l'on  ajoute  le  catalogue 
dtes  livres  et  mss.  composant  sa  bibliothèque,  publié  par  lui  en  1773,  on 
aura  la  list«  de  ses  travaux,  pour  la  plupart  encore  inédits. 

La  lecture  des  ouvrages  de  Jardel,  dit  M.  Prioux,  atteste  un  esprit  éclbiré, 
désireux  d'ouvrir  la  voie  à  des  études  nouvelles,  trop  négligées  de  son 
temps;  son  style  simple  et  facile  est  celui  d'un  homme  qui  possède  à  fond 
les  sujets  qu  il  traite;  ses  critiques  sont  modestes  et  de  bon  goût,  sans  ai- 
greur, sans  partialité  ;  elles  dénotent  un  esprit  élevé,  un  homme  avec  qui  les 
rapports  devaient  être  pleins  d'agrément  ;  ses  contemporains  sont  d'accord' 
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pour  assurer  qu'il  mettait  avec  une  parfaite  obligeance  au  service  des  sa- 
vant?, ses  mss.,  ses  collections,  ses  prapres  travaux,  et  qu'il  faisait  pour  eux 
de  petits  voyages  archéo  agiques  et  complétait  même  leurs  recherches.  Aux 
connaissances  de  l'histoire  et  de  l'antiquaire  Jardel  joignait  le  goût  et  l'étude 
de  l'histoire  naturelle,  et  il  a  rendu  à  cette  science  des  services  dignes 
d'éloges. 

E.  G. 

Les  archives  de  la  sérénissime  république  de  Fenise  ;  souvenirs  d'une 
mission,  par  M.  Armand  Baschet,  xv  et  116  p.  grand  in-S".  Paris,  chez 
Amyot ,  rue  de  la  Paix ,  6  ;  Venise ,  Hermann  Fr.  Munster ,  place  Saint- 
Marc. 

En  Italie,  les  grands  dépôts  d'archives  des  divers  États  qui  composent  la 
Péninsule  ont  été  nouvellement  classés.  Sans  parler  de  Rome,  où  les  re- 
cherches sont  impossibles,  le  Gran  Jrchivio  centrale  de  Naples  a  été 
convenablement  placé  à  Sa7i  Saloatore.  UArchivio  centrale  di  stato 
de  Florence  a  été  organisé  par  décret  du  grand-duc  Léopold  II  en  1852, 
et  enrichi  en  1856  par  la  réunion  des  archives  de  Lucques.  On  ne  peut 
visiter  sans  une  vive  satisfaction  les  soixante  et  une  salles  garnies  d'armoires 
uniformes,  dans  lesquelles  sont  renfermées  les^^se,  c'est-à-dire  les  liasses 
reiées. 

Quant  aux  archives  de  Venise,  elles  semblent  mériter  le  premier  rang  en 
Europe  ;  il  est  même  douteux  que  les  archives  de  l'Empire  français  (qui  du 
reste  leur  ont  fait  de  larges  emprunts)  puissent  rivaliser  par  la  richesse  et 
l'étendue  avec  les  millions  de  documents  contenus  dai)S  les  trois  cent  vingt- 
sept  chambres,  salles,  corridors  et  cabinets  que  renferme  l'ancien  couvent 
des  Frari. 

M.  Armand  Baschet,  sans  être  complètement  préparé  par  des  études  préli- 
minaires à  des  travaux  historiques  sérieux,  a  obtenu  néanmoins  de  son 
habileté  cette  rare  fortune  de  pénétrer  dans  les  archives  les  plus  opulentes 
du  monde,  et  d'en  faire  jouir  le  public  par  un  livre  curieux  par  son  objet  et 
neuf  par  ses  détails.  M.  Baschet  nous  promène  dans  V  Jrchivio  générale,  cet 
ancien  couvent  des  Frari,  qui  a  été  approprié  en  1822,  au  moyen  d'un 
crédit  de  500,000  francs,  par  décret  de  l'empereur  François,  au  dépôt  des 
documents  officiels  de  la  République.  Le  chevalier  Mutinelli  en  est  le  direc- 
teur depuis  1848  ;  il  a  sous  ses  ordres  deux  l'icercatori.  C'est  de  1850  que 
date  le  véritable  classement,  qui  se  poursuit  dans  ses  détails  depuis  cette 
époque.  Chaque  fonds  particuUer,  qu'on  appelle  en  Italie  arc^imo,  se  distin- 
gue par  une  couleur  différente  pour  le  dos  des  cartons  placés  comme  des 
livres  et  présentant  ainsi  un  aspect  uniforme,  agréable,  unedis.ribution  sim- 
ple claire  a  l'œil ,  et  dans  laquelle  aucun  désordre  ne  peut  être  introduit 
sans  être  promptement  visible.  Les  immenses  salles  du  couvent  seront 
d'ailleurs  insuffisantes,  et  le  directeur  nous  a  dit  en  1857  qu'on  allait  eu 
Ijâtir  de  nouvelles  dans  une  vaste  cour  située  au  milieu  du  monument;  une 
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division  préliminaire  a  été  établie  dans  ce  dépôt,  à  l'imitation  des* archives 
de  France.  Tous  les  papiers  antérieurs  à  l'occupation  française  forment  une 
série  à  parti;  les  documents  postérieurs,  une  seconde  série.  On  retrouve  ainsi 
à  l'étranger  notre  grande  séparation  des  archives  historiques  et  des  archives 
administratives.  La  première  série,  la  seule  dont  nous  ayons  a  nous  occu- 
per, a  été  de  nouveau  scindée  eu  deux  :  d'abord  les  papiers  d'Etat  {Àrchivi 
di  Stato),  ensuite  les  documents  des  magistratures  {UJfizi,  proveditori,  si- 
gnori,  esecutori). 

M.  Baschet,  après  avoir  raconté  l'histoire  de  l'ancien  couvent  des  Frari^ 
les  vicissitudes  des  archives,  leurs  voyages,  leur  retour,  leur  rénovation, 
leur  classement,  initie  le  lecteur  à  leur  aspect  et  à  leur  ordre  actuel.  Sur  le 
premier  point  { les  papiers  d'Etat,  comprenant  la  chancellerie  ducale ,  la 
chancellerie  secrète,  le  conseil  des  Di.r,  toutes  matières  d'un  haut  intérêt), 
l'auteur  est  malheureusement  très-bref;  mais  il  nous  promet,  pour  combler 
cette  lacune,  une  prochaine  Histoire  de  la  sécréta  de  la  sérénissime  répu- 
blique, avec  preuves  et  documents.  Sur  le  second  point  l'auteur  s'étend 
avec  plus  de  complaisance.  Il  explique  en  quoi  consistaient  les  nombreux 
offices  de  la  République.  Venise  avait  des  magistrats  pour  tous  les  objets 
possibles.  L'administration  était  la  gangrène  de  l'Etat.  On  trouvait  pres- 
que autant  d'officiers  civils  que  d'habitants. 

M.  Baschet  expose  l'utilité  des  anciennes  magistratures,intérieureSj  telles 
que  celles  qui  vérifiaient  les  comptes  :  Vffizio  aile  rason  vecchie,  provedi- 
tori sopra  conti  ;  celles  qui  étaient  préposées  aux  choses  de  luxe  {provedi- 
tori aile  pompe)  ;  celles  qui  veillaient  à  l'instruction  publique  {riformatori 
allô  studio  Padova);  celles  qui  gardaient  la  santé  publique  {proveditori 
alla  sanità,  savii  aW  apparir  délia  peste);  enfin  celles  qui  surveillaient  la 
morale  et  la  religion  publiques  {esecutori  alla  bestemmia  ed  ai  scandagli, 
signori  di  notte  al  criminal).  Les  confréries  {scuole),  les  registres  des  cor- 
porations, arts  et  métiers  {mariegole),  se  rattachent  à  l'histoire  du  luxe 
vénitien.  Chemin  faisant,  l'auteur  n'oublie  pas  de  noter  ce  qui  intéresse  la 
France,  et  fournit  plus  d'un  détail  piquant  sur  des  sujets  nationaux  : 
le  passage  de  Henri  III  à  Venise,  les  deuils  de  cour,  ceux  de  M"^  de  Lon- 
gueville ,  de  M"'=  de  Tours,  du  comte  de  Verzin,  fils  naturel  de  Louis  XIV, 
de  la  Reine,  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne,  etc. 

Ce  livre  est  imprimé  à  Venise  ;  on  s'en  aperçoit,  car  il  contient  quelques 
erreurs,  telles  que  :  (?e  inoffensivo  testamento,  pour  de  inofficioso;  —  Phi- 
larète  Charles  pour  Ph.  Chastes,  etc.  Néanmoins  l'ouvrage  de  M.  Baschet 
a  son  utilité  ;  c'est  une  publication  instructive  et  intéressante  à  la  fois,  qui 
atteste  des  labeurs  réels,  des  études  patientes  et  heureuses  par  leur  résultat. 

A.   DE  MaKTONNE. 
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Notice  sur  des  plombs  historiés  trouvés  dans  la  Seine  et  recueillis  par 
Arthur  Forgeais.  Paris,  chez  l'auteur,  quai  des  Orfèvres,  54 ,  et  chez  Du- 
moulin, quai  des  Augustins,  13  ;  in-8°,  84  pages  avec  figures. 

La  brochure  que  nous  annonçons  contient  la  description  et  la  représen- 
tation d'une  partie  des  objets  trouvés  dans  la  Seine  depuis  de  longues  années, 
objets  nombreux,  de  diverses  sortes,  que  l'auteur  récolte  assidûment  et  dont 
il  a  formé  une  collection  précieuse ,  sous  le  rapport  archéologique  et 
même  historique.  M.  Arthur  Forgeais  a  choisi  dans  cette  réunion  variée 
un  point  peu  connu,  et  il  a  publié  les  plombs  historiés. 

Cet  ouvrage  se  divise,  par  le  fait  même  de  la  description,  en  cinq  parties  : 
les  enseignes  de  pèlerinage,  les  jetons  de  confrérie,  ceux  de  corporations  ^ 
la  numismatique ,  les  objets  divers.  Cent  trente-neuf  types  sont  gravés  dans 
ce  recueil,  savoir  :  pour  les  enseignes  de  pèlerinage,  vingt-trois;  pour  les 
jetons  de  confrérie,  onze  ;  pour  ceux  de  corporations,  huit  ;  pour  la  numis- 
matique, quatre-vingt-sept;  pour  les  objets  divers,  dix.  Cependant  trois  pe* 
tites  aumônières  placées  dans  la  numismatique  ,  pages  72  et  73,  paraissent 
rentrer  plus  naturellement  dans  la  classe  des  objets  divers,  et  la  médaille  de 
Charles  le  Téméraire,  mise  dans  cette  dernière  catégorie ,  page  82 ,  a  sa 
place  réelle  dans  la  catégorie  précédente. 

L'auteur  se  borne  le  plus  souvent  à  donner  une  représentation  assez 
exacte  de  l'objet,  et  au-dessous  une  description  ordinairement  suffisante  pour 
en  faire  saisir  la  portée.  Cependant  les  explications  ne  sont  pas  toujours 
fort  claires  ,  et  les  interprétations  manquent  souvent  de  justesse  et  sont 
hasardées. 

C'est  ainsi  que,  page  19,  l'auteur  traduit  le  commencement  d'une  légende  : 
Image  des  martyrs,  e/c,"  cependant  on  lit  très-clairement  signa.  Page  44 , 
au  second  type  ,  l'auteur  voit  là  trois  gros  points  disposés  en  trèfle;  ces 
points  sont  percés  et  ne  peuvent  être  que  des  annelets.  Page  45,  au  second 
type,  l'auteur  voit  une  volute  mouvant  du  flanc  droit  d'un  bâton;  il  est  éton- 
nant qu'il  n'ait  pas  reconnu  là  la  bougie  votive  dont  il  parle  plus  haut.  Page  5  > , 
l'auteur  dit:  pentagone  formé  de  trois  traits  concentriques  ;  un  pentagone 
formé  de  trois  traits  serait  une  chose  merveilleuse.  Page  71 ,  au  troisième 
type,  l'auteur  le  décrit:  sorte  de  joyau;  il  est  singulier  qu'il  n'ait  pas  re- 
connu là  un  fermail,  comme  ceux  qu'il  a  déjà  décrits.  Page  73 ,  au  second 
type  ,  l'auteur  dit  :  pièce  chargée  d'un  lion,  cantonné:  cantonné  de  quoi  ? 
de  quatre  perles. 

Malgré  ces  critiques,  l'ouvrage  de  M.  Arthur  Forgeais  présente  beaucoup 
d'intérêt  et  excite  la  curiosité,  l/auteur  n'a  voulu  donner  qu'un  échantillon 
de  sa  collection,  dans  laquelle  nous  connaissons  des  objets  plus  piquants 
que  ceux  qu'il  a  mis  au  jour,  et  qu'il  se  propose  de  publier  dans  une  seconde 
édition. 

A.  DE  Maiitonne. 
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LIVRES  NOUVEAUX . 

Août-Septembre  1859. 

1.  Vincent  de  Lérins,  thèse  prëfeétitéê  à  là  TsltuMê  de  théologie  d«  PatrS; 
par  l'abbé  J.  Martin  ,  du  diocèse  de  Strasbourg,  —  In-S",  Tlii-88  p.  Saint- 
Cloud,  iinp.  V*  Belin. 

2.  De  Hincmari  vita  et  ingenio.  ScrîpSit  et  disseruit  Carolus  DieZ.  -^ 
tn-ë",  viii-SO  p.  Sens,  inap.  Duchemin. 

3.  Essai  sur  l'histoire  du  droit  français  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à 
nos  jours,  y  compris  le  droit  public  et  privé  de  la  révolution  française  ;  par 
^L  Laferrièfé,  fnembre  de  l'Institut,  inspecteur  général  des  écoles  de  droit. 
2«  édition^  cot'i'igée  et  augmentée. —  2  vol.  in-18  jésus,  vii-492  p.  Paris, 
imp.  Raçon  et  C*;  librairie  Guillauttiin  fet  Ce;  A.  DUtand.  (7  fr.) 

4.  Les  fomàns  delà  table  ronde  et  les  contes  des  anciens  Bretons;  par  le 
Vicomte  Hetsart  de  Là  Villemarqué,  membre  de  l'Institut.  3*^  édition^  r^evwe 
et  considérablement  modifiée.— In-1 8  jésus,  xxxi-448  p.  Paris^  imp.  Btt- 
naventure  et  Ducessois  ;  lib.  Didier  et  G^ 

Ô.  La  Vie  de  saint  Thomas  le  martyf^  atchevéque  de  Ganterbary;  par  Gar- 
nier  de  Pont  Sainte-Maxencé ,  pbete  du  douzième  siècle.  Publiée  et  pré- 
cédée d'une  introduction  par  G;  Hippeau,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Caen.  —  Petit  in-S",  Lviit-228  p»  Evreux,  imp.  Herissey;  Paris,  lib. 
A.  Aubry. 

6.  Sermon  inédit  de  Jean  Gerson,  sur  le  retour  des  GféCS  a  l'Unité,  prê- 
ché en  présence  de  Charles  VI,  en  1409, publié  pourla  première  fois,  d'après 
le  manuscrit  de  la  bibliothèque  impériale ,  par  le  prince  Augustin  Galitzin. 
—  In-4°,  55  p;  Paris,  imp.  RemqUét  et  G";  lib.  Benjamin  Duprat. 

i.  Notice  et  documents  sur  la  fêtfe  dû  prince  dès  Sbts,  à  Amiens ,  par 
M.  Dusevél,  làiiréat  de  l'Institut,  etc.  —  In-S",  15  p.  Aiiilfeùs,  imp.  Lë- 
noël-Hérouart. 

8.  Livre  du  Ëôy  Charles,  de  la  chaSsé  du  Cëff,  publié  poiir  la  prëftiière 
^ôîs  d'après  le  mailuscrit  dé  la  bibliothèque  dé  l'Institut,  par  Henti  Chevreul, 
drhé  d'Ub  joli  pofttait  du  tbi  Charles  IX,  fife  vignettes  et  fleùtons,  style  du 
seiziêrhè  siècle.  —  Ih-S",  for*biat  dii  sei2iè(ne  siècle,  txvin-96  p.  Paris,  imp. 
Bohaventure  et  Ducessois;  lib.  A.  Aubi'y. 

9.  Etude  sur  les  mémoires  de  Louis  XIV  pour  l'instruction  du  Dauphin, 
thèse  ptésèntée  à  la  Faculté  des  lettres  ;  par*  Ch.  Dreyss ,  anCieu-élève  de 
l'Ecole  iiormale,  professeur  au  lycée  Napoléon.—  In-8°,  cCLVlli  p.  Paris, 
imp.  Bourdier  et  G"  ;  lib.  Didier  et  C. 

10.  Cofresporidaùfee  de  llb^ev  de  Ral)uttn,  cointe  de  Bussy,  avec  sa  fa- 
iûallle  et  ses  amis  (1668-1693).  Nouvelle  édition,  revue  sur  les  manuscrits,  et 
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augmenté'e  d'un  très-grand  nombre  de  lettres  inédites ,  avec  une  préface , 
des  notes  et  des  tables,  par  Ludovic  Lalnnne.  Tomes  2,  3,  4.  —3  vol.  in-18 
jésus,  1475  p.  Paris,  imp.  Thunot  et  C';  lib.  Charpentier.  Chaque  vol. 
3  fr.  50  c. 

Cette  publication  est  la  suite  des  Mémoires  de  Bussy-Rabutin  et  de  l'Histoire  amou- 
reuse des  Gaules  ;  elle  se  composera  de  8  volumes. 

11.  Le  Tombeau  de  Childeric  P%  roi  des  Francs,  restitué  à  l'aide  de  l'ar- 
chéologie et  des  découvertes  récentes  faites  en  France  ,  en  Belgique  ,  en 
Suisse ,  en  Allemagne  et  en  Angleterre;  par  i\L  i'abbé  Cochet,  inspecteur 
des  monuments  historiques  de  la  Seine-Inférieure,  etc.—  In-S",  xxxi-474  p. 
Dieppe,  imp.  Delevoye ;  Paris,  lib.  Derache,  Didron,  A.  Durand,  Bos- 
sange  ;  Rouen,  lib.  T-e  Brument:  Dieppe,  lib.  Marais. 

12.  Notice  historique  et  critique  sur  saint  Émilien,  évêque  de  Nantes,  mort 
à  Autun,  huitième  siècle;  par  M.  l'abbé  Cahour,  aumônier  du  lycée  de  Nan- 
tes, etc.  —  In-18,  248  p.  et  4  pi.  Nantes,  imp.  Masseaux  ;  lib.  ^Mazeau. 

13.  L'Italie  aux  foires  de  Champagne  et  de  Brie.  Signé  :  Félix  Bourquelot, 
professeur  adjoint  à  l'Ecole  impériale  des  chartes.—-  In-8°,  19  p.  Paris,  imp. 
Paul  Dupont. 

Extrait  de  la  Revue  des  sociétés  savantes. 

14.  Histoire  des  règnes  de  Charles  VII  et  de  Louis  XI;  par  Thomas 
Basin,  évêque  de  Lizieux,  jusqu'ici  attribuée  à  Amelgard ,  rendue  à  son 
véritable  auteur ,  et  publiée  ppur  la  première  fois  avec  les  autres  ouvrages 
historiques  du  même  écrivain ,  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France ,  par 
J.  Quicherat.  T.  4.  —  In-8'^,  vii-508  p.  Paris,  impr.  Lahure  et  C*  ;  libr. 
V*  Jules  Renouard  (9  fr.). 

Ouvrage  terminé. 

15.  Notice  historique  sur  Bertrand  Raymbaud  Simiane,  baron  de  Gordes, 
lieutenant  général  au  gouvernement  de  Dauphiné  de  1565  à  1578;  par 
M.  Jules  Taulier,  ancien  chef  d'institution  de  plein  exercice.  —  In-8^  143  p. 
Grenoble,  imp.  Maisonville  ;  lib.  Maisonville  et  fils  et  Jourdan;  les  prin- 
cipaux libraires. 

16.  L'Enlèvement  innocent,  ou  la  retraite  clandestine  de  monseigneur  le 
prince  avec  madame  la  princesse  sa  femme,  hors  de  France,  1609-1610.. 
Vers  itinéraires  et  faits  en  chemin,  par  Claude-Enoch  Virey,  secrétaire  dudit 
seigneur  ,  à  M.  Louis  Dollé,  avocat  excellent  au  parlement  de  Paris.  Publié 
d'après  le  manuscrit  de  ia  Bibliothèque  impériale;  par  E.  Halphen.  —  Petit 
in-8°,  87  p.  Evreux,  imp.  Hérissey  ;  Paris,  lib.  Aubry.  (3  fr.) 

17.  Quinze  ans  du  règnede  Louis  XIV  (1700-1715);  par  ErnestMoret.  Tome 
3  et  dernier.  —  In-8o,  480  p.  Paris ,  imp.  Bonaventure  et  Ducessois  ;  lib. 
Didier  et  C*. 

18.  Mémoires  du  marquis  de  Rouillé,  avec  une  notice  sur  sa  vie,  des 
notes  et  des  éclaircisse/nents  historiques  par  M.  F.  Barrière.  —  In-18, 
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xxyii-420  p.  Le  Mesnil,  iiup.  H.  F.  Didot  ;  Paris,  lib.  F.  Didot  frères, 
fils  et  C«.  (3  fr.) 

19.  Recherches  historiques  sur  Mayet  (Maine);  par  Fortuné  Legeay. 
2e  édition,  entièrement  refondue  et  considérablement  augmentée.  —  2  vol. 
in-18,  825  p.  Le  Mans,  imp.  et  lib.  Déballais,  du  Temple  et  O'. 

20.  Recherches  sur  la  configuration  des  côtes  de  la  Morinie;  par  Flo- 
rentin Lefils ,  membre  de  l'Académie  d'Amiens,  etc.  Ouvraj^e  couronné 
par  la  société  des  antiquaires  de  la  Picardie,  d.ms  sa  séance  du  1 1  juillet  1858. 
—  In-S",  xxix-168  p.  et  2  cartes.  Abbevillo,  imp.  Housse;  Paris  ,  18,  rue 
de  Buffault  ;  tous  les  lib.  (8  fr.) 

21.  Glossaire  topographique  de  l'arrondissement  de  Valenciennes;  par  L. 
Cellier,  membre  titulaire  et  archiviste  de  la  Société  impériale  d'agricul- 
ture, sciences  et  aris  de  Valenciennes.  —  In-8°,  95  p.  Valenciennes,  imp. 
Henry. 

22.  Antiquités  de  l'arrondissement  d'Avesnes,  par  Lebeau  (Isidore),  procu- 
reur du  roi  près  le  tribunal  de  cet  arrondissement,  avec  des  augmentations 
considérables  ;  par  Michaux  aîné,  vice-président  de  la  société  archéologique 
d'Avesnes,  etc.  —  In-8°,  130  p.  Valenciennes,  imp.  Prignet;  Avesnes,  lib. 
Michaux  aîné. 

23.  Bavai,  notice  historique  sur  cette  ville,  ancienne  capitale  des  Nerviens; 
suivi  d'un  article  intitulé  :  Les  Ruines  dites  du  cirque  de  Bavai;  par  Lebeau 
(Isidore),  président  du  tribunal  de  première  instance  d'Avesnes,  etc.;  le  tout 
refondu  et  considérablement  augmenté  par  Michaux  aîné,  vice-président 
de  la  Société  archéologique  d'Avesnes,  etc.  —  In-S",  124  p.  Valenciennes, 
imp.  Prignet;  Avesnes,  lib.  Michaux  aîné. 

24.  Recherches  sur  Airvau,  son  château  et  son  abbaye  ;  par  M.  H.  Beau- 
chet-Filleau,  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest.  —  In-8",  195 
p.  Poitiers,  imp.  Dupré. 

25.  Mémoire  sur  l'origine  des  Basques;  parLouis  A.  Lejosne,  professeur  x, 
d'histoire  au  lycée  impérial  de  Tarbes.  —  In-8°,  40  p.  Tarbes,  imp.  Telmon. 

26.  Origine  et  histoire  abrégée  de  l'Eglise  de  Mende  ;  par  l'abbé  P.  Jé- 
rôme Charbonnel,  professeur  auxiliaire  au  collège  des  PP.  jésuites.  —  In-8'', 
xxii-246  p.  Mende,  imp.  Privât. 

27.  Dictionnaire  statistique  et  historique,  ou  Histoire,  description  et  statis- 
tique du  département  du  Cantal;  par  M.  Deribier  du  Châtelet,  correspondant 
de  la  Société  des  antiquaires  de  France.  Ouvrage  revu  et  augmenté  par  les 
soins  de  l'Association  Cantalienne.  —  5  vol.  grand  in-8°,  publiés  en  28  li- 
vraisons, 2979  p.  et  de  nombreux  tableaux.  Aurillac,  imp.  et  lib^  V*  Picut 
et  Bonnet  ;  Paris,  caisse  d'escompte,  41,  rue  Taitbout.  (1851-1858.)  28  fr. 

28.  Histoire  de  Seurre ,  suivie  de  ses  chartes  d'affranchissement  ;  par 
M.  Guillemot,  de  l'Académie  de  Dijon,  etc.  —  In-8°,  xix-125  p.  et  1  carte. 
Beaune,  imp.  et  lit.  Batault-Morot. 
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a.  Ës^{  hi§toH<^be  mt  BéâUftêmdnti  son  château  et  seâ  bartms,  ^ér 
J.  Ch.  Chapellier,  instituteur,  archiviste  de  la  Société  d'émulation  des  Vdsgeé. 
—  In-8",  30G  p.  Epinal,  imp.  de  Ve  Gley. 

Extrait  des  Annales  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges,  tome  X. 

30.  Étude  historique  sur  l'abbaye  de  Remirèmont  ;  par  M.  A.  GDlnët, 
curé  de  Contrexeville,  chanoine  honoraire  de  Troyes.—  In-S",  ix-430  p.  Mi- 
recourt,  imp.  Hurabert;  libi  Douniol. 

31.  Etat  et  déclarations  de  la  ville  de  Reims,  après  les  assassinats  de  Dlols 
(décembre  1588,  janvier  et  février  1589).  Fragment  d'une  histoire  de  la 
Ligue,  à  Reims  ;  par  M.  Henry.  —  In -8",  30  p.  Reims,  imp.  et  lib.  Dubois. 

32.  Lohengrin.  Publié  pour  la  première  fois  d'après  les  règles  de  la  cri- 
tique et  annoté  par  H.  Rùckert.  Quedlinbourg,  Basse,  1858. —  299  p.  grand 

\     in-8°  (6  fr.). 

Bibliothèque  de  la  littérature  nationale  allemande,  tome  XXXVI. 

33.  Der  Wartburgkrieg.  La  guerre  de  la  Wartbourg,  publiée  ,  traduite  et 
commentée  par  K.  Simrock.  Stuttgart,  Cotta,  1858»  •—  367  p.  grand  in-S» 

(5  fr.  75). 

34;  Historiadiplomatica  Friderici  seeundi,  siveconstitutiones,  privilégia, 
mandata,  instrumenta  quae  supersunt  istius  imperatoris  et  flliorum  ejhs. 
Accedunt  epistolae  paparum  et  documenta  varia.  Coliegit,  ad  fldeni  charta- 
rum  et  codicum  recensuit ,  juxta  seriem  annoium  disposuit  et  notis  illus- 
travit  J.  L.  A.  Huillard-Bréholles,  in  archivo  Cœsareo  Parisiensi  archivarius. 
Auspiciis  et  sumptibus  H.  Alberti  de  Luynes,  unius  ex  Academiœ  insorip- 
tionum  sociis.  Tomus  5  ,  pars  2,  —  In-4o,  p.  645-1339.  Paris  ,  imp.  Pion. 
Prix  de  chaque  vol.  (16  fr.) 

36.  Chronik.  Chronique  ou  description  historique,  topographique  et  sta- 
tistique du  canton  de  Berne^  par  ordre  alphabétique  ;  par  Alb.  Jahn,  archi- 
viste. Berne,  1857.  —  743  p.  grand  in-4°  (17  fr.). 

36.  Rechtsgeschichte.  Histoire  du  droit  de  la  Ville  et  république  de  Lu- 
cerne,  par  A.  Ph.  Segesser. — 4e  vol.,  fin.  Lucerne,  Raber,  1858,  p.  388-771 
grand  in-8°. 

L'ouvrage  complet»  45  fr. 

37.  Histoire  du  règne  de  Charles  V  en  Belgique  par  Alex.  Henné.  T.  1. 
Bruxelles,  1858.  —  349  p.  grand  in-8°  (6  fr.  75  c). 

38.  Mémoires  de  Viglius  et  d'Hopperus  ,  sur  le  commencement  des  trou- 
bles des  Pays-Bas,  publiés  par  A.  Vauters.  Bruxelles,  1858. — 416  p.  grand 
in-8°(ll  fr.). 

Collection  de  Mémoires  relatifs  à  l'iiistoire  de  Belgique. 

39;  Les  Pays-Bas  au  seizième  siècle.  Vie  de  Marnix  de  Sainte-Aldégonde 
(1538-1598),  tirée  des  papiers  d'Etat  et  autres  documents  inédits;  par  Th. 
.  Juste.  Bruxelles,  1858;  —  278  p.  grand  in-8o  (G  fr.  50  c). 

40.  Lettres  inédites  de  Juste  Lipse,  principalement  pendant  leS  âtthêes 
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Ï580  à  15Ô7.  PuWîeéi!  pàtlG.-H.-M.  tiê'ptAï.  kmàet^m ,  Pôst,  l'85^.  — 
98  p.  grand  in-4°  (4  fr.). 

4t.  Screadunga  Anglosaxonica,  maximam  païtem  itiûdila,  publicâvit  Car. 
Guil.  Bouterweck.  Elberfeld,  Gùtersloh,  1858.—  88  p.  grand  in-4°,  àviec 
pi.  (6  fr.) 

42.  Ring  AMhuï'.  Histoire  du  roi  ArthUl-  et  dés  chevaliers  <!le  la  table 
ronde,  compilée  par  Sir  ïhonias  Maiery  ,  publiée  d'après  l'édition  de  1634, 
avec  introduction  et  notes;  par  Th.  Wright.  3  vol.,  Londres,  18.58. — 
Grand  in-8"  (18  fr.). 

43.  Calendar  of  State  papers.  Tables  chronologiques  d'es  papiers  d'Etat 
relatifs  à  là  politique  intérieure  des  règnes  d'Edouard  VI,  Marie  et  Elisa- 
beth (1547-1580),  conservés  aux  archives  de  Sa  Majesté;  publiées  par  R.  Le- 
mon.  Londres,  18,58.  —  816  p.  grand  in-8"  (18  fr.). 

44.  Calendar.  Tables  chronologiques  des  papiers  d'Etat  relatifs  à  la  po- 
litique intérieure  du  règne  de  Jacques  1"  (161  l-l62à)  ;  publiées  par  Mary 
AnneÉverett  Green.  Londres,  1858-1859.—  3  vol.  grand-iii-8°  (ietli2,7^2 
et  702  p.  (à  18  fr.). 

45.  Calendar.  Tables  chronologiques  des  papiers  d'État  relatifs  à  la  po- 
liti(jueintérieuredu  règne  de  Charles  fer  (1625-1628);  publiées  par  J.  Bruce. 
Londres,  1858-1859.  —  2  vol.  grand  in-8°  de  688  et  718  p.  (18  fr.). 

46.  Calendar.  Tables  chronologiques  des  papiers  d'État  relalifvS  à  l'E- 
cosse ,  conservés  aux  archives  de  Sa  Majesté.  Vol.  1  (  1509-1589  )  ;  publiées 
par  Markham  J.  Thorpe.  Londres,  1859.  —  1140  p.  (38  fr.). 

47.  Geschichte.  Histoire  d'Angleterre,  t.  V,  par  R.  Pauli.  Gotha,  Perthes, 
1858.  —  737  p.  grand  in-8''  (13  fr.). 

Histoire  des  États  européens,  publiée  par  Heeren  et  Ukert,  31*  livraison. 

48.  Del  Marchesi.  Les  marquis  di  Vasto  et  les  anciens  monastères  de 
Saint-Victor  et  de  Saint- Antoine  de  Saluées;  par  le  baron  di  San  Giovanni. 
Turin,  1858.  —  380  p.  grand  in-8". 

49.  Le  discorde.  Les  discordes  et  guerres  civiles  des  Génois  jusqu'en 
1575,  décrites  par  le  doge  Lercari  ;  publiées  par  Olivieri.  Gênes,  Garbarino, 
1858.  —  Grand  in-S". 

50.  De  commercio  quod  inter  Venetos  et  Germaniae  civitates  aevo  me- 
dio  intercessit.  Scr.  Bh.  ErdmannsdÔrffer.  Lipsiae,  1853.  —  51  p.  grand 
in-S"  (1  fr.  35  c). 

51.  Relazioni.  Relations  des  ambassadeurs  vénitiens  au  sénat;  publiées 
par  N.  Barozzi  et  G  Berchet.  T*  série  :  Espagne,  t.  1;  Venise,  Naratovich, 
1858.  400  p.  grand  in-8".  2e  série:  France,  t.  1;  fasc.  1-4,  p.  1-320, 
grand  in-8°. 

52.  Storia.  Histoire  des  Vêpres  siciliennes  ;  par  Ant.Vismara.  Milan,  1858. 
P.  1-368,  grand  in-8». 
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63.  Storia.  Histoire  de  la  guerre  des  Vêpres  siciliennes;  par  V.  Broglio. 
Milan,  1858.  P.  1-496,  grand-in-8". 

54.  Versuch.  Essai  d'une  histoire  d'Alaric,  roi  des  Visigoths  ;  par  C  Si- 
monis,  !•'«  partie  :  Gôttingue  ,  Vandenhoeck,  1858.  47  p.  grand  in-S" 
(1  fr.). 

55.  History.  Histoire  du  règne  de  Philippe  H,  roi  d'Espagne  ;  par  W.-H. 
Prescott.  Londres,  1858,  t.  IJI,  402  p.  grand  in-8''(17  fr.). 

56.  Condition  sociale  des  Morisques  d'Espagne,  causes  de  leur  expul- 
sion, ses  conséquences  dans  l'ordre  économique  et  politique;  par  D.  Flo- 
rencio  Janer,  avocat  de  Madrid,  etc.  Traduit  pour  la  première  fois  en  fran- 
çais par  M.  J.  G.  Magnabal,  agrégé  de  l'Université.  Ouvrage  couronné  en 
Espagne  par  l'Académie  royale  d'histoire  au  concours  de  1857.  —  Ia-8°, 
117  p.  Paris,  imp.  Chaix  et  Ce. 

Extrait  de  la  Revue  des  races  latines. 

57.  Documents  pour  servir  à  l'histoire  des  Lusignans  delà  petite  Arménie 
(1342-1394),  recueillis  et  mis  en  ordre  par  Victor  Langlois ,  ancien  élève 
de  l'Ecole  impériale  des  chartes,  etc.  In-8°,  54  p.  Paris,  imp.  Lahure  et 
Ce;  lib.  Leleux;  A.  Durand  ;  A.  Aubry. 

Extrait  de  la  Revue  archéologique,  14*  aunée. 

58.  Un  vogage  enterre  sainte  au  quinzième  siècle;  par  G.  Dufresne  de 
Beaucourt.  —  In-8°,  16  p.  Paris,  imp.  Dubuissonet  Ce. 

59.  TIemcen,  ancienne  capitale  du  royaume  de  ce  nom ,  sa  topographie , 
son  histoire,  description  de  ses  principaux  monuments,  anecdotes,  légendes, 
et  récits  divers;  souvenirs  d'un  voyage,  par  l'abbé  J.-J.  L.  Barges,  professeur 
d'hébreu  à  la  Sorbonne.—  In-8''.  xvi-479  p.,  1  pi.  Meulan,  imp.  lith.  ]Ni- 
colas;  Paris,  Challamel  aîné,  libraire-commissionnaire  pour  l'Algérie  et 
l'Orient,  30,  rue  des  Boulangers  ;  B.  Duprat  (12  fr.). 
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Septembre-Octobre  1859. 

Nous  nous  empressons  de  réparer  un  regrettable  oubli,  que  nous 
avons  commis  dans  notre  dernière  livraison.  Nous  eussions  dû  annoncer 
que  notre  confrère  M.  Cléophas  Dareste,  à  l'occasion  de  la  fête  du  15  août, 
a  été  nommé  chevalier  de  l'ordre  impérial  de  la  Légion  d'honneur. 

—  Le  27  octobre,  la  Société  de  l'École  des  chartes  a  reçu  au  nombre  de 
ses  membres  M.  Maurice  d'Aiguzon. 

—  En  1861,  l'Académie  des  sciences ,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen  dé- 
cernera un  prix  de  1,500  fr.  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  I'Histoibe 
DU  Commerce  maritime  de  Rouen,  depuis  le  commencement  du  xvie 
siècle  jusqu'au  commencement  du  xix*,  ce  travail  devant  faire  suite  au 
remarquable  ouvrage  de  M.  de  Frbville,  couronné  déjà  par  l'Académie, 
et  qui  a  été  publié  en  1868  par  les  soins  de  la  Compagnie. 

—  Un  de  nos  abonnés,  M.  le  comte  de  Guiton,  nous  a  adressé  un  document 
que  nous  sommes  heureux  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Ce 
sont  des  notes  pour  servir  à  l'itinéraire  des  rois  de  France  au  treizième 
et  au  quatorzième  siècle.  Elles  sont  tirées  d'un  manuscrit  du  quinzième , 
qui  appartient  à  M.  le  comte  Guiton.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  pas 
imprimer  le  texte  même  du  quinzième  siècle;  mais  notre  correspondant 
nous  assure  n'y  avoir  fait  que  des  changements  insignifiants.  Nous  repro- 
duisons littéralement  les  notes  qu'il  nous  a  adressées  : 

Itinéraire  du  roi  Louis  VllI  le  Lion,  en  l'an  1223,  premier  de  son 
règne. 

Le  dimanche  avant  la  S.-Pierre-aux-liens^  à  Beauvais  *. 

Itinéraire  du  roi  saint  Louis,  en  Pan  1231  ^. 

A  la  Pentecoste ,  à  Beaumont  sur  Oise ,  le  jeudi ,  vendredi,  samedi  et  le 
jour  de  la  Pentecoste. 

1.  Nous  supprimons  les  notes  se  rapportant. à  l'itinéraire  de  Louis  VIII.  Elles  sont 
tirées  d'un  rôle  des  gîtes  que  Brussel  a  textuellement  publié  dans  son  Nouvel  exa- 
men de  l'usage  général  desfiefo,  1,  546. 

2.  Les  notes  qui  suivent  paraissent  tirées  d'un  compte  analogue  à  celui  qui  a  été 
publié  dans  le  t.  XXI  des  Historiens  de  France,  p.  226.  Le  nombre  de  jours  qui  ter- 
mine chaque  note  ne  doit  pas  être  considéré  comme  indiquant  la  durée  du  séjour  du  roi 
dans  un  endroit  déterminé  ;  c'est  tout  simi)lement  le  nombre  de  journées  auquel  se 
rapporte  un  compte  partiel,  rendu  dans  la  localité  désignée. 


A  Saint-Germain-en-Laye,  dix  jours  du  vendredi  après  l'octave  de  la 
Pentecoste. 

A  Poissy,  dans  les  trois  semaines  de  la  Pentecoste ,  onze  jours ,  item  au- 
dit lieu,  le  mardi  veille  de  S.  Barnabe,  neuf  jours. 

Au  Mans,  le  lundi  veille  S.  Jean-Baptiste,  treize  jours. 

A  Saint-Jea»-sur-Coiti«e,  le  mercredi  après,  la  S.  Pierre  et  S..  Paul, 
imJ^  j,<^urs. 

A  Saint-Germainren-Laye,,  le  mardi  avant  la  S.  Arnoul ,  treize  jours. 

A  l'hôpM  de  Corbçil,  le  jeudi  yeille  S.  Jacques  [et]  S.  Christophe ,  neuf 
jours. 

A  Saint-Germain-en-Laye,  le  jeudi  avant  la  S^  Laurans  ,  quatorze  jours. 

A  Beaumont,  le  dimanche  après  l'Assomption  dix  jours. 

A  Compiègne,  le  dimanche  jour  de  S.  Barthélémy,  sept  jours. 

A  Arras,  le  lundi  feste  de  la  Nativité  de  la  Vierge,  quinze  jours. 

A  Vincennes,  le  dimanche  feste  S.  Matthieu,  évangehste,  treize  jours,  et 
jeudi  lendemain  S.  Rémy,  onze  jours,  à  Vincennes. 

A  Paris,  lendemain  S.  Denis,  huit  jours. 

A  Poissy,  le  lundi  après  S.  Luc,  évangeliste,  onze  jours. 

A  Meaux,  feste  S.  Simon  et  S.  Jude^  huit  jours. 

EnranUZ2. 

A  Melun,  la  veille  delà  Pentecoste,  quatre  jours, 

A  Vincennes,  dans  l'octave  de  la  Pentecoste,  sept  jours. 

A  Pontoise,  le  lundi  après  la  S.  Barnabe,  apôtre,  huit  jours. 

A  Saint-Germain-en-Laye,  le  mercredi  veille  S.  Jean-Baptiste,  neuf  jours. 

A  Vaudreuil.  le  jeudi  avant  la  S.  Martin  d'été,  huit  jours. 

A  Asnières,  le  samedi  veille  de  S.  Benoist,  neuf  jours. 

A  Melun,  le  samedi  avant  la  Magdelaine,  sept  jours. 

À  Nemours,  le  samedi  avant  la  fête  S.-Pierre-aux-liens,  douze  jours. 

A  Paris,  le  vendredi  avant  la  S.  Laurans,  huit  jours. 

A  Estempe,  le  lundi  lendemain  de  l'Assomption,  dix  jours. 

A  Paris,  le  mercredi  lendemain  S.  Barthélémy,  neuf  jours. 

A  Gonesse,  le  jeudi  lendemain  S.  Gilles,  huit  jours. 

A  Ç^OB«s.£^e,lç  vendredi  après  la  nativité  de  la  Vierge,,  huit  jours. 

A  Beaumont,  le  vendredi  après  l'exaltation  Ste  Croix,  huit  jours, 

A  Vincennes,  le  vendredi  après  la  S.  Matthieu,  sept  jours. 

A  Corbeiil,  le  vendredi  veille  S.  Denis ,  quatorze  jours. 

A  Compiègne,  le  samedi  dans  les  octaves  S.  Denis,  huit  jours. 

A  Pontoise,  le  mercredi  veille  S.  Simon,  onze  jours. 

En  TanVISZ. 

AS.  Benoist,  le  vendredi  avant  la  chaise  S.  Pierre,  douze  joui». 
A  Loris,  le  jour  carême»<prenant,  dix-huit  jours. 
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A  Saint-Germain-en-Laye,  le  dimai)c!ie  avant  l'Ascention,  douze  jours. 
Au  Pont-de-l'Arche,  le  niercreili  avaat  la  myTCape^pç,  diîi  jpurs. 
A  Paris,  le  vendredi  après  la  flay-caresme,  huit  jours. 
A  Paris,  le  jeudi  avant  Pasques-fl(;urys ,  huit  jours. 
A  Viucennes,  le  Vendredi  saint,  huit  jours. 
A  Saint-Germain,  de  la  veille  et  jour  de  Pasques. 
A  Pontoise,  le  lundi  lendemain  des  octaves  de  pasqu^s,  jour  S.  ^J\cques 
et  S.  Phiiipes ,  huit  jours. 
A  Paris,  le  jeudi  après  la  S.  Jean,  dix  jours. 
A  Fontainebleau,  le  dimanche  avant  la  S.  Urbain,  dix  jours. 
A  Pont-sur-Yonne,  le  jeudi  avant  l'Ascentioi),  quatre  jpurg. 

En  l'an  1254,  après  son  retour  (Toutre-mer. 

Au  Puy,  la  veille  S.  Laurans  ,  chez  lies  bourgeois,  le  lundi  cheic  l'ûvêque, 
le  mardi  chez  le  chapitre  *. 

Itinéraire  du  roy  Phiiipes  le  Hardi  ^  en  l'an  1274. 

A  Brave,  le  dimanche  après  la  S.  André,  vingt-quatre  jours. 
A  Saint-Valry,  le  dimanche  avant  Noël,  vingt-deux  jours. 
A  Mussy-l'Évêque^  la  veille  et  le  jour  de  Noël. 
Idem,  le  samedi  après  l'Epiphanie,  dix-huit  jours. 

Itinéraire  du  roi  Philippe  IF,  dit  le  Bel,  année  inconnue  ^ . 

A  Senlis,  le  jour  de  la  Pentecoste ,  quatre  jours. 
A  la  Croix-Saint-Ouen,  le  samedi  après  la  S-  Barnabe,  vingt  jours, 
A  Viucennes.  le  dimanche  jour  S.  Pierre  et  S.  Paul,  quinze  jours. 
A  Paris,  le  mardi  avant  la  feste  S.  Arnoul,  seize  jours. 
A  Saint-Germain-en-Laye,  le  samedi  avant  la  S.  Laurans,  vingt-cinq 
jours. 

A  Vincennes,  le  vendredi  teste  de  la  décollation  S.  Jean,  vingt  jours. 
A  Sàint-Germes  de-Flavigny  =*,  samedi  veille  S.  Matthieu,  vingt-deux  jours. 
A  Asnières ,  le  mercredi  avant  la  feste  S.  Luc,  apostre,  vingt-cinq  jours. 
A  Beaumont-sur-Oise,  le  vendredi  après  la  Toussaint,  vingt-trois  jours. 


1.  Suivent  des  notes  relatives  aux  gîtes  de  saint  Louis  jusqu'en  1269.  Nous  avons 
cru  inutile  de  les  imprimer,  parce  qu'elles  sont  tirées  d'un  rôle  dont  une  excellente 
édition  a  été  donnée  dans  le  Recueil  des  historiens,  t.  XXI,  p.  397. 

2.  Suivant  toute  apparence,  les  notes  suivantes  se  rapportent  à  l'année  1287. 

3.  Il  s'agit  évidemment  de  Saint-Germer  de  Flay. 
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Itinéraire  dudit  Roy  ^depuis  le  V^  janvier  1312  (u.  s.),  jusqu'au 
V^  juillet  1313. 

A  Poançay  et  Champagne,  le  jeudi  feste  de  la  conversion  S,  Paul,  vingt- 
cinq  jours. 

A  Troinel  en  Champagne,  le  mercredi  14  février,  vingt  jours. 

A  Paris,  le  mardi  après  les  Brandons,  vingt  jours. 

A  Paris,  le  mardi  après  la  mi-carême,  vingt  jours. 

A  Poissy,  le  vendredi  avant  Pasques ,  vingt  jours. 

A  Pois-",  la  veille  et  feste  de  Pasques. 

Au  Moncel ,  près  Pont-Sainte-Maxence ,  le  lundi  d'après  Pasques ,  sept 
jours. 

A  Asnières,  le  lundi  avant  la  Pentecoste,  vingt-quatre  jours. 
.,    A  Paris,  le  vendredi  après  la  Pentecoste,  huit  jours. 

A  Melun,  le  samedi  dernier  juin ,  vingt-deux  jours. 

Itinéraire  du  Roy  Charles  IV  ^  dit  le  Bel,  du  septième  jour  de  janvier  1 322 , 
jusqu'au  1"  juillet  suivant.  (Extrait  du  compte  de  Raoul  de  Paris,  mais- 
tre  de  la  chambre  aux  deniers.) 

A  l'abbaye  de  Joy ,  vingt-cinq  jours  du  mois  de  janvier  ,  comencés  au 
septième. 

A  Vertus  en  Champagne,  vingt-cinq  jours  du  mois  de  février ,  sans  deux 
jours  pour  le  couronnement  et  un  jour  que  le  Roy  mangea  chez  l'évêque  de 
Châlons. 

A  Paris ,  tout  le  mois  de  mars. 

A  Maurepas,  le  mois  d'avril. 

A  Saint-Christophe  du  Hallate,  le  mois  de  mai. 

A  l'abbaye  de  Joy,  le  mois  de  juin. 


LETTRE 


DE 


L'ABBÉ    HAIMON, 

SUR  LA  CONSTRUCTION  DE 

L'ÉGLISE  DE  SAUNT-PIERRE-SUR-DIVE, 
EN    1145 


Depuis  une  cinquantaine  d'années  ,  plusieurs  savants ,  parmi 
lesquels  on  doit  citer  1).  13rial ,  M.  Auguste  Le  Prévost,  M.  de. 
Caumont,  M.  l'abbé  Cochet,  M.  Didron  et  M.  de  Montaleinbert , 
ont  déploré  la  perte  d'un  opuscule  du  douzième  siècle,  qui  de- 
vait jeter  une  certaine  lumière  sur  l'histoire  des  constructions 
religieuses  du  moyen  âge  en  général  et  sur  celle  de  l'église  de 
Saint-Pierre-sur-Dive  en  particulier.  Composé  par  l'abbé  Hai- 
mon,  cet  opuscule  est  connu  par  une  assez  faible  traduction  que 
dom  Bernard  Planchette  fit  imprimer  à  Caen  en  1G71  '.  Le  texte 
original  était  arrivé  à  la  connaissance  de  Mabillon,  qui,  non  coii- 
tent  d'en  avoir  inséré  des  fragments  dans  le  livre  LXXVII  des 
Annales  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  avait  promis  "  d'en  donner 
en  appendice  le  texte  complet.  Mais  cette  promesse  ne  fut  pas 
tenue  par  D.  Edmond  Martèue,  quand  il  fit  paraître,  en  1739, 

1.  Histoire  des  miracles  qui  se  sontfaicts  par  l'entremise  de  la  Sainte  Vierge, 
dans  la  première  restauration  de  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Picrre-sur-Dive , 
environ  l'an  1140.  Tirée  d'un  ancien  manuscrit  latin  de  Haijmon,  abbé  de  la 
mesme  abbaye.  Et  traduite  en  français  par  le  R.  P.  dom  Bernard  Planchette, 
religieux  de  la  congrégation  de  Saint-Maur.  Cam,  Poisson,  1671. 

2.  Ann.,  VI,  393  et  394. 

I.  {Cinquième série.)  8 
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le  volume  des  Annales  qui  devait  contenir  le  texte  du  traité.  En 
1763  ,  les  auteurs  de  V Histoire  littéraire  de  la  France^  se  con- 
tentèrent d'analyser  l'ouvrage  de  l'abbé  de  Saint-Pierre-sur-Dive 
d'après  les  extraits  publiés  par  aiabilion.  En  18(6  dom  Brial  fit 
entrer  ces  mêmes  extraits  dans  le  Ikcueil  des  historiens  de  la 
France  ^  non  sans  exprimer  le  regret  de  ne  pouvoir  donner  des 
fragments  plus  étendus  de  l'opuscule.  Désespérant  de  recouvrer 
le  texte  original,  le  comité  établi  près  du  Ministère  de  l'instruc- 
tion publique  résolut,  en  1 849,  sur  la  proposition  de  M.  de  Mon- 
talembert,  de  réimprimer  dans  son  Bulletin  la  traduction  de 
D.  Bernard  Planchette,  dont  le  livret  est  introuvable  ^  Cette  ré- 
impression fut  faite,  non  pas  dans  le  Bulletin  du  comité,  mais 
dans  un  petit  Yolurae  que  M.  de  Glanville  lit  paraître  à  Bouen 
en  1851  \ 

Cependant  le  texte  original  de  l'opuscule  d'Haimou  n'était  pas 
irrévocablement  perdu.  Il  m'a  été  donné  d'en  retrouver,  à  la 
Bibliothèque  impériale,  dans  le  ms.  929  du  fonds  français  de 
Saint- Germain,  une  assez  bonne  copie  faite  en  1671  par  les  soins 
de  dom  Antoine  Beaugendre.  Cette  copie,  qui  représente  fidèle- 
ment l'ancien  manuscrit  de  Saint-Pierre-sur-Dive,  et  qui  a  passé 
sous  les  yeux  de  d'Achery  et  de  Mabillon,  me  permet  aujourd'hui 
de  donner  une  édition  de  l'opuscule  d'Haimou.  En  faisant  con- 
naître ce  document,  je  suis  heureux  de  remplir  une  promesse  de 
Mabillon  et  de  combler  une  lacune  du  Recueil  de  nos  historiens. 

Haimon,  abbé  de  Saint-Pierre-sur-Dive,  s'est  proposé  de  re- 
tracer les  merveilleuses  circonstances  au  milieu  desquelles  s'éleva 

1.  Xll,  357. 

2.  XIV,  318  et  319. 

.3.  Bullelin  du  Comité  historique  des  arts  et  monuments.  Archéologie,  Beaux- 
arts,  I,  70. 

4.  Histoire  des  miracles  qui  se  sont  faits  par  l'intermédiaire  de  la  sainte 
Vierge  dans  la  première  restauration  de  l'église  de  l'abbnye  de  Saint-Pierre- 
sur-Dive,  traduite,  etc.  Nouvelle  édition  augmentée  d'une  introduction,  de 
chartes,  de  notes  nombreuses,  etc.,  et  publiée  par  L.  do  Glanville.  Rouen,  Fleury, 
1851,  in-t8  (le  XMx.  et  194  pages. — L'ouvrage  d'Hainion  a  été  de  nos  jours  le  sujet  de 
plusieurs  mémoires.  Je  puis  citer  les  trois  suivants  -.  Croisade  monumentale  en  Nor- 
mandie, au  douzième  siècle;  par  M.  l'abhé  Cochet.  Rouen,  Lefèvre,  1843  ;  in-8"  de 
16  pages.  —  Saint-Pierre-sur-Dive  ;  L'abbé  Haijmon  et  son  petit  livre;  par  M.  le 
comte  de  Beaurepaire.  Rouen,  1850;  in-S"  de  14  pages.  —Notice  sur  l'église  et 
l'abbaye  de  Saint-Pterre-sur-Dive  et  sur  les  assbciations  pieuses  pour  la  cons- 
truction des  églises  au  douzième  siècle  ;  par  Florent  Richomme.  Falaise,  Trolonge- 
Levavasseur,  1858  ;  in-8°  de  29  pages. 
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l'église  de  son  monastère,  l'un  des  plus  intéressants  monu- 
ments du  douzième  siècle  qui  subsistent  en  Normandie  \  Il  a 
donné  à  sa  relation  la  forme  d'une  lettre  adressée  aux  religieux 
de  Tutbury  - ,  petit  prieuré  situé  en  Angleterre  ,  dans  le  comté 
de  Stafford,  et  qui  relevait  immédiatement  de  l'abbaye  de  Saiut- 
Pierre-sur-Dive  ^. 

La  date  de  la  lettre  peut  être  fixée  d'une  manière  rigoureuse. 
D'une  part,  l'auteur  dit  que  l'église  était  déjà  commencée  du 
temps  du  roi  Henri  "  :  il  écrivait  donc  après  l'année  1 135,  épo- 
que de  la  mort  de  Henri  F"",  le  seul  prince  auquel  on  puisse 
appliquer  ce  texte.  D'autre  part,  Haimon  n'était  plus  abbé  de 
Saint- Pierre-sur-Dive  le  20  juin  11 48,  date  dune  bulle  d'Eu- 
gène 111  qui  est  adressée  à  Auvré,  successeur  dHaimon**.  C'est 
donc  entre  les  années  1 135  et  1 148  que  se  place  la  composition 
de  la  lettre.  Mais  de  plusieurs  passages  de  cette  lettre  il  résulte 
qu'elle  a  été  écrite  une  année  dans  laquelle  le  29  juin  tombait 
un  vendredi  ",  et  le  2  juillet  un  lundi  '.  Or,  depuis  1 135  jusqu'en 
1 148,  l'année  i  145  est  la  seule  à  laquelle  ces  caractères  puis- 
sent convenir.  C'est  donc  à  cette  année  qu'il  faut  rapporter  la 
lettre  d'Haimon  et  les  faits  dont  il  nous  a  transmis  la  connais- 
sance. 

C'est  d'ailleurs  à  la  même  date  que  ces  faits  ont  été  sommaire- 
ment rapportés  par  plusieurs  historiens  de  l'époque.  <■  En  cette 
année,  dit  Robert  du  Mont^ ,  on  vit  pour  la  première  fois  à 
Chartres  les  fidèles  s'atteler  à  des  chariots  remplis  de  pierre,  de 
bois,  de  grain  et  de  tout  ce  qui  pouvait  servir  aux  travaux  de 
la  cathédrale,  dont  les  tours  s'élevaient  alors  comme  par  enchan- 

1.  En  aUeiidant  la  description  de  l'abbaye  de  Saint -Pierre-sur-Dive,  que  M.  de 
Cauinont  donnera  dans  le  tome  IV  delà  Statistique  monumentale  du  Calvados,  on 
peut  consulter,  outre  les  ouvrages  indiqués  plus  haut,  le  Cicérone  de  Saint-Pierre, 
ou  Recherches  historiques  sur  Saint- Pierre-sur-Div es  et  son  abbaye.  Falaise,  Le- 
vavasseur,   1840.  In-S"  de  144  pages. 

2.  Et  non  pas  de  Tewkesburj,  comme  l'ont  dit  plusieurs  auteurs  modernes. 

3.  Voy.  Monast.  anglic,  nouv.  éd.,  III,  388. 

4.  «  Novo  operi  inchoato  a  régis  Henrici .  tcmporibus,  sed  a  multis  jam  annis  inter- 
misso.  »  IV. 

5.  Galiia  christ.,  XI,  732. 

6.  «  Sexta  i'eria,  cum  sanctorum  apostolorum  Pétri  et  Pauli  martyrium  celebra- 
retur.  »  V. 

7.  (c  Secunda  feria...  die  qua  apud  nos  sanctorum  Processi  etMartiniani  triumphus 
celebratur.  »  VII. 

8.  Pertz,  Scriptores,  VI,  496* 

8. 
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tement.  Jamais  on  nereverraparciiprodige. L'enthousiasme  gagna, 
pour  ainsi  dire,  toute  la  France  et  la  iNormandie.  Partout  on  s'hu- 
miliait, partout  on  faisait  pénitence,  partout  on  pardonnait  à 
ses  ennemis.  De  tous  côtés  on  voyait  des  hommes  et  des  femmes 
traîner  de  lourds  fardeaux\î  travers  des  marais  fangeux,  recevoir 
le  fouet,  et  célébrer  par  des  chants  de  triomphe  les  miracles  que 
Dieu  accomplissait  sous  leurs  yeux.  » 

Je  laisse  de  côté  ce  qu'ont  dit  de  ces  événements  Baoul  de 
Dicet  ' ,  l'annaliste  de  Saint-Évroul  -,  celui  du  Mont-Saint-Michel  ^ 
et  les  chroniqueurs  de  Rouen  '* .  Le  témoignage  de  ces  auteurs 
n'ajoute  rien  d'essentiel  au  récit  de  Robert  du  Mont.  Mais  je 
ne  saurais  passer  sous  silence  les  détails  contenus  dans  une 
lettre  dL^  Hugue  d'Amiens,  archevêque  de  Rouen.  Cette  lettre, 
qui  a  été  publiée  pour  la  première  fois  par  dom  Luc  d'Achery  ^, 
est  arrivée  jusqu'à  nous  dans  un  manuscrit  de  l'abbaye  du  Bec, 
que  possède  aujourd'hui  la/Bibliotlièque  impériale  ®. 

«  C'est  à  Chartres,  écrit  le  prélat,  que  les  hommes,  par  esprit 
d'humilité,  ont  commencé  à  traîner  des  charrettes  et  des  chariots 
pour  aider  à  la  construction  de  la  cathédrale.  C'est  là  aussi  que  Dieu 
a  surtout  fait  éclater  des  miracles  pour  récompenser  l'humilité 
de  ses  serviteurs.  Le  bruit  s'en  est  répandu  au  loin  et  a  mis  la 
Normandie  en  émoi.  Les  iidèles  de  notre  province  sont  d'abord 
allés  à  Chartres  porter  le  tribut  de  leurs  vœux  à  la  Mère  de 
Dieu.  Puis  ils  se  sont  habitués  à  prendre  leurs  propres  cathé- 
drales pour  but  de  ces  pieux  pèlerinages.  Ils  forment  ainsi  des 
espèces  de  confi  éries  dans  lesquelles  personne  n'est  admis  sans 
confesser  ses  fautes,  sans  recevoir  une  pénitence  et  sans  se  récon- 
cilier avec  ses  ennemis.  Les  confrères  se  donnent  un  chef ,  à  la 
voix  duquel  tous  soumis  et  silencieux  traînent  sur  des  charrettes 
les  offrandes  qu'ils  portent  aux  églises  et  qu'ils  sanctifient  par 
leurs  larmes  et  leurs  mortiiications.  Pleins  de  confiance  en  la 

;  1.  Twysden,  1,  508. 

2.  Voy.  l'tdition  d'Orderic  Vital  donnée  par  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  V, 
162. 

3.  Bouquet,  XII,  773. 

4.  Bouquet,  XII,  785.  Cf.  Normannix  nova  chronica,  p.  10  (i'  partie  du  t.  XVIII 
des  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie).  - 

5.  Guiberti  opéra,  688.  La  iettn;  de  Hugue  a  été  plusieurs  fois  réimprimée  d'après 
l'édition  de  d'Acliery.  Voy.  Mubillon,  .4«Ma/eA,  VI,  392;  Bessin,  Concilia,  II,  21); 
Bouquet,  XIV,  31'.),  note.; 

6.  Fonds  latin  do  S.  Germain,  u.  1547,  fol.  167  v". 
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bonté  de  Dieu,  ils  se  font  accompagner  de  leurs  malades,  qui  sou- 
vent reviennent  guéris  de  toutes  leurs  infirmités.  » 

Haimon,  abbé  de  Saint-Pierre-sur-Dive,  confirme  de  point  en 
point  les  assertions  de  l'archevêque  de  Rouen.  Comme  le  prélat, 
il  atteste  que  l'église  de  Chartres  fut  le  premier  édifice  à  la  cons- 
truction duquel  on  vit  s'associer  des  pèlerins  accourus  de  diffé- 
rents côtés.  Il  ajoute  que  cet  usage  ne  tarda  pas  à  s'introduire  en 
Normandie,  et  que  dans  cette  province  il  n'y  eut  bientôt  pas  de 
sanctuaire  dédié  à  la  sainte  Vierge  qui  ne  devînt  le  but  de  pareils 
pèlerinages. 

Pour  les  moines  de  Saint-Pierre-sur-Dive,  ce  mouvement  re- 
ligieux fut  un  excellent  moyen  d'achever  leur  église,  dont  les 
travaux  étaient  interrompus  depuis  de  longues  années.  Assurés 
que  la  foi  enfanterait  chez  eux  les  mêmes  prodiges  que  dans  les 
pays  voisins,  ils  firent  solennellement  bénir  des  chariots  cons- 
truits à  l'imitation  de  ceux  de  Chartres.  Leur  confiance  ne  fut 
pas  trompée.  De  toutes  parts  on  répondit  à  leur  appel.  Chacun 
était  jaloux  d'aller  rendre  hommage  à  la  Yierge  dans  une  église  à 
peine  ébauchée,  mais  où  les  cérémonies  du  culte  s'accomplis- 
saient déjà  avec  pompe  et  régularité.  C'était  un  généreux  élan 
qui  se  communiqua  avec  une  merveilleuse  rapidité  dans  toutes 
les  classes  de  la  société.  Les  femmes  comme  les  hommes,  les 
riches  comme  les  pauvres,  les  puissants  comme  les  faibles,  tous 
s'attelaient  aux  chars  sur  lesquels  on  portait  à  Saint-Pierre-sur- 
Dive  la  f baux ,  la  pierre ,  le  bois  et  les  vivres  destinés  aux  ou- 
vriers. Les  populations  s'ébranlaient  en  masse  :  chaque  paroisse 
se  mettait  en  route  avec  ses  vieillards  et  ses  enfants  ;  on  emme- 
nait même  les  malades,  dans  l'espérance  de  leur  faire  miraculeu- 
sement recouvrer  la  santé.  Les  bannières  ouvraient  la  marche; 
des  trompettes  donnaient  le  signal  des  manœuvres.  Les  fardeaux 
étaient  énormes.  Parfois  il  fallait  les  efforts  d'un  millier  de  pè- 
lerins pour  imprimer  le  mouvement  à  un  seul  char.  Le  convoi 
s'avançait  au  milieu  d'un  religieux  silence.  Dans  les  haltes  on 
n'entendait  que  les  confessions  et  les  prières  des  pénitents.  A  la 
voix  des  prêtres,  les  haines  s'apaisaient,  et  la  bonne  harmonie 
renaissait  dans  les  cœurs.  Si  un  pécheur  obstiné  refusait  de  par- 
donner à  ses  ennemis,  on  le  chassait  ignominieusement,  après 
avoir  jeté  à  terre  l'offrande  qu'il  avait  mise  sur  le  char. 

Arrivés  au  terme  du  voyage ,  les  pèlerins  rangeaient  les  voi- 
tures autour  de  l'église  et  formaient  une  sorte  de  camp,  dans. 
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lequel  ils  passaient  la  nuit  en  prières.  Ils  illuminaient  leurs  chars 
et  faisaient  retentir  au  loin  le  chant  des  psaumes  et  des  cantiques. 
Ils  demandaient  à  la  Vierge  avec  une  aveugle  confiance  la  guéri- 
son  de  leurs  malades,  et,  si  leurs  vœux  tardaient  à  être  exaucés, 
on  les  voyait,  eux  et  leurs  enfants,  se  dépouiller  de  leurs  habits, 
^e  traîner  en  gémissant  jusqu'au  pied  des  autels,  et  supplier 
leurs  prêtres  d'être  sans  pitié  et  de  leur  donner  la  discipline  en 
expiation  des  fautes  qu'ils  pouvaient  avoir  commises.  D'ordi- 
naire, aux  gémissements  et  aux  supplications  succédaient  des 
cris  d'allégresse.  C'est  que  la  Vierge  s'était  laissée  fléchir.  Des 
miracles  venaient  de  s'accomplir.  Un  malheureux  inûrme  qu'on 
avait  amené  sur  un  char  s'était  tout  à  coup  senti  guéri.  Plein  de 
vigueur,  il  courait  dans  l'église  remercier  sa  bienfaitrice.  De 
toutes  parts  on  criait  au  miracle;  de  longues  files  de  pèlerins 
se  rendaient  processionnellement  à  l'autel ,  baisaient  la  terre , 
mettaient  les  cloches  en  branle  et  entonnaient  des  chants  de 
triomphe. 

Tels  furent  les  actes  de  foi  qui  s'accomplirent  en  1145  dans 
l'abbaye  de  Saint-Pierre-sur-Dive  et  dans  beaucoup  d'autres 
églises  de  France.  Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  en  1145  que  la 
construction  des  édifices  religieux  donna  naissance  à  de  sem- 
blables manifestations.  Les  mêmes  transports  d'enthousiasme 
durent  souvent  éclater  sur  différents  points  de  la  chrétienté  pen- 
dant le  cours  du  douzième  et  du  treizième  siècle. 

Sous  le  règne  de  Philippe-Auguste,  quand  on  reconstruisit  la 
principale  partie  de  la  cathédrale  de  Chartres,  dévorée  par  les 
flammes  en  1 194,  la  cité  chartraine  revit  des  processions  de  pè- 
lerins apportant  leurs  pieuses  contributions  sur  de  lourds  cha- 
riots. Un  trouvère  du  treizième  siècle,  Jean  le  Marchant,  s'est  com- 
plu à  parler  de  ces  processions  dans  un  curieux  opuscule  qui  a 
été  publié  pour  la  première  fois  en  1855  \  Je  me  contente  de 
renvoyer  à  ce  poëme  et  de  citer  un  fait  qui ,  en  confirmant  le 
témoignage  de  Jean  le  Marchant,  peut  faire  deviner  quelle  était 
l'affluence  des  pèlerins  dans  l'église  de  Chartres  à  la  lin  du 
douzième  siècle.  Un  jour  ils  se  trouvèrent  si  nombreux  et  si 
pressés  que  Raoul ,  maire  de  Moinville,  ne  put  approcher  du  grand 


1.  Le  Livre  des  miracles  de  Notre-Dame  de  Chavires,  écrit  en  vers,  au  trei- 
zième siècle,  par  Jehan  Le  Marchant,  publié  pour  la  première  fois  par  M.  G. 
Duplessis.  Chartres,  1855,  in-S". 
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autel  de  la  sainte  Vierge  pour  y  déposer  un  couteau  en  signe  de 
l'abandon  qu'il  faisait  au  chapitre  de  la  grange  de  Moinville.  Il 
dut  laisser  sur  l'autel  Saint-Laurent  ce  couteau  qui  se  voyait 
encore  au  dix-septième  siècle  dans  le  chartrier  de  la  cathédrale, 
et  dont  Gaignières  nous  a  conservé  un  dessin.  Au  manche  était 
attachée  une  feuille  de  parchemin  sur  laquelle  on  lisait  : 

Hoc  cultello,  super  altare  sancti  Laurentii  in  ecclesia  Garnotensi 
deposito,  dcreliquit  et  quitavit  Raduîfiis,  major  Manunville,  ecclesie 
Garnotensi  grangiam  Manunville,  ciim  tribus  terre  agripennis  adja- 
centibus,  Alaria,  uxore  ejus,  et  Hugolina,  Marie  filia,  presentibus 
et  assensientibus,  atque  eandeni  quitationem  in  perpetuum  facien- 
tibus,  super  altare  inquam  sancti  Laurentii,  quoniam  ea  die  ad  ai- 
tare  béate  Marie  non  potiiit  ad  hoc  faciendimi  haberi  accessus ,  pro- 
pter  insertam  multitudinem  populorum  ad  altare  concurrentium  et 
intuentium  miracula  que  ibidem  Deus  et  virtus  meritorum  béate 
Marie  operabantur  i. 

On  était  d'autant  plus  porté  à  former  des  associations  pour  la 
construction  des  églises  qu'on  regardait  comme  une  œuvre  très- 
méritoire  les  travaux  manuels  entrepris  dans  cette  intention. 
Suivant  l'auteur  du  Roman  de  Gérard  de  Roussillon,  l'un  des 
actes  de  vertu  qui  faisait  le  plus  d'honneur  à  la  comtesse  Berthe, 
c'était  d'avoir  aidé  de  ses  propres  mains  à  l'édification  de  l'ab- 
baye de  Vezelay.  Cette  princesse  se  relevait  la  nuit  avec  ses 

1.  Bibl.  Imp.,  ms.  lat.,  5185  I,  p.  115.  —  Dans  le  même  volume,  p.  49,  Gaignières 
a  fait  dessiner  un  autre  couteau  conservé  dans  les  archives  de  l'église  de  Chartres. 
Il  était  accompagné  d'une  inscription  ainsi  conçue  :  «  Dominus  Blesensis  archidiaco- 
nns  XII  agripennos  terre,  apud  Unum  Pilum  acquisitos,  domino  Auberto  de  Danun- 
villa,  milite,  ad  cujus  feodum  terra  condam  pertinebat,  hoc  laudante  et  approbante  , 
et  terram  ipsam  a  feodo  et  omni  obnoxietate  quitante,  dominio  et  patrocinio  ecclesie 
Béate  Marie  Carnotensis  in  perpetuum  applicuit  et  ascripsit ,  censu  trium  solidorum 
turoncnsiura  eidem  ecclesie  pro  dicta  terra  annuatim  soh  endo ,  ita  quod  idem  archi- 
diaconus  cuilibet  post  se ,  tam  clerico  quam  laico  ,  conierre  poterit  et  relinquere  ean- 
dem  terram  «odem  nomine  et  sub  eodem  censu  possidendam,  et  dictum  censum  ad 
anniversarium  vel  alium  usum  quando  voluerit  assignabit.  Hujus  doni  signum  est  et 
memoriale  cutellus  iste  a  prefato  archidiacono  super  altare  béate  Marie  oblatus.  Huic 
dono  et  memorate  quitationi  a  predicto  Auberto  in  capitulo  facte  interfuerunt  isti  : 
Willelmus  subdecanus,  Philippus  Pissiacensis,  Robertus  Drocensis  irchidiaconi,  Hugo 
Amiliaci,  Willebnus  Nornrannie  prepositi,  Adam  de  Monte  Mirabili,  magister  Guide  , 
Aubertus  de  Galardone,  Radulfus  de  Bello  Videre,  Raginaldus  Blesensis  archidiaconi , 
et  plures  alii.  » 
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suivantes  pour  porter  au  haut  de  la  montagne  le  sable  néces- 
saire aux  maçons  * . 

La  tradition  rapportait  aussi  que ,  lors  de  la  fondation  de  l'ab- 
baye de  Pouthières,  Gérard  de  Roussillon  et  sa  femme  trans- 
portaient eux-mêmes  sur  leurs  épaules  l'eau  destinée  à  faire  le 
mortier.  Elle  ajoutait  qu'une  fois  le  diable  ayant  fait  trébucher 
la  comtesse,  un  ange  était  descendu  du  ciel  pour  soutenir  le 
brancard  et  empêcher  Teau  de  se  répandre,  jusqu'à  ce  que  la 
noble  dame  eût  eu  le  temps  de  se  relever  et  de  reprendre  son 
fardeau^. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cette  digression.  11  est  temps  de 
céder  la  parole  à  Fabbé  Haimon ,  dont  le  récit  n'a  pas  besoin 
d'être  accompagné  d'un  plus  long  commentaire. 

LÉopoLD  DELISLE. 

'"t  Frater  Haimo,  servus  humilis  servorum  beatae  Dei  genitricis  de 
cœnobio  Divensi,  dulcissimis  fratribus  et  conservis  in  Christo  Totes- 
buriœ  consistentibus,  quœ  diligentibus  Deum  repromissa  est,  salus. 
Congratulamini,  fratres,  congratulamini  et  exultate  in  Domino,  quia 
visitàvit  nos  Oriens  ex  alto,  visitavit  plane  non  meritis  nostris,  sed 
ex  àbundantia  gratiae  et  solitae  miserationis  effudit  in  nos  viscera 
misericordiae  suae,  nec  continuit  in  ira  sua  dona  benignitatis  suœ.  0 
quam  magna  multitudo  dulcedinis  ejus  temporibus  nostris  ostensa 
est  mundo,  peccatis  languido,  criminibus  saucio ,  enormitate  scele- 
rum  desperato,  nmndo  plane  qui  jam  fere  sine  Deo  erat,  quia  per 
culpam  a  Deo  alienns  erat  ;  usque  adeo  enim  processerat  humana 
malitia  ut  nisi  mundum  benignus  ille  ex  alto  Oriens  celerius  visita- 
ret ,  nisi  corruenti  misericorditer  subveniret,  fidem  in  terra  veniens 
minime  inveniret.  Verum  ubi  abundavit  culpa  superabundavit  et 
gratia.  Respexit  de  cœlo  pius  Dominus  super  filios  hominum,  quia 
non  erat  qui  intelligeret  et  requireret  Deum^  et  cum  omnes  fere  dé- 
clinassent ab  eo  et  abominabiles  facti  essent  in  iniquitatibus  suis, 
nec  esset  in  eis  qui  recogitaret  in  corde  suo,  et  diceret  :  «  Quid 
féci?  »  retraxit  ad  se  detrectantes,  aberrantesque  revocavit,  ac  ^  no- 

1.  Somdn  àè  Gérard  dé  Roussillon,  éd.  Mignard,  p.  530  Cf.  YHystoire  de  Mon- 
seigneur Gérard  de  Roiissillon,  éd.  Terrebasse,  p.  19.7. 

2.  Roman  de  Gérard  de  Roussillon,  ^d.  Mignart,  p.  234.  Cf.  YHystoire  de  Mon- 
seigneur Gérard  de  Roussillon,  éd.  Terrebasse,  p.  129. 

3.  Le  passage  suivant  a  été  public  par  Mabillon. 
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vum  quoddam  [genus]  quo  quœreretur  instituit ,  genus,  inquam,  no- 
vum  et  saîculis  omnibus  inauditum.  Quis  enim  vidit  nnquam,  quis 
audivit  in  omnibus  generationibus  retroactis  ul  tyranni,  principes, 
potentes  in  sœculo  honoribus  et  divitiis  inflati,  nobiles  natu  viri  et 
mulieres,  superba  actumida  colla  loris  i  nexa  plaustris  summitterent, 
et  onusta  vino,  tritico,  oleo,  calce,  lapidibus,  lignis,  cœterisque  vel 
vitœ  usui  vel  structurai  ecclesiarum  necessariis  ad  Christi  asilum, 
animalium  more  brutorum,  perlraherent?  In  trahendo  autem  illud 
mirabile  videre  est,  ut,  cum  mille  interdum  vel  eo  amplius  viri  vel 
feminae  plaustro  innexi  sint  (tanta  quippe  moles  est,  tanta  machina, 
tantum  et  onus  impositum),  tanlo  tamen  silentio  incedatur  ut  nuUius 
vox,  nullius  certe  mussitatio  audiatur,  ac,  nisi  videas  oculis,  adesse 
nemo  in  tanta  multitudine  estimetur.  Ubi  autem  in  via  subsistitur, 
nihil  aliud  resonat  nisi  confessio  criminum  et  supplex  ad  Deum  pu- 
raque  oratio  pro  impetranda  venia  delictorum;  ibi  praedicantibus 
pacem  sacerdotibus  sopiuntur  odia,  discordiae  propulsantur,  rela- 
xantur  débita  etanimorum  unitas  reparatur.  Si  quis  autem  in  tantum 
malum  progressus  fuerit  ut  nolit  peccanti  in  se  dimittere,  aut  unde 
pie  admonetur  sacerdotibus  obedire,  statim  ejus  oblatio  tanquam 
immunda  de  plaustro  abjicitur,  et  ipse  cum  pudore  multo  et  ignomi- 
nia  a  sacri  populi  consortio  separatur.  Ibi  ad  orationes  fidelium  vi- 
deas infirmos  quosque  et  languoribus  variis  débiles  ex  plaustris  qui- 
bus  impositi  fuerant  sanos  exsurgere,  mutos  ad  laudes  Domini  ora 
aperire  et  vexatos  a  dœmonibus  saniorem  mentem  recipere.  Videas 
sacerdotes  Christi  plaustris  singulis  prœsidentes,  ad  pœnitentiam,  ad 
confessionem,  ad  lamenta,  ad  melioris  vitae  propositum  universos 
hortari,  ipsos  humi  prostratos  ac  toto  coi;pore  incumbentes  terram 
diutius  osculari,  senes  cum  junioribus  et  pueris  tantillie  œtatis  ma- 
trem  Domini  conclamare,  atque  ad  ipsam  prsecipue  singultus  suspi  - 
riaque  ab  intimis  prœcordiis  cum  voce  confessionis  et  laudis  diri- 
gerez ;  ejus  enim  post  benignum  filium  maxime  hoc  opus  esse  di- 
gnoscitur;  ipsa  se  in  hoc  opère  post  ipsum  praecipue  commendavit; 
ipsa  primum  Carnotensem  ecclesiam  ac  tum  nostram,  dicatam  sibi, 
tôt  et  tantis  virtutibus  ac  miraculis  illustravit,  ut  si  ea  quae  sub  una 
tantum  nocte  videre  merui  velim  exprimere,  memoria  prorsus  et 
lingua  deficiat.  Ipsa  etiam  numerum  vel  fidem  videantur  excedere, 
sed  de  his  pro  viribus  quas  dederit  Domious  infra  dicetur  quam  ve- 
rissime  poterimus. 

1.  Laxis  dans  le  manuscrit.  La  leçon  loris  nous  est  fournie  par  Mabillon. 

2.  Ici  s'arrête  le  premier  passage  donné  par  Mabillon. 
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II.  Ubi  <  autem  fidelis  populuSj  ut  ad  cœpta  redeam,  ad  clangorem 
tubariim,  ad  erectionem  vexillorum  praeeuntium  sese  vise  reddidit, 
quod  dictu  mirabile  est,  tanta  facilitate  res  agitur  ut  eos  ab  itinere 
nil  retardet,  non  ardua  montium,  non  profunditas  interjecta  aqua- 
rum,  sed,  sicut  de  antiquo  illo  Hebrœorum  populo  legitur  quod  Jor- 
danem  ingressi  sint  per  turmas  suas,  ita  singuli,  cum  ad  flumen 
transmeandum  vencrint,  e  regione  subito,  ducente  eos  Domino,  in- 
cunctanter  ingrediantur,  adeo  ut  etiam  fluctus  maris,  in  ioco  qui 
dicitur  Portus  Sanctœ  Marise^,  dum  transirent  ad  nos  venientes,  ste- 
tisse  ab  ipsis  transeuntibus  fideliter  asseratur  3.  Nec  mirandum  sane 
est  seniores  et  majores  setafe  id  laboriset  oneris  propter  multitudinem 
peccatorum  suorum  assumere,  Puerulos  autem  et  infantes  quid  ad 
idcompulit?  quis  adduxit?  nisi  ille  doctor  bonus,  quilaudem  suam 
et  ore  et  opère  infantium  lactentiumque  perfecit  ;  perfecit,  inquam. 
Ut  in  majoribus  inchoata  in  infantibus  certe  probetur  omnimodis 
consummata.  Hos  enim  videas,  cum  regibus  suis  simul  et  ducibus, 
plaustris  suis  onustis  innexos,  non  incurvos  sicut  majores  trahere,  sed 
erectos  et  tanquam  nil  oneris  perferentes  incedere  et,  quod  bis   mi- 
rabilius  est,  alacritate  simul  et  velocitate  majores  prœcedere.  Iste  est 
viae  modus,  inimo  multo  gloriosior,  sanctior  et  religiosior  quam  ser- 
mone  ullo  exprimere  valeamus. 

III.  Ubi*  vero  ad  ecclesiam  perventum  fuerit,  in  circuitu  ejus 
plaustra  velut  castra  spiritiialia  disponuntur,  ac  tota  nocte  sequenti 
a  Domini  exercitu  excubia?  in  psalmis  et  canticis  celebrantur,  tum 
cerei  et  luminaria  per  plaustra  singula  accenduntur,  tum  infirmi  ac 
débiles  per  singula  collocantur,  tum  sanctorum  pignora  ad  eorum 
subsidia  deferuntur,  tum  a  sacerdotibus  et  clericis  processionum  my- 
steria-'»  peraguntur,  populo  pariter  devotissime  subséquente  et  Do- 
mini simul  et  beata^  ejus  matris  clementiam  pro  restitutione  debilium 
attentius  implorante''.  Si  autem  sanitates  ad  modicum tardaverint, 
et  non  statim  ad  votum  fuerint  subsecutfe,  illico  videas  universos 
vestes  abjicere,  nudos  simul  viros  cum  mulieribus  a  lumbis  et  supra, 


1 .  A  ce  mot  commence  le  second  passage  que  Mabillon  a  publié. 
"  2.  Sanctos  Marias  Portus.  Mabillon.  —  Sainte-Marie  du  Port  était  une  dépendance 
de  la  paroisse  d'oystrehan,  à  l'embouchure  de  rorno.  Voy.  une  charte  de  1!?85,  citée 
par  M.  Léchaudé  d'Anisy,  Archives  du  Calvados,  II,  205. 

3.  Le  second  passade  publié  s'arrête  ici. 

4 .  Commencement  du  troisième  passapie  publié  par  :Mabillon. 

5.  Ministefia.  Mabillon. 

6.  Fin  du  troisième  passage  publié. 
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confusione  omni  abjecta,  solo  incumbere,  puerulos  et  infantes  idem 
devotius  agere  et  ab  eccîlesise  atriis  solo  stratos  non  jam  genibus  et 
manibus,  sed  potins  tractu  corporis  totiiis  primnm  ad  altare  majus 
dfîin  ad  altaria  singula  repère,  matrem  misericordiae,  novo  quodam 
obsecrantium  génère,  inclaniare  atque  ibi  statim  ab  ea  petitionnm 
suarum  pia  desideria  extorqiiere  certe ;  quid  enim,  non  dicam  non 
obtineat,  immo  quid  non  extorqiieat  iste  orantium  modus,  iste  ge- 
nientium,  suspirantium,  plorantium  atque  ideo  ascendens  usque  ad 
benignas  aures  matris  siimma;  pietatis  affectus?  Quem  certe  non 
moveat,  immo  cujus  cor  lapideum  intuentisnonemolliatillainnocen- 
tium  pia  humilitas  nudata  latera  per  terram  trahentium?  Quem  non 
compungant  in  lacrimas  voces  illa^  miseratione  plenas  in  exceiso 
clamantium?  Quem,  rogo,  non  flectant  manus  et  brachia  tenera  pro- 
tensa  ad  plagas  virgarum?  Non  enim  sufficit,  quod  certe  mirandum 
esset  in  tenella  œtate,  clamor  ille  immensus  cum  fletu,  non  sufficit, 
inquam,  lacrimarum  illa  profusio,  ni  adhibeatur  etiam  pro  salute 
debilium  impetranda  celerius  ultronea  corporalis  affïictio.  Astant 
ergo  desuper  sacerdotes  cum  lacrimis  membra  tenerrima  exposita 
flagellis  cedentes,  et  ne  parcant  orantur  a  ca3sis  neve  esse  velint  in 
feriendo  clémentes.  Omnium  ibi  una  vox  resonat  :  a  Caedite,  percu- 
tite,  verberate  et  nolite  parcere?»  Ibi  videas  mille  et  eo  amplius 
manus  ad  flagella  protensas;  aures  etiam  et  oculos  exponunt  et  lin- 
guas  :  «  Caedantur,  inquiunt,  manus  quae  iniquitatem  fecerunt,  per- 
cutiantur  aures  quaî  vana  audierunt,  oculi  qui  viderunt,  lingua  et 
labia  quœ  otiosa  et  mendacia  protulerunt.  »  Hic  certe,  hic  rogo  quis- 
nam  adeo  durae  mentis  sit  ut  non  in  lacrimas  movealur?  Quis  adeo 
immitis  et  immisericors  ut  non  continuo  ad  hoc  tam  pium  spectacu- 
lum  in  miserationem  flectatur?  Movetur  certe  proti nus  misericoi'dia> 
mater  et  coram  se  afflictis  pie  compatitur  ac  se  motam  et  clamantes 
exaudisse  sanitatum  statim  sequentium  efficacia  protestatur,  Mox 
enim  de  plaustris  singulis  infirmi  quique  ac  débiles  sani  prosiliunt, 
baculos  quibus  antea  membra  debilia  sustentabant  abjiciunt,  atque 
expediti  ad  altare  gratias  acturi  accurrunt;  cœci  illuminati  sine 
luctu  viam  carpunt  ;  hydropici  sitim  noxiam  alvo  jam  evacuata  depo- 
nunt.  Quid  dicam?  quid  singulas  enumerem  sanitates,  cum  enume- 
rare  eas  impossibile  sit,  quia  tuiiï  innumerabiles?  Per  singulas  autem 
processiones  ad  altare  majus  solemnes  aguntur,  signa  pulsantur, 
laudes  et  gratite  matri  misericordiœ  referuntur.  Iste  est  vigiliarum 
modus,  hae  sunt  divinae  excubia»,  hic  castrorum  Domini  apparatus, 
luec  novœ  religionis  species,  hic  in  sacris  excubiis  ritus  divinitus  in- 
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stitutus;  niliil  enim  hic  carnale,  nihil  omnino  terrenum  hic  cernitur, 
sed  totum  divinum  est^  totumcœleste  quod  agitur,  cœlestes  suntpro- 
fecto  hujusmodi  excubiœ,  nihil  in  his  auditur,  nisi  hymni,  laudes  et 
gratiae.  Hujiis^  sacrae  institulionis  ritus  apud  Carnotensem  est  eccle- 
siam  inchoatus,  ac  deinde  in  nostra  virtutibus  innumeris  confîrma- 
tus;  postremo  par  totam  fere  Normanniam  longe  lateque  convaluit 
ac  loca  pêne  singula  matri  misericordiœ  dicata  pra3cipue  occupavit 
Nostram  autem,  immo  suam,  in  qua  el  post  dulcissimum  filiuna 
suum  indigni  licet  deservinuis,  tanta  miraculorum  gloria  clemens 
ipsa  et  benignissima  domina,  ut  supra  diximus,  illustravit,  tanta  si- 
gnorum  claritate  ad  perennein  benigni  filii  suamque  memoriam  su- 
blimavit,  ut  de  diversis  longeque  remotis  mundi  partibus  ad  eara 
fidelium  multitudo  conveniat»  ibique  petitionum  suarum  effectum 
celerem  de  quacumque  clannaverit  necessilate  obtineat.  Hujus  boni 
ihitium  apud  nos  ita  factum  est. 

IV.  Gum  miraculorum  in  quibus  beata  Domini  mater  et  perpétua 
virgo  Maria  filii  sui  suamque  benignam  praisentiam  commendabat, 
fama  longe  lateque  crebresceret  et  ad  nos  usque,  indignes  liçet,  ejus 
famulosj  attestatione  fidelium  celebratior  pervenisset,  tum  circa  eam 
devotio  major  cœpit  excrescere  et  quotidianis  incrementis  cultiis 
ejus  apud  nos  veneratioque  multo  solito  amplior  pullulare.  Sed  et 
nostri,  comperto  quod  in  Galliis  plaustra  qu^edam  novi  fièrent  appa- 
ratus,  atque  a  Galliarum  populis  Garnotum  onusta  emendandse  piœ 
Domini  genitricis  basilicae  necessariis  ducerentur,  plaustruni  et  ipsi 
in  honore  ejusdem  matris  Domini  multa  cuni  diligentia  exstruxerunt, 
quod  et  perficiendo  novo  operi,  inchoato  a  régis  Henrici  temporibus, 
sed  a  multis  jam  annis  intermisso,  devotissime  dedicarunt.  Qua  die 
autem  erectum  et  benedictum  -est^  quam  grate  quamque  bénigne 
illud  mater  misericordiîe  acceperit,  statim  ex  impensis  pietatis  suœ 
beneficiis  declaravit.  Intérim  vero  aliud  paraverunt,  quod  cum  ipsum 
a  populo  perductum  esset  lapidibus  ad  inchoationem  operis  oneran- 
dum,  jamque  magna  ex  parte  fuisset  onustum,  lapis  mirae  magnitu- 
dinis,  repente  ex  eo  corruens,  pedem  cujusdam  Andreaî  attrivisse 
visus  est;  sed  protegente  eum  Jesu,  sua^  matris  interventu,  minime 
laesus  est.  Eadem  ipsa  die,  cum  plaustrum  ante  fores  ecclesiae  onu- 
stum  a  populo  cum  impetu  valido  traheretur,  forte  quidam  de  turba 
impulsus  ante  ipsum  corruit,  quem  ita  ab  imminenti  mortis  periculo 
mater  misericordise  liberavit ,  clamantibus  enim  cunctis  et  cum  la- 


1 .  Mabillon  a  cité  la  plirase  qui  suit. 
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criiiiis  proseqiientibiis  :  «  Silccui^rri,  (ioniina,  adesto  propitia^  sa!lva 
eum  ;  »  inox  plaustrum  sub  ipso  momento  fractum  est,  atqiie  honîo^ 
qui  jam  mortuus  putabatur,  salvatus  est. 

V.  Sed  jam  minimis  majora  succedunt.  Nam  sequenti  hebdomada, 
sexta  feria,  ciim  sanctdrum  apostolorum  Pétri  et  Pauli  martyrium 
celebrareturi,  nostriitem  plaustrum  de  nemore  ita  lignis  onustum 
maximis  reducebant^  ut  etiam  durissimi  in  via  lapides  sub  eo  frange- 
rentùr^' àd  villam  autehi  curii  appropinquassent,  exeuntes  feminaî 
plaustrum  et  ipsfc  devotissime  trahere  cœperunt;  cecidit  quidam 
Odo  sub  una  rotarum  ;  etquid?  nisi  oppressus  sub  tanto  pondère  et 
impetu  et  mortuus  crederetur,  nulla  certe  spes  vitœ  ejus  esse  potë- 
rat,  nisi  ille  divinitus  servaretur.  Cum  igitur  omnes  de  more  clama- 
rent  et  nomen  piissima?  interventricis  suse  matris  Jesu  cum  lacrimis 
altius  iterarent,  confestim  incolumis  qui  putabatur  exstinctus  surrexii, 
ac  velut  cervorum  hinnulus  currens  ante  plaustrum,  atque  à  moha- 
'chis  obviam  procedentibus  ad  altare  misericordissimai  sute  libera- 
tricis perductus,  ejus  se  dévote  ministerio  mancipavîf.  .SicbeataDei 
genitrix  boni  tilii  Jesu  suamque  apud  nos  paulatim  et  qiiasi  per  iri- 
crementa  excellentiam  commendabat;  sic  ad  cultum  el  venerationem 
matris  bOnns  tilius  fidelium  ânimos  provocabati  *  '      ''  l"^''  ^'  ^*'   ' 

"VI.  Sed  ecce  dum  in  minimis  immoramur,âd' 'majora  ei  glorio- 
siora  vocamur  :  nam  propter  illa  quge  jam  contigerant,  in  crastinum, 
transacto  sabbato^,  fidèles  ad  vesperam  in  ecclesia  convenerunt,  ibi- 
que  nocte  illa  primum  devotas  in  Domini  et  sanct*  matris  ejus  lau- 
dibus  excubias  celebrarunt.  Adduxerant  autem  secum,  imo  quod 
verius'^st,  deportaverant  puellam  virginem,  sacerdotis  cujusdam 
Herbert!  filîam,  apud  nos  notam  et  usque  ad  id  temporis  educatam; 
hœc  ita  a  nativitate  contracta  pedibus  erat,  ut  nunquam  stare,  nun- 
quam  omnino  incedere  posset,  solis  manibus  et  genibus  per  terram 
ferebatur.  lUucescente  itaque  die  dominica,  tanquam  in  extasi  facta 
ter,  velut  mortua  prse  magnitudine  doloris  apparuit.  Quid  plura? 
Respexit  eam  miséricordise  mater  et  erexit  :  nam  protinus  consolidata3 
sunt  bases  ejus  et  plantée,  et  qua3  nunquam  pedem  terrœ  affixerat, 
tune  cœpit  stare,  cœpit  et  ambulare.  Tum  vero  fidelium  multitudo 
quae  aderat  prae  multitudine  gaudii  conversa  in  lacrimas,  quas  gra- 
tiarum  actiones  ediderit,  quas  confessionis  et  laudis  voces  emiserit, 
non  est  dictu.  Puella  gaudens  pedibus  ad  suos  reversa  est.  Hinc  sane 

1.  29  juin  114à, 

2.  30  juin  1145.  '<    '  ^th  «  iioHïdfiM  .  S 
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conventus  in  sabbatis  provincia3  fideliiim,  hinc  vigiliarum  dominica- 
ruin  cœpit  exordiuin  ;  jam  enim  in  circuitu  fama  [eoium]  qiuu  tiebant 
non  soliim  ad  vicina,  sed  etiam  ad  remotiora  exibat,  jam  magis  et 
magis  excrescens  loca  singula  occupabat, 

VIL  Igitur  secunda  feria  sequentis  hebdomadaei,  Radulfus  qui- 
dam de  Sancto  Clémente,  qui  vicus  in  provincia  Baiocensi  super 
Vada  situs  est  2,  ad  nos  delatus  est;  hinc  quinque  et  eo  amplius 
annis  gressum  amiserat:  hune  virtutum  operatrix,  pia  mater  Jesu  Do- 
mini  ita  mox  in  ipso  ecclesiae  hmine  intranlem  sanavit,  ut  confestim 
coram  omni  populo  erectus  pedibus  ad  altare  procederet,  et  sic  gau- 
dens  et  gratias  agens  incolumis  ad  propria  remearet. 

Eadem  ipsa  die  »,  quasdam  de  Cadomo  Rohaisa  filiani  attulif,  an- 
norum  deceni,  qua3  et  ipsa  per  totum  triennium  nequaquam  terram 
calcaverat;  incurvata  fera  ad  solum  usque  toto  [corpore]  erat.  Hœc 
Hadvisa  dicebatur.  Mox  itaque  introducta,  ubi  ad  altare  deportata  est, 
inter  manus  fidelium,  sanata  est;  conversa  ad  astantcs,  sanam  se 
omnino  iterata  exultationis  voce,  admirantibus  et  prae  gaudio  flenti- 
bus  cunctis  Dominumque  laudantibus ,  repente  professa  est,  quod  et 
ipsura  rei  probavit  eventus  :  nam_,  nocte  consecuta,  in  ecclesia  sal- 
vatricis  suœ  in  hymnis  et  laudibus  vigilans  excubavit,  ac  mox  in 
crastinum  Garnotum,  quo  mater  eam  primo  pro  impetranda  sainte 
devoverat,  cum  eadem  matre  sua  sospes  pedibus  viam  arripuit. 

Quœdam  quoque  de  Cadomo  surda,  cum  cœteris  patrocinium  piaî 
matris  Domini  quœrentibus,  die  eadem  4,  ad  ecclesiam  venit,  ibique 
statim  desideratum  auditum  recepit. 

Sub  eadem  nihilominus  die^,  quidam  de  vico  qui  Petrespons^  in 
Baiocensi  provincia  nominatur  atfuit.  Erat  autem  ita  claudus  atque 
ita  gressum  amiserat  ut  etiam  baculo  vix  posset  inniti.  Hic  statim 
ut  viliam  intravit,  salvatricis  pise  virtutem  agnovit,  ac  mox  projiciens 
baculum,  cum  caiteris  plaustrum  sanus  trahere  cœpit.  His  sane  vir- 
tutibus  quatuor  pia  Domini  mater  die  qua  apud  nos  sanctorum 
Processi  et  Martiniani  triumphus  colebatur  benignam  praîsentiam 
commendavit. 

1.  2  juillet  1145. 

2.  Saint-Clément  (Calvados),  arrondissement  de  Bayeux,  canton  d'Isigny. 

3.  2  juillet  1145. 

4.  2  Juillet  1145. 

5.  2  juillet  1145. 

6.  Probablement  Pierrepont  (Calvados),  arrondissement  de  Caen,  canton  de  CreuÙy, 
commune  de  Lantheuil.  ^ 
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YIII.  Sequenti  vcro  die,  feria  scilicet  tertia  ejusdem  hebdomadae*, 
saxuiïi  ingens  a  plaustro  in  humeruin  cujusdam  famuli  rioslri  Berin- 
gerii  niagno  ciiin  impetu  venit,  sed  auxiiio  dominœ  suae  Dei  genitricis 
illœsus  evasit. 

IX.  Verumtamen  ciim  miracula  et  signa  quotidie  fièrent,  cum 
undique  ad  videndum  populi  certatim  contluercnt,  multi  nostrorum 
comprovincialium  non  credebcUit,  sed,  ut  vulgo  dicitur,  in  his  quse 
etiam  manu  tenebantur  et  sentiebantur  utilitate  omnimodis  du- 
bitabant. 

Inter  quos  Robertus  de  Curceyo2,  vicinus  noster,  ita  adhtic  obsti 
nataî  mentis  erat  ut  ad  ecclesiam  facile  non  posset  adduci,  nec 
posset  infidelitatis  ejus  malitia  in  his  omnibus  emolliri  ;  qiiin  imo 
exprobrabat  credentibus,  et  virtutes  narrantibus   resistebat,  nec 
credere  se  ullo  modo,  nisi  magnum  ipse  aliquid  videret  oculis,  ac 
certe  tum  satis  difficile,  asserebat.  Igitur  beata  Dei  genitrix,  pia  cre- 
dentium  mater,  celerius  in  eum  convertit  benignos  oculos  et  respexit 
argumentumque  de  proximo,  quo  ejus  concluderet  incredulitatem, 
gloriosum  invenit.  Erat  in  domo  ejus  puella  qua?dam  Mathildis,  an- 
norum  plus  quam  duodecim;  haec  inter  pauperes  mensse  ejus  stipem 
quotidianam  consequebatur,  membris  omnibus  ita  destituta  ut  nun- 
quam  a  terra  se  erigere  non  saltem  vel  genibus  posset  vel  manibus 
repère,  solo  latere  et  humeroper  terram  miserabili  cunctis  spectaculo 
ferebatur,  ita  solo  ha^rens  per  lutum  platearum,  per  paludesetiam  tractu 
totius  corporis  agebatur,  ita  misera,  itamiserabilisutintuentes  ineam 
sœpius  in  lacrimas  solverentur.  Instabat  igitur  jam  Koberti  conjux  ut 
vehiculum  quo  Garnotum  eam  dirigèrent  pararetur.  «  Nequaquam,  ait 
subsannando  ille,  sed  ad  Sanctum  Petrum,  ubi  nova,  ut  dicitur,  fiunt 
miracula  dirigatur.  »  Quid  multa'?  Statim  delata  et  in  plaustrum  le- 
vata  est  quod  forte  tune  a  feminis  trahebatur  ;  illa  ne  caderet,  quia 
tenere  se  nuUo  modo  polerat,   in  manibus  cujusdam  famuli  nostri 
Rogerii  tenebatur.  Nec  mora,  respexit  eam  benignus .  ille  genitricis 
Jesu  oculus,  non  despexit,  respexit  eam,  inquam,  et  erexit;  nam  re- 
pente cœperunt  membra  jam  emortua  caleficri,  et  velut  quodara  igné 
invisibili  inflammari;resoluti  a  juncturis  nervi  protinus  in  compagem 
venerunt,  ac  velut  in  momento  restituta  in  integrum  corporis  omnia 
floruerunt;  illa  subito  sese  inter  manus  teneutis  erexit,  ac  sanatam 
se  magnis  vocibus  acclamavit.  Qui  autem  tenebat,  stupefactus,  ut 

1.  3  juillet  1145. 

2.  Le  seigneur  de  Courcy  (Calvados),  arrondissement  de  Falaise,  canton  de  Cou- 
liboeuf. 
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subsistèrent  qua?  plaustrum  trahebant  prtecepit.    Ut  consuetudinis 

erat,  steterunt  omnes  ad  voceni  clamantis,  et  genua  posuerunt,  et 

quid  factum  esset  cum  stupore  quodam  admirari  cœperunt  ;  suspi- 

cientes,  quam  prius  jacentem  viderant,  mirabile  dictu,  erectam  vide- 

bant;  nec  erectam  credebant  sestimabantque  potius  falli  aciem  ocu- 

lorum,  admirantes  in  ea,  immo  admirari  satis  non  valentes  factum 

divinitus  signum.  lUa  autem  :  «  Deponile  me,  inquit,  citius,   quia 

salvata  sum,  quia  tota  sospes  sum  ;  deponite  me,  et  ego  jam  traham 

vobiscum.  »  Statim  ergo  deposita  in  pedibus  stetit,  et  admota  plau- 

stro,  ut  fidem  dictis  faceret,  trahere  et  ipsa  expeditissime  cum  tra- 

hentibus  cœpit.  Tum  vero  in  cœlum  clamore  sublato,  omnes  prae 

gaudio  flere.  omnes  gratias  agere,  glorificare  Dominum  omnes  et 

benignam  matrem  Jesu  de  impensis  beneficiis  coUaudare.   Cerneres 

sane  per  ora  singulorum  fontem  currere  lacrimarum.  Concurrebant 

populi  eamque  circumdabant,  et  acsi  nunquam  eam  vidissent,  in  illa 

diligentius  intuitum  defigebant  :  nam  et  vultus  ejus  solito  multo  for- 

mosior  apparebat  et  cœleste  quiddam  in  mutata  facie  rutilabat.  Quid 

longius  morer?  Mox  a  fcminis  vestes  certatim  offerentibus  altius 

indutaatque  amonachis  obviam  procedentibus  populoque  suscepta, 

cum  hymnis  et  laudibus  ad  ecclesiam  deducitur,  sicque  ante  altare 

piissima?  salvatricis  suae,  cum  muneribus  oblatis  a  populo,  devotis- 

sime  praesentatur.  Pulsabantur  intérim  signa  et  Deo  gratia3  propen- 

sius  agebantur,  tota  laudibus  resultabat  ecclesia  et  gloria  Domini 

replebatur.  Jamque  ad  Roberti  aures  pervenerat  liujus  fama  virtutis, 

nec  tamen  poterat  adhuc  deponere  duritiam  cordis.  Misit  nuntium 

qui  utrum  necne  ita  esset  diligentius  exploraret;  reversus  ille,  ita  esse 

ut  audierat  nunciavit;  sed  nec  tunç  credidit,  misit  et  alterum;  ille  ut 

prior  verum  esse  asseruit,  nec  sic  tamen  ad  credendum  potuit  in- 

clinari.  Tandem  vero  divinitus  inspiratus  surrexit,  ad  monasterium 

venit,  puellam  redeuntem  sanam  ab  altari  vidit,  miratus  expavit,  sa- 

lutatus  ab  ea  humillime  eam  resalutavit,  Dominumque  in  opère  suo 

magnificans  prse  gaudio  flevit,  in  faciem  corruit,  gratias  egit  non 

solum  pro  restitutione  debilis,  sed  quia  emoUita  jam  esset  in  eo  du- 

ritia  cordis.  Ab  illo  itaque  die  l'actus  est  et  ipse  virtutum  devotus 

assertor,  quarum  ante  fuerat  acerrimus  impugnator.  Quocumque 

ibat,  quocumque  se  verterat,  omnes  pariter  invitabat,  omnes  in^tan- 

tius  admonebat  ut  properarent,  ut  festinarent  et  venirent  singuli, 

venirent  devoti,  venirent  et  vidèrent  magnalia  Dei.  At  puella,  salutis 

suae,  immo  salvatricis,  non  immemor,  ab  ecclesia  statim  non  recessit, 

immo  per  dies  quadraginta  in  ea  permanens,  infirmis  atque  debili- 
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bus  qui  de  diversis  provinciis  ad  consequondam  inibi  saluieni  ve- 
niebant,  vel  jam  vénérant,  devotissime  niinistravit,  in  eo  enim  in 
quo  et  passa  erat  novcrat  ipsa  melius  compati;  noverat  in  expcrtis 
miseriis  quid  miserisexpcdiret;  noverat  ex  suis  necessitatibus  queni- 
admoduni  necessitatcm  patientibns  deserviret.  Dies  autem  quando 
salutem  ipsa  consecuta  est  de  translatione  beati  Martini  celebris 
habebatur',  verum  ut  essetmulto  celebrior  ejus  nobis  restitntio  glo- 
rit)sa  effecit. 

X.  Incrastinum*  autem,  mulier  quaedam  de  vice  qui  Bures  ■*  di- 
citur,  Murieldis  nomine,  incurvata  al)  annis  duodecim,  ita  ut  vix 
baculis  duobus  inniteretur,  advenit;  venit  et  cum  ea  quidam  cujus 
manus  ita  arida  erat  ut  nunquam  ad  os  suum  posset  eam  erigere. 
Cum  itaque  ambo  plaustrum  quod  forte  trahebatur  devotissime 
ascendissent,  statim  misericordiae  mater  in  conspectu  omnium  et 
mulierem  incurvam  erexit  et  hoinini  prœdicto  manum  restituit,  quos' 
précédentes  cum  populo  monachi  obviam  lastissime  susceperunt  et' 
cum  hymnis  et  laudibus  multoque  tripudio  eos  ad  ecclesiam,  agentes 
Dec  gratias,  deduxerunt. 

Sed  et  Robertus  quidam  de  Anglia,  cujus  similiter  maniiè'ât'iieratV 
nocte  sequenti,  ante  altare  beataî  matris  Domiui  sanatus  est.  Pro- 
xima  autem  nocle  quae  sabbatum  secuta  est  tôt  et  tanta  mirabilià^ 
Christus  ad  laudem  et  gloriam  suœ  matris  est  dignatus  ostendere  ut' 
numerum  pœne  et  fidem  nisi  his  qui  omnia  possibiiia  Dec  esse  nbn 
dubitant  videantur  excedere.  '  ■  !   ' 

XI.  At  vero  quid  in  ipso  sabbato*  circa  quamdam  famulani  siiàM^ 
misericordiaî  mater  operari  dignata  sit,  quicumque  eam  diligitis'^* 
animo  fideli  advertite,  et  hinc  promptiores  ad  ejus  cultum  propen- ' 
sioresque  animos  inclinate.  Hœc  Emma  dicebatur,  dimîdia  sui  cor-^ 
poris  parte  erat  desolata,  immo  penitus  destituta  :  quœ  de  Baiocenài  * 
urbe  Carnotura  deducta  cum  per  dies  quindecim  ibi  sanari  nonf^ 
posset,  consumptis  jam  quœ  ob  viaticum  detulerat,  ad  nos  usque  re^'' 
lata  est,  et  in  ecciesia  pia3  matris  Domini  ante  crucem  benigni  ejus 
filii  in  lectulo  collocata,  ibi  jam  très  dies  exegerat.  In  ipso  igitur" 
sabbato,  circa  horam  primam,  facta  in  extasi,  visa  est  paululuni! 

1.  4  juillet  1145.  'H  'Jjïdi 
•)..  i)  juillet  1145.  «  ?Wrt 
3.  Je  ne  sais  à  quelle  localité  ce  texte  doit  être  rapporté.  J'hésite  eutre  Buie  (Cal- 
vados^, arrondissement  de  Caen,  canton  de 'Xï<i9ijc^,,et  Bures  (Calvu^s),,jafij9|i4is^ 
ment  de  vire,  canton  de  Ben v-Boca se.  t             "^      " 
I.  7  juillet  1143.  ' 
I.  [Cinquième  série.)  9 
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obdormisse,  cui  in  ipsa  hora  misericordiai  mater  apparuit  et  patientis 
eampartem  totamqua  infirmata  velpoiius  destitiitaerat  piis  manibus 
atti  ectavit,  et  condolentis  simul  et  medicantis  functa  officio  :  «  Hic, 
inquit,  liiia,  hic  infirmata,  hic  ut  videtur  modis  omnibus  es  desti- 
tuta.  »  Simul  et  singula,  ut  dictum  est,  membra  debilia  contrectabat; 
et  illa  :  «  Etiam,  domina,  etiam  ibi  dolor  totum  occupavit,  illam 
et  illam  sibi  partem,  ut  videtis,  penitus  vindicavit.  »  —  «  Noli,  inquit, 
noli,  filia,  de  sainte  desperare;  potens  est  Dominus  tibi  in  proximo 
subvenire,  et  ego  hinc  nunc  quidcm  abiens  non  post  multum  re- 
vertor,  et  cum  rediero  salutem  simul  affuturam  simul  polliceor,  » 
Quibus  dictis,  brachium  ejus  aridum  apprehendens  et  ad  se  trahens, 
a  corpore  cui  adhœserat  paulisper  sublevavit,  et  sic  a  parte  majoris 
altaris  ab  oculis  ejus  evanuit.  Illa  vero,  visionis  novitate  et  magnitu- 
dine  lietitiœ  de  promissis  statim  expergefacta  et  in  se  reversa,  cœpit 
undequaque  respicere  et  partem  illam  altaris  ad  quam,  ut  sibi  vide- 
batur,  prœdicta  visio  abierat  intentius  intueri,  dicens  ad  circumstan- 
tes  :  «  Quo  abiit  domina  quœ  hic  modo  ai'fuit  et  mecum  locuta  est?» 
Exposuitque  illis  qua>  vidcrat;  quibus  auditis,  affuere  mox  e  fratribus 
quidam  qui  ad  eam  saepius  miserationis  pio  affectu  venire  consueve- 
rant,  audilisque  ab  illa  quaî  viderat  et  sciscitantibus  de  vultus  et  ha- 
bitus  ejus  qualitate  quœ  apparuerat  :  «  Serenissimi,  inquit,  et  sua- 
vissimi  vultus  erat,  ornatus  candorem  omnem  superabat,  loca  illa  in 
quibus  patior  singula  manu  suavissima  contrectavit  ac  redituram 
se  citius ,  mihi  prsestituram  salutem,  spopondit.  »  Cui  frater  ad  quem 
cura  ecclesiaî  pertinebat  :  a  Secura,  inquit,  esto  jam  omnino  nec 
dubites;  veritatis  mater  est;  quag  promisit,  non  poterit  fallere,  sed 
faciet  quod  spopondit.  Jam  ergo  nihil  hœsitans  rei  priestolare  even- 
tum,  quia,  sicut  pollicita  est,  in  proxim_o  senties  ejus  miserationis  ef- 
fectum.  »  Nec  mora,  cum  ad  altare  ille  recessisset,  in  soporem  rursus 
ipsaoculos  clausit,etecce  subito,  promissionum  suarum  non  immemor, 
mater  misericordise  astitit,  brachiumque  ejus  aridum  et  corpori  aduni- 
tum  erexit  et  extendit;  illa  vcro  prse  doloris  magnitudine  experge- 
facta, tam  ingentem  planctus  et  clamoris  emisit  [vocem]  ut  omnes 
quos  ecclesia  vel  claustrum  tegebat,  ad  vocem  clnmoris  ejus  accur- 
rere  faceret;  intcr  quos  accurrens  et  ille  frater  qui  paulo  ante  abea 
discesserat,  brachium  ejus  admotis  manibus  accepit,  jactantem  se  et 
praî  doloris  magnitudine  agitantem  tenuit,  et  verbis  quibus  potuit,  ut 
hujus  modi  iieri  solct,  delinivit  ;  cum  ecce  subito  inter  manus  te- 
nentis,  mirabile  dictu,  cœpit  se  pollex  de  palma?  cui  jam  per  multum 
tempus  inheeserat  medio  paulatim  erigere,  ac  deinde  singuli  per  or- 
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dinem  digiti  post  ipsuni  cœpere  consurgere.  Tum  vero  brachium  àri- 
dum  humor  prius  exhaustus  perfudit  ac  redivivus  calor  artus  emor- 
tuos  animavit.  Quid  longius  morer?  Fit  statim  populi  concursus  ad 
ecclesiani,  clamor  ab  universis  in  cœlum  attollitur;  laudes  Deo  altis- 
simo  et  matri  misericordicne  diutius  referuntur.  lUa  in  conspectu 
astantium,  la^antium  et  in  ea  Dominum  glorificantium,  de  lecto  sur- 
rexit,  ad  altare,  populo  comitante,  ascendit  expletaque  ibi  in  laudibus 
salvatricis  suaî  nocte  sequenti ,  postera  die  incolumis  ad  propria 
remeavit. 

In  ipsa  autem  nocte  quœ  sabbatum  quo  curata  est  sequebatur 
octo  erecti  sunt,  illuminati  très  qui  utique  caeci  erant.  Virtutes  aliae 
tantae  facta3  ut  enumerare  eas  sit  impossibile. 

XII.  Secunda  vero  feria  %  caîcus  quidam  cum  uxore  advenerat, 
candelam  quam  ad  altare  offerret  emere  volebat,  sed  qui  vcnderet 
tune  presens  non  erat  ;  perrexit  itaque  ad  beati  Pétri  Apostolorum 
principis  basilicam  monasterio  proximam,  misit  et  uxoreni  ad  cande- 
lam emendam;  sed  dum  illa  paululum  in  foro  moratur,  ipse  ante 
crucem  Salvatoris  repente  corruit  ac  lumen  quod  diu  amiserat  post 
pusillum  recepit;  quo  viso,  mox  cum  eis  qui  secum  aderant,  sacerdos 
stupefactus  accurrit  productumque  ad  nos  ante  altare  beatse  Dei  ge- 
nitricis  constituit.  Ad  cujus  virtutis  famam  multitudo  populi  qui  ad 
forum  die  illo  convenerat  tota  protinus  convolavit;  sed  et  Robertus 
de  Curceyo,  cum  Rogerio  comits  Herefordensi  2,  festinus  advenit, 
et  erat  in  universis  mira  quœdam  laetitia,  erat  et  immensa  exultatio. 
Lfetabantur  singuli  et  magnificabant  Dominum  in  opère  suo  ;  et  ecce 
in  conspectu  omnium  magnificavit  Dominus  misericordiam  suam  et 
pietatis  suaî  consuetam  gratiam  declaravit.  Ibi  enim,  videntibus 
cunctis  qui  aderant,  quemdam  nepotem  Richardi  qui  dicitur  Bigot, 
dimidia  sui  corporis  parte  destitutum,  sanavit,  sed  et  pueri  cujusdam 
digitum  qui  supra  modum  intumuerat  ad  statum  pristinum  repara- 
vit.  Adelelmum  nihilominus,  fratrem  cujusdam  monachi  nostri,  a  do- 
lore  quem  ex  percussiono  equi  diu  pertulerat,  liberavit. 

XIII.  Sed  ecce  minimis  majora  succedunt.  Queedam  namque  de 
nobilibus  Gadomi,  Rohaysa,  uxor  Rannulphi ,  duodennem  puerum 
secum  adduxerat.  Hic  cum  surdus  a  nativitate  esset,  adeo  etiam  mu- 
tus  erat  ut  linguam  penitus  non  haberet;  et  ut  breviter  dixerim,  sur- 


1.  9  juillet  1145. 

2.  Roger,  fils  de  Milon  de  Gloucester,  comte  de  Hereford,  qui  mourut  en  1155,  sui- 
vant Roljert  du  Mont.  (Voy.  Pertz,  Scriptores,  VI,  504.) 

9. 


132 

dum  lîUnc  et  sine  lingiia  mater  eilidorat;  multi  euin  noverant,  miilti 
ei  saepius  digitos  inorc  mittobant,  vix  enini  credebant  oculis,  et  ideo 
si  quid  forte  de  lingua  vel  tactu  comprehenderent  digitis  explora- 
bant.  Patebat  itaque  baratriim  ingens  os  quotiens  aperjebat,  glutire 
fera  nil  poterat,  micas  tantiim  et  eas  infectas  vix  et  cum  angnstia 
hauriebat;  hic  ei  cibus,  hic  et  potus  erat.  Solis  cum  eo  nutibusage- 
batur,  qnos  ille  et  expeditissime  faciebat  et  facile  discernebat.  Hune 
beata  Domini  mater  paulatim  et  per  temporis  incrementa,  ut  majus 
esset  miraculum,  ita  restituit  :  statim  namque  apud  nos  dédit  ei  au- 
ditum,  non  tamen  integrum,  sed  ex  parte  una;  deinde  apud  Car- 
notum  quo  eiim  devoverat  niuher  priedicta,  ex  altéra;  et  audire  se 
quidem  novis  nutibus  signiticabat  et  tam  ad  verba  loquentium  quam 
ad  rerum  sonitus  cum  admiratione  subita  pavidus  intremebat.  Re- 
ductus  itaque  Cadomum  unde  et  venerat,  cura  exultatione  et  laetitia 
populi  exceptus  est  de  dono  Dei  quod  jam  acceperat.  Lœtabantur 
enim  quia  illura  audientem  videbani;  sed  loqui  eum  aliquando  posse^ 
quippe  cui  linguse  instrumentum  deerat,  omnimodis  desperabant. 
<3uis  enim  vel  cogitare  auderet  illi  linguam  affuturam ,  cui  scirent 
hoc  omnino  negasse  naturam?  Intérim  plaustrum  deducendum  ad 
nos  a  nobilibus  Gadomi  parabatur  ;  venit  et  dies  quo  via  a  populo 
carperetur.  Accessit  ad  virum  mulier  de  qua  supradictum  est,  quœ 
puerum  nutriebat  :  «  Domine,  inquit,  duco  illum  mecum,  si  forte 
domina  mea,  qua3  misericordiam  illi  exhibere  ex  parte  aliqua  di- 
gnata  est,  adhuc  respicerc  dignetur  in  eifm.  »  At  ille  :  «  Insanis,  ait, 
mulier,  an  vero  irrides?  Linguam  ei  fortasse  tu  faciès,  aut  quo 
modo  loqui  poterit  qui  linguam  non  habct  ?  »  Et  illa  :  «  Non  insanio 
certe,  sed  neque  iirideo,  nec  iingiiatn  ego  ei  faciam;  sed  domina 
mea  quai  auditum  dédit  dabit  et  linguam.  Certa  sum,  secura  sum 
quia  possibilia  sunt  omnia  apud  Deum.  »  Hac  itaque  fidei  constantia 
animata  cum  populo  veniebat,  et  cuiu  tralientibus  plaustrum,  comi- 
tante  puero,  et  ipsa  trahebat.  Mira  dicturus  simi.  Cum  ad  vicuni  qui 
Vadum  Beringerii'  nominatur,  et  est  vise  ad  nos  fere  médium,  pro- 
pinquarent,  cœpit  in  gutture  pueri  lingua  nova  creari  et  paulatim 
tanquam  ex  abdito  propagari,  non  enim  simul  tota  ex  integro  con- 
surgebat,  sed  paulatim  in  majus  crescebat,  ut  scilicet  et  miraculum 
augeretur  et  Dei  ineo  magniticentia  amplior  haberetur.  Ibi  vero  quas 
gratiarum  actiones  ediderint,  quos  lacrimanim  fontes  pra?  gaudio 
fuderint  universi  qui  aderant ,  non  est  nostrum  evolvere.  Manserunt 

1.  Le  Guc  Berangicr,  à  Bellengreville  (Calvados),  arrondissement  de&ien,  canton  de 
Beurguébus.  (Voy.  Stapleton,  Rttt.  Scac,  1,  xxxi,  note.) 
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itaque  nocte  illa  ihi  in  eoclesia  beata3  Dei  genitricis,  quam  pervigilem 
inejus  laudibiia  exegere.  Intérim  lingiia  in  integrum  formabatur, 
nec  (imii  tainen  ille  aliqiuitenus  loquebatiir.  llliicescente  igitur  cras- 
tino  die,  scilicet  sabbati',  proposituni  ad  nos  iter  airipiunt,  nihil  in 
via  difficile,  nihil  asperum  praî  ardore  fidei  et  hetitiai  magnitudine 
reftigiunt.  Procèdit  tanta^  nobilitati,  tantaî  gloriie  tiirba  obvia  popu- 
lornm  qui  jain  forte  quod  contigerat  aiidierant.  Cuncti  ex  agris  si- 
mnl  et  vicis  ad  tantœ  virtutis  famam  venire  factumque  videre  festi- 
nant:  excipiunt  venientes  cum  multa  lœtitia  et  exultatione,  ac  tra- 
hentibus  sociati  certant  vicissim  plaustro  succedere.  Quid  multa? 
Venit  nox  planstrumque  in  foribus  ecclesise  collocatur,  ut  inos  erat, 
disponuntur  in  plaustro  a^gri  et  débiles.  Mutus  cum  lingua  jam  intégra 
in  plaustrum  levatur  :  parantur  in  circuitu  luminaria ,  cerei  accen- 
duntur,  celebrantur  ab  universis  excubiœ,  misericordia  Domini  pro- 
pensius  exoratur.  Plena  erat  innumerabili  populo  ecclesia,  plena  et 
atria  ;  non  poterat  locus  multitudinem  capere,  tanta  erat  undique 
contluentium  frequentia.  Mutus  intérim  surgens  slansque  in  plaustro 
cœpit  oculos  in  sublime  ad  culmen  turris  majoris  attollere,  puellam- 
que  debilem  prope  jacentem  pedibus  urgere ,  clamare  illa  prae  an- 
gustia  saepius  ;  sed  ut  videbatur  ille  non  multum  curare,  tandem  ad 
clamorem  virginis  accessit  presbyter  qui  claustro  praesidebat,  eumque 
vehementius  increpare  ;  cum  ille  ad  audita  nihil  intentas  immobilis 
staret  oculosque  ut  cœperat  in  sublime  affîxos  ad  turrem  teneret, 
indignatus  itaque  presbyter  :  «  Quid  est,  inquit,  quod  velut  amens  et 
insanus  snrsum  ita  aspicis,  et  ad  nos  qui  tecum  loquimur  non  atten- 
dis?» Et  ille,  statim  laxata  divinitus  lingua  :  «Nonne,  ait,  videtis 
dominam  meam  sanctam  Mariam  ibi  stantem  ?  »  Stupefactus  cleri- 
cus  ad  hanc  primam  ejus  vocem  :  «  Et  ubi?  »  inquit.  Et  mutus  : 
«  Ibi  sane  in  illo  turris  foramine,  numquid  non  videtis  eam  stantem  , 
puerulumque  sub  veste  tenentem  ?  »  Simul  et  ipsam  quasi  digito 
ostendebat;  sed  solus  vidit  qui  solus  virtutem  agnovit,  et  bene  stan- 
tem quia  adjuvantem,  bene  cum  puero,  sed  puero  Verbo,  Verbe 
carnem  facto,  quia  et  puer  erat  qui  videbat,  et  qui  videbatur  in  ore 
ejus  qui  nunquam  locutus  fuerat,  verba  formabat.  Statim  igitur  tota 
qufe  venerat  undique  conduit  multitude,  clamor  ab  universis  in  cœ- 
lum  attollitur,  tota  in  Dei  laude  ecclesia  pcrsonat,  gratiarum  et  lau- 
dum  Deo  prfficonia  offeruntur.  Deportatur  puer  ad  altare,  non  jam 
mutus,  sed  loquens  et  gratias  agens.  Mullitudo  tanta  circumdat  lo- 

1.  14  juillet  1145. 
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quentem,  quœ  pœne  ab  invicem  praefocetur,  videre  linguam  et  loque- 
lam  novam  audire  gestiens,  eratque  in  dubio  quid  praecipue  mira- 
rentur,  loquelam  an  linguam.  Salutabat  intérim  omnes  ille  de  nomine 
salvatricis  suae  et  quos  neque  ab  homine  sed  neque  per  hominera  di- 
dicerat  sermones  velociter  fundebat  et  plane.  At  vero  quae  illum  ad- 
duxerat,  qnas  nutrierat  qua^quc  prse  cteteris  diligebat,  sapienti  usa 
consilio,  verens  ne  quid  ei  contingeret ,  de  manibus  tenentium  eum 
confestim  eripuit,  ipsumque  sacramentis  dominicis  primo  prœmuniri 
rogavit;  quod  et  ita  factum  est,  moxque  multitudini  redditur  intuen- 
dus,  redditur  audiendus,  non  enim  poterant  exsaturari  videndo, 
exsaturari  non  poterant  audiendo.  Defigebant  singuli  in  eo  obtutus 
nec  poterant  continere  ab  illo  aspectus.   Aspiciebant  eum  singuli 
quasi  divinitus  destinatum,    mirabantur  singuli  tanquam  de  cœlo 
transmissum,  atque   ut   aperiret  os  linguamque  ostenderet  saepius 
rogabatur,  immo  ut  non  absconderet  indesinenter  ab  omnibus  ora- 
batur;  quam  sane  jam  non  solum  videre  sed  et  osculari  diligentis- 
sime  singuli  satagebant,  atque  in  ea  spéciale  Deicernere  se  etvenerari 
gaudebant.  Jam  vero  non  sufficiebat  videre,  non  sufficiebat  audire,  ex- 
cipiebant  eum  singuli  et  in  humeris  deferebant  ac  per  totam  ecclesiam 
sed  et  per  claustra  monasterii  devotissime  singuli  deportabant;  et, 
ut  breviter  dixerim,  quisquis  eum  tangere  poterat  optime  satis  actum 
circa  se  ac  divinum  quiddam  percepisse  credebat.  Sed  et  in  plaustris 
aliis  quse  nocte  eadem  circa  ecclesiam  erant,  atque  in  ipsa  ecclesia 
prtecipue,  tantas  Christus  ad  honorem  et  laudem  gloriosissima?  sua? 
matris  virtutes  est  dignatus  ostendere,  ut  eas  enarrare  omnino  nobis 
sit  impossibile,  lUud  vero,  de  muto  rêvera,  specialius  inter  omnia, 
immo  prse  omnibus,  idcirco  latins  prosecuti  sumus,  non  solum  quia 
mirabile  satis  est  non  loquenti  datam  facultatem  loquendi  ;  verum 
quia  multo  mirabilius  est  linguam  factam  linguam   penitus  non 
habenti. 

XIV.  Gum  autem  ei  primo  apud  nos,  ut  dictum  est,  redderetur, 
contractam  quamdam,  ut  ad  omissa  redeam,  ante  altare,  Dominus, 
astante  populo,  relevavit. 

Sequenti  nihilominus  sexta  feria  ^  mulieris  cujusdam  manus  resti- 
tuta  est,  sed  etcontractus  in  ipso  ecclesiœ  ingressu  erectus. 

Eadem  quoque  die,  feminas  nostra?  quamdam  membris  omnibus 
debilem,  quai  in  ecclesia  diu  jacuerat,  ad  altare  miro  ardore  fidei 
detulerunt  moxque  ei  optatse  salutis  impetrare  a  domina  sua  pia 
raatre  Domini  gaudia  meruerunt. 
1.  20  juillet  1145. 
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XV.  Erat  autem  dies  quo  primo  Jiomines  nostri  plaiistrum  novum 
qiiod  fecerant,  de  quo  et  supra  taxaviinus,  novo  operi  dedicatum, 
lignis  cœteraque  onustum  niatcria,  de  nemore  reducebant.  In  terri- 
torio  itaque  quod  dicitur  Ad  Sanctum  Leonardum'  cum  venissent, 
contractum  ab  annis  niultis  quomdam,  plaustro  impositum,  Dominus 
matris  suœ  precibus  ita  restituit  ul  coiifestim  cum  aliis  non  solum 
tralieret^  sed  eliam  nostrorum  quosdani  cursu  rapido  anteiret.  Quod 
videns  Robertus,  loci  dominus,  et  uxor  ejus,  una  de  multis  bona  qui 
et  ipsi  aderant  et  trahebant,  in  tantam  erga  matrem  Domini  vene- 
rationem  pro  eo  quod  acciderat  exarserunt,  ut  statim  plaustruni  fa- 
cturos  se  atque  ad  nos  deducturos  pie  devoverunt  ;  ac  non  multo 
post  id  ipsum  effectui  manciparunt.  At  vero  nostri  jam  alacriores, 
valde  Salvatoris  simulque  matris  ejus  laudantes  magnificentiam,  ve- 
niebant,  quorum  sibi  adesse  in  taii  tantaque  virtutis  efficacia  beni- 
gnam  pra3sentiam  sentiebant.  Nocte  igitur  illa,  qua)  sabbatum  prœce- 
debat,  invico  qui  Trumum^  dicitur  quieverunt,  quos  tani  sacerdos 
quam  popubis  universus  cum  magno  gaudio  exceperunt,  cumque  in 
crastinum  abeuntes  deducerent  quamdam  de  Tornaco  '^,  per  multum 
tempus  contractam,  notam  omnibus,  in  conspectu  eorum  pia  Do- 
mini mater  potenter  erexit,  ac  trahentibus  mox  eam  incoiumem  so- 
ciavit.  Tune  iterata  lœtitia  laudes  universi  et  gratias  Deo  referunt; 
tum  cerle  in  opère  suo  Deum  prœsentem  laelarique  agnoscunt.  Cuncti 
igitur  qui  in  vicis  et  in  agris  erant  audientes  obviam  procedebant,  et 
venientes,  quia  Dominus  erat  cum  eis*,  bono  et  alacri  animo  deduce- 
bant,  eratque  jam  populus  innumerabibs  qui  devotione  mira  tîde  se- 
quebatur,  et  usque  dum  ad  monasterium  redirent  per  loca  fere  sin- 
gula  incredibiliter  augebatjur;  cmn  ergo  jam  prope  essent,  tanta  erat 
in  plaustro  debilium  multitudo  ut  de  materia  aliquid  necesse  fuerit 
levigandum.  Quam  cum  manibus  et  humeris  dévote  exciperent  et 
portarent  qui  aderant  quique  veniebant,  infans  quidam  inter  cseteros 
manu  destitutus  accessit,  et  (mira  dicturus  sum)  terra?  acclinis,  sta- 
tim de  materia  ipsa  in  manu  accepit,  acceptamque  videntibus  cunctis 
in  manu  jam  restituta  portavit;  tum  vero  cerneres  singulos  flere  prœ 
gaudio,  tum  ineffabiliter  lœtari  et  gratias  agere  simulque  immenso 
gestire  tripudio.  Excepti  sunt  ilaque  a  monachis  et  populo  universo 
cum  multa  veneratione,  tum  propter  reverentiam  pii  laboris  pro  Deo 
assumpti,  tum  propter  magnalia  quai  Dominus  circa  eos  dignatus  est 

1 .  Saint-Léonard  des  Parcs  (Orne),  arrondissement  d'Alençon,  canton  de  Courtomer. 

2.  Trun  (Orne),  arrondissement  d'Argentan. 

3.  Tournay-sur-Dive  (Orne),  arrondissement  d'Argentan,  canton  de  Trun. 
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ostendere,  nam  prœter  lllos  très  de  qiiibus  jam  diximus  duo  sunt 
apiid  eos  alii  liberati  et  ad  altare  beatae  Dei  genitricis  incolumes 
praisentati. 

XVI.  Nocte  vero  sequenti,  qiife  dominicam'  pra3cedebat,  pia  Dei 
genitrix,  astante  populo,  infantem  quemdam  contractutn  erexit,  sed 
etMatildide  Mansione  Odonis^,  quae  surda  erat,,  auditus  officium 
reparavit.  Alberedam  nihilominus  de  villa  quae  Pouceium^  dicitur 
contractam  sanavit.  Emmam  quoque  de  Gernetot  ^,  dimidia  sui  cor- 
poris  parte  destitutam,  in  omnium  conspectu  restituit.  Ibi  etiam  in- 
fans alter,  qui  per  annos  quinque  csecus  fuerat,  lumen  accepit;  sed 
et  Gisea  quœdam  de  Monte  Pinconis  »,  cœca  similiter,  ibi  illuminari 
meruit.  RoUandus  quoque  de  Cadomo  surdus  ibi  astans  audivit.  Sed 
et  mulieres  duas,  notis  ex  locis,  contractas  pia  Domini  mater  cle- 
menter  erexit,  atque  alteri  cuidam,  quœ  unum  amiserat  oculum, 
amissum  restituit  omnesque  remeare  incolumes  ad  propria  fecit. 
Sic  sic  beata  Dei  genitrix  domum  suam  divinis  operibus  illustrabat; 
sic  filii  sui  nomen  et  gloriam  suamque  magnificentiam  ad  se  venien- 
tibus  commendabat  ;  sic  plane,  sic  venire  ad  atria  sua,  immo  con- 
fluere,  undique  populos  pia  praîpotensque  domina  provocabat;  sic 
mediatrix  piissima  ad  se  confugientibus  non  solum  corporum  sed 
animorum  etiam  médicinale  remediumconferebat;  ibi  enim  cordium 
sécréta  per  confessionem  aperiebantur,  et  quaî  auditui  etiam  horre- 
scent  animorum  abdita  nudabantur;  ita  non  solum  sibi  sed  et  aliis 
singuli  metuebant,  et  ne  propter  suorum  maculas  scelerum  negaren- 
tur  aliis  Dei  bénéficia  satagebant.  Sacerdoles  etiam  ipsi,  ubi  differri 
vel  ad  modicum  videbantur  debilium  sanitates,  statim  confes- 
sionis  remedium  expetebant,  et  abjectis  in  omnium  oculis  vestibus, 
severiori  disciplinae  nudata  latera  exponebant.  Ita  nihil  apud  eos 
turpe,  nil  indecens,  nil  ducebatur  fœdum  propter  peccatum;  nam 
et  ipsi  venientes  cum  commissis  sibi  populis,  virgas,  flagella  etiam 
ferebant  manibus  quibus  non  solum  subditos  castigarent,  verum  et 
sibi,  ut  dictum  est,  spontaneam  verberum  disciplinam  infligèrent; 
sed  et  populus  omnis  publiée  asperiora  quseque  virgulta  spinarum  et 
ruborum  manibus  deferebat,  et  qui  eis  in  feriendo  parcerent  immise- 

1.  Le  dimanche  22  juillet  1145. 
*  2.  Mézidon  (Calvados),  arrondissement  de  Lisieux. 
*"â.  Poussy  (Calvados),  arrondissement  de  Caen,  canton  de  Bourguébus. 

4.  Garnetot  (Calvaiios),  arrondissement  de  Lisieux,  canton  de  Saint-Pierre-sur-Dive. 

j.  Montpinçon  (Calvados),  arrondissement  de  Lisieux,  canton  de  Saint-Pierre- 
sur-Pive. 
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ricordes  potins  a'stiniabat.  Vidcres  certo  sanguinem  non  modo  de 
viroriim  sed  etiam  de  intirmioris  sexus  lateribus  profluenteni.  Vi- 
deres  utrumque  passini  per  ecclesiam  perque  ejus  atria  sexum  fla- 
gellis  expnsitiim  ot  ne  Cci^dendo  parceretur,  ciim  singnltu,  prece  et 
lacrimis  siippliciter  obsecrantem;  nam  videntes  signa  et  mirabilia 
qua^  fiebant,  non  soiiim  a  timoré  sed  etiam  ab  amore  Dei  concepe- 
rant  et  peperant;  ideoque  super  terram  calcantes  sui  corporis  terram 
salutis  spiritum  faciebant.  Nec  miretiir  quisquam  si  in  his  digressi 
aliquantulum  immoramur;  immo  quia  propter  haec  exponenda  a 
portentandis  miraculis  paululum  immoramur  :  haeo  e.tenim  multo 
majora  sunt,  multo  gloriosiora ,  quia  spiritualia.  Ibi  depelluntur 
aegritudines  corporum,  hic  mentium  ;  ibi  saUitem  languidorum  mori- 
tura  corpora  consequuntur^  hic  anim;e  in  a^ternum  victurfe  sahitare 
remedium  exhibetur.  Et  hactenus  quidem,  prout  potuimus,  quan- 
quam  non  omnium,  ordinem  tamen  gestorum  servavimiTS.  Deinceps 
vero  tanta  adeoque  fuit  innumerabilis  signorum  frequentia  ut  hai'c  vel 
memoria  attingere,  ne  dicam  explicare  verbis,  nullatenus  valeamus. 
Caîterum  de  prœcipuis,  et  quae  in  eis  facta  sunt,  qui  apud  nos  persé- 
vérant velde  vicino  sunt  q'uosque  manifeste  cognovimus,  quia  sane 
de  his  nulla  esse  possit  aut  debeat  liœsitatio,  quam  verissime  poteri- 
mits,  largiente  eo  qui  et  haec  operatus  est,  prosequemur. 

XVII.  Unaergo  sabbatorum,  cum  solito  ex  more  multitudo  lidelium 
copiosior  ad  vigilias  dominicas  convenisset,  sedebant  forte  in  plaustro 
virgis  onùsto  pueruli  duo  fratres,  quos  mater  ab  utero  mutos  edide- 
rat;  quae  cum,  relictis  ilHs,  ad  videnda  signa  qua3  fiebant  crebriora 
in  éfcciesia  cucurrisset,  statim  resohita  in  usum  loquendi  divinitus 
lingua.  dixitiiniis  :  «  Frater  mi,  ubi  est  raater  nostra?  »  Et  alter  con- 
tinuo  praeveritus  munere  Dei,  prorumpens  in  verba  :  «  Nescio,  inqnit, 
quo  abiit,  frater  mi,  nescio  quo  recessit.  »  —  «  Libenter,  ait  prior 
ille,  viderem  eara,  sed  ubi  quaeremus?  »  Quo  audito,  omnes  qui  ad- 
erant  clamorem  subito  tulerunt  ad  sidéra,  et  de  plaustro  concur- 
rentes undique  pueros  rapuerunt,  eosque  ad  altare  beatae  matris  Do- 
mini,  cujus  erat  et  hoc  opuspostdulcissimum  fihum  suum,  ipsum  in 
ea  glorificantes,cum  magna  exultatione  et  gaudioportaverunt;  quibus 
occurrens  quae  genuerat,  cum  quos  paulo  ante  mutos  reliquerat 
nunc  loquentes  audiret,  quos  prae  magnitudine  laetitiai  lacrimarum 
ibi  fontes  effuderit,  quas  gratiarum  actiones  et  laudum  praiconia 
piissimae  Jesu  Domini  matri  persolverit,  non  est  facile  dictu.  Sed  et 
omnis  ad  videndum  et  audiendum  loquentes  populus  confluebat,  et 
in  eis  Salvatoris  simul  et  beatae  matris  ejus  magniticentiam  propen- 
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siiis  attollebat,  qiiantoque  aetas  videbatur  infirmior  tanto  sane  virtus 
facta  habebatur  insignior;  matrem  quoque  infelicem  partu  felicem 
prsdicant  tantae  virtutis  processu.  Illa  intérim  nunc  in  faciern  pro- 
cidebat,  nunc  surgens  a  terra  in  infantium  colla  flens  deosculans 
procumbcbat  ;  erat  autem  de  vicino,  de  vico  sciiicet  qui  Mansio  Mal- 
geriii  nominatur.  Notus  locus,  nota  et  res  est,  nec  attestatione  indi- 
get;  quanquam  rei  hujus  testes  tôt  undique  habeantur  quot  et  in 
vico  sunt,  qui  frequenti  habitatione  incolitur.  Venerat  et  cornes  de 
Pontivio  Guillelnius  '  nocte  ipsa  totaque  provinciae  simul  nobilitas. 
Venerat  autem  cum  plaustro  quod  Argentomagenses  ^  adduxerant, 
cum  quibus  et  ipse  ac  socii  ejus,  nudatis  pedibus,  devotissime  in 
veste  humili  traxerant;  in  quo  sane  plaustro  postea  quam  oppidum 
intraverunt,  priusquam  monasterii  limen  contingerent,  sanitates  non 
modicœ  factœ  sunt.  Videres  itaque  omnes  solo  incumbere ,  lutum 
etiam  quoipinus  sese  sternerent  singuli  non  horrere,  terram  osculari 
et  in  ea  ora  defigere,  terram  sine  dubio  sanctam  credentes,  quam  di- 
gnabatur  Dominus  ad  nominis  sui  sed  et  matris  sua^  gloriam  tantis 
virtutibus  illustrare. 

XVIII.  Sub  eadem  iiihilominus  nocte  affuere  cum  plaustro  suo 
pueri  de  vico  qui  Escajoliuiu  ^  nuncupatur;  multi  erant,  aegrosquin- 
que  in  plaustro  cum  hostiis  et  muneribus  deferebant.  Quam  eorum 
oblationem  puritate  innocentiœ  commendatam  quam  in  odorem 
suavitatis  pia  Domini  mater  exceperit,  statim  impensa  circa  œgros 
pro  quilius  insistebant  misericordia  declaravit  ;  nam  quatuor  ex  illis 
illico  sanitati  restituit  ;  quintum  autem  cum  differret,  coniestim  ad 
ccclesicie  fores  universi  vestes  abjiciunt  et  nudata  latera  in  terram 
dodunt;  cumque  solo  repentes  miserando  cunctis  spectaculo  ad  altare 
pertingerent,  ibique  flentes  multitudinem  omnem  quai  aderat  in 
lacvimas  concitarent,  post  immensos  clamores,  post  diutinas  ob- 
secrationes,  tandem  conversi  ad  imaginem  piie  matris  Domini  altari 
insidentem  cœperunt  quasi  cum  vivente  contendere  et  ac  si  quis  ser- 
vum  vel  ancillam  increpet.  quod  eos  distulisset  vehementius  litigare  : 
«  Cur,  inquiunt,  domina,  servorum  tuorum  preces  attendere  dedi- 
gnaris  ?  Quid  est  quod  afflictis  coram  te ,  quid  tribulatis  carne  et  spi- 
ritu,  utmoris  essesolet,  nequaquam  compateris?  Ecce  in  conspectu 

1.  Le  Mesnil  Mauger  (Calvados),  arrondisselnent  de  Lisieux,  canton  de  Mézidon." 

2.  Guillaume  Talvas,  comte  de  Pontieu  etd'Aleflçon.  (Voy.  VArt  de  vérifier  tes 
dates,  II,  753.) 

:\.  Les  bourgeois  d'Argentan  (Orne). 

4.  t^cajt'ul  (Calvados),  arrondissement  de  LisieuN,  canton  de  Mézidon. 
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tuo  nudi  siimus,  suspiramus,  ploramus ,  cœdimur,  flagellamur  et 
despicis!  Cur,  domina,  tantillain  non  attendis  letatem?  Cur  innocen- 
tium  taoï'um  devotam  non  respicis  servitutem  ?  Et  ubi  est  illa  mise- 
ricordia  tua,  illa  pielas,  illa  mansiiotudo,  illa  clerncntia?  Avivas 
nobis  jam  quatuor  sospites  reddidisti  :  quintum,  cum  id  posses  fa- 
cillime,  cur,  domina,  distullsti?  Si  propter  peccata  nostra,  ecce 
cmendationem  de  praeteritis  poHicemur  et  jam  deinceps  nlinquam 
poma,  nunquam  legumina,  nunquam  spicas  de  agris  furlo  ablaturos 
veto  nos  coram  te  obligamus.  »  Nec  eis  certe  intérim  parcebatur, 
ca;sique  orabant  ne  sibi  ullateuus  parceretur  ;  tum  ad  altare  sancto- 
rum  Innocentium,  modo  quo  supra  dictum  est,  irrepebant,  eadem 
ibi  ac  si  coram  positis  replicabant,  addentes  ne  oculos  ab  eis  averte- 
rent  et  ne  coa3taneam  sibi  aetatem  despicerent,  sicque  ad  altare  majus 
solo  strati  redibant,  et  totum  quod  supra  cum  rugitu  et  clamore 
vehementissimo  repetebant.  Quid  longius  morer?  Non  potuit  ultra 
misericordiaî  mater  circa  afflictos  suos  pia  viscera  eontinere,  non 
potuit  certe  innocentium  suorum  tam  pia  desideria  non  implere. 
Quid  enim  negaret,  immo  quid  non  faceret  misericordissima  sic 
orantibus,  sic  contritis?  Quid,  rogo,  non  pra3staret,  sic  flentibus,  sic 
clamantibus,  sic  afflictis'?  Vim  quidem,  ut  ita  dixerim,  hoc  afferre 
erat,  ita  agere,  extorquere  ;  quid  enim  non  extorquèrent  sic  orantes, 
sic  plorantes  atque  i . . . 

t.  c'est  par  cette  plirase  inachevée  que  se  terminait  le  mîinuscrit  de  Saint-Pierre- 
sur-Dive  quand  il  a  été  étudié  par  D.  Bernard  Planchette  et  par  D.  Antoine  Beau- 
aendre. 
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Réunion  des  chroniques  précédentes  à  la  traduction  de  Guiîlaumf^ 
de  Tyr.  Traduction  abrégée  d'une  compilation  de  cette  êpoquey 
par  François  i'ipino^  de  Bologne.  Autres  observations  con~ 
cernant  V œuvre  de  Bernard  le  Trésorier.        '''''-" 

'  '  Nôns  sommes  parvenus  à  l'année  1 230- 1231  de  l'histbiré  dés 
croisades  et  de  l'histoire  des  royaumes  latins  d'outre- mei*/sà'n^ 
qu'aucun  des  monuments  successivement  examinés  nous  au- 
torise à  croire  qu'il  existât  encore  ù  cette  époque  des  compila- 
tions renfermant  la  chronique  de  Guillaume  de  Tyr  ùvèç  àeis 
premières  suites. 

Avant  d'entrer  dans  la  période  où  vont  paraître  et  se  succëdéi^ 
les  vraies  continuations  de  l'œuvre  de  l'archevêque,  nous  devons 
rappeler  les  faits  principaux  qui  ont  été  exposés  dans  la  première 
partie  de  notre  mémoire,  et  préciser  le  point  où  ils  nous  ont 
amcnéjs. 

Noiis' avons  vu  qu'un  écuyer  de  Balian  d'ibelin,  peut-êti-e 

1.  Voyez  plus  haut,  p.  38. 
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Hernoiil  de  C.ihlet,  devenu  depuis  l'an  des  seigneurs  et  des  ha- 
hilcsjnrisconsullcs  de  la  liante  eoîii-  de  (Chypre,  était  railleur 
d'un  réeit  de  la  perte  de  Jérusalem,  événement  dont  il  avait  été 
le  témoin.  Nous  avons  insisté  sur  les  motifs  qui  nous  font  croire 
(jue  celte  eliroiiique,  terminée  probablement  avant  l'année  1218, 
ne  se  tronve  qu'en  abrégé  dan*  le  manuscrit  numéro  41  de  la 
bibliolbèquc  de  iierne,  et  existe  avec  ses  développements  origi- 
naux, à  rexccptiou  do  la  partie  géographique,  dans  les  manus- 
crits de  Colhert  et  de  Fontainebleau.  Le  texte  de  VÊracleSy  à 
partir  au  moins  de  l'année  1218,  et  peut-être  dès  la  mort  de 
Henri  de  Champagne  en  1197,  serait  d'un  autre  écrivain,  dont 
la  rédaction  ne  dépasserait  pas  Tannée  1227. 

De  nouvelles  continuations,  méconnaissables  aujourd'hui 
dans  les  compilations  où  elles  ont  été  réunies  confusément,  nous 
ont  paru  commencer  vers  1227,  et  atteindre  au  moins  l'année 
1233.  Nous  avons  vu  que,  antérieurement  à  ces  dernières  rédac- 
tions, une  compilation,  résumé  des  chroniijutsp^i'écédentes  arri- 
vant en  1227,  avait  été  entreprise  par  un  écrivain  ignoré.  Sui- 
vant nous,  c'est  la  chronique  abrégée  qui  se  trouve  dans  le 
manuscrit  de  Berne,  où  1  auteur,  peut-être  le  copiste  ,  par  une 
addition  très-heureuse,  à  conservé  le  nom  d'Hernoul,  l'un  des 
premiers  historiens  d'outre-mer,  par  sa  date,  après  Guillaume 
de  Tyr.  Bernard  le  Trésorier,  qui  a  peut-être  vécu  en  Orient, 
ne  nous  parait  être  que  le  continuateur  de  cet  abrège  depuis 
l'année  1227  jusqu'à  l'année  1231  seulement. 

Ces  faits  seraient-ils,  dans  leurs  ra[)portsetleur  enchaînement, 
moins ,  probables  que  nous  le  supposons,  il  paraît  au  moins 
établi  que,  dès  le  premier  tiers  du  treizième  siècle,  il  existait  en 
Orient  et  en  Europe  plusieurs  chroniques  françaises  relatives 
aux  événements  survenus  outre-mer  depuis  la  prise  de  Jérusalem 
par  Saladin,  en  1 187,  jusqu'à  la  croisade  de  l'empereur  Frédé- 
ric II  et  à  son  retour  en  Italie,  de  1228  à  1231.  Or  rien  ne 
prouve  que  la  grande  histoire  latine  de  Guillaume  de  Tyr  eût 
été  encore  à  celte  époque  mise  en  français.  Les  manuscrits  de 
Berne,  comme  celui  de  l'Arsenal,  les  plus  importants  monuments 
qu'on  puisse  ici  consulter,  tendent  à  établir  au  contraire  que 
Hernoul  et  Bernard  le  Trésorier,  comme  l'ont  pensé  les  savants 
éditeurs  du  texte  de  Guillaume  de  Tyr  ',  écrivirent  avant  la  ti'a- 
duetion  de  l'œuvre  de  l'archevêque. 

1 .  Historiens  occidentaux  des  croisades,  1. 1,  préface,  p.  xxv« 
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C'est  là  la  notion  principale  que  nous  tenons  surtout  à  conser- 
ver comme  résultat  de  notre  premier  exposé.  Si  ce  fait  est  bien 
établi,  il  justifie  la  division  que  nous  avons  faite  des  chroniqueurs 
dont  les  écrits  ont  clé  employés  dans  les  continuations  de  Guil- 
laume de  Tjr  en  deux  classes  bien  distinctes  :  premièrement 
celle  des  auteurs  qui  ont .  composé  des  chroniques  séparées 
et  antérieures  à  la  version  de  la  grande  histoire  des  croisades, 
comme  Hernoul  et  Bernard  le  Trésorier;  secondement  celle 
des  auteurs  qui  ont  écrit  ou  compilé  postérieurement  à  la 
traduction  de  VHistoria  transmarina  et  qui  se  sont  proposés 
expressément  de  la  continuer,  soit  en  Orient,  soit  en  France. 

Parvenus  ainsi  au  milieu  du  treizième  siècle,  nous  reconnais- 
sons, par  de  nombreux  manuscrits  ' ,  que  l'histoire  de  Guillaume 
de  Tyr  était  dès  lors  traduite  en  français,  et  nous  voyons 
cette  traduction  multipliée  par  les  copistes  de  préférence  à  l'ori- 
ginal latin.  Nul  monument  du  reste  ne  nous  donne  la  date  môme 
à  laquelle  cette  traduction  fut  exécutée;  nulle  indication  ne  nous 
fait  connaître  le  nom  de  son  auteur.  Il  est  possible  que  Hugues 
Plagon,  dont  nous  aurons  à  parler  plus  tard,  soit  le  traducteur, 
et  l'on  peut  désigner  le  temps  de  la  croisade  de  l'empereur  Fré- 
déric Il  comme  l'époque  la  plus  probable  où  la  traduction  fut 
entreprise,  en  cousidérant  l'âge  des  plus  anciens  manuscrits,  la 
multiplicité  des  écrits  français  et  l'extension  qu'avait  acquise  la 
langue  française  au  commencement  du  treizième  siècle.  C'est 
donc  environ  aux  années  1225-1228  que  nous  rapporterions 
l'époque  de  la  traduction  de  Guillaume  de  Tyr,  ou  au  moins  au 
second  quart  du  treizième  siècle,  de  l'an  1225  à  l'an  1250. 

Dès  que  cette  traduction  se  propagea  ,  on  dut  avoir  l'idée  de 
réunir  au  nouveau  texte  les  chroniques  françaises  des  croisades 
déjà  existantes.  On  complétait  ainsi  en  la  prolongeant  l'histoire 
des  guerres  d'outre-mer  qu'avait  écrite  l'archevêque  de  Tyr.  Cette 
pensée  put  être  réalisée  par  les  soins  mêmes  du  premier  traduc- 
teur; plus  probablement  elle  ne  reçut  son  exécution  que  dans  un 
second  travail  de  reproduction  opéré  par  les  compilateurs  et  les 
copistes.  En  effectuant  le  dépouillement  des  anciennes  clironi- 

1,  Lcsmss.  des  traductions  françaises  de  Guillaume  de  Tyr,  n"»  8315-2-2,  8404-5-5. 
9.970,  suppl.  français,  et  le  n.  8;jl4-6,  portent  les  caractères  de  la  première  moitié  du 
XIII»  siècle.  Les  manuscrits  8409-5-5.  A,  585,  Sorbonne,  8403,  677  A',  de  l'Arsenal, 
sont  du  milieu  de  ce  siècle,  et  quelques-uns  même,  le  dernier  notamment,  pourraient 
être  classés  dans  notre  première  époque. 
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ques  pour  en  former  une  narration  nouvelle,  les  écrivains,  sui- 
vant leur  habitude,  et  d'après  les  exigences  de  leur  travail ,  re- 
tranchcreat  ou  modifièrent  les  préambules,  interpolèrent  ou  ré- 
duisirent les  textes,  les  divisèrent  arbitrairement  en  livres  et  en 
chapitres,  ou  supprimèrent  leurs  rubriques,  ce  qui  explique  les 
perpétuelles  variations  du  même  récit  dans  les  divers  manuscrits. 
Des  différences  plus  notables  se  retrouvent  dès  les  premières 
suites  à  l'histoire  de  rarchevèque.  Quelques  compilateurs  adop- 
tèrent l'ample  chronique  qui  nous  paraît  être  l'original  d'Hernoul 
et  de  ses  continuateurs  ;  d'autres,  tel  est  celui  du  manuscrit  450 
du  supplément  français  de  la  Bibliothèque  nationale  ,  sans  con- 
server en  entier  cette  riche  rédaction ,  l'ont  suivie  assez  sou- 
vent; mais  la  plupart  se  bornèrent  à  insérer  dans  leurs  recueils 
l'abrégé  dit  de  Bernard  le  Trésorier,  en  supprimant  presque 
toutes  ses  descriptions  géographiques.  Nous  retrouvons  seule- 
ment aujourd'hui  la  grande  continuation  dans  deux  compilations 
de  la  deuxième  et  de  la  troisième  période,  celle  des  manuscrits 
de  Colbert  et  de  Tontainebleau,  dont  les  auteurs  l'ont  empruntée 
sans  doute  à  des  manuscrits  de  la  première  époque ,  ou  puisée 
directement  aux  originaux.  Les  manuscrits  des  compilations  for- 
mées avec  l'abrégé  sont  au  contraire  très-nombreux  ^  ;  et  ce  qui 
aurait  lieu  d'étonner,  c'est  qu'on  ait  continué  jusqu'au  quinzième 
siècle  à  copier  et  à  traduire  dans  les  langues  vulgaires  de  l'Eu- 
rope ^  des  rédactions  terminées  ainsi  en  1230-12.31,  quand,  de- 
puis deux  cents  ans,  des  continuations  prolongées  bien  au  delà 
de  ce  terme  étaient  connues  en  Orient  et  en  lîurope. 

Parmi  les  quatorze  manuscrits  que  nous  avons  placés,  en  raison 
de  leur  contenu,  dans  la  première  époque  des  compilations^ ,  il  en 
.  est  huit  qui  appartiennent  incontestablement  à  cette  classe.  Ce  sont 
les  sept  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  n"  8314  ,  8403, 
8409-5  5  A,  450,  suppl.  fr.  G743,  6744,  8314-5,  du  treizième  au 
quinzième  siècle,  et  le  manuscrit  677.  A,  treizième  siècle,  delà  bi- 
bliothèque de  l'Arsennl.  Dans  toutes  ces  leçons,  la  traduction 
de  Guillaume  de  T}  r  est  suivie  de  la  continuation  abrégée  telle 
que  la  donnent  les  manuscrits  de  Bernard  le  Trésorier,  de  Berne 

1.  Ce  sont  tous  les  manuscrits  des  troisième,  quatrième,  cinquième  et  sixième  classe» 
indiques  ci-dessus,  à  l'exception  des  n"»  8314-3  Colliert,  et  saiGl-ontaintljleaii.J 

2.  La  bil)liotlièque  Saint-Laurent  à  Florence  possède  une  traduction  italienne  du 
xiv«  siècle  d'un  Guillaume  de  Tyr  continué  jusqu'en  1231. 

3.  Troisième  division  de  la  classification  générale  des  tnanuscrits. 
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340  et  de  l'Arsenal  G77,  à  rexccplioii  des  préambules  sur  l'his- 
toire de  la  terre  saiate  antéiicurement  à  1 183,  devenus  inutiles, 
et  des  notions  géographiques  que  les  nouveaux  compilateurs  ont 
retranchées.  Les  manuscrits  des  continuations  de  la  première 
classe  se  terminent  tous  uniformément,  comme  le  livre  du  reli- 
gieux de  Corbie,  à  l'arrivée  de  Jean  de  Brienne  à  Constantino- 
ple,  et  par  ces  mots  relatifs  aux  conventions  du  roi  Jean  avec  les 
chevaliers  du  pays:  «  L'Empereor  et  11  chevaliers  li  firent  ce 
«  qu'il  devisa,  si  com  il  avoit  en  convent,  et  li  rois  à  tant  s'en 
«  tint.  »  Ti'on  retrouve  précisément  ces  mois  à  la  lin  du  XXIV  li- 
vre du  manuscrit  de  Noailles  ou  de  Martène  ,  compilation  de  la 
troisième  époque  * . 

Le  manuscrit  385  de  l'ancien  fonds  deSorbonne,  écrit  vers  le 
milieu  du  treizième  siècle,  nous  semble  appartenir  aussi  à  la 
première  époque  des  compilations,  bien  qu'il  soit  mutilé  vers 
la  fin.  Il  renferme  une  variété  de  continuations  des  plus  dignes 
d'attention.  Le  fond  principal  de  ce  texte  est  la  chronique 
d'Hernoul,  abrégée  comme  dans  le  manuscrit  de  Berne;  mais  le 
compilateur,  initié  évidemment  à  la  vie  et  aux  événements  de 
l'Orient  latin,  ajoute  souvent  des  faits  ou  des  observations  qui 
lui  sont  propres  et  qui  méritent  d  être  conservés.  Nous  rangeons 
encore  dans  la  même  catégorie  les  manuscrits  de  Berne  1 1 2  et  1 63 
et  ceux  de  Paris  187'i  et  7 188-2,  altérés  ou  incomplets  vers  la  lin. 
Le  dernier  ne  paraît  même  avoir  jamais  atteint  la  limite  de  la 
première  période,  que  nous  a  oyons  fixée  invariablement,  dans 
tous  les  manuscrits  complets,  à  l'année  1230-1231.  11  s'arrête 
vers  l'an  1227,  comme  le  manuscrit  4  I  de  Berne. 

On  pourrait  induire  de  ces  différences  que  l'œuvre  de  Bernard 
le  Trésorier  n'a  pas  été  dans  lo  princ  pe  compo&ée  telle  qu'elle 
est  restée  dans  la  plupart  des  nianusciits.  11  n'est  pas  rare  en 
effet  de  voir  ainsi  deux  éditions,  quelquefois  très-différentes, 
d'une  ancienne  chronique,  dcniiées  l'une  et  l'autre  par  le  même 
auteur.  Parmi  les  faits  que  l'histoire  littéraire  a  recueillis  dans 
divers  pays,  et  sans  descendre  a  l'exemple  plus  récent  de  Frois- 
sart,  on  pourrait  citer  ceux  de  Guillaume  de  Tripoli",  de  Ma- 
thieu Paris,  auteur  d'une  grande  et  d'une  petite  chronique  d'An- 
gleterre, d'André   Dandolo  de  Venise  ^,  d'Herman  Corner  de 

1.  Amplissima  Collectio,  t.  v,  col.  702.  Édition  de  M.  Giiizot,  p.  430 . 

2.  Voy.  ï:chavd,  Scriptores  ordinis  Pnedicaiorum,  1. 1,  col.  ?.6ô. 

3.  Mmatori,  Scriptores  rerum  Ital.;t.  XH,  p.  1. 
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Lubeck  ',  de  Thierry  d'Eiigelliuseu  -,  de  Bernard  Guidonis  et  de 
Ptoléniée  de  Lacques.  Bernard  Guidonis,  après  avoir  composé 
une  Chronique  des  pontifes  romains,  des  empereurs  et  des  rois  de 
France,  jusques  en  1313,  chronique  dont  il  rédigea  lui-môme 
un  abrégé,  fit  ensuite  une  continuation  de  sa  première  rédaction, 
que  l'on  trouve  seulement  dans  quelques  manuscrits  ^  Ptolémée 
de  Lucques,  auteur  d'une  Histoire  ecclésiastique ,  avait  d'abord 
arrêté  son  récit  à  l'avènement  de  Boniface  VIII ,  élu  pour  suc- 
céder à  Célestin  Y,  en  1293.  On  a  des  manuscrits  de  cette  pre- 
mière édition.  Après  un  certain  laps  de  temps,  Ptolémée  reprit 
son  travail  et  y  ajouta  l'histoire  de  trois  pontifes  qui  s'étaient 
succédé  sur  le  saint-siége  depuis  l'achèvement  de  sa  chronique, 
savoir  :  Boniface  VllI,  Benoit  XI  et  Clément  V,  mort  en  1314. 
Pendant  ce  temps  un  autre  écrivain,  un  anonyme,  avait  composé 
aussi  une  suite  aux  premières  vies  des  papes  de  Ptolémée,  et 
l'on  a  des  manuscrits  de  ces  deux  différentes  continuations,  exis- 
tants l'un  à  Milan,  l'autre  à  Padoue,  et  toutes  deux  publiées 
par  Muratori  ■* . 

Bernard  le  Trésorier  a  pu  se  borner  d'abord  à  donner  une 
nouvelle  rédaction  de  l'abrégé  de  l'histoire  des  croisades  s'arrê-  ' 
tant  à  l'année  1227  ou  peu  après;  et  plus  tard,  en  ajoutant  à  sd  ' 
première   chronique  la  continuation  des  événements  jusqu'en 
1231,  il  a  pu  composer  l'histoire  définitive  que  nous  retrouvons 
dans  les  manuscrils  340  de  Berne  et  677  de  l'Arsenal.  Mais 
déjà  des  copies  de  la  première  leçon  avaient  dû  se  répandre  et 
les  compilateurs  des  chroniques  d'Orient,  qui  ne  connurent  pas' 
la  dernière  rédaction  du  religieux  de   Corbie,   utilisèrent  son 
ancien  livre. 

C'est,  dans  tous  les  cas,  sur  un  manuscrit  ainsi  incomplet  que 
le  moine  dominicain  François  Pipino  entreprit  en  1320  la  traduc- 
tion en  latin  d'une  histoire  générale  des  guerres  d'outre-mer.  Il 
se  peut  que  le  religieux  bolonais  ait  eu  séparément  à  sa  dispo- 
sition la  version  française  de  Guillaume  de  Tyr  et  la  première 
forme  de  la  chronique  de  Bernard  le  Trésorier;  peut-être  ,  au 

i. 'Ecclrà,  Corpûk  hisior.medii  (ievi','T^k.A}ii.  U,  ^  3. 
''i:  Lvihn'ity.,  Scrip'iores  Brunsvicenses,  préf.  du  t.  III,  p.  54.  ,,q  ijuilj 

■3.  Sciiptores  r.ev.  fiai:,  t.  III,  lait,  I,  p.  275.  .  ,  „    ,    i 

4.  La  conliniiation  aiionyiiio  d'après  Je  ms.  de  Miljia,  Script.,  t.  XI,  col.  1203  ;  là 
conliiuialion  de  Ptolémée  lui-même,  bien  supérieure  à  la  précéde];ite,,^'a{v;è^,le  ma- 
nuscrit de  Padoue,  col.  1217.  r 

I.  [Cinquième  série.)  10    , 


146 

contraire,  Pipino  a-t-il  effectué  sa  traduction  sur  un  manuscrit 
de  \ Évades  continué  jusqu'en  1227.  Mais  dans  les  deux  cas  son 
texte,  imparfait  comme  ceux  des  manuscrits  4 1  de  Berne  et  7 1 88  ^ 
de  Paris,  attribuait  expressément  la  continuation  à  Bernard  le 
Trésorier.  Le  chroniqueur  consigne  en  effet  cette  note  à  la  fin 
de  sa  version  après  avoir  parlé  d'événements  de  l'an  1229  :  «  Haec 
«X  de  gestis  régis  Johannis  (Jean  de  Brieime)  sumta  sunt  ex  hi- 
«  storia  Bernardi  Thesaurarii.  Qaalis  autem  fuerit  exitus  non  in- 
«  venif:  vel  quod  historiam  non  compleverit,  veî  quod  codex  unde 
«  sumsi  fuit  imperfectus  ' .  w 

La  mention  de  Pipino  ramène  ici  de  nouveau  le  nom  de  Ber- 
nard le  Trésorier  dans  notre  discussion.  Nous  avons  vu  déjà 
comment  les  manuscrits  de  Berne  et  de  l'Arsenal  confir- 
maient les  principales  observations  de  M.  P.  Paris  relativement  à 
l'ancien  religieux  deCorbie.  Nous  avons  constaté  comme  lui  que 
Bernard  le  Trésorier  n'avait  point  traduit  Guillaume  de  Tyr;  il  se 
peut  encore  rigoureusement  que  le  chroniqueur  picard  ait  ignoré 
l'existence  de  la  grande  histoire  des  croisades  ou  de  la  traduction 
française;  mais  nous  cessons  de  partager  le  sentiment  de  M.  Paris 
quand  le  savant  écrivain  pense  que  le  nom  de  Bernard  le  Tréso- 
rier doit  être  écarté  absolument  et  de  la  chronique  publiée  par 
dom  Martène  et  de  la  traduction  de  Pipino  ^ . 

Déjà,  en  ce  qui  concerne  plus  particulièrement  les  emprunts 
de  Pipino  à  l'œuvre  de  Bernard  le  Trésorier,  les  paroles  du  chro- 
niqueur bolonais  que  nous  venons  de  citer  les  attestent  formel- 
lement; la  comparaison  suivie  de  son  histoire  des  croisades  avec 
la  chronique  de  Bernard  le  Trésorier  les  met  hors  de  doute,  et 
établit  en  même  temps  les  rapports  intimes  des  deux  œuvres 
avec  la  continuation  donnée  dans  VAmplissima  Colleclio.  Les 
deux  premières  parties  de  cette  continuation,  c'est-à-dire  près 
des  trois  quarts  de  l'ensemble,  formant  les  XXITP  et  XXlV  li- 
vres de  l'édition  de  dom  Martène  ^,  et  comprenant  la  succession 

1.  Muratori,  Script,  rerum  liai.,  t.  Vil,  col.  846.  Ces  ;raots  terminent  le 
207''  cliapitre  de  Pipino,  et  sont  véritablement  la  fin  de  sa  Chronique.  L'addition  qui 
forme  le  208»  chapitre,  suivant  le  manuscrit  de  Muratori ,  appartient  aux  années  anté- 
rieures, et  se  retrouve,  en  effet,  précédemment  dans  les  manuscrits  de  Bernard  le 
Trésorier,  comme  dans  l'édition  de  dom  Martène ,  Amplissima  Collectio ,  t.  V, 
col.  689,  690.  Édition  de  M.  Guizot,  p.  384-388. 

2.  Les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale,  par  M.  P.  Paris,  t.  I,  p.  81,  82, 

3.  Ces  deux  livres  s'étendent,  dans  la  nouvelle  édition,  jusqu'au  xii''  cliapitre  du 
XXXIir  livre ,  inclusivement. 
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des  événements  d'Orient  de  l'an  1 183  à  l'année  1231,  sont  iden- 
tiques (  sauf  les  suppressions  géographiques  que  nous  avons 
signalées  précédemment)  aux  manuscrits  authentiques  de  Ber- 
nard le  Trésorier;  d'autre  part,  les  soixante-trois  derniers  chapi- 
tres  (sur  208)  de  l'histoire  de  François  Pipino,  renfermant  à  peu  près 
la  même  période  de  1183  à  1229,  sont  incontestablement  tra- 
duits, quelqucfqis  en  abrégé,  mais  toujours  de  manière  à  conser- 
ver l'empreinte  irrécusable  de  l'original  français,  sur  la  chro- 
nique de  Bernard  le  Trésorier. 

Muratori  ' ,  avant  la  publication  de  V AmpUssima  Colleclio , 
avait  soupçonné  déjà  que  l'œuvre  de  Pipino,  livrée  par  ses  soins 
à  l'impression,  était  la  reproduction  en  latin  d'une  histoire  fran- 
çaise des  guerres  saintes,  citée  par  Du  Cange  dans  ses  annotations 
sur  Joinville.  Dom  Martène,  en  publiant  plus  tard  le  texte  même 
de  cette  histoire  française  d'outre-mer,  ne  remarqua  pas  Fanalogie 
devinée  par  Muratori,  confirmée  depuis  par  Mansi  -  et  par  M.  Gui- 
zot  ^,  et  aujourd'hui  mise  hors  de  doute  par  la  comparaison  fa- 
cile de  tous  ces  textes.  Mais  Muratori,  ou  le  copiste  du  manuscrit 
de  Pipino  que  Muratori  a  suivi,  n'était  pas  autorisé,  il  faut  le 
dire,  à  donner  à  l'ensemble  de  l'histoire  du  dominicain  bolonais 
le  titre  de  traduction  de  Bernard  le  Trésorier  :  Bernardi  Thesau- 
rarii  liber  galUcescripliis  tumin  lalinam  linguam  conversusa  fra- 
ire  Francesco  Pipino  *.  Ce  titre  erroné  a  fait  croire  que  l'ouvrage 
de  Pipino  n'était  qu'une  simple  version  latine  du  français  de 
Bernard,  tandis  que  l'œuvre  du  religieux  italien  est  une  compi- 
lation générale  de  l'histoire  des  croisades ,  dans  laquelle  entre 
bien  pour  un  des  éléments  principaux  l'œuvre  de  Bernard  le 
Trésorier,  mais  uniquement  dans  la  dernière  moitié  de  l'histoire 
des  croisades  et  pas  avant  l'année  1 183. 

Que  François  Pipino  ait  eu  à  sa  disposition  un  manuscrit  gé- 
néral de  VÊracles  ou  séparément  la  version  de  Guillaume  de  Tyr 
et  la  chronique  de  Bernard  le  Trésorier  pouvant  former  sa  conti- 
nuation, il  est  certain  en  effet  que  le  chroniqueur  de  Bologne, 
pour  les  temps  antérieurs  à  l'année  1 1 83,  où  les  préliminaires 
de  Bernard  le  Trésorier  ne  lui  offraient  qu'un  sommaire  tout  à 

1.  /«  Bernardi  Thesaurarii  Historiamprœfatio.  Script,  ital,,  t. VII,  col.  601. 

2.  Noies  à  Rinhldi ,  Annales  ecclesiastici ,  t.  XX  ,  préf.  et  p.  567. 

3.  Collection  de  Mémoires  concernant  l'histoire  de  France ,   t.  XIX ,    prél',, 
p.  vij. 

4.  Muratori,  Script,  rer.  Ital.,  t.  VII,  col. 6ô7, 

10. 
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fait  insuffisant  ,  a  suivi,  en  rabrég{?ant  d'après  la  version  fran- 
çaise, la  grande  histoire  de  Guillaume  de  Tyr,  et  l'erreur  du 
manuscrit  de  Muratori,  ou  de  Muratori  lui-même,  a  été  de  don- 
ner à  l'ensemble  de  l'œuvre  traduite  par  le  religieux  bolonais  le 
nom  de  Bernard  le  Trésorier,  auteur  que  Pipino  nomme  seule- 
ment dans  les  derniers  temps  de  son  histoire  * . 

Ainsi  des  nouvelles  sources  que  nous  venons  de  consulter  re- 
vient le  même  résultat.  Les  emprunts  de  François  Pipino  con- 
firment la  mention  des  manuscrits  de  Berne  et  de  l'Arsenal,  et 
nous  trouvons  de  nouveau  la  preuve  que  Bernard,  religieux  de 
l'abbaye  de  Corbic,  tout  en  s'appropriant  des  chroniques  anté- 
rieures, a  néanmoins  composé  vers  l'an  1232  une  histoire  des 
croisades  jusqu'au  passage  de  Frédéric  Tï  inclusivement,  histoire 
que  les  copistes,  les  compilateurs  elles  traducteurs  ont  diverse- 
ment utilisée  et  dénaturée  dans  les  chroniques  générales  d'outre- 
mer. 

L'emploi  qu'on  a  fait  de  l'œuvre  de  Bernard  le  Trésorier  pour 
composer  ces  grands  recueils  serait  encore  attestée  par  V Histoire 
impériale,  qu'un  chanoine  de  Ravenne  écrivit  vers  la  fin  du  trei- 
zième siècle.  A  défaut  de  cet  ouvrage,  dont  l'original  n'existe 
plus,  on  peut  invoquer  au  moins  la  traduction  très-libre  qu'en  a 
donnée,  au  quinzième  siècle,  le  comte  Mathieu  Boiardo  ,  mort 
gouverneur  de  Reggio,  près  de  3Iodène,  en  1494^.  Boiardo, 
d'une  plume  aussi  dégagée  en  traduisant  l'œuvre  du  chanoine 
Ricobaldo  de  Ferrare  qu'en  écrivant  les  scènes  extravagantes  de 
VOrlando  innamorato,  a  défiguré  les  Annales  impériales  par  des 
fables  indignes  de  l'histoire  ;  mais  il  est  difficile  de  croire  que  le 
nouvelliste  du  quinzième  siècle  eût  retiré  de  l'oubli  le  nom  de 
Bernard  le  Trésorier,  qu'il  cite  souvent,  tantôt  sous  son  véritable 
nom  de  Bernard,  tantôt  sous  celui  de  Fincent  ',  si  l'auteur  dont 
il  avait  entrepris  une  traduction  pour  l'agrément  de  la  cour  de 
Ferrare  ne  l'eût  mentionné  lui-même  en  quelques  circonstances . 
C'est  dans  Boiardo  que  l'on  voit  pour  la  première  fois  le  moine 
Bernard  devenir  un  trésorier  de  Frédéric  H  %  assertion  aven- 

1.  Édition  de  Muratori ,  Scnjo^.  rer.  Ital. ,  t.  VII ,  col.  837-846. 

2.  Tstoria  impériale,  ap.  Muratori.  Scrlptor.  Ital.,  t.  IX ,  col.  291.  Cet 
ouvrage  ne  donne  la  traduction  de  Ricobaldo,  chanoine  de  Ra>eiuie,  que  jusqu'à  l'an- 
née 1203. 

3.  Scriptores  rer.  //aZ.,  t.  IX,  col.  407-413,  etc.  ; 

4.  Scriptores  rer.  liai. ,  l .  IX,  col.  283,  etc. 
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turée  avec  tant  d'autres  et  peu  surprenante  chez  l'écrivain 
romanesque  qui  appelle  l'archevêque  de  Tyr  Renaud,  qui  donne 
l'île  de  Rhodes  aux  Templiers ^  qui  l'ait  périr  le  roi  Guy  de  Lusi- 
gnan  assassiné ,  qui  conduit  le  roi  Richard  d'Angleterre  en 
Egypte,  après  avoir  institué  l'ordre  de  la  Jarretière  à  Saint-Jean 
d'Acre. 

Les  manuscrits  de  Berne  et  de  l'Arsenal  sont  superflus  pour 
nous  prémunir  contre  de  semblables  erreurs  ;  mais  leurs  indica- 
tions nous  apportent  des  secours  décisifs  et  nous  font  faire  de 
nouveau  quelques  pas  au  milieu  des  obscurités  qui  cachent  en- 
core tant  d'autres  points  de  ce  sujet. 

Si  nous  ne  pouvons  plus  dire  avec  Muratori,  avec  dom  Car- 
pentier,  Mansi,  Michaudet  avec  Je  savant  traducteur  des  Mémoi- 
res relatifs  à  V Histoire  de  France  %  que  Bernard  le  Trésorier  est 
l'auteur  de  la  traduction  et  de  la  continuation  de  Guillaume 
de  Tyr,  nous  devons  constater  positivement,  ainsi  que  l'a  senti 
M.  Guizot  ^,  qu'après  les  faits  relatifs  à  la  croisade  de  Frédé- 
ric Il  commencent  des  continuations  toutes  nouvelles,  non-seu- 
lement dans  les  textes  que  nqus  appelons  de  la  deuxième  période, 
mais  encore  dans  ceux  qui,  plus  conformes  au  ms.  de  Noailles, 
suivi  par  dom  Martène,  donnent  comme  une  dépendance  du  pré- 
cédent un  vingt-cinquième  livre  s'ouvrant  à  ces  mots  :  En  tel 
point  que  Vempereur  se  parti  de  la  terre  de  Surie  et  de  Chipre, 
Aelis,  la  roine  de  Chipre  "*.  Nous  allons  retrouver  ces  diverses 
chroniques  employées  par  des  auteurs  inconnus  dans  les  compi- 
lations des  époques  ultérieures. 

i.  Scfîptores  rerum  Italicarum,  t.  Vil,  p.  659,  etc.  Bibliothèque  des  croi- 
sades, t.  II,  p. î  555-581  bis.  Collection  de  Mémoires,  \.  XVI,  préface,  p.  ir. 
Voy.  ci-dessus,  p.  70. 

2.  Collect.  de  Mémoires  relatifs  à  VMst.  de  France,  t.  XIX,  p.  433,  not. 

3.  Édition  de  Martèue,i4mpiJssi»iaCoZZec/io,  t.  V,  col.  709,.  Édition  de  M. Guizot, 
t.  XIX,  p.  432.  C'est  à  ces  mots  que  commence  le  chapitre  xni*^  du  livre  XXXIII* 
dans  la  nouvelle  édition,  p.  380. 
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DEUXIÈME  ET  TROISIÈME  ÉPOQUE. 

§  t. 

Nouvelles  continuations  composées  en  Orient  et  en  France.  —  De 
Hugues  Plagon  et  de  Vauteur  du  vingt-cinquième  livre  de  Vé- 
dition  de  dom  Martène,  renfermant  la  suite  de  la  chronique 
d'outre-mer  rédigée  en  Palestine.  Rédaction  correspondante 
dans  les  continuations  rédigées  en  France. 

Dès  maintenant  nous  sommes  assurés  par  de  nombreux  ma- 
nuscrits quft  les  premières  compilations  de  VÊracles,  formées, 
suivant  nous,  des  chroniques  écrites  avant  la  traduction  de  Guil- 
laume de  Tyr,  déjà  diversement  modifiées,  et  du  texte  français  de 
l'archevêque,  s'arrêtaient,  dans  leur  plus  grande  extension,  à  l'an- 
née 1231 ,  à  la  fin  du  vingt- quatrième  livre  de  l'édition  de  dora 
Martène  * . 

Pendant  longtemps  on  ne  dut  awr  en  Orient  et  en  Europe 
que  des  histoires  d'outre-mer  ainsi  limitées,  et  nous  avons  vu, 
d'après  les  textes  encore  existants.,  qu'il  y  eut  au  quator- 
zième et  au  quinzième  siècle  une  série  de  copies  et  de  traduc- 
tions en  langues  étrangères,  se  succédant  sur  ce  premier  modèle, 
bien  que  le  terme  chronologique  auquel  il  s'arrêtait  fût  depuis 
longtemps  dépassé  par  d'autres  continuations.  De  nouveaux  évé- 
nements s'étaient  en  effet  accomplis  dans  la  chrétienté  d'Orient; 
de,  nouvelles  croisades  avaient  eu  lieu  ci  de  nouveaux  auteurs 
avaient  ajouté  l'histoire  de  ces  derniers  faits  aux  anciens  livres 
des  guerres  saintes. 

Deux  continuations  très-distinctes  commencent  parallèlement 
dans  les  mss.  de  VÊracles  après  la  croisade  de  Frédéric  II,  l'une, 
celle  de  notre  deuxième  époque,  exécutée  en  Occident,  en  France 
même,  avec  des  matériaux  rédigés  par  des  Français  ;  l'autre,  for*- 

1.  Le  XXV  livre  de  Martène,  dont  nous  nous  occupons  particulièrement  dans"  ce  pa- 
ragraphe, répond  à  la  fin  du  XXXIIF  livre  de  la  nouvelle  édition,  à  partir  du  chapitre 
XIII.  Voy.  p.  380-436.  —  Montrer,  comme  nous  cherchons  à  le  faire  ici,  l'unité  de 
rédaction  du  XXV  livre  de  dom  Martène  ,  et  en  même  temps  ses  différences  avec 
les  livres  qui  le  précèdent  et  (pii  le  suivent ,  c'est  dire  comhien  il  nous  eût  s  nililé 
nécessaire  de  le  conserver  séparément  dans  son  ancienne  intégral it<'\ 
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mant  notre  troisième  époque  ou  notre  troisième  catégorie ,  com- 
posée en  Orient  et  en  Palestine.  La  première,  publiée  d'abord 
partiellement  par  M.  Michaud  '  (et  en  entier  aujourd'hui  dans  la 
nouvelle  édition  des  continuations  de  Guillaume  de  Tyr)  '',  arrive 
à  l'année  12G1  ;  elle  forme  à  elle  seule  une  chronique  parliculière, 
différente,  et  en  quelque  sorte  parallèle  de  la  chronique  d'outre- 
mer. La  seconde,  qui  se  prolonge  jusqu'en  1275,  procède  direc- 
tement des  premières  suites  de  Guillaume  de  ïyr  arrêtées  en 
12.3 1 ,  qu'elle  continue,  en  conservant  la  véritable  tradition  histo- 
rique des  royaumes  d'outre-mer.  Cette  dernière  termine,  sous  les 
divisions  de  vingt-cinquième  et  vingt-sixième  livres,  où  nous 
reconnaîtrons  deux  rédactions  différentes,  le  manuscrit  de  Gaston 
de  Noailles  et  l'édition  de  dom  Martèue. 

La  continuation  formée  d'additions  françaises  atteignant  l'an- 
née 1261  se  trouve  dans  quatre  anciens  manuscrits  de  notre 
deuxième  époque  des  continuations ,  aujourd'hui  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  n*"  38.3,  385  et  387  de  l'ancienne  Sorbonne,  et 
n"2311  du  supplément  français.  Les  numéros  383  et  387  du 
fonds  de  Sorbonne  reproduisent ,  en  rajeunissant  son  langage , 
le  ms.  385  du  même  fonds,  un  des  plus  anciens  textes  de  VÊra- 
des  continué.  Ces  mss.  ajoutent  ^  comme  préambule  à  l'ancienne 
rédaction  une  histoire  de  la  passion  de  Jésus-Christ  et  de  la  perte 
de  la  vraie  croix  ,  récit  qui  se  rattache  facilement ,  après  quel* 
ques  pages,  au  premier  chapitre  de  Guillaume  de  Tyr.  Ils  font 
suivre  ce  récit  de  la  description  de  la  ville  de  Jérusalem,  dont 
nous  avons  précédemment  parlé  "*,  et  de  la  continuation  qui  ar- 
rive à  l'an  1261.  Le  ms.  231 1  du  supplément  français,  à  la  Bi- 
bliothèque nationale,  est  formé  sur  le  même  modèle  et  renferme 
les  mêmes  matériaux  avec  une  disposition  à  peu  près  semblable. 
Ce  beau  volume  nous  paraît  être  le  ms.  original  de  l'abbé  de  Ro- 
thelin,  dont  on  retrouve  une  copie  dans  les  transcriptions  pré- 
parées par  dom  Berthereau  pour  la  collection  des  historiens  des 
croisades  que  projetait  le  savant  religieux,  et  conservées  aujour- 
d'hui à  la  Bibliothèque  nationale  ^  (C'est  d'après  ce  manuscrit 

1.  S<)us  le  titre  de  Lettré\de  Jean-Pierre  Sarrazin  dans  la  collection  de  Mé- 
moires, t.  I,    pag.  359.  Nous  nous  en  occupons  plus  loin. 
9.  Continuation  d'après  le  manuscrit  (le  Rothelin ,  p.  485. 

3.  Ms.  383  du  fonds  de  Sorbonne  dès  le  fol,  9.  pe  même  dans  les  autres  raafiuscrits. 

4.  Voy.  ci-dessus,   p.   67,  68. 

5.  Supplém.  français.  N.  2503.-9.  a-b,  Voy.  ci-dessus,  p.  47. 
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de  Rothelin  que  la  continuation  française,  terminée  en  1261,  est 
donnée  dans  Ja  nouvelle  édition). 

Le  manuscrit  8316  de  Fontainebleau  est  une  compilation 
mixte.  Il  partici(3e  des  manuscrits  de  la  première  époque,  dans 
la  partie  correspondante  au  vingt-quatrième  livre  de  Martène, 
dont  il  renferme  une  plus  ample  rédaction.  Il  donne  en  com- 
mun, avec  les  manuscrits  de  la  troisième  époque,  le  vingt-cin- 
quième livre  de  doni  Martène  ;  et  eniin  il  ressemble,  dans  sa 
dernière  partie,  aux  compilations  françaises  de  la  deuxième  épo- 
que, dans  lesquelles  il  doit  être  classé;  car  il  se  termine,  comme 
tous  ces  recueils,  avec  la  continuation  arrivant  à  l'an  1261,  et 
non,  comme  le  copiste  a  écrit,  en  1 266  * . 

Les  continuations  orientales ,  qui  sont  les  compilations  de  la 
troisième  époque,  dépassent  Tannée  1261 ,  sans  atteindre  l'année 
1290.  Elles  ne  renferment  aucun  des  fragments  propres  à  la 
deuxième  époque,  et  continuent  séparément  la  rédaction  originale 
d'outre-nier.  Tel  est  le  ms.  8314-3  de  Colbert,  qui,  après  la 
grande  rédaction  du  vingt-quatrième  livre,  pareille  à  celle  de 
Fontainebleau,  se  confond  avec  l'édition  de  dom  Martène  jusqu'en 
1264,  où  le  copiste  s'est  arrêté  ".  Tels  sont  encore  le  ms.  H.  25 
de  Berne  ',  un  ms.  de  Florence  déjà  signalé  par  nous  *  et  le  ms. 
de  Noailles ,  publié  dans  la  partie  postérieure  à  Guillaume  de 
Tyr,  par  dom  Martène  ^  et  par  M.  Guizot  "  jusqu'en  1275,  où  il 
se  termine.  Les  manuscrits  de  cette  période,  d'ailleurs  assez 
rares ,  méritent  d'être  recherchés  avec  soin ,  car  c'est  surtout 
dans  leurs  textes  que  l'on  pourra  retrouver  des  fragments  de  chro- 


1.  La  même  erreur  se  trouve,  nous  en  avons  déjà  fait  la  remarque,  dans  les  mss. 
de  la  quatrième  époque  des  continuations,  n.  8404  de  la  Bibl.  nat.  à  Paris,  et  n.  737 
de  la  Reine  de  Suède  au  Vatican.  Les  mss.  383  et  387  du  fonds  de  Sorbonue  et 
2311  suppl.  français  donnent  au  contraire,  comme  la  copie  de  dom  Berthereau  et  l'édi- 
tion de  M.  Michaud  (Coll.  de  Mém.,  t.  1),  la  date  de  mcolxi,  qui  seule  est  exacte; 
car  les  derniers  événements  de  la  Chronique  se  rapportent  à  l'avènement  de  Bibars 
Bondocdar,  sultan  d'Egypte,  meurtrier  de  Koutouz,  vers  la  fin  de  l'année  1260.  Voy.Ma- 
krizi,  Hist.  des  sultans  mameloucs,  trad.  de  M.  Quatremère,  t.  I,  p.  113-116. 

2.  La  dernière  i)hrase  du  manuscrit  est  mi'me  inachevée  :  En  celui  tans,  pot  après, 
Corrarfm.  Édition  do  dom  Martène ,  col.  739.  Édition  de  M.  Guizot,  p.  564.  Nou- 
velle édit.,  p.  /i49. 

3.  ^mn^r,  Catalogus  manuscriptorumbibliothecœ  Bernensis,i.\\ ,  p.  377. 

4.  Voy.  la  première  partie,  p.  49. 

5.  Amplissima  Collectio,  t.  V,   col.  582. 

6.  Collection  de  Mémoires  relatifs  à  l'hist.  de  France^  t.  XIX,  p,  2. 
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niques  locales  qui  paraissent  avoir  existé  à  Saint-Jean  d'Acre,  et 
au  moyen  desquelles  l'histoire  d'outre-mer  serait  continuée  pres- 
que sans  interruption  jusqu'à  la  perte  delà  Palestine. 

Chacune  de  ces  continuations  peut  se  diviser  en  deux  corps  de 
narration  répondant  aux  deux  derniers  livres  de  dom  Martène, 
et  il  est  probahle  qu'il  existe  des  mss.  où  les  premières  parties 
des  rédactions  se  retrouvent  isolées  de  celles  qui  les  suivent  au- 
jourd'hui * .  Mais  la  composition  des  mss.  de  ces  deux  époques 
et  la  rareté  de  ceux  de  la  troisième  nous  portent  à  croire  que  les 
deux  derniers  livres  de  dom  Martène,  bien  que  séparés,  suivant- 
toute  apparence,  dans  l'origine  en  Orient,  ont  dû  être  connus 
simultanément  et  assez  tard  en  Europe.  Il  est  permis  de  penser, 
en  effet,  que  si  les  continuateurs  français  de  la  deuxième  époque 
avaient  connu  la  chronique  substantielle  et  précise  qui  est  de- 
venue le  vingt-cinquième  livre  de  dom  Martène,  d'après  le  manus- 
crit de  Noailles,  ils  l'auraient  insérée  en  entier  dans  leurs  recueils, 
ou  utilisée,  du  moins  en  partie,  de  préférence  aux  renseignements 
vagues  et  presque  sans  intérêt,  à  l'exception  de  deux  riches  frag- 
ments dont  ils  se  sont  contentés^.  Cette  supposition  acquiert  quel- 
que vraisemblance  en  voyant  précisément  un  des  compilateurs 
de  la  deuxième  époque  employer  la  rédaction  du  vingt-cinquième 
livre  et  négliger  celle  du  vingt-sixième,  qu'il  a  connue  probable- 
ment. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  engagés  depuis  quelque 
temps  sont  minutieux,  mais  ils  sont  indispensables  ,  et  nous 
devons  les  poursuivre  encore  avant  d'arriver  à  l'examen  séparé 
des  rédactions  diverses  que  nous  essayons  en  ce  moment  de  re- 
connaître et  de  classer. 

Nous  pouvons  déjà  conjecturer,  avec  quelque  confiance,  d'a- 
près les  dernières  observations  fournies  par  les  manuscrits,  que 
les  parties  deVÊracles  formant  dans  le  ms.  de  dom  Martène,  écrit 
à  Rome  en  1295,  les  livres  vingt-quatrième,  vingt-cinquième  et 

1.  Peut-être  le  ms.  8315  de  l'ancien  fonds  français  à  la  Bibliothèque  nationale, 
aujourd'hui  mutilé  à  la  fin ,  était-il  de  ce  nombre. 

'>..  L'un  des  compilateurs  déclare  en  effet  avoir  voulu  mettre  dans  son  livre  tout  ce 
que  l'on  savait  de  l'histoire  d'outre-rner  jusqu'alors  :  Ci  commence  H  romans  de  Go- 
defroy  de  Buillon  et  de  tous  les  autres  roys  qui  ont  esté  outremer  jusques  à  saint 
Loys  qui  darr enter ement  y  fu. — Et  ce  sont  les  Croniques  ordenées  sur  tous  les 
faits  d'outremer.  Ms.  de  Sorbonne  383  daté  de  1331,  foi.  1;  Ms.  387  du  même  fonds, 
foI.l, 
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Yingt-sixième,  ont  été  composées  par  intervalles  et  annexées  à 
diverses  époques  aux  rédactions  et  aux  continuations  antérieures. 
Nous  dirons  tout  à  l'heure  les  raisons  qui  nous  semblent  établir 
d'une  nranière  positive  que  ces  livres  sont  des  écrits  émanés  de 
sources  différentes,  et  non  loeuvre  contiime  d'un  même  écrivain. 

En  maïquant  un  changement  de  rédaction  entre  le  vingt-qua- 
trième et  le  vingt-cinquième  livre  de  dom  Martène  ,  nous  ne 
contredisons  pas  le  passage  de  Ricordano  Malispini,  d'où  il  résulte 
qu'une  seule  et  même  chronique  d'outre-mer ,  connue  de  notre 
chroniqueur  vers  l'an  1278,  renfermait  l'histoire  de  la  croisade 
de  Frédéric  II  et  l'histoire  des  guerres  des  Impériaux  en  Orient, 
poursuivie  au  moins  jusqu'à  l'année  1233.  Dès  le  temps  de 
Malispini,  ainsi  que  les  mss.  de  la  lin  du  treizième  siècle  en 
font  foi,  il  y  avait  déjà  un  nombre  considérable  de  recueils  géné- 
raux des  guerres  saintes  ,  où  se  trouvaient  réunis  dans  un  seul 
corps  d'histoire  le  voyage  de  Frédéric  et  la  guerre  des  Lombards 
en  Orient.  Mais  originairement  ces  relations  avaient  pu  être  in- 
dépendantes l'une  de  l'autre  dans  les  mss.,  et  nous  essayerons 
de  démontrer  que,  dans  tous  les  cas,  elles  sont  dues  à  plusieurs 
auteurs.  Leurs  rapports  historiques  avec  les  continuations  exé- 
cutées en  France  nous  engagent  à  examiner  simultanément  les 
deux  récits  contemporains,  afin  de  signaler  plus  facilement  leurs 
différences. 

xVvant  d'entreprendre  cet  examen  comparatif,  nous  devons 
aborder  une  question  relative  à  un  nom  souvent  cité  dans  la  biblio- 
graphie des  croisades,  celui  de  Hugues  Plagon,  qui  ne  peut  res- 
ter en  dehors  de  nos  recherches,  bien  que  nous  n'ayons  pas  de 
motifs  suffisants  pour  l'inscrire  sur  aucune  partie  des  chroni- 
ques d'outre-mer. 

Indépendamment  des  inductions  qu'autorise  l'absence  du 
vingt-cinquième  livre  de  Martène  dans  plusieurs  continuations 
manuscrites,  ce  livre  porte  encore  en  lui-même,  après  les  modi- 
fications qu'il  a  dû  subir  dans  son  commencement  pour  être  rat- 
taché aux  rédactions   précédentes ',  des    traces  sensibles  d'un 

1.  Rien  n'est  plus  fréquent  que  les  interpolations  apportées  ainsi  par  les  auteurs 
du  moyen  âge  au  commencement  ou  à  la  fiu  des  écrits  qu'ils  se  proposaient  de  conti- 
nuer. Les  copistes  et  les  compilateurs  conservaient  souvent  les  transitions  des  pre- 
miers continuateurs,  lors  même  qu'ils  modifiaient  la  suite  de  leur  travail.  On  lit  à  la  fin 
du  XXV^  livre  de  Martène  :  Nous  lalrons  ore  à  parler  du  fait  d'Antloche  et  des 
Turquemans,  parce  qu'il  convient  porsuivre  la  matière  de  cest  livre  et  mener  en 
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travail  nouveau.  On  a  signalé  déjà  quelques  contradictions  entre 
ses  premiers  parngraplies  et  les  derniers  passages  du  vingt- 
quatrième  livre  *  ;  on  peut  lemarqucr  aussi  comme  une  particu- 
larité fréquente  chez  les  continuateurs  le  retour  que  fait  la  nar- 
ration sur  les  événements  antérieurs  pour  reprendre  l'histoire 
des  royaumes  de  terre  sainte  au  départ  de  l'empereur  Frédéric, 
en  1229,  bien  que  déjà  le  récit  eût  de  beaucoup  dépassé  ce  terme 
à  la  fin  du  livre  précédent.  Ces  faits  constatés,  nous  ne  trouvons 
plus  le  moindre  indice  qui  nous  permette  d'aller  jusqu'à  attribuer 
nominativement  cette  continuation  à  un  écrivain  nommé  Hugues 
Plagon,  ainsi  qu'on  l'a  pensé. 

Un  titre  plus  sérieux  de  Plagon,  personnage  absolument  in- 
connu d'ailleurs,  ce  serait,  d'avoir  le  premier  mis  en  français 
l'histoire  de  Guillaume  de  Tyr.  Du  Catige  uomme  du  moins 
Hugues  Plagon  comme  traducteur  de  l'histoire  de  l'archevêque 
de  Tyr  dans  la  nomenclature  des  auteurs  français  consultés  pour 
la  formation  de  son  glossaire,  en  1678.  Après  avoir?  sous  la  ru- 
brique :  Scriptores  gallici  vernaculi ,  inscrit  une  Histoire  des 
guerres  d'outre-mer ,  qui  devait  être  un  manuscrit  de  VÊracles 
avec  ou  sans  les  continuations ,  il  mentionne,  quelques  lignes 
plus  bas,  dans  la  même  catégorie  des  écrivains  français  :  Hugues 
Plagon^  en  la  version  de  Guillaume  de  Tyr  ^,  ce  qui  désigne 
positivement  une  traduction  et  non  une  continuation  de  l'his- 
toire d'outre-mer.  Du  Cange  cite  encore  Hugues  Plagon  comme 
traducteur  de  Guillaume  de  Tyr,  dans  ses  observations  sur  l'his- 
toire de  saint  Louis  %  et  quelquefois  dans  le  texte  de  son  Glos- 
saire ' .  Carpentier  a  été  plus  loin  que  Du  Cange,  et ,  le  premier 
à  notre  connaissance,  il  a  attribué  à  Hugues  Plagon  non-seule- 
ment la  traduction ,  mais  la  continuation  de  Guillaume  de  Tyr, 


ordre  ains  comme  les  choses  sont  avenues  u  roiaume  de  Jérusalem  et  en  la  terre 
de  Surie.  (Doin  Martène,  col.  733.  M.  Guizot,  p.  544.  Nouvelle  «'dition,  p.  435.) 
Ces  mots  ont  dû  être  insérés  dans  VÊracles  de  Noaiiles  par  les  compilateurs  de  la  fin 
du  treizième  siècle;  on  les  retrouve  cependant  dans  le  ms.  8316, bien  que  la  suite  des 
compilations  dans  ce  manuscrit  soit  totalement  différente  de  l'autre. 

1.  M.  Guizot,  Collection  de  Mémohrs,  t.  XIX,  p.  433,  nol.  Continuation  de 
Guillaume  de  Tyr. 

9..  Glossarium  médise  latinitatis.  Paris,  1678.  Édition  donnée  par  Du  Cange,  t.  I, 
\^^  CKcj. 

3.  édition  Didot  à  la  suite  du  Glossaire  latin,  t.  VU  ,  p.  352. 

4.  Au  mot  Paletare.  Nouv.édit.des  Contin.,  préf  ,  p.  n. 
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publiée  par  dom  Martène  ' .  Malheureusement  ni  Du  Cange  ni 
dom  Carpentier,  contrairement  à  leurs  habitudes,  n'ont  donné  ici 
les  preuves  sur  lesquelles  ils  fondent  leurs  assertions.  Fontette  - 
et  Meusel  ^  tiennent  également  Hugues  Plagon  pour  le  continua- 
teur de  Guillaume  de  Tyr  ;  mais  ils  ont  accepté,  sans  en  vérifier 
l'origine,  l'attribution  faite  par  l'auteur  du  supplément  au  Glos- 
saire. Remarquons  en  passant  que  c'est  par  suite  d'une  confusion 
évidente  faite  entre  les  diverses  éditions  du  glossaire  de  la 
basse  latinité,  qu'un  savant  moderne  '  en  rejetant  cette  opinion, 
l'attribue  et  la  fait  remonter  comme  une  erreur  à  Du  Cange 
lui-même.  L'auteur  du  glossaire  n'aurait  pas  à  se  reprocher  da- 
vantage la  contradiction  qu'on  croit  trouver  chez  lui  ^  en  disant 
qu'il  cite  à  la  fois  Hugues  Plagon  et  Bernard  le  Trésorier,  comme 
auteurs  de  la  continuation  de  Guillaume  de  ïyr,  attendu  que 
l'insertion  du  nom  de  Bernard  le  Trésorier  parmi  les  sources  du 
glossaire  :  Bernardus  thesaurarius  de  acquisitione  terrai  sanclse 
ah  anno  lOdb  ad  annum  1230,  est  une  inscription  postérieure 
à  Du  Cange  et  une  addition  de  dom  Carpentier  ®  très-opportune, 
en  1766  (quoique  entachée  d'une  erreur  primitive  ^),  après  l'é- 
dition de  Bernard  le  Trésorier  donnée  pour  la  première  fois 
par  Muratori  en  1725. 

On  ignore  entièrement  d'ailleurs  le  pays,  la  condition  et  l'épo- 
que même  où  a  vécu  Plagon.  En  nous  bornant  au  rappel  de  Du 

1.  Dans  le  texte  du  Glossaire,  au  mot  Empoysonare,  et  dans  la  liste  des  sources, 
classe  des  écrivains  français,  en  ajoutant,  après  la  mention  :  Hugues  Plagon ,  en  la 
version  de  Guillaume  de  Tyr,  les  indications  suivantes  qui  ne  sont  pas  de  Du  Cange 
et  qui  renvoient  à  la  Continuation  de  Guillaume  de  Tyr  :  £dit.  t.  V-  Ampl . 
Collect.  Marten, 

2.  Bibliothèque  historique  de  la  France,  t.  II,  p.  140. 

3.  Bibliotheca  histor.,  t.  II  ;  part.  2,  p.  294.  Cf.  M.  Guizot,  contin.  de  Guil- 
laume de  Tyr.  Collection,  t.  XIX,  préf.  p.  vj.  Si  nos  reclierches  sont  exactes, 
Montfaucon  n'a  pa«  nommé  une  seule  fois  Hugues  Plagon  dans  sa  Bibliotheca  Bi  - 
bliothecarum.  Au  t.  I,  p.  27,  il  cite  un  ms.  des  continuations  de  Guillaume  de 
Tyr  sur  lequel  se  trouve  le  nom  d'un  lettré  du  quatorzième  siècle,  Nicolas  Falcon  , 
dont  nous  aurons  à  nous  occuper  plus  loin. 

4.  M.  Petit-Radel,  Histoire  littéraire  de  France/,  t.  xvm,  p.  417.  Article 
de  Bernard  le  Trésorier. 

5.  Histoire  littéraire  de  France  y  t.  XVIII,  p.  417. 

6.  Supplementum  Giossarii  laiini.  Paris,  1766,  t.  IV,  p.  xj  et  p  Ixxxxvij. 

7.  Elle  attribue,  en  effet ,  à  Bernard  le  Trésorier  la  traduction  ou  la  rédaction  même 
de  Y  Histoire  des  croisades  antérieure  aux  continuations;  erreur  accréditée  par  la  pu- 
blication de  Muratori. 
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Cange,  Plagon  n'est  que  le  traUiicteiir  de  Guillaume  de  Tvr,  et 
dans  ce  cas  il  peut  appartenir  au  commencement  du  treizième 
siècle.  Si  Hugues  Plagon  doit  prendre  rang  parmi  les  continua- 
teurs de  la  chronique  d'outre -mer,  il  ne  peut  ajoutpr  à  ce  mérite 
que  celui  d  avoir  fait  précéder  ses  additions  d'une  traduction  de 
l'Histoire  générale  des  croisades  de  Guillaume  de  Tvr,  exécutée 
avant  lui.  Ainsi,  à  mesure  que  nous  les  examinons  davantage, 
les  œuvres  attribuées  à  Hugues  Plagon  paraissent  s'amoindrir 
encore. 

Dans  le  cas  même  où,  en  acceptant  comme  prouvée  l'opinion 
de  Carpeutier,  de  Fontette  et  de  Meusel,  on  voudrait  considérer 
Plagon  comme  un  des  auteurs  des  chroniques  d'Orient  faisant  suite 
à  l'Histoire  de  Guillaume  de  Tyr,  nous  croyons  tout  à  fait  impos- 
sible de  revendiquer  pour  lui  l'ensemble  de  la  continuation  im- 
primée de  1229  à  1275,  qui  forme  les  vingt-cinquième  et  vingt- 
sixième  livres  de  dom  ]\ïartène.  Ces  deux  livres,  comprenant  l'his- 
toire de  quarante-six  années,  diffèrent  trop  dans  le  fond  et  par  la 
forme  pour  appartenir  au  môme  auteur.  Il  est  bien  peu  vraisem- 
blable que  l'auteur  de  l'intéressante  et  riche  narration  du  premier 
livjFe  soit  le  même  qui  n'a  pas  su  lier  en  un  corps  de  récit  les 
arides  notions  du  second.  Nous  devons  maintenant  entrer  dans 
les  développements  que  demande  cette  partie  de  la  question,  alin 
5^  rendre  plus  sensibles  les  différences  qui  existent  entre  ces 
deux  fragments. 

L'auteqr  du  vingt- cinquième  livre  de  dom  Martène  ^  est  le 
véritable  historien  de  la  guerre  des  Impériaux  qui  troubla  les 
royaumes  latins,  de  l'an  1229  à  l'an  1240.  Il  remonte  à  l'origine 
de  cette  guerre,  il  en  fait  connaître  tous  les  incidents  remar- 
quables, soit  dans  l'île  de  Chypre,  soit  en  Syrie,  et  la  suit  jus- 
qu'à la  reddition  du  château  de  Tyr,  dernière  place  forte  occu- 
pée au  nom  de  l'empereur  en  Orient.  Il  reste  presque  entière- 
ment étranger  aux  événements  de  l'empire  latin  de  Constantir 
nople,  et  s'occupe  surtout  du  royaume  de  Jérusalem  :  il  raconte 
la  reprise  définitive  de  la  ville  sainte  par  les  Arabes,  peu  après 
le  départ  de  Frédéric  II,  l'expédition  de  Thibaut  de  Champagne, 
l'arrivée  du  comte  de  Cornouailles,  les  trêves  avec  le  sultun 
de  Damas;  l'alliance  momentanée  des  Chrétiens  avec  les  Arabes 
de  Syrie  pour  repousser  les  Kharizmiens,  alliés  du  sultan  d'E- 

1.  Nouvelle  édition,  p.  380-436. 
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gypte,  et  divers  autres  événements  de  terre  sainte.  Son  hosti- 
lité contre  l'enipereur  Frédéric,  réelle,  bien  qu'elle  ne  l'entraîné 
jamais  jusqu'à  l'injustice  ou  à  l'injure ,  le  retient  volontiers 
sur  la  guerre  «des  Génois  contre  les  Gibelins  de  Pise,  circons- 
tances où  on  le  trouvera  beaucoup  moins  'inexact  qu'on  ne  l'a 
dit  ^ ,  si  l'on  recourt  aux  leçons  correctes  de  sa  chronique.  Il 
ne  néglige  pas  les  divers  conciles  où  Innocent  IV  porta  contre 
Trédéric  les  doubles  griefs  de  la  maison  de  Fieschi  et  de  la  cour 
de  Rome  ;  mais  ce  qu'il  suit  avec  le  plus  d'intérêt,  ce  sont  les 
événements  de  la  guerre  des  seigneurs  d'Orient  contre  le  maré- 
chal de  l'empereur  Richard  Filangier. 

La  chronique  métrique  de  Philippe  de  Navarre,  connue  seu- 
lement par  les  emprunts  des  histoires  chypriotes  d'Amadi  et  de 
Florio  Rustron,  nous  manquant  en  original,  cette  partie  des  con- 
tinuations de  VÊracles  est  la  source  la  plus  ancienne  et  la  plus 
sûre  que  nous  ayons ,  non-seulement  pour  la  guerre  des  impé- 
riaux, mais  pour  l'histoire  générale  des  deux  royaumes  unis  de 
Jérusalem  et  de  Chypre,  depuis  l'an  1230  jusques  à  l'année 
1249.  Postérieure  aux  écrits  de  Jacques  de  Vitry  et  d'Olivier  le 
Scolastique,  elle  précède  Joinville  et  Sarrazin ,  qui  sont  origi- 
naux, Jordan  et  Sauudo  le  Vieux,  qui,  venus  postérieure  meut, 
l'ont  souvent  traduite  ;  elle  ne  pourrait  être  remplacée  par  la 
réunion  de  Mathieu  Paris  et  de  Richard  de  Saint-Germain,  à  Phi- 
lippe Mouskes,  h  Vincent  de  Reauvais  et  aux  autres  contempo- 
rains. C'est,  à  notre  avis,  le  fragment  le  plus  digne  d'attention  de 
l'édition  entière  de  dom  Martène.  Jusque-là,  le  texte  imprimé 
est  bien  inférieur  à  la  rédaction  des  manuscrits  de  Colbert  et 
de  Fontainebleau.  Après  ce  fragment,  l'édition  de  dom  Martène  et 
de  M.  Guizot  ne  présente  plus  qu'une  sèche  énuraératiou  de  faits 
et  de  dates,  recommandable  sans  doute  par  son  extrême  uti- 
lité, mais  sans  intérêt  el  sans  liaison.  Le  vingt-cinquième 
livre,  au  contraire,  est  à  lui  seul,  pour  les  vingt  années  qu'il  em- 
brasse, une  histoire  suivie  et  complète  des  royaumes  latins  d'ou- 
tre-mer. 

Tout  dans  sa  rédaction  annonce  un  auteur  écrivant  en  Orient 
même.  11  vit  au  milieu  de  la  population  chrétienne  dont  il  ra- 
conte l'histoire  ;  il  connaît  exactement  toute  la  Palestine,  l'île 

1.  Collection  des  Mémoires  relatifs  à  V histoire  de  France ,  t.  XIX,  p.  497, 
not.  Continuation  de  VHistoire  des  croisades. 
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de  Chypre,  et  probablement  l'Arraénie.  S'agit-il  de  décrire  une 
bataille,  celle  de  Casal-Imbert  ou  d'Agridi,  une  marche  militaire, 
la  uavigation  de  quelques  galères,  il  nomme  les  montagnes,  les 
rivières,  les  caps  remarquables  près  desquels  on  a  dû  passer.  Le 
cap  de  Gavata,  au  sud  de  Limassol,  lui  est  familier  comme  le 
Pni  du  Connétable  près  d'El  Batroun  en  Syrie;  comme  l'ilot  qui 
ferme  à  l'est  le  port  de  Famagouste,  la  fontaine  qui  se  trouve 
au-dessous  du  village  de  Saphori  en  allant  à  Nazareth,  l'écueil 
ignoré  qui  gît  à  quelques  milles  au  sud  de  Beyrouth.  Il  a  vu 
toutes  ces  localités.  Il  n'ignore  ni  les  difficiles  chemins  qu'il 
faut  francliir  pour  gagner  la  plage  de  Saint-Jean  d'Acre  en  par- 
tant de  Tyr,  route  sur  laquelle  le  maréchal  Filangier  surprit  et 
battit  les  gens  d'outre-mer,  ni  les  gorges  de  la  vallée  de  Cériues 
à  Nicosie,  où  les  Ibelins  prirent  leur  revanche  des  impériaux. 

Les  seigneurs  qui  se  sont  fait  remarquer  dans  la  guerre  des 
Lombards  on  dans  les  expéditions  de  Syrie  contre  le  sultan  de 
Damas,  il  les  désigne,  il  connaît  leur  parenté  et  leurs  domaines. 
11  sait  que  les  sires  de  Césarée  et  d'Ibelin  vendirent  quelques 
villages,  dont  il  indique  les  noms  et  les  prix,  pour  indemniser 
les  chevaliers  de  terre  sainte  de  la  défaite  de  Casal-Imbert  et 
les  décider  à  poursuivre  les  Lombards  dans  l'île  de  Chypre.  Il 
fait  parler  et  agir  avec  une  vérité  qu'un  étranger  n'aurait  pu  sai- 
sir tous  ces  chevaliers,  si  unis  en  ce  moment,  si  résolus  de- 
vant l'ennemi,  et  qu'on  est  étonné  cependant  de  voir,  dans  les 
conjonctures  les  plus  critiques ,  marchander  tout  b.  coup  leur 
dévouement  et  délibérer  ouvrais  légistes  si  le  nouveau  service  de- 
mandé par  le  suzerain  était  bien  conforme  à  cette  loi  tradition- 
nelle, fondée  sur  un  texte  perdu,  qu'on  appelait  toujours  les  as- 
sises de  Jérusalem. 

L'auteur  n'appartenait  point  à  l'Église.  Nous  le  chercherions 
volontiers  parmi  les  barons  de  Palestine  ou  de  Chypre.  S'il  n'était 
pas  chevalier,  ce  devait  être  un  de  ces  notables  bourgeois  que  les 
rois,  par  une  sage  politique,  appelaient  de  temps  à  autre  dans 
les  rangs  de  la  nohlesse  du  pays' ,  et  qui ,  en  attendant,  comme 
BMymond  de  Couches,  fréquentaient  les  honiuies-liges  et  étaient 
admis  à  plaider  avec  eux  devant  la  haute  cour.  C'était  peut- 
être  l'un  des  bourgeois  de  Saint- Jean  d'Acre  qui  vinrent  jurer 
sur  le  lutrin  de  l'église  de  Saint-André  leur  alliance  avec  les 

1.  Assises  de  Jérusalem,  t.  I,  p.  502. 
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chevaliers  des  deux  royaumes  pour  chasser  les  Lombards  d'O- 
rient'. Sou  style  n'est  point  intérieur  à  celui  des  continuateurs 
précédents  et  des  auteurs  de  son  temps.  Il  n'a  pas  la  concision 
et  le  mouvement  de  Philippe  de  Navarre  ;  il  est  bien  loin  de  l'ai- 
sance de  Joinville  ;  son  allure  est  souvent  monotone  ;  mais  on 
ne  lui  contestera  ril  la  clarté  ni  un  certain  talent  de  raconter 
qui  le  fait  lire  avec  un  véritable  intérêt. 

Au  lieu  de  cette  chronique,  nourrie  de  faits  et  de  particularités 
indiquant  une  connaissance  habituelle  de  l'Orient,  les  continua- 
teurs de  la  seconde  époque  "  remplissent  le  long  inlervalJe  qui 
s'écoule  entre  le  voyage  de  Frédéric  II  et  la  croisade  de  saint 
Louis  (1228-1248)  par  une  description  de  Jérusalem  et  un  récit 
de  la  croisade  du  roi  de  Navarre  (1229),  passages  dignes  d'at- 
tention et  bien  supérieurs  aux  notions  banales  sur  les  prophé- 
ties arabes  et  sur  les  divers  peuples  d'Orient  au  milieu  des- 
quels ils  se  trouvent  ^.  L'auteur  de  cette  compilation  in- 
cohérente écrit,  comme  il  le  dit  lui-même  souvent,  par  deçà, 
c'est-à-dire  en  Occident  et  en  France.  La  Palestine,  l'Orient  en- 
tier est  pour  lui  le  pays  d'outre-mer;  tandis  que  dans  la  conti- 
nuation contemporaine  formant  le  vingt-cinquième  livre  de  Mar- 
tène,  trente-troisième  de  la  nouvelle  édition  ,  l'Europe  est  tou- 
jours le  pays  de  delà. 

De  ce  qu'il  raconte  des  populations  et  des  événements  d'outre- 
mer, il  n'a  rien  vu  par  lui-même  ;  il  ne  dit,  il  ne  sait  probablement 
rien  de  la  situation  particulière  des  États  d'Orient;  les  circons- 
tances les  plus  considérables  de  leur  histoire  lui  sont  inconnues  : 
l'invasion  des  impériaux,  par  exemple,  qui  bouleversa  les  deux 
royaumes  de  Jérusalem  et  de  Chypre,  passe  inaperçue  dans  son 
livre  ;  et  il  atteint  la  croisade  de  saint  Louis,  où  nous  le  retrou- 
verons n'avançant  encore  qu'au  moyen  d'emprunts  nouveaux, 
sans  avoir  mentionné  une  seule  fois  cette  guerre  de  cinq  années 
qui  renversa  de  fait  la  royauté  de  l'empereur  Frédéric  en  Terre 
sainte, 

1.  Édition  de  Martène,  col.  709,  710.  Édition  de  M.  Guizot.  Collect.,  t.  XIX, 
p.  450-462.    Nouvelle  édition,  p.  SS?.,  ch.  xxvi  ;  p.  395,    ch.   xxix. 

2.  Quatrième  famille  des  manuscrits  de  Guillaume  de  Tyr  français,  dans  la  classifi- 
cation générale,  énumérés  précédemment.  Le  mamiscrit  de  Fontainebleau,  n.  8316, 
seul  de  cette  classe,  donne  le  XXV ^  livre  de  la  rédaction  orientale  du  Conquet, connue 
nous  l'avons  déjà  remarqué. 

3.  Cette  rédaction  forme  les  quarante  et  un  premiers  chapitres  de  la  Continua- 
tion, dite  du  manuscrit  de  Rothelin.  Nouv,  éd.,  p.  489. 
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Deux  morceaux,  douueiit  cependant,  comme  nous  l'avons  dit, 
un  grand  prix  à  cette  partie   des   continuations  françaises  :  le 
premier   est  la  description  de  la  \ille  de  Jérusalem,  suivie  de 
l'indication  des  saints  lieux  de  Palestine,  que  nous  avons  reconnue 
dans  les  anciens  manuscrits  d'Hernoul  et  de  Bernard  le  Tréso- 
rier. Le  compilateur  de  la  seconde  époque  reprend  ce  fragment, 
négligé  par  ceux  de  la  première,  et  l'amène  assez  heureusement, 
en  parlant  de  la  croisade  de  Frédéric  II,  à  propos  des  églises 
que  l'empereur  aurait  pu  relever  à  Jérusalem,  s'il  ne  fut  «  cheu 
eu  la  mecreandise.  »  Le  second  fragment,  entièrement  propre 
aux  compilations  de  la  deuxième  époque,  a  plus  d'importance 
encore  que  le  premier  :  c'est  la  relation  complète  de  la  croisade 
de  Thibaud  de  Champagne  avec  les  autres  barons  français,  si 
bravement  entreprise  en  1239,  si  fatalement  terminée  en    1210 
sous  les  oliviers  de  Gaza,  où  un  corps  entier  de  chevalerie  tomba 
au  pouvoir  des  Arabes  ^ .  Ici  la  continuation  devient  tout  à  fait 
historique;  elle  sort  du  .vague  et  des  généralités,  et  l'on  voit 
tout  ce  que  la  connaissance  directe  des  faits  et  du  pays  donne  de 
fermeté,  dabondance  et  d'attrait  à  la  relation  de  l'auteur  inconnu 
que  le  compilateur  reproduit. 

Philippe  de  Nanteuil,  conduit  au  Caire  avec  les  autres  prison- 
niers de  Gaza,  composa,  pour  occuper  les  ennuis  de  sa  capti- 
vité, plusieurs  romances  qu'il  envoya  au  camp  des  chrétiens. 
La  chronique  donne  une  de  ces  complaintes,  où  le  chevalier 
exprime  en  vers  heureux  son  vif  désir  de  revoir  la  «  douce  con- 
trée de  France  ^.  »  L'à-propos  de  cette  citation  semble  signaler 
la  main  même  du  poète,  flatté  de  rappeler  ainsi  son  œuvre  en  la 
sauvant  de  l'oubli.  Peut-être  Philippe  de  Nanteuil  est-il  le  ré- 
dacteur primitif  de  ce  fragment  de  VÊracles,  qui  se  détache  très- 
heureusement,  par  ses  proportions  et  son  caractère  narratif,  de 
l'ensemble  de  digressions  vagues  et  confuses  au  milieu  des- 
quelles il  a  été  noyé  par  les  compilateurs.  Ce  fragment,  dans 
tous  les  cas,  a  été  composé  en  France,  non  en  Palestine ,  à  une 
époque  voisine  du  retour  des  croisés ,  et  évidemment  d'après 
leurs  propres  récits. 


1.  M.  Micliaud  a  donné  plusieurs  extraits  de  cette  relation  d'après  les  copies  de  dom 
Bertliereau,  faites  sur  le  manuscrit  de  Rothelin.  Jlisloire  des  croisades,  t.  IV, 
p.  78^  84,  567. 

2.  Nouv.  édition,  p.  548  et  M.  Michaud,  Histoire  des  croisades,  t.  IV,  p.  8fi. 

I.  {Cinquième  série.)  i  I 
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DEUXIÈME  ET  TROISIÈME  ÉPOQUE. 

§  2. 

De  la  lettre  de  Jean  Sarrasin  et  du  vingt-sixième  livre  de  la  conti- 
nuation dans  l'édition  de  dom  Martène  \ 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  remarquer  déjà  que  le  compila- 
teur du  manuscrit  de  Fontainebleau  semblait  a\oir  recherché  les 
meilleures  sources  de  l'histoire  des  croisades  pour  en  former  son 
recueil.  Il  donne,  comme  l'auteur  du  ms.  de  Colbert,  les  parties 
les  plus  complètes  que  l'on  connaisse  des  chroniques  correspon- 
dant au  vingt-quatrième  livre  de  doni  Martèue  -,  de  l'an  1 183  à 
1229,  depuis  les  événements  qui  précédèrent  la  prise  de  Jérusa- 
lem jusqu'à  la  croisade  de  Erédéiic  II  ;  seul,  parmi  les  compila- 
teurs de  la  deuxième  période,  il  insère  le  vingt-cinquième  livre 
de  préférence  aux  mélanges  géographiques  des  autres  mss.  que 
la  présence  du  fragment  relatif  à  Thibaut  de  Champagne  et  à 
Philippe  de  Wanteuil  ne  l'empêche  pas  de  sacrifier.  Arrivé  ainsi  à 
la  croisade  de  saint  Louis,  notre  auteur  prend  dans  les  recueils 
de  la  deuxième  classe,  parmi  lesquels  il  doit  être  compris,  la  belle 
continuation  qui  les  termine  tous  %  et  à  laquelle  il  rattache,  assez 
mal  à  propos  d'ailleurs,  une  dissertation  sur  les  phénomènes  na- 
turels et  imaginaires  de  la  mer,  du  Nil  et  de  l'Egypte. 

La  nouvelle  continuation,  dégagée  de  ce  hors-d'œuvre  qui  la 
dépare  et  des  détails  antérieurs  au  voyage  de  saint  Louis  qu'ont 
ajoutés  ks  compilateurs,  a  été  publiée  par  MM.  Michaud  et  Pou- 
joulat  sous  le  titre  de  :  Lettre  de  Jean  Pierre  Sarrasin,  cham- 
bellan du  roi  de  France,  à  Nicolas  Arrode ,  sur  la  première  croi- 
sade de  saint  Louis  '' ..  Ce  titre  ne  répond  qu'à  une  partie  du  long 

1.  xxxiv'livre  de  la  nouv.  édition,  p.  436-481. 

2.  De  la  p.  123  à  la  p.  380,  dans  la  nouvelle  édition. 

3.  Ms.  de  Fontainebleau,  8316,  fol.  411  v°.  Ms.  de  dom  Berthereau  et  nis.  2311, 
suppl.  français,  fol.  321.  Ms.  fonds  dcSorbonnc,  383  ,  fol.  287.  Ms.  du  même  fonds, 
387,  fol.  325.  Le  copiste  du  ms.  8316  a  interverti  beaucoup  de  paragraplies ,  qui  sont 
mieux  coordonnés  dans  la  copie  de  dom  Berthereau  et  dans  l'édition  de  M.  Micliaud. 
La  même  relation  se  trouve  dans  les  continuations  de  la  quatrième  époque,  n.  840 'i, 
Bibl.  impér. ,  et  n.  737  de  la  Reine  de  Suède  au  Vatican,  sous  ce  titre  :  Gommant  H 
rois  Looys,  Il  quars  de  la  lingnée  Hnon  Ç/iapei,  ala  outremer. 

4.  Collection  de  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France,  1. 1,  p.  359.  Dans 
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et  curieux  fragment  donné  par  les  éditeurs  de  la  nouvelle  collec- 
tion des  Mémoires  relatifs  à  Tliistoire  de  France.  Les  premiers 
paragraphes  de  la  continuation  sont  bien  en  effet  la  lettre  du 
chambellan  de  saint  Louis,  Jean  Sarrasin,  qu'il  faut  distinguer 
de  Pierre  Sarrasin  * .  Cette  lettre  fut  écrite  à  Damiette,  le  23  juin 
1249,  au  moment  où  l'armée  chrétienne  campait  encore  au  mi- 
lieu de  la  ville  conquise,  ignorant  si  elle  pénétrerait  plus  avant 
dans  l'intérieur  du  pays.  Mais  toute  la  suite  du  récit,  que  les 
mss.  comme  l'édition  confondent  avec  la  lettre  même,  et  qu'il 
eût  été  très-nécessaire  d'en  séparer,  est  une  véritable  chronique 
des  événements  survenus  outre-mer  durant  les  quatre  dernières 
années  du  séjour  de  saint  Louis  en  Palestine,  et  pendant  les  huit 
années  qui  suivirent  immédiatement  le  départ  du  roi.  L'Orient 
chrétien  retrouve  ici  de  précieuses  pages  de  son  histoire  origi- 
nale, pendant  une  période  de  quatorze  années,  de  1248  à  1261, 
Cette  relation,  bien  supérieure  pour  le  mérite  de  la  composition 
et  le  récit  des  faits  au  vingt-sixième  livre  de  dom  Martène,  n'est 
pas  inférieure  au  vingt-cinquième  et  l'eût  dignement  continué, 
jusqu'à  l'année  1261 ,  où  elle  s'arrête  ^. 

Comme  les  textes  qui  forment  les  derniers  livres  de  Martène 
à'dusY  AmpUsaima  collectio,  ce  fragment  a  été  certainement  rédigé 
à  Saint-Jean  d'Acre.  Ptolémaïs  est  le  centre  auquel  l'écrivain  rap- 
porte toujours  l'action  et  la  pensée  de  son  récit.  Quelquefois  il 
adopte  pour  transition  ce  mode  de  narration  qui  donne  à  sa 
chronique  l'apparence  d'un  journal  des  événements  survenus 
pendant  son  séjour  en  Orient  :  «  Après  ces  choses,  viendrent 
«  nonveles  eu  la  cité  d'Acre.  »  Il  y  a  quelques  raisons  de 
croire  que  l'auteur  était  Français  et  originaire  de  la  province 
de  Champagne.  En  racontant,  comme  pouvait  seul  le  faire  un 
témoin  oculaire,  la  guerre  acharnée  qui  pendant  les  années  1257 
à  1259  divisa  la  ville  de  Saint-.Tean  d'Acre  en  deux  camps  enne- 
mis, le  chroniqueur  dit  qu'on  vit  les  partis  chrétiens  lancer 
dans  leurs  combats,  d'un  quartier  de  la  ville  à  l'autre,  des 

la  nouvelle  édition,  du  chap.  xui  au  chap.  lxi,  p.  568-593,  delà  continuation  dite  du 
ms.deRothelin. 

1.  Cf.  Oîim,  t.  I,  p.  111  ,  xxm;  p.  767,  xxxiv.  Joinville,  Recueil  des  Histo- 
r/e/is  dfl  FrflHCR,  t.  XX,  p.  200.  Pierre  Sarrasin  et  Nicolas  Arrode  ont  laissé  leur 
nom  à  deux  anciennes  mes  de  Paris. 

2.  Kous  avons  déjà  maintes  fois  signalé  l'erreur  perpétuée  dans  une  série  de  ma- 
nuscrits dont  les  copistes  ont  daté  les  derniers  faits  de  cette  relation  de  l'année  1266 
au  lieu  de  1261,  leur  véritable  date. 

il. 
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blocs  de  pierre  pesant  an  moins  quinze  cents  livres  au  poids  de 
Champaigne  '.  C'est  là  probablement  un  souvenir  du  pays 
natal,  et  peut-être  l'indice  que  ce  journal  historique  est  du  à 
l'un  des  Français  laissés  par  saint  Louis  en  Orient  sous  les  ordres 
de  Geoffroy  de  Sergines,  chevalier  champenois,  mort  en  Syrie  le 
ii  avril  1269  ^.  Quant  à  Jean  Sarrasin,  il  accompagna  sans  doute 
saint  Louis,  parti  de  terre  sainte  au  mois  d'avril  1254,  et  con- 
tinua son  service  auprès  de  lui.  On  possède  les  comptes  de  sa  ges- 
tion comme  chambellan  chargé  de  la  caisse  de  l'épargne  royale 
pendant  les  années  1256-1257  ^  ;  on  le  retrouve  à  Paris  comme 
chambellan  du  roi  en  1269  ''. 

Avec  la  relation  annexée  à  la  lettre  de  Jean  Sarrasin  se  termi- 
nent les  continuations  de  VÊracles  de  la  seconde  classe,  dont 
nous  n'avons  plus  qu'à  dire  un  mot.  Les  compilations  de  cette 
époque  offrent,  comme  on  Fa  vu,  plus  de  ressources  historiques 
pour  leurs  dernières  années  de  1248  à  1261  que  les  continua- 
tions orientales  dites  de  la  troisième  époque;  mais  celles-ci 
ont  l'avantage  de  se  poursuivre  encore  pendant  quatorze  années 
au  delà  des  premières.  Le  terme  auquel  s'arrêtent  les  recueils  de 
la  troisième  période  varie,  du  reste,  dans  tous  les  mss.  que  nous 
avons  examinés.  Le  n**  8315  de  l'ancien  fonds  français  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  dégradé  à  la  fin,  ne  paraît  pas  avoir  été 
continué  bien  au  delà  de  l'année  1248,  et  finissait  probablement 
vers  cette  époque  même  avec  le  vingt-cinquième  livre  de  l'édition 
de  dom  Martène  ^.  Le  n°  8314-3  de  Colbert  est  brusquement  sus- 
pendu au  milieu  des  événements  de  l'année  1264.  Le  ms.  de 
jXoailles,  suivi  par  dom  Martène,  le  plus  complet  de  ceux  que 
l'on  connaisse,  dépasse  de  dix  années  le  dernier  texte;  le  ms. 
de  Florence,  auquel  nous  reviendrons  plus  loin,  se  prolonge  da- 
vantage encore. 

1.  Nouvelle  édition.  Continuation  dite  du  manuscrit  de  Rothelin,  p.  633. 
Michaud  et  Poujoulat,  Collection  de  Mémoires, t.  I,p.  398. 

5.  Nouvelle  édition,  p.  457.  Édition  de  dom  Martène,  col.  743.  Édition  de 
M.  Guizot,  p.  .i80. 

3.  Ces  comptes  viennent  d'être  publiés  par  M.  de  Wailly  dans  le  tome  XXI  du 
Hecueil  des  historiens  de  France,  p.  286. 

4.  Olim,  1. 1,  p.  767,  xxxiv.  Cf.  Recueil  des  Historiens  de  France,  p.  I3ô  et 
p.  200. 

5.  Son  dernier  panigraphe  :  Or  retornons  à  parler  de  la  terre  de  Surie,  réjiond 
dans  la  nouvelle  édition  au  cliap.  LV,  p.  426.  Édition  de  dom  Martène,  col.  728.  Édi- 
tion de  M.  Guizot ,  p.  624 . 
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Le  déplacement  de  cette  limite,  l'imperfection  de  quelques- 
uns  des  mss.  de  cette  classe,  manuscrits  peu  nombreux,  d'ail- 
leurs, s'explique  pour  nous,  en  voyant  dans  ces  variations 
mêmes  un  nouvel  indice  qui  prouve  que  !a  rédaction  de  ÏÊ- 
racles  ou  du  Conquet,  surtout  dans  ses  dernières  parties,  appar- 
tient à  plusieurs  auteurs,  et  que  les  compilateurs  l'ont  utilisé  et 
probablement  connu  par  fragments  successifs.  La  différence  ori- 
ginaire entre  le  vingt-cinquième  et  le  vingt-sixième  livre  de  dom 
Martène  (  trente-troisième  *  et  trente-quatrième  de  la  nouvelle 
édition)  est  d'ailleurs  bien  réelle,  quoique  aujourd'hui  ces  deux 
livres  semblent  faire  partie  d'une  seule  rédaction  continue. 

De  tous  les  caractères  que  nous  avons  reconnus  dans  le  premier 
de  ces  livres  nous  ne  retrouvons  plus  dans  le  suivant  que  ceux 
d'où  nous  pouvons  induire  encore  qu'il  a  été,  comme  toutes  les 
continuations  de  la  troisième  classe,  rédigé  eu  Orient,  au  centre 
même  du  royaume  de  Palestine.  C'est  à  Saint-Jean  d'Acre  que 
viennent  les  croisés  de  France,  de  Gènes,  d'Angleterre,  de  la 
Frise  ;  puis  les  délégués  du  conclave  envoyés  au  pape  Grégoire  X, 
nouvellement  élu,  dont  l'auteur  note  succinctement  l'arrivée  et 
le  séjour  en  Syrie.  L'île  de  Chypre  elle-même  se  trouve  dans  le 
pays  que  le  chroniqueur  regarde  comme  hors  de  sa  résidence. 
Quand  le  régent  et  les  hommes  d'armes  de  l'Ile  se  réunissent  à  la 
chevalerie  de  Palestine  pour  résister  aux  incursions  de  Bondoc- 
dar,  ils  ne  vont  pas,  ils  «  viennent  »  à  Saint  Jean  d'Acre.  Le 
vingt-sixième  livre  nous  paraît  avoir  été,  comme  le  vingt- cin- 
quième, composé  dans  cette  ville;  mais  c'est  le  seul  rapport  que 
nous  trouvions  à  signaler  entre  ces  deux  parties  de  la  Chronique 
d'outre-mer. 

Bienquel'auteurduvingt-sixièmelivreaittoujoursquelqueéloge 
ou  quelque  parole  de  sympathie  pour  les  hommes  d'armes  d'Orient 
qu'il  appelle  les  nôtres  ^,  rienne  fait  soupçonner  qu'il  ait  jamais 
pris  part  à  leurs  expéditions.  11  n'était  point  chevalier  ;  son  état 
n'était  point  de  faire  la  guerre.  Les  actions  militaires,  les  détails 
féodaux  et  nobiliaires,,  qui  tiennent  une  si  grande  place  dans  les 
continuations  antérieures  et  particulièrement  dans  le  vingt-cin- 
quième livre,  le  cèdent  ici  aux  faits  ecclésiastiques.  L'écrivain  ne 

1 .  A  partir  seulement  du  chap.  xiii,  p.  380. 

2   Nouvelle  édition ,  p.  455,  p.  458.  ]^:dition  de  ivrartènc.  col.  742,  744.  Édition  de 
M.  Guizot,  p.  576,  àS^.. 
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paraît  pas  davantage  appartenir  à  la  bourgeoisie,  d'où  était  sorti 
peut-être  l'auteur  du  livre  précédent;  il  n'était  pas  assurément  au 
noDibredes  hommes  de  loi,  contre  lesquels  il  lance  un  traitviolent 
à  propos  de  l'élection  de  Clément  IV,  «  bon  advocut,  dit  il,etloiaus 
«  bons,  ce  que  n'avieut  pas  souvent  de  gens  de  son  mestier  »  ' . 
Ces  sentiments,  qu'expliquaient  les  attaques  continuelles  des  lé- 
gistes contre  tout  ce  qui  leur  était  étranger;  les  expressions 
amèresdont  l'écrivain  se  sert  en  parlant  de  l'empereur  Frédé- 
ric Il  et  de  son  fils,  tous  les  deux  «  félon,  ivroigne,  ravisseor, 
«<  etparsecutor  de  l'yglise  »  ^;  le  soin  avec  lequel  il  consigne 
dans  sa  chronique  l'élection  et  les  principaux  actes  des  souverains 
pontifes;  son  attention  à  enregistrer  les  nominations  de  prélats 
aux  différents  sièges  de  la  Palestine;  toutes  ces  raisons  nous  por- 
tent à  croire  que  notre  auteur  était  clerc,  et  qu'il  a  écrit,  comme 
autrefois  peut-être  Bernard  le  Trésorier,  dans  une  église  ou  dans 
un  monastère  de  Saint-Jean  d'Acre. 

Sa  chronique,  œuvre  probablement  collective,  ressemble  beau- 
coup aux  éphémérides  que  l'on  conservait  dans  les  abbayes,  et 
où  chaque  année  le  religieux  désigné  d'office,  ou  disposé  par 
son  zèle  et  son  talent  à  accepter  cette  tâche  ,  mettait  en  écrit  un 
sommaire  des  faits  les  plus  importants  dont  il  avait  eu  connais- 
sance, en  revenant  parfois  sur  les  événements  déjà  passés.  Quelque 
superficielle  et  insuffisante  qu'elle  soit ,  quelques  lacunes  qui 
s'y  trouvent  %  cette  aride  chronique  a  cependant  un  grand  prix 
historique  en  raison  de  l'extrême  rareté  des  monuments  origi- 
naux concernant  l'histoire  d'outre-mer  dans  le  laps  de  temps 
qui  s'écoule  entre  le  départ  de  saint  Louis  et  la  prise  de  Saint- 
Jean  d'Acre,  surtout  entre  l'année  1261,  où  se  terminent  les 
compilations  de  la  deuxième  époque,  et  l'année  1288,  où  com- 
mencent celles  de  la  quatrième.  Le  dernier  livre  de  VÊracles  a  le 
mérite,  dans  sa  sèche  concision,   d'être  pour  cette  période  la 

1.  Nouv.  édit,,  p.  448.  Édit.  de  dom  Martène,  col.  738.  Édit.  de  M.  Giiizot,  p.  564. 

2.  Nouv.  édit,,  p.  439.  Édit.  de  dom  Martène,  col.  734.  Édit.  de  M.  Guizot, 
p.  548. 

3.  Peut-être  le  savant  traducteur  des  Mémoires  concernant  l'histoire  de  France 
n'accorde-t-il  pas  sa  juste  valeur  à  ce  fragment  en  le  considérant  comme  un  tissu 
d'erreurs,  à  Toccasion  particulièrement  de  la  croisade  de  saint  Louis.  Dans  celle 
circonstance  même,  très-rapixiemont  rappelée,  il  est  vrai,  on  ne  trouvera  pas 
néaimoius  le  chroniqueur  si  inexact,  en  formant  son  texte  d'après  de  bons  ma- 
nuscrits. 
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source  où  Marin  Sanudo,  le  fi-ère  Jordan,  Guillaume  de  Nantis, 
Jean  d'Ypres  et  beaucoup  d'autres  écrivains  anciens  ont  puisé 
les  renseignements  qu'ils  donnent  sur  l'histoire  des  deux  royau- 
mes de  Chypre  et  de  Jérusalem. 

Celte  continuation  se  recommandait  d'autant  mieux  à  l'atten- 
tion des  chroniqueurs  et  des  compilaleurs  d'Europe,  elle  doit  au- 
jourd'hui nous  inspirer  d'autant  plus  de  confiance ,  qu'elle  a 
été  composée  au  milieu  même  des  temps  qu'elle  concerne,  ou  peu 
après,  car  il  n'est  pas  possible  d'eu  reculer  la  rédaction  au  debà  de 
l'année  1295.  Le  manuscrit  original  de  Noailles,  sur  lequel  dom 
Martène  a  publié  son  édition,  se  termine  en  effet  par  la  note  sui- 
vante, datée  de  1 295  :  «  Cest  livre  fu  escrit  et  acompli  à  Rome  l'an 
«  de  l'incarnation  Nostre  Seignor  Jhesu  Crist  M.  CC.  IIII  ^^  XV, 
«  u  mois  de  may,  u  tans  de  pape  Boniface  l'uitisme  ,  nés  d'une 
«  cité  qui  est  en  Campaigne  qui  a  non  Anaigne,  qui  fu  eslut  après 
«  pape  Celestin  le  quint,  qui  ot  nom  frère  Pierre  de  Mouron, 
«  qui  renunça  en  la  cité  de  Kaples  * .  « 

L'indication  des  circonstances  historiques  les  plusrécentes  men- 
tionnées dans  ce  livre  est  même  manifestement  antérieure  à  la 
prise  de  Saint-Jean  d'Acre  de  1 29 1 ,  à  laquelle  il  n'est  fait  nulle 
allusion.  L'auteur  nous  semble  avoir  accompli  sa  tâche  à  peu  de 
distance  de  l'année  1275,  où  il  s'arrête,  après  avoir  donné  de 
nouveaux  détails  sur  les  décisions  prises  en  faveur  de  la  chré- 
tienté d'Orient  au  concile  général  de  Lyon  ^,  dont  il  avait  été 
trop  sommairement  parlé  en  1274  ^ . 

Ainsi  se  termine  la  continuation  la  plus  étendue  de  la  troisième 
époque  qu'aient  connue  dom  Martène,  M.  Michaud  et  le  savant  édi* 
teur  des  Mèmoirea  concernant  l'histoire  de  France.  Les  manuscrits 
de  cette  période  sont  très  rares.  Après  celui  de  dom  Martène,  dont 
le  texte  est  terminé  en  1275,  nous  ne  connaissons  que  le 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Saint-Laurent  de  Florence,  Pluteus 
LXI  if  X,  poursuivi  jusqu'en  1277.  C'est  à  des  manuscrits 
semblables  que  devrait  être  particulièrement  réservé  le  titre  de 
Chroniques  d' outre-mer.  Comme  ceux  de  la  première  époque  qu'ils 
continuent,  ces  recueils  renferment  ce  que  nous  avons  jusqu'ici 

i 

1.  Ms.  104.  Suppl.  français,  Bibl.  nation.,  fol.  325.  Cf.  Martène,  Ampli^sima  Col. 
lectio,  t.  V,  col.  583. 

2.  Édition  de  dom  Martène,  col.  752. 

3.  Édition  de  dora  Martène,  col.  747. 
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îcifë^plûs  dôitiplet  et  de  plus  original  sur  l'histoire  intérieure  du 
''t*ô)^atiffie  de  Jérusalem  au  treizième  siècle,  parla  succession  d'é- 
crits contemporains  appartenant  tous  à  l'Orient  et  rattachés  im- 
hiédiàtement  à  la  traduction  de  Guillaume  de  Tyr.  Ce  sont  des 
manuscrits  de  ces  deux  catégories  que  Joinville  nommait  le  Livre 
de  la  terre  sainte  \  Marin  Sanudo  Liber  conquisitionis' ,  François 
Pipino  Liber  acquisitionis  terrse  sanctœ  ^,  et  qui  s'appelaient 
communément  en  Orient,  ainsi  que  l'indique  le  comte  de  Jaffa, 

*  lé  Livre  du  Conquet  *.  Si  l'on  voulait  adopter  des  dénominations 
'  qui  aidassent  à  distinguer  plus  facilement  les  deux  branches  des 
'  Continuations  de  Guillaume  de  Tyr,  on  pourrait  conserver  ce 

*  dernier  titre  aux  compilations  des  textes  français  de  l'archevêque 
avec  leurs  suites  exécutées  dans  les  États  chrétiens  du  Levant,  et 
réserver  le  nom  de  Livre  d'Êracles,  inusité  en  Orient,  aux  re- 
cueils semblables  composés  en  France  ou  eu  Europe. 

"''■■"'■      ^     '    '^^     QUATRIÈME  ÉPOQUE. 


pérniers  continuateurs.  De  la  relation  de  la  prise  de  Saint-Jean 
')''"'.     '  d'Acre  et  de  Nicolas  F  alcon. 

ÏJés  continuations  rémiies  dans  le  manuscrit  de  Noailles, 
publiées  par  dom  Martène ,  conduisent ,  on  l'a  vu ,  l'histoire 
d'outre-mer  jusqu'à  l'année  1275.  De  cette  époque  aux  événe- 
ments qui  amènent  la  chute  du  royaume  de  Jérusalem  (1288- 
1291),  il  y  a  un  intervalle  de  treize  années,  réduit  à  onze  années 
par  Faddition  du  manuscrit  de  Florence,  dont  les  sources  histo- 
riques ne  se  trouvent  point  dans  les  textes  de  VÊracles  ou  du  Con- 
quet connus  jusqu'ici.  Il  se  pourrait  toutefois  qu'on  eût  composé 
également  à  cette  époque,  soit  à  Saint-Jean  d'Acre,  soit  à  Nicosie, 
''  si  troublée  qu'ait  pu  être  alors  la  Palestine ,  quelque  chronique 
locale,  analogue  à  celle  des  années  précédentes,  et  propre,  si  on 
la  retrouve  un  jour,  à  former  un  vingt- septième  (ou  trente-cin- 
quième) livre  du  texte  français  de  Guillaume  de  Tyr.  L'absence 
de  cette  continuation  dans  la  série  si  nombreuse  d'ailleurs  des 

1.  Recueil  des  Historiens  de  France,  t.  XX,  p.  202,  203. 

2.  Sécréta  fidelium  crucis,  p.  44. 

3.  Muratori,  Script.  Rer.  liai.,  t.  Yïl,  col.  655  et  t.  IX,  col,  650. 

4.  Assises  de  Jérusalem,  t.  U,  p.   196,  iiot. 
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manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  et  dans  les  autres  manus- 
crits, bien  qu'elle  soit  une  circonstance  négative,  ne  suffît  point 
pour  établir  que  ces  continuations  n'ont  pu  exister,  car  déjà  l'ad- 
dition inattendue  fournie  par  le  manuscrit  de  Florence  '  remplit 
deux  années  de  la  période  qui  manque  aux.  textes  les  plus  com- 
plets de  Paris  et  de  Berne,  et  qui  semblait  former  défînitive- 
ment  un  vide  total  de  quinze  années. 

Prenant  les  faits  à  l'époque  où  s'arrête  le  texte  de  Martène,  l'au- 
teur du  nouveau  fragment  poursuit  l'histoire  d'outre-mer  jusqu'à 
l'année  1277  ^.  A  l'exemple  des  continuateurs  précédents,  il 
insère  dans  son  récit  quelques  détails  sur  les  différents  papes 
élus  et  morts  durant  le  court  intervalle  qu'il  remplit;  mais  son 
attention  se  fixe  principalement  sur  les  événements  d'Orient, 
pays  qui  ne  lui  est  pas  étranger  et  où  tout  semble  indiquer  qu'il 
habitait.  11  raconte  les  démêlés  du  roi  Hugues  III  de  Lusiguan, 
roi  de  Chypre  et  de  Jérusalem  avec  les  Templiers  de  Syrie,  tou- 
jours impatients  de  l'autorité  royale,  les  instances  des  chevaliers 
du  royaume  de  Jérusalem  pour  engager  le  roi  de  Chypre  à  re- 
venir en  Syrie,  lui  promettant  de  mieux  respecter  à  l'avenir  ses 
prérogatives ,  puis  les  réclamations  élevées  devant  les  hautes 
cours  d'Orient,  par  la  princesse  Marie  d'Antioche,  cousine  du 
roi  Hugues,  comme  prétendante  à  la  couronne  de  Palestine,  du 
chef  de  Melissende  de  Lusiguan,  fille  du  roi  Amaury  II  de 
Lusignan  ;  il  rappelle  la  prise  de  Saint- Jean  d'Acre  par  l'armée 
du  roi  Charles  d'Anjou,  à  qui  la  princesse,  en  désespoir  de 
cause,  avait  fait  abandon  de  ses  droits;  enfin,  avant  le  récit  de 
la  mort  du  pape  Jean  XXI  qui  termine  sa  chronique,  il  men- 
tionne parmi  les  événements  marquants  des  États  d'Orient,  dans 
l'année  1277,  la  mort  de  Balian  d'Ibelin,  sire  d'Arsur,  et  la  mort 
du  sultan  Bibars  Bondocdar  ^,  rectifiant  ainsi  sur  ce  dernier 
fait  le  continuateur  précédent  qui  l'avait  par  erreur  placé  en 
1275  \  Ces  deux  circonstances  sont  exactement  rappelées  par 
Sanudo  l'ancien  ^,  et  en  général  il  est  manifeste  que  le  Liber  se- 
crelorum  fidelium  crucis  y  dans  sa  partie  historique  postérieure 


1.  Voy.  la  VI"  classe  des  mss.  dans  la  première  partie  de  ce  Mémoire,  p.  43. 

2.  Nouvelle  édition,  p.  473  et  suiv. 

3.  Édition,  p.  478  et  479. 

4.  Édition,  p.  467. 

5.  Liber  secretorum  crucis,  ni,  part.  12,  chap.  16.  Bongars,  t   II,  p.  227. 
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à  la  prise  de  Jérusalem,  n'est  qu'un  abrégé, des  continuations  de 
Guillaume  de  Tyr ,  comme  dans  la  partie  qui  de  cet  événement 
remonte  à  l'origine  des  croisades  le  récit  de  Sanudo  n'est  qu'un 
précis  plus  concis  encore  du  texte  de  l'archevêque. 

Sanudo  l'ancien,  notre  guide  le  plus  sûr  dans  l'époque  inter- 
médiaire qui  va  suivre,  oii  manquent  les  contemporains,  a  connu 
en  effet  un  livre  du  Conquet  ainsi  continué,  peut-être  même 
plus  complet  encore  que  le  manuscrit  de  Florence,  et  comblant 
en  entier  la  lacune  qui  reste  toujours  pour  nous  de  l'année  1277  à 
l'année  1288  dans  les  meilleurs  manuscrits  de  V Êrades  où  du. 
Conquet.  La  partie  historique  du  Sécréta  fidelium  crucis  ne  fai- 
blit en  effet,  ni  en  1175,  quand  s'arrête  le  texte  de  Mar- 
tène,  sa  principale  source  pour  le  treizième  siècle,  ni  en  1277, 
Kjuand  finit  le  manuscrit  de  Florence.  Son  récit  ne  perd  aucune 
de  ses  qualités  :  les  faits  sont  aussi  nombreux  et  aussi  précis 
que  dans  les  années  antérieures.  Non-seulement  la  marche  gé- 
nérale de  l'histoire  du  royaume  chrétien  de  Syrie,  dont  on  pres^ 
sent  la  chute  inévitable,  mais  les  incidents  secondaires  des  pas- 
sages de  certains  chevaliers,  la  mort  d'autres  personnages,  telle 
que  celle  de  Balian  d'Ibelin,  les  changements  dans  les  oflîces  ou 
les  dignités  du  royaume  et  d'autres  particularités  de  l'histoire 
d'outre-mer  y  sont  consignées  comme  précédemment;  et  il  est 
impossible  que  la  tradition  orale  eût  seule  fourni  à.  Sanudo,  à  la 
distance  de  quarante  années,  de  semblables  détails,  s'il  n'avait  eu 
à  sa  disposition  pour  former  et  guider  son  récit  historique  des 
écrits  remontant  au  temps  même  des  événements  qu'il  rapporte. 
Privés  aujourd'hui  de  ces  chroniques  originales ,  nous  ne  pou- 
vons y  suppléer  qu'au  moyen  des  écrits  qui  s'en  rapprochent  le 
plus.  Il  faut  joindre  ainsi  à  Sanudo  quelques  passages  historiques 
des  assises  de  Jérusalem  ^,  puis  les  notions  éparses  dans  les  œu- 
vres de  Guillaume  de  Nangis,  de  Jean  Villani,  du  frère  Jordan  *, 
de  Jenn  d'Ypres,  d'Henri  Knighton,  de  Eishanger,  continuateur 
de  Mathieu  Paris ,  de  Jacques  Doria,  d'André  Dandolo,  d'A- 
boulpharadge  et  des  auteurs  musulmans,  pour  atteindre,  sans 

1.  Chap.  14-20  du  livre  UI,  part.  12.  Ap.  Bongars,  p.  226-230. 

2.  Appendices  aii  t.  II,  p.  401,  chap.  3  et  stllv. 

;î.  Clironique  manuscrite  du  Vatican,  n.  1960,  dont  Mui'atofi  a  publié  des  frag- 
«ments  dans  les  AndquUafes  Italke  medii  œvl,  t.  IV,  col.  949,  et  Ritlaldi  de 
nombreux  extraits  dans  les  suites  à  Baronius,  Annales  ecclcsiaslici,  t.  XX  à 
XXIV,  passim.  Voy.  ifisf.  de  Chypre,  t.  Il,  p.  130. 
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trop  de  désavantage,  l'époque  de  la  perte  de  Saint-Jean  d'Acre, 
qui  anéantit  définitivement  le  royaume  fondé  deux  siècles  au- 
paravant par  Godei'roy  de  Bouillon. 

Il  n'est  pas  de  pays  chrétien  où  ne  parvinrent  les  nouvelles 
du  siège  et  de  la  prise  de  cette  ville.  Aussi  est-ce  un  des  événe- 
ments du  moyen  âge  sur  lequel  on  possède  le  plus  de  notions 
contemporaines.  Ces  renseignements  sont  quelquefois  opposés 
et  contradictoires  ;  mais  ils  s'éclairent  et  se  complètent  par  leur 
diversité. 

Un  Français  dont  le  nom  est  encore  inconnu,  ayant  recueilli 
les  rapports  de  plusieurs  témoins  de  la  prise  de  Saint-Jean 
d'Acre,  en  forma  une  chronique  qui  nous  est  parvenue  sous  une 
double  forme,  en  latin  et  en  langue  vulgaire.  Elle  s'étend  à  peu 
près  également  dans  les  deux  rédactions,  depuis  le  sac  de  Tri- 
poli, en  1288,  et  la  rupture  de  la  paix  avec  le  sultan  d'Egypte, 
en  1289,  jusqu'à  la  retraite  des  derniers  défenseurs  de  Saint- 
Jean  d'Acre,  en  1291,  au  moment  où  une  poignée  de  chevaliers, 
plutôt  que  de  capituler,  se  jette  dans  la  maison  du  Temple  et  pro- 
longe quelque  temps  une  résistance  digne  d'un  meilleur  sort.  Le 
texte  latin  a  été  publié  par  dom  Martène  à  la  suite  de  la  conti- 
nuation française  de  Guillaume  de  Tyr,  sous  le  titre  de  :  Exci- 
dium  Acconis,  o"u  Gestorum  Collectio  :  «  Relation  d'événe- 
ments \  »  La  rédaction  française,  signalée  par  M.  V.  Le  Clerc 
dans  un  volume  de  Mélanges,  du  treizième  siècle,  de  l'ancienne 
Sorbonne  ^,  retrouvée  depuis  dans  un  manuscrit  de  VÊrades 
au  Vatican,  collection  de  la  reine  de  Suède  ^  existe  aussi  dans 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale ,  analogue  à  celui  de 
Berne*.  Le  savant  académicien  qui  le  premier  a  reconnu  le 
texte  français  en  a  donné  une  analyse  ^  où  se  trouve  complété 
et  souvent  rectifié  ce  qu'avait  dit  M.  Michaud  du  texte  latin  ^ 

1.  Amplissima  Collectio,  t.  V,  col.  757.  Excidii  Acconis  iû  ûiim  MCCXCI, 
Ùestorum  collectio. 

2.  N.  454,  aujourd'hui  à  la  Bibl.  inipér.  M.  Le  Clerc,  Histoire  littéraire  de  France, 
t.  XX,  ]).  85,  787. 

3.  N.  737.  Voy.  M.  Paul  Lacroix,  Dissertation  sur  les  manuscrits  relatifs  à  Vhis- 
tûire  de  France  conservés  ilans  les  ■  rifiofhèqttes  d'flalie,  in-fi",  1839,  p.  ;?5-28. 
M.  V.  Le  Clerc,  Histoire  littéraire  cU  i'\  uuce,  t.  XX,  p.  787. 

4.  Ancien  fonds  IVançais,  n.  8404.  Bibl.  iiripér. ,  xiv^  s. 

5.  M.  V.  Le  Clerc,  Histoire  littéraire,  t.  \X,  p.  79  et  suiv.  :  Rein  lion  ano- 
nyme de  la  prise  d'Acre  en  1291. 

6.  Michaud,  Hisluire  des  croisades,  4<^  édition,  l.  Y,  p.  r)('>2.  Cf.  p.  1(J7  et  Biblio- 
thèque des  croisades,  t.  NI,  p.  384. 
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M.  I^e  Clerc  a  constaté  qu'il  n'existe  aucune  communauté  d'ori- 
gine entre  ce  récit  et  la  lettre  de  Jean  de  Villers,  graud-maitre 
de  l'Hôpital,  sur  la  prise  de  Saint-Jean  d'Acre.  Eien  ne  peut 
autoriser  à  penser  aujourd'hui,  avec  notre  historien  des  croi- 
sades, que  la  lettre  du  grand  maître  ait  été  la  première  forme  et 
la  première  rédaction  du  Geslorum  Collectio.  M.  Le  Clerc  a 
prouvé  en  outre  que  la  leçon  française  du  récit  ,  tel  que  le 
donne  le  manuscrit  de  Sorbonne,  n'est  qu'une  traduction  du 
texte  latin  publié  par  dom  Martène  ' .  Ces  points  sont  évidem- 
ment établis  et  acquis  à  la  discussion  ;  mais  il  ne  paraît  pas  aussi 
certain  que  la  rédaction  du  manuscrit  8404  de  la  Bibliothèque 
impériale  soit  également  une  version  de  la  rédaction  latine.  Les 
erreurs  et  les  lacunes  de  la  version  de  Sorbonne  ne  se  retrouvent 
pas  dans  le  français  du  dernier  manuscrit.  La  clarté  correcte  de 
ce  texte  semblerait,  au  contraire,  indiquer  une  composition  ori- 
ginale; et  l'on  pourrait  croire,  en  le  comparant  au  latin,  dont  il 
diffère  parfois  assez  sensiblement,  que  le  texte  français  est  ici 
une  première  rédaction ,  ou  au  moins  qu'il  a  existé  simultané- 
ment deux  relations  contemporaines  de  la  prise  d'Acre,  l'une  en 
français ,  l'autre  en  latin,  toutes  deux  émanant  peut-être  du 
même  auteur. 

Différentes  indications  de  Montfaucon  et  de  Fontette  nous 
avaient  fait  considérer  d'abord  cette  coexistence  des  deux  textes 
originaux  comme  certaine;  mais,  après  avoir  vérifié  à  Rome,  sur 
les  manuscrits  auxquels  elles  se  rapportent,  les  citations  de  la 
Bibliotheca  bibliothecarum  et  de  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France,  nous  devons  reconnaître  qu'elles  n'ont  point  justifié 
notre  prévision,  et  que  la  conjecture  vers  laquelle  nous  inclinions 
aurait  besoin  d'une  base  plus  sûre. 

Pour  ne  négliger  aucun  détail  essentiel,  nous  rappellerons  ici 
les  indications  qui  nous  avaient  paru  autoriser  cette  opinion.  Mont- 
faucon  inscrit,  sous  le  n"  691  des  manuscrits  de  la  reine  de 
Suède,  un  article  ainsi  conçu  :  Chronicon  seu  Historia  de  gestis 
Godefridi  Bulîionis  gallice,  cujus  auctor  censetur  Nicolaus  Fal- 
con  ^  ;  et  plus  loin,  dans  le  nombre  des  volumes  autrefois  possé- 
dés par  Petau,  le  savant  religieux  cite  V Histoire  des  Guerres 
d'Orient,  de  Nicolas  Falcon,  205.  1000  ^  D'autre  part,  Fon- 

1.  Histoire  liiiéraire  de  Fiance,  t.  XX,  p.  85-89. 

2.  Bibliotheca  Bibliotliecarum  manuscriptorum,  1. 1 ,  p.  28. 

3.  Bibl.  Biblioth.  manuscriptorum ,  1. 1,  p.  74. 
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tctte',  après  le  P.  Lelong,  mentionne,  sous  le  Xïtreder.  Chro- 
nique ou  Uisloire  de  Gode f roi  de  Uouillon,  qu'on  crmi  être  de 
Nicolas  Falcon,  et  sous  le  n"  09 1 ,  un  manuscrit  qui  paraissait 
être  le  mémo  que  le  n"  737  décrit  dans  une  dissertation  moderne, 
et  sur  lequel  se  trouve  cette  note  de  la  main  de  Paul  Petau  : 
Intermanuscriptos  bibliolhecêe  colkgii  Mertonemis Oxoniœ habel. 
58  lib.  -  historiarum  jjarlium  Orientis,  quem  Nie.  Falcon  scripsit 
primo  gallico  idiomate  et  de  galîico  transtulit  anno  1300''.  iid' 
On  pouvait  croire,  d'après  ces  différentes  citations,  qu'il  exis* 
tait  tant  dans  la  bibliothèque  de  la  reine  de  Suède,  au  Vatican, 
que  dans  le  fonds  3Ierton,  à  la  bibliothèque  d'Oxford,  plusieurs 
manuscrits  attribuant  à  iNicolas  Falcon  une  histoire  générale  des 
croisades  depuis  Godefroy  de  Bouillon  jusqu'à  la  fin  du  treizième 
siècle.  Toutefois,  en  examinant  ceux  de  ces  manuscrits  que  nous 
avons  pu  retrouver  à  la  hibliothèque  du  Vatican ,  nous  n'avons 
rien  recouim  qui  justifiât  l'induction  qu'on  eu  a  tirée.  Il  ne  nous 
a  pas  élé  possible  de  constater  ce  qu'étaient  devenus  les  manuscrits 
205  et  1000  d'Alexandre  Petau,  contenant,  d'après  le  Catalogue 
derMontfaucon,  V Histoire  des  guerres  d  Orient  de  Nicolas  Falcon. 
Le  ms.  G91  de  la  reine  de  Suède,  annoncé  comme  renfermant 
une  Histoire  de  Godefroy  de  Bouillon  ^  est  un  recueil  d'écrits  de 
Paul  Orosc  et  de  mélanges  divers,  totalement  étrangers  aux  croi- 
sades et  à  Godefroy  de  Bouillon.  Quant  au  ms.  737  de  la  même 
collection,  il  appartient  bien  aux  sources  historiques  des  guerres 
d'outre-Mier ,  mais  il  ne  nous  donne  pas  les  notions  que  nous 
avions  espéré  y  trouver.  Ce  ms.,  inscrit  par  erreur  dans  le  Ca- 
talogue d(!  ]\Iontfaucon  sous  la  rubrique  de  Christine  de  Pisan , 
Des  faits  et  bonnes  mœurs  du  roi  Charles  F*,  porte  au  haut  de 
sa  première  page  ce  titre  ancien  et  exact  :  Croniques  Godefroy 
de  Buillon.  £,  44.  C'est  en  réalité  une  histoire  entière  des  croi- 
sades, où  se  trouve  la  traduction  de  Guillaume  de  Tyr,  les  con- 
tinuations de  la  deuxième  époque  et  le  texte  français  de  la  Prise 
d'Acre  ou  Gestorum  collectio  ''.  Au  bas  de  la  première  page  de  ce 


1.  Bibliothèque  historique  de  la  France,  t.  II,  p.  132.  Art.  16â89. 

5.  Sic.  Sans  doute,  habetur  liber. 

'A.  M.  Paul  Lacroix,  Dissertation  citée,  \\.  22. 

4.  Bibliotheca  Bibl.  manuscriptorum,  t.  I,   p.  29. 

5.  Kous  avons  classé  ce  manuscrit  parmi  ceux  de  la  quatrième  époque  des  conti- 
nuateurs, ci-dessus,  p.  49. 


174 

ms.  737,  existe  la  note  précitée  de  la  main  de  Paul  Petau,  indi- 
quant qu'il  Y  a  dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  collège 
de  Merton,  à  Oxford,  un  ouvrage  sur  l'histoire  d'Orient,  écrit  en 
français  et  en  latin,  par  Nicolas  Falcon.  Nous  sommes  portés  à 
croire  que  l'ouvrage  de  Falcon  qui  se  trouve  dans  le  ms.  d'Ox- 
ford ne  peut  être  une  histoire  générale  des  croisades,  comme  le 
donneraient  à  penser  les  diverses  notes  et  rubriques  précédem- 
ment citées. 

Il  est  peu  vraisemblable,  en  effet,  qu'un  auteur  du  commen- 
cement du  quatorzième  siècle,  et  Falcon,  si  bien  à  môme  de  don- 
ner à  ses  travaux  une  direction  plus  utile,  moins  que  tout  autre, 
ait  pris  la  tâche  stérile  de  remettre  en  français  et  en  latin  les 
anciennes  histoires  de  VÊracIes,  universellement  répandues  de 
son  temps  dans  les  deux  formes.  La  nature  du  talent  de  Falcon, 
sans  le  porter  à  composer  des  œuvres  entièrement  originales, 
semble  avoir  été  très -apte  à  s'identifier  à  la  pensée  des  autres 
pour  la  reproduire  et  la  vulgariser.  S'il  n'a  pas  composé,  d'après 
les  relations  venues  d'Orient,  l'histoire  de  la  Prise  de  Saint-Jean 
d'Acre ,  nous  savons  d'une  manière  certaine  qu'il  a  rédigé , 
d'abord  en  français  et  puis  en  latin,  un  autre  ouvrage  historique 
de  ce  temps  intéressant  à  la  fois  l'Europe  et  le  Levant. 

En  1307,  quand  la  chrétienté  poursuivait  de  nouveau  le  projet 
de  reconquérir  Jérusalem  par  une  alliance  avec  les  Mongols,  un 
prince  arménien  devenu  religieux  prémontré,  après  avoir  long- 
temps combattu  les  mameloucs  dans  les  armées  du  Khan,  se  ren- 
dit à  Poitiers  pour  conférer  avec  Clément  V  des  desseins  de  la 
cour  apostolique.  Sur  la  demande  du  pnpe,  Haïton  se  disposa  à 
faire  un  livre  de  ses  observations  touchant  la  nation  tartare,  et 
un  savant  clerc,  Nicolas  Falcon,  s'offrit  pour  mettre  en  écrit  sa 
dictée  française  qu'il  traduisit  ensuite  en  latin.  C'est  ainsi  que  s'est 
formé  le  De  Tartans  ou  Historia  orientalis  d'Haïton,  plusieurs 
fois  imprimé  au  seizième,  dix-septième  et  dix-huitième  siècle  * . 
Le  sanciens  mss.  où  se  trouve  la  rédaction  française  de  Falcon  en- 
core inédite  se  terminent  par  un  avertissement  de  Nicolas  Falcon 


1.  Helmstadt,  in-4*',  1585.  Berlin,  in^",  1671.  Gryneus,  Ramusio  et  Bergeron  ont 
inséré  l'ouvrage  d'Haïton  dans  leurs  relations  de  voyages.  Un  religieux,  nommé  frère 
Jean  de  Longdit,  en  composa  dans  l'année  1351  une  traduction  française  ,  qui  fut 
publiée  à  Paris,  en  1529,  sous  le  titre  de  :  Histoire  du  grand  empereur  de 
Tar/arie,  nommé  le  grand  Cam,  écrite  en  latin,  par  Hycone  ou  Uayton, 
seigneur  de  Courcy,  chevalier  et  neveu  du  roi  d'Arménie,  in-fol. 
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lui-même  qui  nous  a  conservé  tous  ces  détails  :  «  Cy  fine  le  livre 
«  des  histoires  des  parties  d'Orient,  compilé  par  religieux  homme 
«  frère  Haïton,  frère  de  l'ordre  de  Prémontré,  jadis  seigneur  du 
«  Corc  ' ,  cousin  germain  du  roi  d'Arménie,  sur  le  papsnige  de  la 
«  Terre-Sainte,  par  le  commandement  du  souverain  père  Nostre 
«  Seigneur  l'apostole,  Clément  Quint,  en  la  cité  de  Poitiers. 
«  Lequel  livre.  Je  Nicole  Falcon  escrips  premièrement  en  françois, 
«  si  comme  le  dit  frère  Hayton  le  ditoit  de  sa  bouche,  sans  note 
«  ne  exemplaire  ;  et  de  romman  le  translatay  en  latin.  Et  icellui 
«  livre  donnay  à  Nostre  Seigneur  le  Pappe,  en  l'an  Nostre  Sei- 
«  gneur  mil  trois  cens  et  sept,  au  mois  d'aoust.  Deo  gracias  ^.  » 
Ce  livre  des  Histoires  des.  parties  d'Orient  est  évidemment  le 
même  que  le  Liber  Ilistoriarum  parlium  Orientis  signalé  par 
Paul  Pelau  comme  existant  à  Oxford  et  dont  la  noie  citée  reporte 
la  composition  à  l'an  1300  au  lieu  de  1307. 

Ce  que  Nicolas  Falcon  a  fait  en  reproduisant  les  détails  d'Haï- 
tou  sur  les  populations  d'Orient,  un  autre  écrivain,  puisque  rien 
ne  nous  autorise  encore  à  attribuer  cette  nouvelle  œuvre  à  Fal- 
con, un  autre  écrivain,  français  comme  lui,  et  comme  lui  vivant 
vers  le  commencement  du  quatorzième  siècle,  a  pu  l'effectuer  aussi 
pour  conserver  la  mémoire  de  la  perte  de  Saint-Jean  d'Acre,  en 
écrÏMintY Excidium  Acconis  ou  Gestormn  Collectio,  d'abord  en  la- 
tin, tel  qu'on  le  connaît,  puis  en  français  ,  tel  qu'il  est  dans  le  ms. 
8404  de  la  Bibliothèque  impériale. 

Le  récit  de  l'écrivain  encore  anonyme  témoigne  au  reste  du 
soin  qu'il  mit  à  réunir  les  renseignements  nécessaires  à  sa  com- 
position. «  Je  n'ai  point  vu  ce  que  je  raconte,  dit-il,  mais  je  m'en 
«  suis  informé  d'une  oreille  avide,  dans  l'amertume  de  mon 
«  cœur,  de  ceux  qui  en  furent  les  témoins  mêmes  :  a  ditersis  di- 
«  versorum  in  cordis  amaritudine  resolutus  gestorum  relations 
«  aure  avida  suscepi  ^.  »  Et  à  la  lin,  quand  les  Sarrasins  sont 
maîtres  de  la  ville  presque  entière,  il  termine  ainsi  :  «  De  ceux 
«  qui  demeurèrent  au  Temple,  en  la  garde  de  Dieu,  ou  ne  dit  rien 
«  de  certain,  si  ce  n'est  qu'ils  vendirent  chèrement  leur  vie, 
«  comme  Dieu  le  sait.   L'on  apprit  ensuite  par  les  navigateurs 

1.  Gorhigos,  aujourd'hui  Korgho  ou  Cuico,  près  de  l'emboucluire  du  Selef. 

2.  Ms.  de  l'Arsenal  num.  673-674  dernier  folio.  Ms.  de  la  Bibl.  impér.,  u.  8392, 
fol.  267. 

3.  Amplissima  Collectio,  t.  V,  col.  7ô8- 
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«  que  les  Sarrasins  avaient  détruit  la  cité  d'Acre  jusqu'en  ses 
«  fondements  '.  » 

Les  compilateurs  de  l'histoire  des  Croisades  qui  ont  connu 
cette  relation  l'ont  ajoutée  aux  recueils  anciens  de  Guillaume  de 
Tyr  continué,  soit  qu'ils  aient  conservé  l'original  français  que 
l'on  peut  supposer  avoir  existé,  soit  qu'avant  seulement  devers 
eux  le  texte  latin,  ils  en  aient  entrepris  la  version  nouvelle.  C'est 
ainsi  que  le  récit  de  la  prise  de  Saint-Jean  d'Acre  se  retrouve 
dans  les  mss.  737  du  Vatican  et  8404  de  la  Bibliothèque  im- 
périale. Il  est  à  remarquer  que  ce  fragment  n'a  été  annexé 
qu'aux  continuations  de  la  deuxième  époque  ',  ce  qu'explique 
naturellement  son  origine  toute  occidentale,  comme  celle  des 
continuations  auxquelles  il  est  réuni.  Cette  adjonction  complé- 
mentaire est  en  effet  la  seule  particularité  qui  distingue  les  mss. 
de  la  quatrième  période  de  ceux  de  la  seconde.  Les  recueils  his- 
toriques de  ces  deux  époques,  qui  se  complètent  et  se  succèdent 
chronologiquement,  conservent  de  la  sorte  leur  caractère  pro- 
prement français.  Les  continuations  de  la  première  et  de  la  troi- 
sième époque,  au  contraire,  restent  exclusivement  composées  de 
rédactions  faites  au  sein  même  des  États  chrétiens  d'Orient.  Mais 
de  part  et  d'autre  les  deux  séries  de  chroniques  d'un  intérêt 
très-inégal  ont  cependant  le  mérite  d'être  toujours  contemporaines 
ou  très-rapprochées  des  événements  qu'elles  concernent.  Nous 
connaissons  ainsi,  sans  sortir  des  suites  de  Guillaume  de  Tyr  et 
d'après  les  sources  originales,  un  siècle  entier  de  l'histoire  du 
royaume  de  Jérusalem,  depuis  la  défaite  de  Tibériade  jusqu'à  la 
prise  de  Saint-Jean  d'Acre. 

Cet  événement  ferme  en  réalité  la  période  des  guerres  saintes. 
Il  ouvre  pour  le  royaume  de  Jérusalem,  réduit  dès  lors  à  l'ile  de 
Chypre,  une  situation  nouvelle  où  le  sentiment  religieux  des  an- 
ciennes croisades,  sans  s'éteindre  entièrement,  fut  subordonné 
toujours  aux  préoccupations  d'une  politique  avant  tout  commer- 
ciale. Nous  avons  dû  nous  arrêter  au  terme  qui  marque  cette 

1.  Amplissima  Collectio,  t.  V,  col.  782.  L'auteur  de  la  traduction  de  Sorbonnc 
a  développé  ce  passage,  en  ajoutant  quelques  particularités  qui  sQpiblent  lui  être  ve- 
nues de  sources  certaines.  Voy.  M.  Le  Clerc,  Histoire  littéraire  de  France,  t.  XX, 
p.  87. 

2.  Nous  ne  connaissons  pas  encore  un  seul  manuscrit  de  la  troisième  époque  des 
continuations  (cinquième  catégorie  de  la  classification  générale  des  mss.)  où  se 
trouve  la  relation  de  la  prise  d'Acre. 
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révolution.  Si  l'on  voulait  rattacher  aux  grands  passages  d'outre- 
mer les  expéditions  particulières  du  quatorzième  et  du  quinzième 
siècle,  il  faudrait,  en  considérant  certaines  parties  des  écrits  de 
Villani,  de  Guillaume  de  Mâchant  et  de  Moiistrelet  comme  des 
continuations  de  Guillaume  de  Tyr,  assimiler  à  Godefroy  de 
Bouillon,  ou  à  saint  Louis,  que  la  ferveur  la  plus  désintéressée 
conduisait  eu  Orient,  Pierre  1"  de  Lusigiian,  qui,  dans  ses 
guerres  contre  les  infidèles,  se  préoccupait  surtout  d'établir  des 
comptoirs  sur  la  route  des  caravanes  de  l'Inde  ;  Boucicaut,  qui, 
à  la  tête  des  forces  génoises,  incendiait  les  eutrepôts  véoitiens 
de  Beyrouth,  ouïe  roi  Janus  de  Lusignan,  qui  débarquait  sur 
les  terres  des  infidèles  pour  enlever  les  esclaves  nécessaires  à  la 
culture  de  la  canne  à  sucre  sur  ses  domaines  de  Kouklia  et  de 
Paphos.  Mf'Uv^ni 

En  circonscrivant  no^^e  étude  au  temps  même  des  ancietitiés 
croisades,  il  a  fallu  borner  encore  nos  observations  aux  œuvres 
qui  offrent  toutes  les  garanties  de  la  réalité  et  de  la  sincérité 
historiques.  INous  avons  dû  par  conséquent  éloigner  toutes  les 
compositions,  quelles  quesoient  leurs  formes,  reposant  principa- 
lement sur  les  récits  populaires.  Sans  parler  des  œuvres  pu^- 
rement  épiques,  où  les  exigences  de  l'invention  et  de  la  rime,  en 
préoccupant  l'écrivain,  le  détournent  presque  toujours  de  la  vé- 
rité des  détails,  il  est  d'autres  récits,  très-précieux  comme 
œuvres  littéraires,  que  nous  n'avons  pas  dû  comprendre  dans 
notre  examen.  Telle  est,  parmi  les  plus  remarquables,  et  pour 
ne  point  nous  arrêter  à  VÊracles  de  Gautier  d'Arras,  dont  le 
sujet  est  antérieur  aux  croisades,  telle  est  l'histoire  d'outre-mer 
renfermée  dans  un  manuscrit  de  Cangé,  véritable  chanson  de 
geste,  affranchie  delà  versification,  dont  Saladin  est  le  héros  ^. 
Le  chroniqueur,  nous  pouvons  dire  le  trouvère,  à  qui  l'on  a 
pardonné  trop  d'erreurs  ^,  eût  pu  fournir  quelques  traits  nou- 
veaux au  Tasse  et  eût  été  digne  de  servir  de  modèle  à  Boiardo, 
qui  eût  gagné,  en  l'imitant,  du  naturel  et  de  l'agrément.  L'auteur 
choisit  quelques  traits  saillants  de  l'histoire  des  croisades  et 
ajoute  à  ce  fond  véritable  toute  une  création  romanesque  d'in- 
cidents merveilleux  et  de  pures  fictions,  tels  que  les  aventures 

1.  Bibl,  impér.,  lus.  français,  n.  7185-2-2.  Ancien  fonds  de  Cangé,  n.  6. 

2.  Manuscrits  Jrançais  de    la  Bibliothèque    royale^  t.    VI,    p.     132.   Cf. 
p.  159. 

I.  {Cinquième  série.)  12 
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des  trois  frères  de  Lusignan  à  Jérusalem  et  les  voyages  de  la 
comtesse  de  Pontieu,  aïeule  de  Saladin. 

L'examen  d'oeuvres  semblables  appartient  à  un  ordre  d'idées 
tout  à  fait  différent  de  celui  dans  lequel  nous  nous  sommes  ren- 
fermé, eu  clierchant  à  démêler  et  à  classer  les  éléments  rigou- 
reusement historiques  qui  ont  concouru  à  former  les  continua- 
tions de  la  grande  chronique  de  G  uillaume  de  Tyr. 

L.  DE  MAS  LATRIE. 


LES 


BAILLIS  DE  LA  BRIE 


AU  XIII*'  SIÈCLE. 


Brussel  nous  semble  avoir  donné  des  bailliages  une  opinion 
très-juste  dans  son  ensemble ,  mais  le  manque  de  documents  lo- 
caux l'a  e'garé  dans  certains  détails.  Aussi  quelques  erreurs  par- 
tielles empruntent  aux  raisonnements  qu'elles  vicient  une  part 
d'autorité  :  si  bien  que  des  auteurs,  même  soigneux  et  estimés, 
n'ont  pu  se  mettre  en  garde  contre  elles. 

Selon  Brussel,  l'administration  de  la  justice  change  de  forme 
vers  la  tin  du  douzième  siècle,  et  surtout  au  commencement  du 
treizième  :  les  baillis  remplacent  les  sénéchaux  * .  C'est  Philippe 
Auguste  qui  donne  l'exemple  en  1 190  ;  il  institue  dans  son  tes- 
tament des  bailliages  aux  chefs-lieux  desquels  sont  tenues  tous  les 
mois  les  assises  du  bailli  ^ .  Nul  doute  que  la  comtesse  Blanche  de 
Champagne,  dont  il  était  le  protecteur,  n'ait  adopté  les  mêmes 
divisions  judiciaires. 

Ducange,  au  contraire,  pense  que  les  rois  imitèrent  les  hauts 
seigneurs,  et  que  dès  le  neuvième  siècle,  dans  les  provinces  usur- 
pées sur  la  royauté  chancelante,  l'exercice  de  la  justice  était 
confié  à  des  vicaires  nommés  baillis.  Toutefois  il  ne  peut  attri- 
buer au  mot  bajulus,  sous  la  seconde  race,  que  le  sens  de  tu- 
teur. Mais,  s'il  ne  voit  de  baillis  préposés  par  un  comte  à  la  garde 
de  la  terre  qu'au  douzième  siècle,  il  en  cite,  et  Brussel  en  avoue  ' 
lui-même  un  grand  nombre  qui  sont  étrangers  à  File  de  France 
et  antérieurs  à  la  constitution  de  1190.  Ainsi  la  grande  charte 


1.  Usage  des  fiefs,  t.  ï,]}-  àOb. 

2.  Au  quatorzième  siècle,  les  assises  ne  sont  plus  tenues  que  de  deux  en  deux.  mois. 
{Ordonnance  de  i^ild.) 

3.  Usage  des  fiefs,  1. 1,  p.  495. 
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donnée  en  1155  par  Henri  II  Plantagenet  eu  faveur  du  clergé, 
des  Dobles  et  de  tous  les  habitants  de  la  Normandie  ' ,  fait  daus 
nombre  d'articles  mention  de  bailiis.  Un  historien  manuscrit  de 
Provins  attribue  l'établissement  des  baillis  à  Henri  le  Libéral, 
vers  il  60  ;  et  ce  n'est  pas  sans  raison  :  licite  une  charte  de  1161 
à  l'appui  de  son  opinion.  Le  comte  Henri  affranchit  du  tonlieu 
les  religieux  de  Saint-Jacques  de  Provins  :  Quidam  de  baillivis 
mm,  temporibusnundinarum  Mali, pondus  intra  porprisium  ec- 
cîesix  beali  Jacobi...  per  violentiam  acceperunt...  Concessi  quod 
omnis  terra  eorum  ab  omni  consuetudine  sit  libéra  ^.  Brussel  cite 
lui-même  en  1178  une  charte  du  comte  de  Champagne,  où  on 
lit  :  Injurias  quas  ego  et  bailivi  mei  in  quibusdam  prioralibus 
intuleramus^ ....  Nous  pouvons  mentionner  encore  une  lettre  du 
comte  Henri  au  prévôt  et  au  bailli  de  Provins  en  11 89  ^. 

Brussel  doute  seulement  que  ces  baillis ,  bien  qu'autorisés  à 
juger  dans  des  cas  particuliers,  eussent  sur  les  prévôts  et  les  vi- 
comtes une  supériorité  judiciaire  ou  administrative  ''.  H  montre, 
dans  plusieurs  chartes,  jetés  pêle-mêle  et  sans  ordre  hiérarchique, 
les  noms  de  sergent,  de  vicomte,  de  bailli.  Aussi  persiste-t-il  à 
croire  que  l'institution  régulière  des  bailliages  ne  peut  remonter 
qu'à  1190.  Quelques  faits  semblent  lui  donner  raison.  Uu  rè- 
glement de  la  comtesse  Blanche,  en  1201 ,  ne  parle  pas  des  bail- 
lis ;  mais  que  peut-on  inférer  de  cette  omission?  L'acte  a  pour 
but  de  régler  les  émoluments  des  prévôts.  Dira-t-on  encore  que 
les  trois  premiers  baillis  dont  nous  connaissions  les  noms,  Raoul 
de  Pont,  Lambert  Boucliut,  et  Louis  de  Festa,  n'avaient  pas  de 
juridiction  spéciale  et  se  qualifiaient  vaguement  baillis  de  la 
comtesse  ou  du  comte?  Mais  faut-il  croire  qu'ils  remplissaient 
dans  tonte  la  Champagne  le  rôle  de  missi  dominici,  ou  seule- 
ment qu'un  acte  a  omis  le  lieu  de  leur  résidence  ? 

Nous  serions  assez  portés  à  croire  que  les  baillis,  selon  l'indi- 
cation de  Ducange,  ont  été  dans  le  douzième  siècle  des  gardiens, 
des  administrateurs   domaniaux,  comme  les  prévôts,  au  même 


1.  Usage  des  fiefs,  t.  I,  p.  498,  '499. 

2.  Archiv.  de  Provins  :  Ythier,  Histoire  ecclés.,'t.  III,  f.  19. 

3.  Usagedes  fiefs,  t.  n,  p.  soi. 

4.  Arcli.  de  Prov.:  Ythier,  t.  IV,  fol.  188  et  393;  Rivot,   fol.  584.  On  ti'ouve  la 
même  pièce  sans  date  dans  le  recueil  de  Michel  Caillot,  p.  52,  numéros  18  et  19. 

5.  Brussel»  1. 1,  p.  506. 
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titre  et  au  même  rang  * .  Mais  l'idée  féodale,  qui  rattachait  à  la  pos- 
session du  sol  les  droits  et  les  pouvoirs  ravis  à  la  royauté,  et  à 
Ja  glèbe  tous  les  hommes  qu'elle  nourrissait,  ne  permit  pas  de 
confier  à  des  officiers  le  domaine  sans  la  justice  ;  du  moins  les 
fonctions  judiciaires  entrèrent-elles  bientôt  dans  les  attributions 
des  baillis.  Nul  doute  encore  qu'ils  n'aient  été  des  tuteurs  des- 
tinés par  le  seigneur  aux  faibles  qui  réclamaient  sa  protection. 
Ainsi,  en  1 189,  dans  la  lettre  que  nous  avons  citée,  le  comte  eu- 
joint  au  bailli  de  protéger  les  frères  de  Tourvoye. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'opinion  de  Brussel,  à  ne  pas  l'accepter  dans 
toute  sa  rigueur,  est  parfaitement  juste.  Ce  n'est  que  vers  la  fia 
du  douzième  siècle  que  les  bailliages  durent  être  définitivement 
constitués;  toutefois,  nous  en  avancerons  peut-être  d'une  tren- 
taine d'années  la  création  ,  et  nous  enlèverons  à  Philippe-Au- 
guste l'honneur  d'en  avoir  fourni  le  modèle.  Nous  nous  fonderons 
sur  les  actes  cités  de  1161,  1178,  1189,  sans  négliger  un  fait 
dont  Brussel  lui-même  ne  pourra  contester  la  valeur.  Les  bail- 
lis, a-t-il  dit,  remplacèrent  les  sénéchaux  ;  or  le  dernier  séné- 
chal de  Brie  que  nous  rencontrions  est  André  de  Baudement,  en 
1 1 53  ^.  La  Brie  put  donc  avoir  des  baillis  et  des  bailliages  vers  la 
moitié  du  douzième  siècle. 

Mais  la  Brie  est  le  terrain  où  Brussel  faiblit  ;  et  c'est  là  que 
nous  l'attaquons  sans  crainte,  armés  de  toutes  pièces,  escortés  de 
vingt  baillis  inconnus  à  notre  auteur. 

11  enseigne  '  qu'au  treizième  siècle  Troyes,  Meaux  et  Provins 
ne  formaient  encore  qu'un  seul  bailliage  ;  «  et  cela,  dit-il,  sub- 
«  sista  jusqu'en  1297,  que  Philippe  le  Bel  institua  un  bailli 
«  particulier  pour  Meaux  et  Provins ,  c'est-à-dire  pour  la 
«  Brie.  Ceci  se  voit  par  cet  article  ou  chapitre  du  livre  Noster, 
«  f"  406  : 

«  Campania,  anno  cc''xcxvi''  baiUivus  Trecensis  et  Meîdensis. 
«  Similiter  XX  solidos  per  diem;  et  ad  sanctum  Michaeïem  anno 
«  cc*'xcxvii*'  duo  bailîivi  ib.  Quilibet  XX  solidos.  » 

Que  prouve  ce  texte?  Si  nous  enlevons  le  point  qui  sépare  71/eZ- 
densis  de  Similiter,  nous  pourrons  traduire  :  le  bailli  de  Troyes, 

1.  Voir  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  Histoire  de  Bar-sur-Aube  {Vans,  Durand, 
1859),  chap.  II,  p.  6  et  9.  Son  opinion  se  rencontre  avec  lanôtre.  «  Les  baillis,  dit-il, 
«  représentent  les  employés  par  opposition  aux  vassaux.  « 

2.  Arch.de  Vro\.,  Mamiscrit  de  Grillon,  f°  30,  B,  v°. 

3.  Usage  des  fiefs,  1. 1,  p.  236,  note  B. 
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et  celui  deMeaiix  pareillement  ;  ainsi  s'expliquent  les  duobaiïUvi 
de  la  ligne  suivante.  Eien  ne  s'oppose  à  cette  interprétation,  et 
les  Mémoires  de  Grosley  la  confirment.  La  liste  des  baillis  de 
Troyes  dans  cet  auteur  *  mentionne  en  1296  Pierre  de  Seymans, 
sans  lui  donner  le  titre  de  bailli  de  Meaux,  ce  qu'il  fait  pour 
d'autres  en  1293  et  1303.  Nous  montrerons  d'ailleurs  que  bien 
avant  1297  les  trois  bailliages  se  sont  trouvés  séparés,  et  bien 
avant  1296  réunis  dans  la  même  main. 

La  doctrine  erronée  de  Brussel  repose  sur  une  idée  préconçue 
et  fausse  :  l'annexion  de  la  Brie  au  bailliage  de  Troyes.  Aussi 
est- il  forcé  de  croire  que  le  bailli  unique  a  été  institué  seule- 
ment après  la  réunion  dans  une  môme  main  des  deux  comtés 
de  Troyes  et  de  Meaux,  «  c'est-à-dire  depuis  environ  l'an  1 125 
«  que  Thibaut  le  Grand,  comte  de  Meaux,  acheta  de  son  oncle 
*  Huon  le  comté  de  Troyes.  » 

Séduit  par  la  simplicité  de  cette  opinion,  Brussel  n'est  d'ail- 
leurs tombé  que  sur  des  pièces  qui  pouvaient  la  confirmer  ;  ni  la 
charte  communale  de  Meaux  (1179),  ni  le  règlement  de  1201, 
ne  mentionnent  de  baillis  ;  et  le  cartulaire  de  Champagne  de  la 
chambre  des  comptes,  f°  466  ",  fournit  un  nom  de  bailli  de 
Troyes,  Jean  de  Brienne,  que  Brussel  transforme  en  bailli  de 
Troyes,  Meaux  et  Provins.  Notons  que  ce  Jean  de  Brienne,  cité 
par  Grosley  parmi  les  baillis  de  Troyes  en  1260,  ne  se  retrouve 
pas  dans  la  liste  que  nous  donnons  des  baillis  de  Provins  ;  on 
n'y  voit  que  Bobert  Paillarz,  1262-3,  et  Guil.  Alexandre,  1264. 
De  plus,  nous  produisons  une  charte  qui  ne  peut  laisser  de  doute 
sur  l'existence  séparée  des  bailliages  de  Troyes  et  de  Provins;  et, 
rencontre  vraiment  singulière,  notre  preuve  est  de  l'année  même 
où  Brussel  veut  réunir  Troyes,  Meaux  et  Provins  dans  la  main 
de  J.  de  Brienne. 

Nous  traduisons  les  passages  importants  :  «  Au  très-excellent 
Thibaut,  roi  et  comte,  l'abbé  de  Vauluysant....  Nous  sommes 
obligés  de  répondre  suivant  la  situation  de  nos  biens,  tantôt  au 
bailli  de  Troyes,  tantôt  à  celui  de  Provins,  quelquefois  au  pré- 
vôt de  Nogent,  ou  à  celui  de  Bray,  ou  à  celui  de  Villemaur,  ce 
qui  nous  cause  de  grands  dommages.  Nous  vous  prions  de  nous 
accorder  pour  toutes  nos  possessions,  où  qu'elles  soient  situées, 


1 .  Grosley,  Mémoires,  1. 1,  p.  459. 

2.  Usage  des  fiefs,  p.  idi. 
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de  répondre  devant  une  seule  de  vosbaillies  et  prévôtés,  1204  '.» 

Les  bailliages  de  Troyes  et  de  Provins  ont  été  généralement 
séparés  durant  le  treizième  siècle. 

Dès  1188  Provins  a  ses  baillis;  si  en  1220  et  24,  Baoul  de 
Pons,  Lambert  Bouchut,  Louis  de  Festa  sont  qualifiés  baillis  de 
la  comtesse  ou  du  comte ,  titre  qui  indiquerait  une  annexion 
momentanée  de  la  Brie,  dès  1227  recommence  à  Provins  avec 
Pierre  de  la  Noue  une  série  de  baillis  qui  court  jusqu'à  l'année 
1271. 

A  cette  époque,  le  bailliage  de  Provins  est  réuni  à  celui  de 
Troyes  dans  la  main  de  Guillaume  Alexandre.  Cette  réunion  coïn- 
cide avec  l'inauguration  du  système  fiscal  qui  ruina  le  commerce 
de  Provins.  C'est  en  1273  que  Henri  III  le  Gros,  roi  de  Navarre, 
de  concert  avec  les  riches  Provinois,  transforma  en  droits  oné- 
reux sur  les  instruments  et  produits  de  l'industrie,  l'impôt  pro- 
portionnel, mobilier  et  immobilier,  qu'on  nommait  ji«r<?e.  Cet  ac- 
cord, que  nous  avons  précédemment  analysé  dans  ce  recueil, 
précipita  la  décadence  de  Provins. 

Nous  pensons  que  depuis  la  création  des  bailliages  jusqu'en 
1273,  la  Brie  a  formé  un  bailliage  dont  Provins  fut  le  chef -lieu. 
Brussel  même,  si  les  documents  ne  lui  avaient  manqué,  eût 
sans  doute  confirmé  notre  assertion.  Il  dit  en  effet  (p.  236-37)  : 

«  Si  l'institution  des  baillis  dans  les  terres  des  hauts  seigneurs 
eût  été  introduite  dès  le  onzième  siècle,  le  comté  de  Troyes  se 
trouvant  pour  lors  entre  des  mains  différentes  de  celles  qui  pos- 
sédaient celui  de  Meaux  ou  de  Brie,  il  s'ensuit  que  le  haut  sei- 
gneur, possesseur  de  la  Brie,  y  eût  institué  un  bailli,  lequel  bailli 
aurait  toujours  continué  d'avoir  la  garde  et  l'administration  de 
la  justice  de  ce  comté.  »  Cette  supposition  effleure  la  vérité  sans 
s'y  arrêter  ;  la  Brie  a  formé  un  seul  bailliage  au  moins  de  1 227 
à  1271;  et,  qu'il  eût  pour  chef-lieu  Provins  ou  Meaux,  ce 
bailliage  a  subsisté  longtemps  ;  on  en  trouve  encore  des  trace» 
en  1340. 

Mais  comment  expliquer  que  le  bailliage  n'ait  pas  eu  tout  d'a- 
bord le  même  chef-lieu  que  le  comté  ? 

Si  l'on  veut  bien  se  reporter  à  notre  travail  ici  publié  sur  les 
finances  de  la  Champagne,  on  y  verra  que  Meaux  donnait  à  peine 
au  comte  en  1 287  le  huitième  des  revenus  de  Provins  ;  que  le 

1.  Suite  du  Liber  principum,  t.  III.  500  de  Colbcrt,  61,  p.  10. 


t84tl8! 

comte  n'avait  à  Meaux  en  1275  ni  maisons,  ni  terres,  ni  sujets; 
que  Li  foire  même  de  Lagny  appartenait  à  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre.  Pourquoi  le  comte  eût-il  payé  un  bailli  de  Meaux?  Pro- 
vins ,  au  contraire,  était  la  résidence  favorite,  le  domaine,  la 
richesse  de  ses  maîtres. 

J)e  l'avis  même  de  Toussaint  Duplessis  ' ,  Meaux  n'eut  de  bail- 
lis qu'en  1297,  et  le  premier  qu'il  cite  n'est  que  de  1318.  Nous 
possédons  un  nom  en  1276  :  Guillaume  du  Cbàtelet,  bailli  de 
Meaux,  tandis  que  Guillaume  Alexandre  et  Renier  de  Saint- 
Maards  le  sont  successivement  de  ïroyeset  Provins;  G.  du  Chà- 
teletet  G.  Alexandre^  avec  leurs  qualités  respectives,  sont  cités 
dans  le  même  acte.  uivo'^l  ^'j  lumid.  oh  iliiii'i 

C'est  de  1270  à  1275  qu'a  été  démembré  le  bailliage  de  Brie 
ou  de  Provins.  En  effet,  vers  1270,  dans  VExtenta  ierrse  et  co- 
mitatus  Campanise  '^j  Meaux  n'est  qu'une  des  prévôtés  qui  ressor- 
tîssent  à  Provins;  de  même  Château-Thierry,  que  le  compte  de 
1287  ^  attribue  au  bailliage  de  Vitry,  est,  en  1270,  rapporté  à 
celui  de  Provins.  Or  Château-Thierry  est,  comme  Meaux,  capi^ 
taie  d'une  contrée  de  la  Brie,  et  nous  le  trouvons  dès  1 235  réuni 
à  Provins  sous  l'administration  de  Jacques  d  Aulnet. 

Trois  villes  étaient  donc  chefs-lieux  du  domaine  de  Brie.  L'une, 
Château-Thierry,  déjà  éclipsée  au  treizième  siècle,  resta  long- 
temps le  siège  d'un  grenetier.  L'autre,  Provins,  plus  longtemps 
prospère,  ruinée  par  des  impôts  iniques,  perdit  sa  splendeur  avec 
la  présence  des  comtes.  On  peut  dire  qu'elle  ne  survécut  pas  à 
la  race  des  Thibaut  ;  sa  chute  fut  rapide  :  réunie  à  Troyes  en 
1271,  à  Meaux  en  1277,  à  Troyes  et  Meaux  dans  les  années  sui- 
vantes (1287),  elle  est  dès  1303  incorporée  comme  prévôté  au 
bailliage  de  Meaux,  à  l'époque  même  où  s'élève  le  bailliage 
de  Sézanne  (1304-1316)  \  Mais  ce  n'est  qu'à  partir  de  1318  que 
l'annexion  est  constante.  Encore  Pierre  de  Tiercelieue,  en 
1337  et  38,  se  qualifie-t-il  gouverneur  du  bailliage  de  Troyes, 
Meaux  et  Provins  ^^ .  Toutefois  le  titre  dominant  est  bailli  de 
Meaux. 

1.  Hist.  ecclés.  de  Meaux,  1. 1,  p.  726  et  suiv. 

2.  Arch.  de  l'empire,  K.  1155. 

3.  Bibl.  imp.,  Mélanges  de  Clairambault,  t.  IX. 

4.  Bibl.  de  l'École  des  chartes,  4"^  série,  IV,  p.  422.  Le  bailliage  de  Sézanne  a 
existé  aussi  en  1242  et  1276.  Voir  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  Histoire  de  Bar-sur- 
Aube,  ch.  II,  p.  9. 

5.  Cart.  de  Provins,  198,  v^ 
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Meaux,  ville  épiscopale,  qui ,  si  l'on  veut  bien  accepter  notre 
opinion  el  les  preuves  à  l'appui,  est  restée  sans  bailli  jusqu'en 
1271,  forme  en  1276  un  bailliage  séparé,  et  absorbe  Provins  dès 
l'année  suivante.  Meaux  n'est  à  lui  seul  un  bailliage  qu'en  1276 
et  1283. 

La  réunion  de  ïroyes,  de  Meaux  et  de  Provins  n'a  lieu  qu'en 
1284-87,  et  reste  dès  lors  à  peu  près  constante;  elle  forme  tan- 
tôt un  triple  bailliage,  tantôt  un  double.  A  la  fin  du  treizième 
siècle  le  bailli  porte  le  titre  des  trois  villes  ;  dans  le  quatorzième, 
il  est  bailli  de  Troyes  et  de  Meaux  ;  Provins  est  sous-entendu. 
Toutefois  la  fusion  n'a  jamais  été  bien  solide  :  en  1318,  Erard 
Dallemant  est  bailli  de  Meaux  et  Provins  ' ,  et  Jean  de  Beauvois 
l'estde  Troyes  ^. 

'LISTE  DES  BAILLIS  DE  BRIE  AU  TREIZIÈME  SIÈCLE. 

')(,  BAILLIS  DU  COMTE. 

Juin  1220.  Raoul  de  Pont  ',  bailli  de  la  comtesse  de  Champagne  *. 
Juillet  1224  Lambert  Bouchut^. 

—         Louis  de  Festa,  ou  Fousta.  Le  comte  Thibaut  lui  a  adressé 
une  de  ses  chansons  ®. 
(Ces  trois  baillis  réunissent  sans  doute  sous  leur  juridiction  Provins  et 
Troyes.  Bachu  est  cité  par  Grosley  dans  sa  liste.) 

BAILLIS  DE  PROVINS  (dB  BRIE). 

1227  (mercredi  après  les  brandons.)— Pierre  de  la  Noue,  bailli  de  Pro- 
vins et  de  la  terre  de  Provins  '. 

1240-42  (octobre.)  —  En  1241,  il  reçoit  une  vente  faite  au  chapitre  de 
Saint-Quiriace. 

1227.  —  Pierre  Legendre  *. 

1227.  —  Pierre  de  Gage  ». 

1.  T.  Duplessis,  I,  p,  726. 

2.  Grosley,  Mémoires,  I,  p.  459. 

3.  Cartul.  du  Temple  (arch.  de  l'Emp.,  S.  5162, p.  16);  cité  dans  la  notice  de 
M.  Bourquelot,  p.  13. 

4.  Blanche,  mèreet  tutrice  de  Thibaut  le  Chansonnier. 

5.  Ythier,  XI.  —  Grosley  le  nomme  Bouchai,  à  la  même  date  (Mémoires,  l,  459). 

6.  Cart.  du  Temple. 

7.  Ythier,  Histoire  civile,  t.  I,  Catalogue  des  baillis.  Michel  Caillot,  212,  v"  (acte 
daté  de  novembre  1227),  et  213. 

8.  Cartulaire  de  Saint-Nicolas,  cité  par  Michel  CaUlot,  212,  \°. 

9.  Ibid.  Ces  trois  Pierre  ne  sont-ils  pas  un  seul  et  même  personnage  aux  surnoms 
variés  ? 
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1232;  1243  juin,  1244  févr.  ;1246.  —  Gibard  de  la  Noue  ^ 

(Il  semble  avoir  alterné  avec  Pierre  de  la  Noue.) 
1235.  Jacques  d'Aulnet,  bailli  de  Provins  et  de  Château-Thierry  2.  Un 
.:  Guyard  d'Aulnet  fut  maire  de  Provins  en  1242. 

.|252-67,  1268  (juillet).  Gilles  de  Villenauxe^,  chevalier, 
nllc.       Défunt  Eudes  du  Chatel,  autrefois  bailli  de  Provins.  (Cité  par 

Michel  Caillot,  214.) 
1258-59,  1268  (octobre).  Guillaume  de  Barbonne'». 
1262-63,  1271  (juin),  1273-1286.  Robert  Paillarz». 
1264.  Guillaume  Alexandre  '^.  (V.  ci-dessous.) 
1266.  Robert  dit  Paillerard  ^.  Est-ce  Robert  Paillarz? 
1268  (février-juillet).  Geoffroy  de  Bonnoure. 
1269.  Geoffroy  de  la  Ferté-sur-Aube,  chevalier  *. 
1270-71  (mars-mars).  Jean  de  Montigny-Lancoul  '•'. 

(Fut^  selon  D.  Martenne,  garde  des  foires  en  1277.) 

BAILLIS  DE  TROYES  ET  PROVINS. 

1271-76  février.  Guillaume  Alexandre  (Guillelmus  Alexandri). 

Le  nom  de  Guillaume  Alexandre  se  trouve  dès  1240-46*'*  parmi 
les  baillis  de  Troyes;  appartient-il  au  personnage  dont  la  longue 
carrière  se  termine  en  1276?  S'il  en  était  ainsi,  ne  pourrait-on  pas 
penser  que  l'expérience  et  l'autorité  d'un  tel  homme  ont  contribué, 
non  moins  que  son  ambition,  à  la  fusion  des  bailliages?  Cette  fu- 
sion d'ailleurs  est  encore  incomplète;  car  en  1273  Robert  Paillarz 
reparaît  comme  bailli  de  Provins.  Guill.  Alexandre  est  de  Meaux, 
suivant  Grosley  ;  or,  si  Meaux  eût  eu  des  baillis,  l'homme  qui  fut 
près  de  quarante  ans  le  chef  de  l'administration  à  Troyes,  à  Pro- 

!.  Liber  prindpum,  500  de  Colbert,  58,  p.  220.  Sans  date,  mais  au  milieu  d'actes 
de  1232.  — Ythier,  Catalogue,  cite  le  .cartulaire  du  Mont-Notre-Dame,  fol.  123  et 
124  v°,  titres  104  et  137  du  petit  cartulaire  de  l'Hôtel-Dleu  de  Provins.  —  Arch.  de 
l'Emp.,  S.  5162,  p.  1  et  2.  —  M.  Caillot,  213. 

2.  Arch.  de  l'Emp.,  K.  192,  liasse  10. 

3.  Cartulaire  de  Gouvois,  93.  —  Titres  de  l'abbaye  de  Jouy.  -•  Petit  cartulaire  de 
l'Hôtel-Dieu  de  Provins,  n°  112. 

4.  Biblioth.  Irap.,  3886,  p.  818,  compte  de  1259.  —  Cartul.  de  Gouvois,  fol.  95. 
— Ythier,  Catalogue. 

5.  Ythier,  Catalogue.  —  Cart.  des  Cordelières,!"  83.  —  Petit  cari,  de  l'Hôtel-Dieu, 
118.  —  Rivot,  IV,  723,743.—  Michel  Caillot,  p.  224.  —Cartulaire  de  Gouvois, 
^  30,  v°. 

6.  Cart.  de  Gouvois,  fol.163,  164,  165. 

7.  Ythier,  L.,  7. 

8.  Ythier.  —Cart.  de  Gouvois,  fol.  127,  129. 

9.  Arch.  de  l'Emp.,  K.  192,  u"  37. 

10.  Cart.  de  Gouvois,  fol.  26  v°,  28  vo. 
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vins,  puis  dans  les  deux  villes  à  la  fois,  n'eOt-il  pas  vraisemblable- 
ment débuté  dans  sa  ville  natale  ?  Si  donc  il  n'est  jamais  cité  parmi 
les  baillis  de  Meaux,  c'est  queMeaux  n'en  avait  pas  encore  *. 

Jadis  bailli  de  Troyes,  Guillaume  Alexandre  vient  reconnaître 
Provins  en  1264,  retourne  à  Troyes  en  1269,  réunit  Troyes  et  Pro- 
vins en  1271  (mai)  ;  perd  Provins  et  le  ressaisit  en  1273;  enfin 
conserve  le  double  bailliage  et  le  double  titre  jusqu'en  février  1276. 
Il  a  dû  lutter  contre  six  baillis  :  Robert  Paillarz  (1261-63,  66,  71, 
73,  86);  Gille  de  Villenauxe,  Geoffroy  de  Bonnoure,  Guillaume  de 
Barbonne,  Geoffroy  de  la  Ferté-sur-Aube ,  Jean  de  Montigny- 
Lancoul  ^. 
1276-77.  Renieb  de  Saint-Maars  3.  ' 

baillis  de  meaux  et  pbovins. 

1277.  Jean  de  Villeblovain,  chevalier  ^ 

1279,  1282.  Guillaume  de  Mussy^  tient  en  avril  1279  ses  assises  à  Pro- 

vins. Preuve  que  l'annexion  des  bailliages  n'était  pas  encore  régu- 
lière; quand  elle  le  devint,  le  bailli  de  Meaux  eut  un  lieutenant  à 
Provins. 

1280,  ROGIEB  DE  LoNVILLIERS  '. 

1281,  Pierre  de  la  Noue  ou  de  Provins'. 

1281  (juin).  Thomas  de  Puis  ».  '^.^^^^*. 

1282,  Oudabd  de  Chambly  ". 

baillis  de  troyes,  meaux  et  pbovins. 

1283,  1290-92^   GUILLAUME  DE  MUSSY  <«. 

1284-86  (févr.,  juin.).  Guillaume  Dallemant  tient  ses  assises  à  Provins 
en  1286  ". 

1 .  Grosley,  Mémoires,  I,  459. 

2.  Meaux  eut  un  bailli  particulier,  Guill.  dc  Chatelet,  en  1276,  pendant  que  Guill. 
Alexaindre  était  bailli  de  Troyes  et  Provins.  Les  deux  noms  se  trouvent  dans  un 
même  acte.  Ythier,  I,  p.  272 ,  273,  cart.  de  Gouvois,  p.  109  v", 

3.  Cart.  de  l'Hôtel  D]\eude  Provins, 

4.  Cart.  de  Gouvois,  185  et  suiv. 

5.  GoiLL.  de  MussY  est  qualifié  en  1283  bailli'  de  Troyes  et  Provins  ;  mais,  comme  il 
est  en  1279  et  1282  bailli  de  Meaux  et  Provins,  et  en  1290  bailli  de  Troyes,  .Meaux, 

Provins,  nous  croyons  à  une  omission  dans  le  titre  qui  lui  est  donné  en  1283. 

6.  Cart.  Gouvois,  t'"  112.  —  Ythier,  Catalogue. 

7.  Cart.  des  Cordeliers,  P  30,  cité  [la.  .  lliier.  —  Grand  cartulaire  de  l'Hôtel-Dieu, 
f°73. 

8    Ythier,  I,  274-75. 

9.  Livre  de  la  commune  de  Provins,  compte  de  1282-83. 
10   Ythier,  I,  p.  276.  —  Cartul.  des  Cordeliers,  f  118. 

11.  Arch.  de  l'Empire,  K.,  190,  liasse  6,  n»  9.  —  Cartul.  Gouvois,  f  189.-. Michel 
Caillot,  p.  222  (copie  collationnéc  au  seizième  siècle). 
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1287.  Jean  de  Villeblovain  *  :a  un  lieutenant  à  Provins. 

1288.  Renier  de  la  Belle?.; 

i293, 95,  99, 1301.  Baudouin  ou  Baucin  de  Laon,  dit  Thiroul,  a  pour 
lieutenant  à  Provins(^enan^/e/ew  le  Baillif),  Jacques  deDampierre 
ou  de  Saint-Quiriace  ^. 

En  1303,  suivant  Grosley,  commence  avec  Jean  de  Maison  la 
dénomination  de  bailli  de  Troyes  et  Meaux  ;  le  nom  de  Provins  dis- 
'l  ,■,'■■*,  ppît. 

On  peut  conclure  de  cette  liste  que  l'office  de  bailli  n'avait  pas 
de  durée  fixe.  Les  comtes,  craignant  des  hauts  fonctionnaires  les 
usurpations  dont  leurs  ancêtres  avaient  donné  l'exemple,  se  réser- 
vérent  le  droit  de  les  remplacer  à  leur  gré.  De  là,  sans  doute,  mille 
intrigues  dont  nous  retrouvons  les  traces  dans  les  brusques  chan- 
gements de  noms  qui  se  chassent  Tun  l'autre.  Notre  liste,  en  réunis- 
sant des  dates  diverses  auprès  d'un  même  personnage,  atténue  la 
,         complication  de  ces  alternatives  sans  lui. 

'''l.'»iéi:  Imii.,  Mélanges  de  Clérambault,  t.  rx,  compte  de  1287. 

2.  Ythier,  I,  p.  276,  cite  un  titre  de  l'Hôtel- Dieu, 
-  '3.  Livre  de  la  commune  de  Provins,  1 06,  v".  —  Ythier,  1, 365.  --  Grosley. 

iii'ir/  li    ^'.  '.n    \   ■•'^1  ■ 
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Histoire  de  Nof/ent-suj-  -  Seine ,  par  M.  Amédée  Aufauvre.  ïroyes, 
Bouquot  et  Dufcy  Robert  ;  Paris,  Leliutz  et  ïhuillié,  1859,  un  vol.  in-8°. 

On  a  publié  depuis  un  certain  nombre  d'années  l'histoire  de  la  plupart 
des  villes  importante  s  de  la  Champagne.  L'histoire  de  Reims  par  Anquetilet 
l'histoire  de  Provins  par  M.  Bouquelot,  sont  les  plus  connues.  Mais  elles  ne 
sont  pas  les  seules  :  Chaumont  en  Bassigny,  Langres,  Braine,  Chateau- 
ïhierry,  Sainte-Menehould,  Arcis,  etc.  ,  ont  été  l'objet  de  travaux  utiles. 
On  ne  peut  trop  encourager  les  hommes  qui,  comme  M.  Jolibois,  M.  Mi- 
gneret,  M.  Prioux,  sans  être  des  érudits  de  profession^  ont  consacré  leurs 
loisirs  à  recueillir  des  monuments  que  chaque  jour  détruit,  des  souvenirs 
qui  chaque  jour  s'effacent  :  travail  ingrat,  presque  toujoiits  sans  rémunéra- 
tion. Les  lecteurs  qui  y  cherchent  une  distraction^  les  savants  qui  en  profi- 
tent y  savent  ordinairement  relever  surtout  les  défauts,  et,  au  milieu  de 
leurs  pensées  critiques,  oublient  le  devoir  de  la  reconnaissance.  » 

M.  Aufaijvre,  en  écrivant  l'histoire  de  Nogent-sur-Seine,  n'était  pas  à  ses 
débuts.  Auteur  de  V  Album  pittoresque  du  département  de  VAube,  il  vient 
de  terminer  le  texte  des  Monuments  de  Seine-et-Marne,  dont  les  planches 
sont  l'œuvre  de  M.  Fichot.  Mais  pour  Thistoirp.  de  Nogent-sur-Seine  une 
difficulté  se  présentait,  c'était  de  trouver  des  matériaux.  Nogent-sur-Seine 
a  perdu  ses  archives  municipales  brûlées  en  1814;  Nogent-sur-Seine  ne 
possédait  aucun  de  ces  grands  établissements  monasiiques  dont  les  archives 
peuvent  pour  le  moyen  âge  tenir  lieu  des  archives  municipales  d'une  ville. 
Personne  jusqu'ici  n'avait  écrit  l'histoire  de  Nogent-sur-Seine.  M.  Aufauvre 
a  cependant  su  trouver  des  matériaux  considérables.  Dès  le  neuvième  siècle 
Nogent-sur-Seine  appartenait  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  :  par  conséquent, 
l'histoire  de  Saint-Denis  par  D.  Félibien  devait  fournir  et  a  fourni  à  M.  Au- 
fauvre des  renseignements  importants  sur  cette  époque  reculée.  Il  a  aussi 
étudié  pour  le  moyen  âge  le  cartulaire  du  Paraolet,  conservé  à  la  biblio- 
thèque de  Troyes  ;  les  archives  de  la  seigneurie  de  Nogent,  conservées  aux 
archives  de  l'Aube,  la  chronique  de  Froissard,  des  comptes  qui  se  trouvent 
aux  archives  municipales  de  Troyes ,  certaines  chartes  publiées  dans  le 
tome  XII  du  Gatlia  Christiana  lui  ont  fourni  des  renseignements  pré- 
cieux sur  les  premiers  seigneurs  de  Nogent.  Quant  à  l'époque  moderne,  les 
documents  étaient  plus  nombreux  :  M.  Aufauvre  a  utilisé  les  archives  hos- 
pitalières de  Nogent,  à  l'hôpital  de  cette  ville,  celles  de  la  fabrique,  de  l'Ar- 
quebuse, des  filles  de  la  Croix  de  Nogent,  qui  se  trouvent  aux  archives  dé- 
partementales de  l'Aube.  Il  a  étudié  à  fond  l'église  4«  cette  ville,  monument 
remarquable  commencé  au  quinzième  siècle,  mais  qui  date  presque  tout 
entier  du  seizième. 


190 

Cet  ouvrage,  écrit  dans  un  style  facile  et  sonvent  élégant,  est  accompagné 
de  nombreuses  gravures,  représentant  d'anciennes  vues  de  Nogent,  des 
armoiries,  des  monuments,  etc.  C'est  incontestablement  la  meilleure  his- 
toire que  nous  ayons  d'une  ville  du  département  de  l'Aube;  c'est  une 
des  meilleures  histoires  de  villes  que  la  Champagne  possède  actuellement, 

H.  d'A.  DE  J. 


Histoire  de  Bar^sur-Aube  sous  les  comtes  de  Champagne,  par 
M.  H.  d'Arbois  de  Jubainville.  1859,  in^S"  de  164  pages,  avec  cartes  et 
planche  de  sceaux. 

Il  existait  déjà  une  histoire  de  Bar-sur-Aube  lorsque  M.  d'Arbois  de 
Jubainville  a  publié  la  sienne  ;  mais,  tout  en  s' efforçant,  avec  une  conve- 
nance parfaite,  d'atténuer  pour  ses  lecteurs  l'insuffisance  de  l'ouvrage 
de  M.  Chevalier,  le  nouvel  historien  n'a  pu  se  la  dissimuler  à  lui-même. 
Ce  qui  pèche  suttout  dans  le  livre  de  M.  Chevalier,  c'est  la  période  de 
deux  siècles  pendant  laquelle  la  ville  de  Bar  a  appartenu  aux  comtes 
de  Champagne  ;  cette  époque,  M.  d'Arbois  était  particulièrement  préparé 
à  la  traiter  par  ses  autres  travaux,  et  il  a  comblé  avec  beaucoup  de  science 
les  lacunes  laissées  par  son  prédécesseur. 

L'ouvrage  de  M.  d'Arbois  n'est  pas  à  proprement  parler  une  histoire,  si 
l'on  entend  par  ce  mot  l'exposé  chronologique  des  faits  ;  c'est  une  revue 
méthodique  des  institutions  qui  ont  existé  à  Bar-sur-Aube  de  1077  à  1284, 
et  le  titre  d'histoire  peut  très-légitimement  s'appliquer  aux  travaux  de  ce 
genre.  L'auteur  a  fait  suivre  l'étude  des  institutions  de  notions  intéres- 
santes sur  la  topographie  de  la  ville  et  de  pièces  justificatives,  dont  les  plus 
anciennes  remontent  à  la  deuxième  moitié  du  onzième  siècle,  et  qui  sont 
presque  toutes  inédites.  Un  plan  de  Bar-sur-Aube  et  une  planche  de  sceaux 
complètent  heureusement  le  volume. 

Bar-sur-Aube  est-il  le  Segessera  indiqué  dans  la  carte  de  Peutinger  sur 
la  voie  romaine  de  Reims  à  Langres  ?  C'est  une  question  que  M.  d'Arbois  de 
Jubainville  a  laissée  indécise  ;  mais  il  conclut  avec  raison  de  la  découverte  de 
nombreux  débris  antiques,  que  la  ville,  placée  d'abord  sur  la  rive  gauche 
de  l'Aube,  où  s'élevait  au  moyen  âge  le  premier  château  féodal,  a  été  un  éta- 
blissement romain.  C'est  là  qu'habita,  au  commencement  du  cinquième 
siècle,  la  vierge  Germaine  qui,  par  sa  vie  exemplaire  et  sa  mort  héroïque,  a 
mérité  d'avoir  une  place  dans  la  liste  des  saints.  Les  documents  mérovingiens 
et  carolingiens  présentent  Bar-sur-Aube  comme  le  chef-lieu  d'un  pagus , 
puis,  à  partir  du  dixième  siècle,  on  trouve  cette  ville  entre  les  mains  de 
comtes  héréditaires  ;  mais  c'est  surtout  pendant  la  domination  des  comtes 
de  Champagne  qu'elle  acquiert  une  véritable  importance  historique.  Siège 
d'une  des  six  grandes  foires  de  Champagne,  elle  prend  part  au  mouvement 
commercial  dont  cette  province  est  le  centre  pendant  près  de  deux  siècles; 
'OU  la  voit  descendre  peu  à  peu  de  la  montagne  que  dominait  le  château,  et 
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s'étendre  sur  la  rive  droite  de  l'Aube;  les  seuls  monuments  qui  la  décorent 
aujourd'hui  datent  du  même  temps. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  classé  sous  deux  catégories  les  instituUoi^ 
qu'il  avait  à  étudier  :  celles  qui  appartiennent  à  l'ordre  civil  et  celles  qui 
font  partie  de  l'ordre  ecclésiastique.  Dans  la  première  catégorie  se  placent 
l'administration  seigneuriale  des  vicomtes^  des  baillis,  des  prévôts,  et  l'ad- 
ministration municipale.  Dans  la  seconde  figurent  les  archidiacres,  les 
doyens  ruraux,  ou  doyens  de  la  chrétienté,  le  chapitre  de  Saint-Maclou, 
les  curés  de  Sainte-Germaine,  de  Saint-Pierre,  de  Saint-Maclou,  de  Sainte- 
Madeleine,  les  couvents,  les  hospices,  la  léproserie  et  l'hôpital  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem.  Chacun  de  ces  articles  atteste  à  la  fois  de  la  part  de 
l'auteur  des  connaissances  générales  étendues,  et  une  étude  très-conscien- 
cieuse du  sujet  en  lui-même.  On  peut  signaler  entre  autres  celui  qui  con- 
cerne la  double  origine  de  la  commune  de  Bar,  l'organisation  de  cette  com- 
mune au  treizième  siècle,  la  suite  des  maires  jusqu'en  1260,  époque  à  la- 
quelle elle  paraît  avoir  été  supprimée.  Le  chapitre  relatif  aux  professions 
industrielles  et  commerciales  m'a  moins  satisfait  ;  ce  n'est  guère  qu'un 
recueil  des  notes  qui  manquent  de  liaison  et  de  corps,  et  qui  ne  fournissent 
pas  de  données  bien  nouvelles. 

Ceci  m'amène  à  une  observation  générale  que  je  me  permettrai  de  sou- 
mettre à  M.  d'Arbois  de  Jubainville.  J'ai  dit  en  commençant  que  le  nom 
d'histoire  donné  à  son  livre  pouvait  se  justifier  par  les  notions  intéres- 
santes qu'il  a  fournies  sur  les  institutions  de  la  ville  de  Bar-sur-Aube  ;  mais 
j'avoue  que  la  disposition  de  plusieurs  des  parties  de  ce  livre  me  paraît  à  ce 
point  de  vue  laisser  à  désirer  ;  j'aurais  voulu  que  les  renseignements  re- 
cueillis par  l'auteur  eussent  été  plus  condensés,  et  mis  en  état  de  former  un 
récit  plus  suivi  et  plus  littéraire;  son  ouvrage,  si  plein  de  faits,  ordonné  avec 
une  méthode  si  sûre,  aurait  ainsi,  je  pense,  beaucoup  gagné  en  portée. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

Octobre-Novembre  1859.  ; 

60.  Quelques  mots  sur  l'étude  de  la  paléographie  ;  par  L.  Gautier,  an- 
cien élève  de  l'École  des  Chartes,  archiviste  aux  Archives  de  l'empire,  etc. 
2*  édition,  revue  avec  soin  et  précédée  de  quelques  mots  sur  l'École  des 
chartes.—  In-16,  76  p.,  sur  papier  rose.  Le  Mans,  imprim.  Monnoyer  ; 
Paris,  libr.  Palmé. 

61.  Historisch.  —  Atlas  historico-généalogique,  par  K.  Hopf.  1"  partie  : 
Allemagne,  t.  l.  Gotha,  Perthes,  ^858.  —  466  p.  avec  gravures  sur  bois, 
in-folio  (56  fr.)- 
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62.  Die  Frauen.  —  Les  femmes.  Études  d'histoire  de  la  civilisation,  par 
G.  Klemm,  t.  V  et  VI.  Dresde,  Arnold,  1858,  715  p.  in-S"  (complet  48  f.). 

63.  Die  Papstwahl.  —  L'élection  pontificale  sous  les  Ottons,  avec  diplô- 
mes inédits  du  neuvième  et  du  dixième  siècle,  par  H.  J.  Floss.  Fribourg, 
Herder,  1858  ;  182  p.  avec  2  pi.,  gr.  in-8o  (5 fr.  35  c). 

64.  Leonis  VIII  privilegium  de  investituris  Ottoni  I  imperatori  conces- 
sum,  necnon  aliœ  ssec.  IX,  X,  XI  epistolse.  Ex  cod.  Trever.  nunc  primum 
éd.  H.  Jos.  Floss.  Prœmittitur  de  ecclesiœ  periculis  imperatore  Ottone  I 
disputatio.  Friburgi,  Herder,  1858.  —  lxiii  et  175  p.  avec  pi.  grand  in-8° 
(5fr.  35  c.). 

65.  Pétri  Abaîlardi  opéra.  Haclenus  seorsim  édita  nunc  primum  in  unum 
collegit,  textum  adfidem  librorumeditorumscriptorumque  recensuit,  notas, 
argumenta,  indices  adjecit  Victor  Cousin,  adjuvante  Carolo  Jourdain,  pbilo- 
sophisc  in  Academia  parisiensi  olim  professore.  ïomus  posterior.  —  In  4°, 
824  p.  Paris,  imprim.  Lahure  et  C^,  libr.  A.  Durand. 

66.  Étude  historique  sur  le  schisme  d'Anaclet  en  Aquitaine  de  1130  à 
1136;  par  M.  l'abbé  E.  Richard,  curé  de  Sainte-Croix  à  Parthenay.  In-8°, 
104  p.  Poitiers,  impr.  Oudin. 

67.  Joh.  Gerson. — Jean  Gerson ,  par  J.  Bapt.  Schwab.  Wùrzbourg, 
Stahel,  1858.  — 824  p.  gr.  in-8°  (15  fr.). 

68.  Epistolœ  obscurorum  virorum,  éd.  Ed.  Boecking.  Leipzig,  Teubner, 
1858.  —  417  p.  in-16  (5  fr.  35  c), 

69.  Les  Carrelages  émaillés  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance,  précédés 
de  l'histoire  des  anciens  pavages  :  mosaïque,  labyrinthes,  dalles  incrustées  ; 
par  M.  Emile  Amé,  architecte  des  monuments  historiques.  —  In-4°,  xxix- 
210  p.,  60  dessins  intercalés  dans  le  texte  et  90  pi.  imprimées  en  couleur. 
Bar-sur-Aube,  impr.  D.  Jardeaux-Ray  ;  Paris,  lib.  Morel  et  Ce. 

Tiré  à  300  exemplaires.  Prix  :  60  fr. 

70.  Bibliothèque  impériale.  Département  'des  imprimés.  Catalogue  de 
l'histoire  de  France.  T.  VI.  Publié  par  ordre  de  l'Empereur.  — •  Grand  in-4'' 
à  deux  colonnes,  820  p.  Le  Mesnil  (Eure),  impr.  H.  F.  Didot;  Paris,  lib. 
F.  Didot  (24  fr.). 

71.  Histoire  des  classes  ouvrières  en  France  depuis  la  conquête  de  Jules 
César  jusqu'à  la  révolution.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  ;  par  E.  Levasseur,  docteur  es  lettres,  professeur  au 
lycée  impérial  Saint-Louis. —2  vol.  in-8'',  xii-1165  p.  Poitiers,  imprim. 
Dupré;  Paris,  lib.  Guillaumin  et  C^. 

72.  Des  tribunaux  et  de  la  procédure  du  grand  criminel  au  dix-huitième 
siècle  jusqu'en  1789,  avec  des  recherches  sur  la  question  ou  torture  ;  par 
Ch.  Berriat-Saint-Prix,  docteur  en  droit,  conseiller  à  la  cour  impériale  de 
Paris.  —  In-8°,  120  p.  Paris,  impr.  Guyot  et  Scribe,  libr.  Aubry,  16,  rue 
Dauphine  (3  fr.). 
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73.  La  France  protestante,  ou  Vie  des  protestants  français  qui  s$  sont 
fait  un  nom  dans  l'histoire,  depuis  les  premiers  tempf  de  la  réfonnation  jus- 
qu'à la  reconnaissance  du  principe  de  la  liberté  des  cultes  par  l'Assemblée 
nationale;  par  MM.  Eug.  et  Em.  Haag,  ISo  et  Ifie  parties.  T.  lX(Rossçl- 
Zorn). —  In-8°  à  deux  colonnes,  5G8  p.  Paris,  impr.  Thunot  et  C"V  librairie 
Cberbuliez  ,  Genève,  même  maison  (8  fr.  Prix  de  l'ouvrage,  72  fr.). 

74.  Histoire  de  l'institution  chrétienne  de  J.  Calvin.  Théèè'pi;^septee  à 
la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Strasbourg,  par  Jules  ï'liDmas.. — 
In-3°,  31  p.  Strasbourg,  impr.  Silbermann.  :^  . 

75.  Etudes  historiques,  littéraires  et  morales  sur  les  proverbes  français 
et  le  langage  proverbial,  contenant  l'explication  et  l'origine  d'un  grand 
noml)re  de  proverbes  remarquables  oubliés  dans  tous  les  recueils;  par 
P.  M.  Quitard.  —  In-8",  xix-460  p.  Paris,  impr.  Pion,  lib.  Techener. 

76.  Essai  sur  l'histoire  littéraire  des  patois  du  midi  de  la  France  aux  sei- 
zième et  dix-septième  siècles,  par  le  docteur  .1.  B.  Noulet,  correspondant 
du  ministère  de  l'instruction  publique  pour  les  travaux  historiques,  etc. — 
Grand  in-S",  viii-257  p.  Toulouse,  impr.  Chauvin  ;  Paris,  lib.  Techener. 

77.  Notices  littéraires  sur  le  dix-septième  siècle  ;  par  Léon  Àubineau.  — 
In-8°,600  p.  Corbeil,  impr.Crété;  Paris,  lib.  Gaunie  frèresett)uprey(6fr.). 

78.  Recherches  sur  le  lieu  de  la  bataille  d'Attila  en  451,  ornées  d'une 
carte  géographique  et  de  planches  chromolithographiques,  représentant, 
1°  les  armes  et  ornements  attribues  à  Théodoric,  et  qui  font  partie  du  ca- 
binet d'antiquités  de  Sa  Majesté  l'Empereur  ;  2"  les  armes  et  ornements  du 
roi  Childéric ,  conservés  au  musée  des  souverains  ;  3°  les  couronnes  du  roi 
Reccesvinthus,  conservées  au  musée  de  Cluny  ;  par  Peigné-Delacourt,  mem- 
bre correspondant  de  la  Société  impériale  des  antiquaires  de  France,  etc. — 
In-4",  56  p.  Paris,  impr.  Claye,  1860.  "''' 

79.  Géographie  de  Frédégaire,  de  ses  continuateurs  et'des  Gesta  reriun 
Frawcontmj-parM.  Alfred  Jacobs,  docteur  es  lettres,  archiviste  paléographe. 
—  In-S",  32  p.  et  une  carte.  Paris,  imp.  Paul  Dupont,  lib.  Durand. 

80.  Histoire  de  l'affranchissement  communal  dans  les  diocèses  de  Laoïi, 
Soissons  et  Noyon  ;  par  MelleviUe,  membre  de  plusieurs  sociétés  savan- 
tes, etc.— In-8°,  62  p.  Laon,  impr.  Fleury,  l'auteur  rue  Saint-Martin  ;  Paris, 
lib.  Dumoulin. 

81.  Les  États  de  Normandie  sous  la  domination  anglaise;  par  Ch.  de 
Beaurepaire,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes.  —  In-8",  199  p.  Évreux, 
imp.  Hérissey;  Paris,  A.  Durand  ;  Rouen,  Lebrument. 

Extrait  du  Recueil  de  la  Société  libre  de  l'Eure,  o''  série,  t.  Y. 

82.  Études  historiques  sur  le  roi  Louis  XI  ;  par  Gaudefroy.  —  Le  Châ- 
teau de  Péronne.— Le  Prévôt  des  marchands. — Louis  XI  amoureux.— In-18', 
263  p.  Paris,  impr.  Claye;  lib.  Deutu,  18G0. 

83.  La  Ligue,  documents  relatifs  à  la  Picardie,  d'après  les  registres  de 

h    {cinquième  série.)  13 
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l'échevinage  d'Amiens  ;  par  A.  Dubois,  chef  de  bureau  à  la  mairie  d'Amiens. 

—  In-8°,  108  p.  AmiCTis,  impr.  Yvert. 

84.  Choix  de  lettres  inédiles  écrites  par  Nicolas  Brulart  à  Louis  XIV,  au 
prince  de  Condé,  à  Mazarin,  à  Colbert,  Le  Tellier,  Louvois,  Fouqiiet,  La 
Vrillière,  Chûteauneuf,  Pontchartrain  et  autres  hommes  d'Etat,  et  de  celles 
qu'il  a  reçues  du  roi  et  des  mêmes  personnages  durant  l'exercice  de  la 
charge  de  premier  président  du  parlement  de  Bourgogne  de  1657  à  1692, 
avec  un  discours  préliminaire^  des  sommaires  et  des  notes  explicatives ,  par 
M.  de  Lacuisine ,  président  de  la  cour  impériale  de  Dijon,  etc.  —  2  vol.  gr. 
iu-8%  xxxn-682  p.  Dijon,  impr.  Rabutot. 

85.  Le  Chancelier  d'Aguesseau,  sa  conduite  et  ses  idées  politiques  et  son 
influence  sur  le  mouvement  des  esprits  pendant  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle,  avec  des  documents  nouveaux  et  plusieurs  ouvrages  inédits 
du  chancelier  ;  par  Francis  Monnier,  professeur  au  collège  Rollin. —  In-S", 
505  p.  Paris,  impr.  Pillet  fils  aîné;  lib.  Didier  et  C,  1860  (7  fr). 

86.  Essai  sur  l'administration  de  Turgot  dans  la  généralité  de  Limoges. 
Thèse  pour  le  doctorat  présenté  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris;  par  Gus- 
tave d'Hugues,  professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée  impérial  de  Limoges. — 
In-8°,  271  p.  Limoges, impr.  Chapoulaud  frères ;Paris,;lib.Guillaumin etc. 

87.  L'Abbaye  du  mont  Saint-Éloi,  1068-1792  ;  par  Adolphe  deCardevac- 
que.  —  ^-4°,  xvii-244,  impr.  et  lib.  Brissy. 

88.  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Beaulieu  (en  Limousin)  publié  par  Maxime 
Deloche,  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  France  et  de  la  Société 
impériale  de  géographie.  —  In-4°,  cccxxiv-391  p.  Paris,  imprimerie  impé- 
riale, lib.  F.  Didot  (12  fr.). 

Collection  de  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France,  publiés  par  les  soins  du 
ministre  de  rinstniction  publique  et  des  cultes  ;  1"^*  série:  histoire  politique. 

89.  Cartulaire  et  archives  des  communes  de  l'ancien  diocèse  et  de  l'arron- 
dissement administratif  de  Carcassonne,  villes,  villages,  églises,  abbayes, 
prieurés,  châteaux,  seigneuries,  fiefs,  généalogies,  blasons,  métairies,  lieux 
bâtis,  quartiers  ruraux,  notes  statistiques;  par  Mahul,  ancien  député  de 
l'arrondissement  de  Carcassonne.  —  Vol.  2,  in-4'',  676  p.  et  une  carte.  Car- 
cassonne, impr.Poniiès  ;  Paris,  lib.  V.  Didron  et  Dumoulin  (15  fr.). 

90.  L'Église  de  Lyon  depuis  l'évêque  Pothiu  jusqu'au  réformateur  P.  Vi- 
ret  (152  à  1553),  précédée  d'une  lettre  de  M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire,  pro- 
fesseur d'histoire  à  la  Sorbonne  ;  par  Clément  de  Faye,  pasteur.  —  In-12, 
xii-168  p.  Lyon,  impr.  Lépagnez,  Hb.  Denis  ;  Paris,  Meyrueis,  Grassart. 

91.  L'Alsace  romaine.  Études  archéologiques,  avec  deux  cartes;  par 
A.  Coste,  juge  au  tribunal  civil  de  Schelestadt.  —  In-8°,  134  p.  Mulhouse, 
impr.  Risler. 

92.  Die  Deutsche.  —  Costumes  et  modes  de  l'Allemagne  ;  par  J.  Falke. 

-  2  vol.  Leipzig,  Mayer,  1858,  670  p.  gr.  in-8°  (8  fr.). 
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93.  Die  politischen.  —  Doctrines  politiques  et  religieuses  sous  Louis  IV 
de  Bavière;  par  G.  Schreiber.  Landshut,  Thomami^lSGS,  82  p.  grand  in-8° 
(2fraucs). 

94.  Albrecht.  —  Albert  de  Brandebourg,  archevêque  de  Mayence  et  de 
Magdebourg  ;  par  J.  H.  Hennés.  Mayence,  Kirchheim,  1858, '344  p.  grand 
in-8o  (5  fr.). 

95.  Geschichte.  —  Histoire  de  Ferdinand  H  et  de  ses  parents  ;  par  Fr.  de 
Hurter.  T.  IX.  Schaiïhouse,  Hurter,  1858.  —  G52  p.  gr.  in-8°  (10  fr.). 

96.  Dam.Fuxhoffer  monasteriologia)  regni  Uungariaî  libri  duo  totideni 
toinis  comprehensi.  Ed.  M.  Czinar.  T.  I.  IMonasteria  ord.  S.  Benedicti. 
Pestini,  Uartleben,  1858.  —  361  p.  gr.  in-4"  (18  fr.  75  c). 

97.  Urkundliche.  —  Histoire  diplomatique  des  châteaux  féodaux  du  Pa- 
latinat  ;  par  J.  G.  Lehmann.  Kaiserslauteru,  Meuth^  1858.  T.  L—  384  p. 
gr.  in-S"  (5  fr.). 

98.  Urkundenbuch.  —  Recueil  des  diplômes  relatifs  à  l'histoire  du  Rhin 
inférieur,  Cologne,  Juliers,  Berg,  Gueldre,  Meurs,  Glèves,  Mark,  Elten, 
Essen  et  Werden.  Publié  par  Th.  J.  Lacomblet.  T.  IV,  2«  partie.  Diissel- 
dorf,  Schaub,  1858.  —  xxv  et  p.  607-846,  gr.  in-4°. 

L'ouvrage  complet,  94  fr. 

99.  Quellen.  —  Sources  de  l'histoire  de  Westphalie,  publiées  par  J,  P. 
Seibertz.  Arnsberg,  Grote,  1858.  ï.  I.  —  490  p.  gr.  in-8°  (8  fr.). 

100.  Geschichte.  —  Histoire  du  diocèse  et  de  la  ville  d'Hiidesheim  ; 
par  H.  A.  Liintzel.  llildesheini,  Gerstenberg,  1858.  —  2  vol.  grand  in-S» 
(17  fr.  35  c). 

101.  Die  Diocèse.  — Le  diocèse  de  Brème  et  ses  pays  en  Saxe  et  en 
Frise;  par  AV.  de  Hodenberg.  Celle,  Capaun,  1858.  —  2  vol.  in-4°  avec 
cartes  (28  fr.). 

102.  Monumenta  ZoUerana,  publiés  par  R.  de  Stillfried  et  T.  Maerker. 
T.  IV.  Berlin,  Ernst,  1858.  — 442  p.  gr.  in-4"(20  fr.). 

103.  Alterthumer.  —  Antiquités  et  monuments  d'art  de  la-  maison  de 
Hohenzollern ;  par  R.  de  Stillfried.  Nouvelle  suite,  d"  livraison.  Berlin, 
Ernst,  1858.  In-folio  (52  fr.). 

Le  1"  volume  complet,  176  fr. 
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CHRONIQUE. 

Novembre-Décembre  1859. 

Les  élèves  de  l'École  des  chartes  ont  soutenu  leurs  thèses  le  21  novembre. 
Nous  indiquons,  suivant  notre  habitude,  les  sujets  traités  par  les  can- 
didats : 
MM.  Paul  Lacombe,  Histoire  du  consulat  de  Cahors,  de  1200  à  1351. 
Paul-Emmaklel  Chéron,  Tiièse  sur  le  cartulaire  de  l'abbaye  de 

Pontigny  (Yonne). 
Henbi  de  Chambure,  Thèse  sur  le  droit  de  chasse  au  moyen  âge, 
François  Maupbé,  Administration  d'une  nionnoyerie  royale  au 

moyen  âge. 
Louis  DE  GouvENAiN,  Dcs  origincs  de  la  commune  de  Dijon. 

A  la  suite  de  cette  épreuve,  le  Conseil  de  perfectionnement  a  arrêté,  dans 
l'ordre  suivant,  la  liste  des  élèves  jugés  dignes  de  recevoir  le  diplôme  d'ar- 
chiviste-paléographe : 

MM.  Lacombe. 

de  Chambure. 
de  Gouvenain. 
Chéron. 
Maupré. 

—  Notre  confrère  M.  Anatole  de  Barthélémy  a  été  nommé  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur. 

—  Notre  confrère  M.  Baillet  a  été  chargé  des  fonctions  de  sous-chef  à  la 
commission  de  publication  de  la  correspondance  de  l'Empereur  Napoléon  P» 
aux  archives  de  l'Empire. 

—  Notre  confrère  M.  A.  Lefèvre  vient  d'être  attaché  à  la  section  législa- 
tive et  judiciaire  des  archives  de  l'Empire. 

—  Par  arrêté  préfectoral  du  20  décembre,  notre  confrère  M.  Sainte- 
Marie  Mévil  a  été  nommé  archiviste  en  chef  du  département  de  Seine-et- 
Oise. 

—  M.  Sainte-Marie  Mévil  ne  pouvant,  au  grand  regret  de  tous  ses  con- 
frères, conserver  plus  longtemps  les  fonctions  d'archiviste  trésorier  de  la 
Société  de  l'Ecole  des  chartes,  fonctions  qu'il  remplissait  avec  le  plus  louable 
dévouement  depuis  plusieurs  années,  la  Société,  dans  sa  séance  du  24  no- 
vembre, a  choisi  pour  le  remplacer  M.  E.  Garnier. 
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—  M.  Baillet  a  été  nommé  membre  du  comité  des  fonds,  en  remplacement 
de  M.  Garnier. 

—  M.  Siméon  Luce  a  été  nommé  membre-adjoint  du  comité  de  publica* 
tion,  en  remplacement  de  M.  Baillet. 

—  La  Société  des  antiquaires  de  France,  dans  sa  séance  du  4  janvier , 
a  reçu  au  nombre  de  ses  membres  notre  confrère  M.  Edgard  Bou tarie, 
archiviste  aux  Archives  de  l'empire. 

—  Lors  du  dernier  renouvellement  du  bureau  et  des  eommissions  de  la 
Société  impériale  des  antiquaires  de  France,  nos  confrères  MM.  Marion, 
Bourquelot  et  de  Montaiglon  ont  été  nommés  :  le  premier  président,  le 
second  membre  du  comité  de  publication  et  le  troisième  archiviste-biblio- 
thécaire, pour  l'année  1860. 

—  Nos  lecteurs  connaissent  la  combinaison  adoptée  par  S.  Exe.  M.  le 
ministre  de  l'Instruction  publique  pour  l'exécution  du  décret  du  12  fé- 
vrier 1856,  qui  ordonnait  la  publication  d'un  recueil  des  anciens  poètes  de 
la  France.  Nous  avons  mis  aussi  sous  leurs  yeux  le  prospectus  par  lequel 
M.  Jannet  annonçait  naguère  au  public  la  décision  qui  le  chargeait  de  celte 
publication  sous  la  surveillance  d'une  commission  spéciale  ï.  Depuis  lors, 
des  circonstances  regrettables  ont  enlevé  à  M.  Jannet  la  direction  de  la 
Bibliothèque  Elzevirienne^  au  moment  même  où  paraissait  le  premier 
volume  du  nouveau  recueil,  et  ceux  qui  s'intéressent  à  ce  grand  travail  ont 
pu  craindre  de  le  voir  indéfiniment  ajourné. 

Nous  avons  la  satisfaction  de  leur  annoncer  que  l'entreprise  se  poursuit 
activement,  et  que  le  deuxième  et  le  troisième  volume  des  anciens  poètes  de 
la  France  viennent  de  paraître  à  la  librairie  A.  Franck,  rue  de  Riche- 
lieu, 67.  Le  premier  volume  est  aussi  mis  en  vente  avec  un  nouveau  titre 
et  un  nouveau  cartonnage. 

Sauf  les  modifications  légères  qu'il  a  dû  subir  en  se  détachant  de  la  Bi- 
bliothèque Ehevirienne,  dont  il  cesse  de  faire  partie,  le  recueil  se  publie 
dans  les  mêmes  conditions,  dans  le  même  format,  avec  le  même  papier  et 
le  même  caractère. 

Le  premier  volume  contient  trois  poèmes  :  Gui  de  Bourgogne^  Otinel, 
Floovant.  Le  second  volume  renferme  le  poëme  de  Doon  de  Mayence,  et 
le  troisième,  celui  de  Gaiifrey. 

Les  quatrième  et  cinquième  volumes,  dont  l'impression  est  à  peu  près 
achevée,  paraîtront  sans  doute  le  mois  prochain.  Ils  contiendront  :  l'un, 
le  poëme  de  Huon  de  Bordeaux,  l'autre,  le  texte  français  du  poëme  de 
Fierabras  et  la  deuxième  édition  de  Parîse  la  duchesse. 

—  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu  sa  séance  publique 
1.  Bibl.  de  V École  des  chartes,  4*  série,  t.  IV,  p.  211. 
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annuelle  le  vendredi  2  décembre  1859,  sous  la  présidence  de  M.  Wallon. 

Parmi  les  sujets  mis  au  concours,  nous  croyons  devoir  signaler  à  l'atten- 
tion de  nos  lecteurs  celui  que  l'Académie  a  choisi  pour  le  prix  annuel  ordi- 
naire à  décerner  en  1861  (médaille  d'or  d'une  valeur  de  2,000  francs). 

Faire  connaître  l'administration  cVAlfonse,  comte  de  Poltiéf's  et  de 
Toulouse,  d'après  les  documents  originaux  qui  existent  principalement 
aux  archives  de  l'Empire,  et  rechercher  en  quoi  elle  se  rapproche  ou 
diffère  de  celle  de  saint  Louis. 

Voici  les  résultats  du  concours  des  antiquités  de  la  France,  auquel 
quatre-vingt-trois  ouvrages  avaient  été  envoyés  : 

L'Académie  décerne  la  première  médaille  à  M.  d'ARBois  de  Jbbainville  pour  ses 
Études  sur  l'état  intérieur  des  abbayes  Cisterciennes,  et  principalement  de  Clair- 
vaux,  au  douzième  et  au  treizième  siècle;  t  vol.  in-8". 

La  seconde  médaille  est  partagée  entre  MM.  Meblet  et  Moutié,  éditeurs  du  Car- 
tulaire  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  des  Vaux  de  Cernay;  3  vol.  in-4°avec  atlas, 
et  M.  de  Bea.uvillé  ,  auteur  de  l'Histoire  de  Montdidier;  3  vol.  in-4''. 

La  troisième  médaille  est  partagée  entre  M.  Bizeul  ,  pour  les  différents  Mémoires 
qu'il  a  composés  sur  les  Antiquités  romaines  de  la  Bretagne,  et  M.  Aug.  Bernahi), 
pour  sa  Description  du  pays  des  Ségusiaves;  1  vol.  in-S". 

Un  rappel  de  médaille  est  accordé  à  M.  Dussieux,  pour  son  livre  intitulé  :  Les  Ar- 
tistes français  à  l'él  ranger  ;  1  vol,  in-8°. 

Des  mentions  très-honorables  sont  accordées  : 

1°  A.  M.  GiRAun  ,  pour  son  Essai  historique  sur  l'abbaye  de  Saint-Barnard  et 
sur  la  ville  de  Romans;  f"  partie,  2  vol.  in-S**. 

9"  A  M.  Alfred  J\cobs,  pour  ses  deux  ouvrages  intitulés  :  1°  Géographie  de  Gré- 
goire de  Tours,  br.  grand  in-8°;  2°  De  Gallia  ab  anonymo  Ravennate  descripta; 
br.  in-8°. 

3°  A  l'ouvrage  de  feu  M.  de  Fréville,  intitulé  :  Mémoire  sur  le  commerce  ma- 
ritime de  Rouen;  2  vol.  in-8°. 

4°  A  M.,Castan,  pour  trois  ouvrages  :  1°  Origine  de  la  commune  de  Besançon, 
br.  in-8''  ;  2°  Notice  sur  Crusinia,  station  militaire  de  la  voie  romaine  de  Chdlon 
à  Besançon ,  br.  in-8'';  3°  Les  Tombelles  celtiques  du  massif  d'Alaise ,  br.  in-8". 

5°  A  M.  VÉRON-RÉviLLE ,  pour  son  Essai  sur  les  anciennes  juridictions  de  l'Al- 
sace; 1  vol.  in-s"*. 

6°  A  M.  QuANTiN,  pour  ses  Recherches  sur  la  géographie  et  la  topographie  de 
la  cité  d'Auxerre  et  du  pagus  de  Sens  ;  br.  in-4". 

7"  A  M.  d'AuRLVc,  pour  son  Histoire  de  l'ancienne  cathédrale  et  des  évêques 
d'Alby;  1  vol.  in-8». 

8°  A  M.  le  comte  George  de  Soultrait,  pour  son  Essai  sur  la  numismatique  bour- 
bonnaise; in-8°. 

9°  A  MM.  Jules  Router  et  Eugène  Hucher,  pour  la  première  partie  de  l'Histoire  du 
jeton  au  moyen  dge;  in-8°. 

10"  A  M.  Bigot,  pour  son  Essai  historique  sur  les  monnaies  du  royaume  et 
duché  de  Bretagne;  1  vol  in-8". 

ir  A  M.  Charronnet,  pour  son  Histoire  manuscrite  des  guerres  de  religion 
et  de  la  société  protestante  dans  les  Hautes-Alpes. 
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Des  mentions  liohorables  sont  accordc^es  par  ordre  alphaWtique  à  : 

M.  de  BvECKER,  auteur  des  mémoires  suivants  -.  1"  Sagas  du  Nord,  br.  in-8"  ; 
5"  lUsto'ne  de  VagriciiUiirc  flamande  en  France,  br.  in-8"  ;  3"  Analogie  de  la 
langue  des  Goths  et  des  Francks  avec  le  sanscrit ,  br.  in-8";  ^i"  De  VOrigine  et 
de  l'orthographe  des  notns  de  familles  des  Flaviands  en  France,  br.  in-8  ;  5"  La 
Noblesse  flamande  de  France  en  présence  de  l'article  259  du  Code  pénal,  br- 
in-S";  6"  Du  Calendrier  chez  les  Flamands  et  les  peuples  du  Nord,  br.  in-S". 

U.  Cauvkt,  pour  une  brochure  intitulée  :  Le  Collège  des  droits  de  Vancienne  uni- 
versité de  Caen,  br.  iu  8°. 

M.'Darcy,  pour  sa  Description  archéologique  et  historique  du  canton  de  Ga- 
mâches,  1  vol.  in-s". 

M.  Doublet  de  Bois-Thi6a«lt,  pour  son  Mémoire  descriptif  et  historique  sur  les 
fouilles  faites  en  1838  rfans  l'ancien  moi^oislère  de  Saint-Martin  lez  Chartres, 
manuscrit. 

M.  r.oDMiT  Faultrieii,  pour  un  travail  manuscrit  intitulé  :  Monuments  antiques 
de  V Anjou,  ou  Mémoire  sur  la  topographie  gallo-romaine  du  département  de 
Maine-et-Loire. 

M.  de  la  Qlkrièke,  pour  sa  Notice  manuscrite  sur  l'ancienne  église  paroissiale 
(te  Saint-Jean  de  Rouen. 

M.  LEjfosNE,  pour  son  Mémoire  manuscrit  sur  la  géographie  ancienne  du  Rons- 
sillon. 

M.  Lepage,  pour  son  ouvrage  intitulé:  Archives  de  Tout  ;  inventaire  et  docu- 
ments, br.  in-8°. 

M.  Perieu,  pour  sa  brochure  intitulée  :  Fi'agments  ethnologiques .,  br.  in-8". 

M.  de  Seranon  ,  pour  un  travail  intitulé  :  Les  Villes  consulaires  et  les  Répu- 
bliques de  Provence  au  moyen  âge,  br.  iri-8°. 

M.  YanHende,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Numismatique  lilloise,  1  vol.  in-S". 

On  voit  que  l'École  des  chartes  a  lieu  de  s'applaudir  des  résultats  de  ce 
concours.  INous  nous  faisons  un  devoir  d'emprunter  à  l'excellent  rapport  de 
M.  Léon  Renier  les  passages  qu'il  a  consacrés  à  l'examen  des  travaux  de  nos 
confrères.  MM.  d'Arbois  de  Jubainvilie,  Merlet  (en  collaboration  avec 
M.  Moutié),  Jacobs,  de  Fréville,  Castan  et  Charronnet. 

M.  D'Arrois  de  JuBAirrviLLE  avait  déjà  obtenu  plusieurs  distinctions  dans  de 
précédents  concours  ;  il  avait  pu  ainsi  prendre  la  mesure  de  ce  que  nous  demandons. 
Aussi  son  ouvrage  sur  Vétat  intérieur  des  abbayes  cisterciennes,  et  principalement 
de  Clairvaux,  au  douzième  et  au  treizième  siècle,  satisfait-il  à  toutes  les  conditions 
que  l'Académie  était  en  droit  d'exiger.  Il  est  presque  entièrement  composé  d'après  les 
documents  originaux.  M.  d'Arbois  de  Jubainvilie  a  compulsé  avec  soin  de  volumineux 
recueils  imprimés  et  manuscrits,  et  reproduit,  soit  par  extraits,  soit  in  extenso,  des 
pièces  importantes  qui  servent  d'autorité  aux  faits  qu'il  avance.  Sans  viser  à  élever 
un  monument  littéraire,  il  s'est  cependant  attaché  à  n'offrir  au  public  qu'une  œuvre 
bien  digérée  et  dont  l'ordonnance  fût  heureusement  conçue.  Écrit  avec  clarté ,  son 
livre  est  rempli  d'aperçus  neufs  et  intéressants;  il  se  fait  remarquer  par  des  vues 
judicieuses  qui  montrent  que  l'auteur  peut  s'élever  au-dessus  des  détails  dans  les- 
quels il  a  si  profondément  pénétré ,  et  saisir  des  résultats  généraux.  Enfin ,  par  la 
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nouveauté  et  par  l'étendue  de  son  sujet ,  ce  livre  avait  encore  des  titres  plus  sérieux 
à  l'attention  spéciale  de  ia  Commission. 

Ce  n'est  pas  seulement ,  ainsi  qu'on  pourrait  le  supposer,  le  tableau  d'un  ordre 
religieux  en  [)articuUer  que  M.  d'A.rbois  de  Jubainville  a  voulu  tracer  ;  c'est  le  tableau 
complet  de  la  vie  monastique  au  moyen  âge,  à  l'époque  où  elle  était  arrivée  à  son 
plus  grand  développement,  et  où  elle  a  porté  les  meilleurs  fruits.  11  a  choisi  l'ordre 
de  Cîtcaux,  comme  un  type  propre  à  nous  donner  l'idée  de  ce  qu'étaient ,  au  douzième 
et  au  treizième  siècle,  l'action  et  le  rôle  du  cloître.  Il  n'a  rien  omis  dans  cet  intéres- 
sant exposé.  La  règle,  le  culte,  le  travail  des  mains  et  de  l'esprit,  la  nourriture ,  le 
costume  et  le  coucher,  le  gouvernement  et  les  fonctionnaires ,  le  moiie  d'admission 
dans  l'ordre ,  ses  propriétés  et  ses  revenus ,  l'administration  de  ses  biens ,  tout  y  est 
dit  avec  une  abondance  de  détails  qu'on  ne  saurait  traiter  de  minutie  -,  car  dans  un 
tableau  le  peintre ,  pour  être  vrai ,  ne  doit  négliger  aucun  des  accessoires  dont  la 
réunion  fait  précisément  la  vérité  de  son  pinceau.  Ce  que  M.  d'Arbois  de  Jubainville 
nous  apprend  de  la  propriété  monastique  touche  aux  questions  les  plus  graves  de 
l'économie  politique;  il  éclaire  des  faits  en  apparence  étrangers  à  son  sujet,  et  la 
coniiance  que  sa  méthode  inspire,  et  que  ses  recherches  consciencieuses  justifient , 
permettra  de  tirer  de  son  livre  des  conséquences  qu'il  n'a  peut-être  pas  prévues,  et 
que ,  dans  tous  les  cas,  il  n'avait  pas  à  poursuivre. 

L'ordre  de  Cîteaux  a  rendu  à  l'humanité  des  services  que  sa  décadence  postérieure 
ne  doit  pas  faire  oublier.  Au  temps  où  il  répondait  aux  besoins  comme  aux  idées 
de  la  société ,  il  a  été  un  des  agents  les  plus  actifs  de  civilisation  et  de  moralisation. 
Sa  règle  purifiait  des  mœurs  encore  barbares ,  et  accoutumait  les  âmes  à  une  disci- 
pline qui  retrempait  les  caractères.  Asiles  ouverts  aux  pèlerins  et  aux  pauvres  voya- 
geurs ,  les  abbayes  cisterciennes  servaient  de  rel'uges  et  d'hôtelleries  aux  hommes 
qu'une  organisation  sociale  défectueuse  laissait  sans  protection ,  ou  exposait  à  la 
dégradation  et  aux  vices.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  restauré,  par  la  pensée,  ces 
Maisons-Dieu  aujourd'hui  en  ruines  ;  il  nous  y  fait  rentrer  et  nous  les  montre  avec 
ce  même  ordre ,  ce  même  genre  de  vie  ,  qui  y  fleurirent  pendant  des  siècles.  On  re- 
trouve dans  son  livre  tout  le  calme,  toute  l'austère  discipline  des  maisons  de  saint 
Benoît.  Un  pareil  livre  ne  pouvait  être  que  le  fruit  des  fortes  et  sévères  études  que 
l'Académie  tient  .surtout  à  encourager  ;  la  Commission  vous  propose  de  décerner  à 
l'auteur  la  première  médaille  du  concours. 

Le  Cartulaire  de  Vabbaye  de  Notre-Dame  des  Vaux  de  Cernay ,  publié  par 
MM.  Lucien  Mkulet  et  Auguste  Moutié,  n'est  point  un  exposé  historique,  c'est  un 
simple  recueil  de  pièces  ,  mais  un  recueil  prodigieusement  riche ,  fait  avec  un  soin 
scrupuleux,  et  dont  l'Académie  avait  déjà  encouragé  le  premier  volume.  Les  textes  y 
sont  correctement  établis,  les  dates  exactement  interprétées,  les  actes  faux  discutés 
avec  une  grande  sûreté  de  critique.  Si  l'introduction  est  peu  développée,  et  si  l'on 
n'y  trouve  pas  la  solution  de  plusieurs  questions  que  les  chartes  fournissaient  l'oc- 
casion de  traiter,  il  faut  reconnaîtie  que  ces  questions  sont  en  partie  résolues  par 
les  notes  disséminées  dans  le  cours  de  l'ouvrage.  Ces  notes  abondent  surtout  en 
renseignements  nouveaux  sur  la  généalogie  des  grande»  familles  de  l'Ile  de  France  et 
du  pays  chartrain.  • 

Dans  les  archives  des  Vaux  de  Cernay, les  sceaux  sont  admirablement  conservés; 
c'est  une  bonne  fortune  dont  les  éditeurs  ont  su  proUter  ;  le  recueil  de  sceaux  qu'ils 
ont  formé  est,  à  tous  égards,  une  des  collections  de  ce  genre  les  plus  curieuses  qui 
aient  encore  été  publiées.  Le  dictionnaire  géographique  qui  termine  l'ouvrage  est 
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le  fruit  de  longues  recherclies  ;  il  sera  d'une  grande  utilité  aux  savants  qui  ont  besoin 
de  connaître  les  équivalents  modernes  des  anciens  noms  de  lieux. 

En  résumé,  ce  qui  distingue  surtout  le  travail  de  MM,  Merlet  et  Moutié,  c'est  une 
grande  exactitude,  une  correction  rigoureuse  dans  l'ensemble  comme  dans  les  détails 
de  la  publication.  Ainsi  ce  qui  fait  quelquefois  défaut  chez  M.  de  Beauvillé ,  nous  le 
retrouvons  dans  leur  ouvrage  ;  mais ,  en  revanche ,  ils  ne  jieuvent  prétendre  au  titre 
d'historien  que  M.  de  Beauvillé  a  si  légitimement  conquis.  La  Commission  eût  été  em- 
barrassée entre  ces  mérites  divers ,  qui  ont  chacun  leur  importance;  elle  partage  la 
médaille  entre  les  éditeurs  du  Carttdaire  de  Vabbaye  de  Notre-Dame  des  Vaux 
de  Cernay  et  l'auteur  de  l'Histoire  de  Montdïdier. 

Un  jeune  savant ,  qui  poursuit  avec  une  louable  persévérance ,  sur  la  géographie 
du  moyen  âge,  des  études  dont  les  débuts  ont  été  marqués  par  des  succès,  M.  Alfred 
Jacobs ,  vous  avait  soumis  deux  thèses  brillamment  soutenues  à  la  Sorbonne  pour  le 
doctorat  es  lettres.  L'une  a  pour  objet  de  donner  une  nouvelle  édition  de  la  partie  de 
l'ouvrage  de  l'anonyme  de  Ravenne  qui  traite  de  la  Gaule  ;  l'autre  est  intitulée  :  Géo- 
graphie de  Grégoire  de  Tours,  le  pagus  et  l'administration  romaine  en  Gaule. 
Les  suffrages  de  professeurs  éminents  ,  que  ces  deux  thèses  avaient  obtenus,  nous 
garantissaient  la  solidité  des  recherches  de  l'auteur  ;  nous  n'avions  plus  à  apprécier 
leur  mérite  intrinsèque,  mais  à  examiner  ce  qu'elles  ajoutent  à  nos  connaissances  sur 
la  géographie  ancienne  de  la  France,  à  démêler  ce  qu'il  y  a  de  fondé  ou  seulement 
d'ingénieux  dans  les  vues  diverses  émises  par  M.  Jacobs. 

Le  texte  de  l'anonyme  de  Ravenne  a  été  établi  par  la  comparaison  des  trois  manus- 
crits qu'on  en  connaît;  il  est  accompagné  de  notes  critiques  et  de  notes  explicatives, 
courtes  mais  suflisantes.  Une  introduction  dans  laquelle  l'auteur  nous  fait  connaître 
les  procédés  employés  par  l'anonyme  dans  la  composition  de  son  livre  ,  yne  disser- 
tation sur  les  sources  où  il  a  puisé,  une  bonne  carte  enfin,  achèvent  de  faire  de  cette 
édition  une  publication  d'une  incontestable  utilité.  La  critique  y  intervient  pour  dis- 
cerner dans  le  choix  des  leçons  avec  autant  de  prudence  que  de  sagacité.  Les  noms  de 
lieux  mentionnés  par  l'anonyme  sont  rapprochés  de  ceux  que  donnent  les  Itinéraires 
et  la  carte  de  Peutinger ,  ou  qui  se  trouvent  çà  et  là  dans  les  auteurs  et  dans  les  ins- 
criptions, et ,  de  ce  rapprochement,  M.  Jacobs  sait  tirer  des  corrections  et  des  resti- 
tutions presque  toujours  très-heureuses. 

La  Géographie  de  Grégoire  de  Tours  est  un  travail  plus  étendu.  Elle  est  divisée 
en  deux  parties.  Dans  la  première  l'auteur  s'attache  à  déterminer  le  sens  des  termes 
géographiques  employés  par  le  père  de  notre  histoire  ;  dans  la  seconde  il  a  réuni , 
sous  forme  de  dictionnaire,  tous  les  noms  de  lieux  qui  se  rencontrent  dans  les  divers 
ouvrages  de  cet  écrivain.  Ce  relevé  est  fait  avec  autant  d'intelligence  que  d'exacti- 
tude; en  recherchant  les  équivalents  modernes  des  noms  anciens,  M.  Jacobs  fait 
preuve  dune  grande  sagacité  et  d'une  louable  circonspection  ;  la  critique  n'a  élevé 
aucune  objection  contre  cette  seconde  partie  de  son  livre.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi  pour 
l'examen  des  termes  géographiques ,  qui  en  forme  la  première  partie. 

Pour  bien  saisir  le  sens  des  termes  géographiques ,  il  ne  faut  pas  rester  cantonné 
dans  un  même  auteur  ;  la  géographie  de  la  France  au  moyen  âge  demande  à  être 
étudiée  dans  la  suite  des  temps  et  dans  les  différentes  régions  du  pays.  Enchaîné 
par  le  cadre  qu'il  s'était  tracé,  M.  Jacobs  ne  pouvait  procéder  ainsi,  et  voilà  pour- 
quoi les  opinions  qu'il  émet  dans  son  livre  n'y  sont  pas  toujours  appuyées  de  preuves 
sutfisantes. 

L'absence  de  sens  précis,  qui  caractérise  chez  Grégoire  de  Tours  l'emploi  du  mot 


202 

pagus,  absence  dont  on  est  également  frappé  dans  un  certain  nombre  de  diplômes 
evaminés  par  M.  Jacobs,  l'a  conduit  à  ne  plus  attacher  à  la  division  en  pagi  l'im- 
portance que  (les  savants  cminents  lui  avaient  attribuée.  Il  combat  l'idée  aeccréditée 
que  l'on  doive  distinguer  les  par/i  en  majores  et  m/worc.v ,  répondant  les  uns  aux 
cités  ou  aux  diocèses,  les  autres  aux  vicairies  ou  aux  archidiaconés. 

Des  hommes  compétents ,  qui  se  sont ,  eux  aussi ,  livrés  à  une  étude  approfondie 
de  la  géographie  du  moyen  Age,  regardent  ces  dénégations  comme  trop  absolues. 
M.  Jacohs  poursuit  ses  travaux  sur  la  géographie  historique  de  la  France;  c'est  à 
lui  de  nous  fournir,  par  de  nouvelles  études,  la  preuve  que  les  exeinples  de  concor- 
dance que  l'on  cite  entre  des  pagi  et  des  archidiaconés  n'ont  pas  toute  l'impor- 
tance qu'on  leur  attribue. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question,  dont  la  solution  n'est  peut-être  pas  encore  suf- 
fisamment préparée,  l'ouvrage  de  M.  Jacobs  n'en  est  pas  moins  un  très-ostiroable 
essai  sur  la  géographie  de  la  France  mérovingienne  ;  il  lui  donne  des  droits  sérieux  ' 
aux  fencouragements  de  l'Académie,  et  s'il  n'avait  pas  déjà  reçu,  dans  le  titre  qxie  lui 
ont  valu  ses  deux  thèses ,  une  haute  récompense ,  la  Commission  aurait  peut-être 
hésité  plus  longtemps  à  se  prononcer  entre  lui  et  ceux  de  ses  rivaux  qui  pnt  obtenu 
une  médaille. 

Rouen  a  été,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  une  des  plus  grandes  places  de  com- 
merce de  notre  pays.  On  avait  souvent,  en  écrivant  l'histoire  de  la  Normandie  ,  ra- 
conté les  événements  politiques  qui  se  sont  passés  dans  ses  murs  ;  mais  l'histoire  de 
son  commerce  était  encore  à  faire.  M.  de  Fréville  avait  compris  toute  l'importance 
de  ce  sujet,  et  il  consacra  plusieurs  années  de  sa  vie  à  réunir  les  matériaux  qui  de- 
vaient lui  permettre  de  le  traiter.  Paléographe  exercé ,  versé  dans  la  connaissance 
des  moindres  faits  des  annales  normandes,  il  était  plus  que  personne  en  mesure 
d'aborder  une  pareille  entreprise.  Aussi  le  livre  qu'il  nous  a  laissé  se  recommande- 
t-il  par  des  aperçus  nouveaux  ,  par  des  détails  du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoite 
du  commerce  maritime  de  la  France.  Les  soins  pieux  d'une  veuve  qui  n'a  rien  voulu 
épargner  pour  honorer  la  mémoire  de  celui  qu'elle  a  perdu ,  le  zèle  d'un  amij  de- 
puis longtemps  initié  aux  études  de  M.  de  Fréville ,  nous  ont  valu  la  publication  de 
ce  livre ,  digne  de  toute  l'attention  de  l'Académie.  Sans  Ja  mort ,  qui  est  venue  frap- 
per l'auteur  au  milieu  de  sa  tâche,  nous  aurions  eu  à  juger  un  ouvrage  plus  complet , 
et  an  lieu  de  ces  éloges ,  que  sa  famille  seule  peut  entendre  ,  c'est  une  médaille 
que  nous  lui  aurions  donnée.  Telle  qu'elle  est  ,néanmoins,rff Js^oire  dw  comînerce 
maritime  de  Rouen  est  encore  une  œuvre  d'érudition  excellente;  c'est  certainement, 
parmi  les  livres  qui  ont  été  admis  à  ce  concours,  un  de  cetix  qui  ont  le  plus  ajouté 
à  nos  connaissances  sur  les  antiquités  nationales. 

M.  Castan  a  refait  de  toutes  pièces  l'Histoire  des  Origines  de  la  commune  de 
Besançon.  Ses  devanciers  étaient  tombés  dans  une  double  erreur,  qui  les  avait  em- 
pêchés de  saisir  le  véritable  caractère  des  événements.  Ils  .supposaient  que  la  puis- 
sance teinporcile  ôi(^  archevêques  résultait  d'une  concessloti  de  l'empereur  Henri  III, 
et  prenaient  pour  l'acte  constitutif  de  la  commune  une  charte  de  l'empereur  Henri  VI, 
connue  sous  le  nom  de  Sentence  de  Mayence.  M.  Cnstan  a  démontré  que  la  préten- 
due concession  de  Henri  III  n'a  jamais  existé,  et  que  la  Sentence  de  Mayence  est  un 
acte  apocryphe,  fabriqué  probablement  à  la  fin  du  treizième  siècle.  Après  avoir  ainsi 
déblayé  le  terrain,  il  a  minutieusement  recherché,  dans  les  textes  du  onzième  et  du 
douzième  siècle,  comment,  à  côté  de  la  puissance  des  archevêques ,  s'était  peu  à  peu 
formée  la  puissaticede  la  commune.  Il  nous  fait  suivre,  avec  un  véritable  intérêt,  les 
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vicissitudes  de  cette  institation  ;  il  raconte  avec  talent  les  luttes  qui  signalèrent  les 
premiers  temps  de  son  existence  ;  il  analyse  avec  soin  les  coutumes  que  les  lOTur^eois 
parvinrent  à  faire  confu-mor  par  les  archevêques  et  par  les  empereurs. 

Cette  disseriatton,  dans  hviucUe  sont  mis  en  himièn;  des  faits  nouveaux  et  très-im- 
portants, est  appuyée  sur  des  arguments  solides  ;  le  style  en  ett  élégant  et  w»rrect  ; 
elle  se  termine  par  des  pièces  justificatives  bien  clioLsies,  et  dont  le  texte  est  soigneu- 
sement établi. 

VHistoire  des  guerres  de  religion  et  de  la  société  protestante  dans  les  Hautes- 
Alpes,  que  M.  CiiAiîRONNET  nous  a  envoyée,  annonce  une  certaine  maturité  d'esprit. 
Cette  histoire  est  manuscrite,  et  elle  ne  forme  pa.s  moins  de  r)69  pages  in-4'',  d'une 
écriture  fine  et  serrée.  Elle  est  divisée  en  trois  parties. 

La  première  est  consacrée  au  récit  des  prises  d'armes  de  Montbrun  et  de  Lesdi- 
guières,  dans  le  Dauphiné,  depuis  1502  jusqu'en  1594.  L'auteur  a  consulté  les  archi- 
ves publiques  et  privées  du  pays,  et  en  particulier  celles  de  la  préfecture,  de  la  mairie 
et  de  l'hôpital  de  Gap.  Mallieureus«ment  il  ne  cite  jamais,  soit  au  bas  des  pages,  soit 
dans  son  texte,  les  autorités  d'après  lesquelles  il  compose  sœi  livre.  Son  récit  man- 
que d'art,  de  clarté,  deméthodc,  et  son  style  n'a  pas  toujours  la  gravité  qui  con^^ent 
au  sujet. 

La  deuxième  partie,  qui  contient  VHistoire  de  la  société  protestante  dans  les 
H  ailles -Alpes,  sous  le  régime  de  l'édit  de  Nantes,  présente  beaucoup  de  faits  cu- 
rieux et  un  grand  nombre  de  citations  intéressantes.  On  y  trouve  de  précieuses  révé- 
lations sur  l'état  permanent  d'irritation  et  de  lutte  qui  ne  cessa  d'exister,  malgré  l'é- 
dit de  Nantes,  entre  les  deux  sociétés,  catholique  et  protestante,  surtout  dans  les  pro- 
vinces où  le  protestantisme  avait  été  dominant. 

Enfin  la  troisième  partie  concerne  les  Suites  de  la  révocation  de  Védit  de  Nantes, 
et  c'est  là  surtout  que  les  lettres  inédites,  que  les  documents  nouveaux  deviennent 
nombreux  et  prennent  une  véritable  importance.  Il  ne  manque  à  cette  partie,  comme 
à  la  précédente,  qu'une  mise  en  œuvre  plus  soignée,  pour  en  faire  un  tableau  de  dé- 
tails historiques  des  plus  curieux  et  des  plus  instructifs. 

Mais  ces  deux  dernières  parties  pr&entent  les  mêmes  défauts  que  la  première  : 
on  n'y  trouve  aucune  indication  des  sources  où  l'auteur  a  puise  ;  il  ne  nous  fait 
pas  même  connaître  les  dépôts  publics  ou  privés  dans  lesquels  sont  conservés  les 
originaux  dee  documents  si  importants  et  si  nombreux  qu'il  a  recueillis.  Ajoutwis 
d'ailleurs  que  ces  deux  dernières  parties  sont  relatives  à  des  faits  d'une  date 
trop  revente  pour  que  le  récit  en  puisse  être  admis  au  concours  des  antiquités  de  la 
France. 

On  n'en  doit  pas  moins  tenir  compte  à  l'auteur  des  laborieuses  recherches  auxquel- 
•  les  il  s'est  livré  et  des  découvertes  de  documtaits  curieux  qui  en  ont  été  le  résultat. 
Ces  découvertes  ont  paru  à  voire  commission  si  intéreseantcs  que,  malgré  tout  ce 
que  le  travail  de  M.  Charronnct  laisse  d'ailleurs  à  désirer,  die  n'a  point  hésité  à  lui 
accorder  uùe  mention  très-honorable,  espérant  qu'avant  de  livrer  ce  travail  à  l'ùn- 
pression,  il  le  reverra  avec  soin  et  en  fera  disparaître  les  taches«que  nous  avons  cru 
devoir  lui  signaler. 

—  La  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes  doit  s'associer  à  la  douleur 
qu'a  jetée  dans  le  monde  savant  la  mort  de  M.  Charles  Leuormant ,  si  tris- 
tement enlevé  dans  la  force  de  l'âge  et  dans  la  maturité  du  talent. 

M.  Lenormant  fut  l'un  des  premiers  membres  de  l'Institut  qui  voulurent 
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bien  seconder  de  leur  collaboration  le  zèle  des  fondateurs  de  la  Bibliothèque. 
Les  premiers  volumes  de  notre  recueil  contiennent  deux  mémoires  de 
l'illustre  académicien,  non  moins  remarquables  par  l'originalité  des  vues 
que  par  la  profondeur  et  l'étendue  de  l'érudition.  L'un  est  intitulé  : 
Restitution  d'un  poëme  barbare  relatif  à  des  événements  du  règne  de 
Childebert  /"  ^  ;  l'autre  est  consacré  au  chapitre  du  Trésor  de  Brunetto 
Latini,  concernant  l'office  du  podesta  dans  les  républiques  municipales  de 
l'Italie  2. 

Cet  appui  généreusement  offert  à  une  entreprise  dont  l'avenir  n'était  pas 
encore  assuré  n'est  pas  le  seul  titre  que  M.  Lenormant  se  soit  acquis  à 
notre  reconnaissance.  Aucun  de  nous  ne  saurait  oublier  le  soin  que,  pen- 
dant tant  d'années,  le  savant  dont  la  perte  est  aujourd'hui  si  vivement 
sentie  apporta  à  rendre  compte  des  ouvrages  envoyés  au  concours  des  anti- 
quités de  la  France,  et  la  bienveillance  avec  laquelle  il  sut  mettre  en  relief 
les  travaux  de  plusieurs  élèves  de  l'École  des  chartes. 

Les  éminenles  qualités  de  l'homme,  de  l'académicien  et  du  bibliothécaire 
ont  été  dignement  rappelées  par  M.  Wallon,  président  de  l'Académie  des 
insctiptions,  et  par  M.  Taschereau,  administrateur  général  de  la  Bibliothè- 
que impériale,  dans  deux  discours,  dont  nous  mettons  le  texte  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  : 

DISCOURS  DE  M.  WALLON. 

L'émotion  fut  vive  dans  l'Académie  quand,  le  jour  même  où  M.  Lenormant  nous  de- 
vait revenir  de  Grèce,  une  lettre  de  son  fils,  communiquée  à  la  compagnie,  nous  ap- 
prit poui-quoi  il  n'arrivait  pas.  Pris  de  la  fièvre  à  Épidaiire,  et  forcé  d'aller  cherdier 
à  Athènes  les  secours  qu'Épidaure  n'offre  plus,  il  avait  dû,  la  mer  \m  étant  fermée  par 
la  tempête,  suivre  la  route  du  rivage,  sans  autre  support  pour  ses  membres  brisés 
qu'un  cheval  sur  lequel  il  le  fallait  soutenir,  ou  une  mauvaise  charrette;  sans  autre 
soulagement  que  de  faire  encore,  comme  il  le  disait,  son  métier  d  archéologue,  et  de 
8'arrèter  de  temps  en  temps  devant  une  ruine. Vainement,  arrivé  au  port  de  Corinthe, 
avait-on  essayé  de  prendre  une  barque  :  même  dans  de  golfe,  d'ordinaire  si  paisible, 
une  mer  soulevée  avait  contraint  de  regagner  le  rivage,  et  c'est  ])ar  cette  rude  voie  de 
terre  qu'on  l'avait  enfin  ramené  à  Athènes.  Il  y  était  :  c'est  tout  ce  qu'on  en  pouvait 
dire....  Notre  pensée  se  reportait  involontairement  sur  cet  autre  archéologue  célèbre, 
Otfried  Muller,  qni,  venu  en  Grèce  pour  en  visiter  les  mMiuments,  y  avait  trouvé  une 
tombe.  Nous  nous  rassurions  cependant  sur  la  belle  et  robuste  constitution  de  notre 
confrère,  quand  le  télégraphe  est  venu  détruire  nos  espérances  ;  et  aujourd'hui  le  fils 
tant  aimé  qu'il  avait  voidu  introduire  lui-même  dans  le  pays  de  ses  études  nous  le  ra- 
mène dans  ce  cercueil. 

Bien  des  affections  sont  cruellement  frap])ées  par  cetle  mort,  et  l'Académie  sent 
profondément  ce  qu'elle  perd.  M .  Lenormant,  qui  nous  est  ravi  dans  la  force  de  l'âge 
et  dans  la  plus  grande  énergie  du  travail,  avait  déjà  fourni  dans  la  science  une  bien 
longue  carrière.  Né  en  1802,  il  avait  vingt-deux  ans  quand  il  se  voulut  préparer  aux 

1.  1"  série,  I,  321. 

2.  1""  série,  II,  313. 
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éludes  qui  ont  rempli  sa  vie,  en  parcourant  l'Italie  et  la  Sicile.  Ce  fut  alors  qu'il  ren-  -  7 ^ 

contra,  voyageant  aussi  dans  la  patrie  des  arts,  sous  la  tutelle  d'une  femme  de  renom-^ 
mée  si  grande  et  si  pure,  celle  qui,  devenue  un  peu  après  sa  compagne,  sut  donner  à 
son  travail  plus  de  charnies  et  de  lumière  encore,  en  nourrissant  en  lui  ce  vif  senti- 
ment du  beau  sans  lequel  le  savant  erre  en  aveugle  parmi  les  monuments  de  l'art 
antique.  Klle  devait  apprendre  de  boune  heure  ce  que  la  science  commande  de  sacri- 
lices!  Deux  ans  à  peine  après  ce  mariage  (18?.8),M.  Lenormant ,  qui  depuis  182.) était 
attaché  comme  inspecteur  à  radminislration  des  Beaux-  Arts,  obtenait  un  congé  pour 
suivre  Champollion  dans  sa  campagne  d'Egypte;  puis,  la  guerre  nous  ayant  ouvert  la 
Grèce,  il  y  alla  directement  rejoindre  la  commission  de  Morée,  jaloux  de  prendre 
sa  part  aux  premières  conquêtes  de  l'érudition,  et  l'on  peut  dire  aux  derniers  périls 
de  la  délivrance.  Il  ne  revint  en  France  en  1829  que  pour  solliciter  un  nouveau  congé 
qui  lui  permît  de  retourner  en  Grèce,  où  sa  jeune  femme  cette  fois  le  devait  suivre; 
mais  les  événements  politiques  dérangèrent  ces  projets. 

Il  avait,  pour  s'en  consoler,  assez  de  richesses,  fruit  de  ses  explorations,  à  commu- 
niquer au  public.  Il  le  lit  en  publiant  divers  essais  sur  le  système  hiéroglyphique  etsur 
les  points  les  plus  variés  de  l'archéologie.  Il  avait  été,  un  peu  après  1830,  placé  par 
M.  (iuizol  àla  têlede  la  division  des  Beaux-Arts.  Il  quitta  ces  fonctions  quandM.  (Jui- 
zot  sortit  de  son  premier  ministère,  et,  nommé  en  ]832  conservateur  adjoint  au  ca- 
binet des  médailles,  il  y  trouva  un  nouveau  champ  ouvert  à  sa  féconde  activité.  Cette 
ardeur  infatigable  eût  été  mal  satisfaite  si  elle  n'avait  eu  l'occasion  de  se  produire  dans 
l'enseignement  public.  Appelé  en  1835  à  suppléer  M,  Guizot  dans  la  chaire  d'histoire 
moderne  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  il  s'était  vu,  par  voie  d'échange  amiable, 
chargé  de  professer  l'histoire  ancienne  ;  et ,  tout  en  déférant  aux  désirs  du  vénérable 
M.  Lacrelelle,  il  y  avait  trouvé  le  moyen  de  prendre  dans  ses  études  favorites  le  sujet  de 
.son  cours.  Mais,  quand  les  choses  revinrent  à  leur  état  normal,  il  parut  bien  que  l'his- 
toire moderne  ne  lui  était  pas  plus  étrangère  que  l'autre.  Elle  ne  l'empêcha  pas 
d'ailleurs  de  continuer  ses  travaux  sur  l'antiquité;  et  de  nouvelles  publications 
achevèrent  de  lui  conquérir  les  suffrages  qui  lui  ouvrirent  en  1839  les  portes  de  l'Aca- 
démie. 

C'est  un  peu  après  (1841)  qu'étant  allé  pour  la  seconde  fois  visiter  la  Grèce  en  ar- 
chéologue, il  en  revint  vraiment  chrétien.  La  foi,  qui  sommeillait  en  lui,  s'était  ré- 
veillée comme  à  une  vive  lumière,  et  il  n'était  pas  homme  à  craindre  d'en  faire  pu- 
bliquement profession.  Il  eut  même  un  peu  plus  tard(184C)  l'honneur,  devenu  plus 
rare,  de  souffrir  pour  elle,  quand,  au  nom  de  la  liberté  du  professorat,  une  émeute  vint 
envahir  sa  chaire  et  lui  disputer  la  parole  par  l'insulte.  Il  demeura  tant  qu'il  jugea 
nécessaire  de  défendre  par  son  calme  et  sa  dignité  le  droit  du  professeur  ;  il  se  retira, 
ce  devoir  accompli ,  lorsqu'il  en  crut  voir  un  autre  à  remplir  :  celui  de  prouver,  parle 
sacrifice  même  de  sa  place,  la  fermeté  de  ses  conviciions.  Trois  ans  après  (1849),  le 
Collège  de  France,  qui  avait  été  le  prétexte  de  ces  avanies,  lui  en  assurait  la  répara- 
tion la  plus  éclatante  en  l'appelant,  par  une  hbre  élection,  à  la  chaire  d'archéologie, 
que  la  mort  de  M.  Letronnc  avait  laissée  vacante  dans  son  sein. 

Désormais  il  renonça  volontairement  à  cet  éclat  qu'il  avait  su  donner  à  l'enseigne- 
ment par  sa  parole.  Il  prit  l'archéologie  par  le  côté  le  plus  ardu.  Il  aurait  pu,  dans  une 
salle  qui  admet  la  société  tout  entière,  charmer  un  auditoire  d'élite,  en  lui  parlant 
des  arts  d'Apelles  et  de  Phidias  :  il  s'enferma  dans  l'explication  des  hiéroglyphes.  Il 
crut  devoir  ce  dernier  hommage  à  Champollion  son  maître,  de  rendre  à  la  science, 
révélée  au  monde  par  ce  beau  génie,  la  chaire  créée  pour  lui,  et  où  il  n'avait  fait  que 
paraître  quelques  jours.  Mais  au  dehors  il  ne  négligeait  aucune  des  autres  branches 
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de  l'érudition;  et  en  même  temps  qu'il  soutenait  dans  le  Correspondant,  avec  toute 
lu  chaleur  do  son  âme,  la  défense  des  clioses  religieuses,  il  acheminait  vers  leur  terme 
ses  deux  grands  monuments,  le  Trésor  de  numismatique  et  V Élite  des  monuments 
céramofjraphiques  (ce  dernier  oiivraj^e  en  société  avec  M.  de  Witte),  et  pubUaitsur 
les  vases  grecs  et  les  médailles,  sur  les  questions  les  plus  neuves  de  la  mythologie  et 
de  l'histoire,  de  nombreuses  dissertations  qu'il  distribuait  entre  la  Revue  archéo- 
logique, la  llevue  numismatique,  le  Moniteur  des  arts,  etc. ,  ou  qu'il  réservait 
pour  la  collection  de  nos  Mémoires.  Il  apportait  dans  nos  discussions,  avec  un  sa- 
voir pres(iue  universel,  l'ardeur  et  l'entrain  qu'il  met! ait  en  toute  chose.  S'il  a 
trouvé  des  contradicteurs,  il  n'a  pas  laissé  d'ennemi  ;  car,  si  sa  parole  était  quel- 
quefois vive,  son  cœur,  était  toujours  bon  :  et  c'est  là  tout  l'homme.  Quanta  ses 
ttavaux,ce  n'est  pas  le  lieu  de  les  citer  en  détail  et  de  les  apprécier;  ils  ont  été 
mis  au  rang  qu'ils  méritent  par  la  haute  estime  du  monde  savant,  lit  quel  plus  glo- 
rieux témoignage  en  reçut-il  jamais  que  dans  ce  dernier  et  funeste  voyage?  La 
Grèce  n'avait  pas  assez  d'honneurs  pour  celui  qui  avait  salué  avec  elle  les  premiers 
jours  de  sa  libération,  et  qu'elle  revoyait  aimant  en  elle,  non  pas  seulement  une 
ruini;,  un  souvenir  fameux,  mais  une  renaissance.  Aussi  quel  deuil  lorsqu'il  fut  at- 
teint par  la  mort  au  milieude  ces  fêtes!  Athènes,  forcée  de  nous  rendre  sadépouille, 
a  voulu  du  moins  garder  son  cœur,  et  tout  le  monde  apporte  son  offrande  pour  lui 
élever  un  monument  parmi  ceux  dont  il  a  célébré  les  splendeurs  antiques  : 
hommage  qui  fait  honneur  au  sentiment  de  la  nation  elle-même  ;  car  jamais  cœur 
ne  battit  d'une  admiration  plus  vive  pour  sa  grandeur  passée,  d'un  zèle  plus  grand 
pour  son  avenir. 

La  Grèce  ne  fut  point  la  seule  à  honorer  M.  Lenormant,  et  les  distinctions  le# 
plus  flatteuses  lui  furent  décernées  dans  le  cours  de  sa  carrière.  Mais  à  quoi  bon 
énumérer  ces  décorations  et  ces  insignes  qui  accompagnent  l'homme  jusqu'au  tom- 
beau, et  qu'on  emporte  avec  le  reste  de  l'appareil  des  funérailles?  Que  servirait  à 
M.  Lenormant  d'avoir  recueilli  ces  honneurs  et  ces  titres,  s'il  n'avait  rien  de  ce  qui 
demeure  quand  tout  passe  ?  La  vie  de  M.  Lenormant  ne  fut  pas  seulement  consa- 
crée à  cette  science  qui,  selon  la  parole  de  l'Apôtre,  sera  détruite  (scientia  destrue- 
tur)  ;  elle  fut  pleine  de  ces  œuvres  qui  restent  comme  la  charité  d'où  elles  dérivent. 
Je  n'ai  jjoint  à  révéler  des  choses  dont  le  prix  e.st  dans  le  secret  ;  et  d'ailleurs 
l'homme  que  je  voudrais  louer  me  rajtpelle  qu'en  ce  lieu  un  chrétien  ne  demande 
que  des  prières.  Je  m'arrête,  et  j'espère  qu'il  me  pardonnera  ce  discours,  si  mes 
p^^oles,  en  reportant  vos  souvenirs  sur  plusieurs  traits  de  sa  vie,  élèvent  vos  ixin- 
sées  vers  Celui  en  qui  il  avait  mis  sa  foi  et  qui  maintenant  remplit  son  espé- 
rance. 

DISCOURS  DE  M.  TASCHEREAU. 

L'Institut  vient  de  faire  entendre  les  gémissements  de  la  science  devant  cette  tombe 
si  soudainement  ouverte  ;  qu'il  me  soit  permis  d'y  ajouter  les  regrets  douloureux  de 
la  Bibliothèque  impériale. 

Une  double  tâche  a  rempli  la  vie  de  M  Lenormant  :  l'nne  publique  que  la  pos- 
térité pourra  connaître  et  juger  par  ses  ceuvres,  celle  du  savant  ;  l'autre  obscure, 
et  facile  en  apparence  autant  que  modeste,  celle  du  bibliothécaire,  à  laquelle  ses 
collègues,  mieux  placés  que  personne  pour  l'apprécier,  peuvent  seuls  rendre  pleine 
justice. 

M.  Lenormant  a  appartenu  à  la  Bibliothèque  impériale  pendant  vingt-sept  ans, 
et  pendant  vingt  années  avec  le  titre  de  conservateur  du  département  des  médailles. 
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Dans  CCS  fonctions  ilap»»  appliquer,  en  les  développant,  les  rares  (jualités  de  son 
esprit  :  une  sagacité  iniicnieusc,  une  mémoire  extraordinaire  cl  cette  passion  d'ap- 
prendre qui  devait  l'entraîner  à  ce  lointain  voyage  où  il  a  triMivé  la  mort.  Cette  pas- 
sion a  été  l'ardeur  de  sa  vie;  aussi  jamais  homme  ne  fut  moins  routinier  que  ce  cUer- 
cheur  infatigable,  l'œil  toujours  fixé  sur  les  horizons  de  la  science,  attentif  aux 
moiodres  mouvements  qui  s'y  manifestaient,  prêt  à  les  signaler  et  à  leur  venir  en 
aide. 

Noble  ardeur  qui  l'a  empêché  de  vieillir,  qui  l'a  rendu  jusqu'au  dernier  jour  alerte 
et  se  croyant  encore  plein  de  force  parc*  qu'il  était  plein  de  foi  et  d'espérance.  Quelle 
satisfaction  n'éprouvait-il  pas  lorsqu'il  trouvait  l'occasion  d'ouvrir  une  série  nouvelle 
dans  ces  immenses  collections  du  Cabinet  des  médailles,  qui  sont  comme  les  archives 
métalliques  de  l'humanité  !  C'était,  à  ses  yeux,  une  sorte  de  conquête  sur  le  néant, 
c'est-à-dire  sur  le  silence  de  la  sciwice  ;  c'était  comme  la  résurrection  d'un  peuple 
qui,  pourvu  de  titres  incontestables,  naissait  enfin  à  la  vie  de  l'histoire,  car,  pour 
constater  cette  existence,  quel  plus  authentique,  quel  plus  puissant  témoignage  que 
les  monuments  ? 

J'ai  dit  que  M.  Lenormant  avait  la  sagacité  qui  ouvre  les  aperçus  nouveaux  et  la 
mémoire  qui  les  féconde,  en  quelque  forte,  au  moyen  des  rapprochements  et  des 
comparaisons.  Si  j  insiste  sur  ces  puissantes  facultés,  cest  qu'elles  contribuaient  à  la 
supériorité  du  conservateur,  et  qu'elles  eurent  une  inlluencc  sur  l'organisation  et  la 
prospérité  du  département  confié  à  ses  soins.  N'étant  resté  étranger  à  aucune  des 
bi'anches  de  l'archéologie  et  à  aucune  des  parties  de  la  numismatique,  il  a  développé, 
comme  parallèlement,  les  différentes  séries  des  collections  du  département  des  mé- 
dailles, parce  qu'il  n'en  est  pas  une  qui  ne  contînt,  à  ses  yeux,  une  aspiration  ou  une 
expression  de  la  science.  La  collection  des  monnaies  françaises,  celle  des  cylindres  ba- 
byloniens, ne  lui  ont  pas  été  moins  redevables  que  les  séries  des  médailles  grecques  et 
gauloises. 

Les  travaux  importants  qu'il  a  publiés  sur  l'archéologie  furent  préparés  dans  ce 
cabinet  des  médailles  où  on  venait  de  toutes  parts  interroger  son  expérience,  consul- 
ter son  opinion  ;  car  il  semblait,  vous  le  savez  tous,  messieurs,  que,  sur  les  matiè- 
res dont  il  faisait  l'objet  principal  de  ses  études,  son  approbation  ou  son  opposition 
donnassent  une  .sanction  ou  un  ébranlement  à  la  doctrine  à  l'occasion  de  laquelle  elle 
se  manifestait.  M.  Lenormant  était  noblement  fier  de  son  cabinet  des  médailles,  et 
il  n'est  rien  au  monde  qu'il  eût  craint  autant  que  de  le  voir  déchoir  du  premier  rang 
dans  le  monde  où  l'avaient  placé  ses  devanciers  et  où  il  a  su  le  maintenir.  Et  nfest- 
ce  pas  là  l'hommage  le  plus  llatteur  que  la  Bibliothè(jue  impériale  puisse  rendre  à  sa 
mémoire  ? 

Le  savant  éminait  dont  nous  déplorons  la  perte  se  disposait  à  lui  rapporter  le 
tribut  d'une  expérience  retrempée  et  rajeunie  chaque  jour  par  de  constantes  recher- 
ches, lorsque  la  mort  l'a  saisi  sur  le  s»l  classique  de  l'archéologie.  Il  s'y  était  rendu, 
obéissant  aux  deux  grands  instincts  de  son  être  :  contribuei'  à  l'éducation  de  son 
fils,  voir  et  apprendre  encore.  Mais,  tandis  que  sur  cette  terre  natale  de  toutes  les 
grandeurs  de  l'esprit  de  l'homme,  en  face  de  ses  merveilles,  il  retrouvait  l'enthou- 
siasme de  ses  jeunes  années,  la  vie  l'a  abandonné  tout  à  coup,  comme  si  le  bonheur 
de  revoir  encore  la  Grèce  avait  épuisé  toutes  ses  forces.  Une  telle  fin,  si  soudaine  et 
prématurée ,  n'a  pas  cependant  manqué  de  consolations.  Il  a  eu  celles  que  l'homme 
puise  à  l'heure  suprême  dans  des  croyances  religieuses  aussi  vives  que  profondes,  et 
il  est  tombé,  soldat  infatigable  de  la  science,  sur  cette  terre  héroïque,  pleine  de  la 
poussière  des  grands  hommes  dont  il  avait  passé  une  partie  de  sa  vie  à  étudier  les 
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nobles  actions,  à  recueillir  les  tracer.  Il  laisse  à  son  fils  l'exemple  d'une  carrière 
scientifique  marquée  par  tant  d'utiles  travaux,  et  son  nom ,  avec  ceux  de  Barthé- 
lémy, deMillin,  de  Letronne,  restera  une  des  gloires  de  ce  Cabinet  des  médailles  qu'il 
a  dirigé  avec  la  sollicitude  la  plus  vigilante  et  la  plus  éclairée. 

—  Le  18  novembre,  M.  Dehèque  a  été  élu  membre'libre  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  en  remplacement  de  M.  Auguste  Le 
Prévost. 

—  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  sa  séance  du  9  dé- 
cembre, a  élu  associé  étranger,  en  remplacement  de  M.  Cari  Ritter,  le  comte 
Borghesi,  l'un  de  ses  correspondants  à  San  Marino  (Italie). 

—  La  Société  des  antiquaires  de  Normandie  remet  au  concours  pour 
l'année  1860  le  sujet  suivant  : 

Dresser  la  carte  gallo-romaine  du  territoire  comprenant  les  cinq  départe- 
ments de  l'ancienne  Normandie  (seconde  Lyonnaise);  justilier,  par  des 
textes  et  par  des  observations  faites  sur  les  lieux  mêmes  ou  empruntées  à 
des  mémoires  dignes  de  foi,  les  noms  et  les  emplacements  des  divisions, 
circonscriptions,  villes,  ports,  camps,  stations,  routes,  en  un  mot  de  tous 
les  points  où  on  aura  constaté  quelque  trace  de  constructions  ou  d'habita- 
tions se  rapportant  à  cette  époque. 

Les  mémoires  devront  être  envoyés  avant  le  l"'  septembre  1860.  —  Le 
prix  est  de  800  francs. 


UN 


PETIT  TRAITÉ  DE  CUISINE 


ECRIT  EN   FRANÇAIS 


AU  COMMENCEMENT  DU  XIV*  SIÈCLE. 


Dans  la  crainte  où  nous  sommes  que  le  petit  opuscule  que 
nous  publions  ici  ne  nécessite  une  préface  un  peu  longue,  nous 
aurons  soin  d'en  prévenir  d'abord  le  lecteur,  afin  qu'il  puisse  se 
tenir  sur  ses  gardes.  C'est  qu'en  effet  on  ne  saurait  parler  quel- 
que peu  de  cuisine  sans  prononcer  le  nom  d'Apicius,  et  ce  nom 
lui  seul  fournirait  matière  à  dissertation.  Qu'on  en  juge.  La 
Rome  païenne,  et  elle  nous  devait  bien  cela,  nous  a  laissé  la 
mémoire  de  trois  gourmands  fameux,  tous  trois  ayant  porté  le 
nom  d'Apicius.  L'un,  qui  vivait  sous  Pompée,  l'autre  sous  Tibère, 
et  le  troisième  sous  Trajan.  Athénée,  Pline,  Lampridius,  d'autres 
encore,  ont  parlé  de  ces  différents  Apicius,et  l'on  peut  voir  dans 
l'excellent  article  de  Bayle  ce  qu'ils  en  ont  dit.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  leur  biographie,  il  y  en  a  eu  au  moins  un  qui  a  eu  l'honneur 
d'inventer  certains  assaisonnements,  et  l'on  avait  à  Rome  des 
sauces  à  l'Apicius,  absolument  comme  nous  avons,  nous  aussi, 
des  côtelettes  à  la  Soubise,  et  même,  proh  piidor!  des  abricots  à 
la  Condé.  Sur  quoi  Pline  a  raison  d'ajouter  que  c'est  là  quelque 
chose  de  plus  fncile  que  de  remporter  des  victoires  * .  Or  c'est 
précisément  à  cet  Apicins  qu'on  avait  primitivement  attribué  un 
traité  De  re  cuUnaria,  qui  parut  tout  à  la  fin  du  quinzième  siècle, 
ou  au  commencement  du  seizième,  opinion  qui  n'a  pu  se  soutenir, 
car  tout  porte  à  croire  que  le  traité  en  question  est  un  ouvrage 

1 .  M.  Apicins  ad  omnc  luxus  ingenium  mirus,  in  sociorura  garo  (nam  ea  quoque  res 
cognomen  invenit)  necari  eos  prœcellens  pulavit,  atque  e  jccore  soruin  alecem  exco- 
gitare  provocavit.  Idenim  est  faciliiis  dixisse,  ([uam  quis  vicerit.  (PI.  IX,  17.) 
I.  (Cinquième  série.)  iA 
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supposé-  Nous  allons  tâcher  d'éclaircir  un  peu  ce  point,  autant 
au  moins  qu'il  nous  sera  possil)le  dans  l'absence  de  qiiel(|ues- 
unes  des  pièces  du  procès,  nous  voulons  parier  des  premières 
éditions.  Brunet,  dans  son  Manuel  du  libraire,  donne  comme 
étant  la  plus  ancienne  édition  de  l'Apicius  celle  de  Milan,  de 
1498,  in-4'*.  Mais  ici  il  n'est  pas  d'accord  avec  le  dernier  et 
savant  éditeur  d'Apicius,  Michaël  Bernolh,  qui  non-seulement 
p;irle  d'une  antre  édition  de  Milan,  1490,  in-8°,  mais  qui,  dans 
sa  préf.ice,  regarde  l'édition  de  Venise,  sans  date,  comme  la  plus 
ancienne  de  toutes.  Comme  nous  avons  celle-ci  sous  les  yeux, 
nous  en  profilerons  pour  en  donner  ici  une  description  exacte. 
C'est  un  in-4''  de  trente-deux  feuillets,  sans  pagination.  On  lit 
au  recto  du  premier  : 

Apilii  Cela  de  re  Coquinaria  libri  decem 
Sueionius  Tr'àquillus  De  Claris  Grâmaticis' 
Suetonius  Traquillus  De  Claris   lihetoribus. 

Coquinarise  capila  Grscca  ab  Apilio  posita  hase  sunt 
Epimeles  :  Arlotpus  :  Cepurica  :  Pandecter  :  Osprion  : 
Trophetes  :  Polyteles  :  Tetrapus  :  Tliessala  :  Halienus 
Hanc  Plato  adulalricem  médicinal  appellat. 

Ce  recto  ne  contient  absolument  que  cela,  et  ce  n'est  qu'à  la 
fin  du  trente-deuxième  feuillet  qu'on  trouve  la  mention  de  la 
ville  et  le  nom  de  T imprimeur  :  Impressum  Veneliis  per  Ber- 
nardinum  Venetum,.  Il  est  à  remarquer  que  des  trois  ouvrages 
qu'annonce  le  litre,  savoir  l'Apicius  et  les  deux  dialogues  attri- 
bués à  Suétone,  il  n'y  a  dans  le  volume  que  nous  avons  sous  les 
yeux  que  l'Apicius,  qui  se  compose,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
de  trente-deux  feuillets  seulement;  soit  que  ces  denx  derniers 
opuscules  aient  été  distraits  du  livre,  ce  qu'on  pouvait  faire  fa- 
cilement sans  le  dépareiller,  attendu  que  les  feuillets  n'y  sout  pas 
chiffrés,  et  que  d'ailleurs  l'Apiciup  tombe  bien  en  page,  comme 
on  dit  en  typographie,  soit  qu'en  réalité  l'imprimeur  n'ait  donné 
que  le  premier  des  trois  ouvrages  qu'il  promettait,  cas  qui  a  dû 
se  présenter  plus  d'une  fois  dans  l'enfance  de  l'art.  Au  verso  du 
titre  que  nous  avons  transcrit,  se  trouve  une  courte  épitre  dédi- 
catoire ,  adressée  à  un  Barthélémy  Mérula,  précepteur  des  en- 
fants d'un  grand,  par  un  Blasius  Lanciloti,  dans  lequel  il  faut 
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bien  reconnaître  l'éditeur,  et  cet  éditeur  fait  assez  bon  marché 
de  l'attribution  de  son  livre  à  un  Apiciis  romain. 

En  1541  il  parut  à  IMle  une  autre  édition  de  l'Apicius.  L'épître 
«lédicatoire  est  adressée  à  Georijes,' comte  de  Wurtemberg;  et  de 
Moutbéliard,  par  un  Albanus  Torinus,  qui  parait  avoir  été  son 
médecin.  Il  nous  y  apprend  que,  se  trouvant  douze  ans  aupara- 
vant à  Montpellier,  où  l'avaient  attiré  ses  études  de  médecine,  et 
se  rendant  un  jour  dans  l'île  de  Maguelone,  qui  en  est  proche, 
il  y  trouva  dans  un  recoin  perdu  un  très-vieux  manu;>crit  pres- 
que en  lambeaux  et  dont  les  caraitèrcs  étaient  à  demi  effacés  ; 
qu'il  put  pourtant  y  lire  ce  titre  :  Cœlii  Apitii  De  re  cuîinaria 
libri  X.  11  ajoute  qu'il  se  bâta  de  le  faire  copier  avec  le  plus 
jîrHndsoin,  et  qu'il  l'emporta  en  Allemagne  avec  le  projet  de  le 
donner  au  public;  mais  que  le  trouvant  trop  défectueux,  il 
lit  venir  de  Venise  un  autre  exemplaire  qu'on  y  connaissait 
depuis  près  de  cinquante  ans,  exemplaire  cjuil  trouva  plus 
mauvais  encore  (^ue  le  sien  ' .  C'est  donc  le  sien  qu'il  donna,  eu  y 
ajoutant  une  traduction  du  traité  de  Paul  JE<^mèlQ  De  faculta- 
tlbus  alimentorum,  et  déplus  le  traité  de  Platina  Deobsoniis,  qui 
avait  été  i:nprimé  à  Bologne  en  1498,  et  dont  il  existe  une  édi- 
tion de  Jean  Petit,  de  1530.  L'édition  d'Apicius  de  Bàle,  1541, 
a  été  réimprimée  la  même  année  à  Lyon  cliez  Sébastien  Grypbius. 

Jusque-là  le  texte  de  l'Apicius,  quel  que  soil  son  auteur,  ii'aviiil 
été  donné  que  purement  et  simplement,  sans  notes  ni  commen- 
taires d'aucune  sorte,  si  bien  que  l'on  peut  dire  qu'i!  n'y  avait 
encore  que  la  moitié  du  cbemin  de  fait,  car  il  serait  difiicile  de 
trouver  un  texte  qui,  moins  que  celui  de  l'Apicius,  puisse  se  pas- 
ser d'explications.  Un  médecin  de  la  petite  ville  d'Lsny  en  Wur- 
temberg, iionuné  Gabriel  Humelberg,  vint  l)ient6t  conjbler  cette 
lacune.  Son  édition,  qui  parut  à  Zuricb  en  1542,  un  an  seulement 
après  celle  d'Albanus  Torinus,  et  qui  sciabie  avoir  été  calquée 
sur  celle-ci  quant  an  texte,  puisqu'il  n'y  est  parlé  d'aucun  ma- 
nuscrit consullé,  a  rendu  un  grand  service  en  expliquant,  à  l'aide 
d'habiles  commentaires,  un  texte  aussi  difficile  que  l'est  celui  de 
l'Apicius.  Quand  on  songe  à  la  rapidité  avec  laquelle  les  deux 
éditions  se  sont  suivies,  on  peut  croire  qu'Humelberg  se  sera,  en 

1.  Quapropter  et  preniendum  plane  censebarn,  donec  melioris  alicujiis  exemplaris 
fieret  copia,  quod  accepei  ani  esse  annis  ah  liinc  pins  minus  quinquaginta  Venetiis  ex- 
pressuin. 

U. 
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sa  qualité  de  médecin,  piqué  au  jeu  de  voir  qu'un  confrère  n'a- 
vait su  rien  dire  sur  une  matière  qui  était  à  coup  sûr  plus  à  sa 
portée  qu'à  celle  d'autres  gens  de  lettres,  et  qu'il  en  aura  voulu 
prendre,  au  nom  de  l'érudition  médicale,  une  éclatante  revanche. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  faut  reconnaître  que  c'est  seulement  à  par- 
tir de  l'édition  d'Hiimelberg  que  l'Apicius  est  devenu  juris  pu- 
blicL 

Martin  Lister,  médecin  de  la  reine  d'Angleterre  Anne,  donna 
à  Londres,  en  1705,  r.ne  nouvelle  édition  de  l'Apicius.  Il  dit  dans 
sa  préface  qu'il  n'a  pas  eu  de  manuscrits,  et  que  comme  il  n'a 
fait  que  reproduire  l'édition  d'Humelberg,  il  ne  faut  pas  atten- 
dre de  lui  la  critique  du  texte.  C'est  aussi  dans  cet  endroit  qu'il 
rejette  l'existence  du  premier  des  trois  Apicius,  celui  que  l'on 
fait  vivre  sous  les  temps  de  la  République.  Nous  insisterons  ici 
sur  la  rareté  des  manuscrits  de  l'Apicius.  Ou  n'en  connaît  que 
trois:  celui  de  l'ancienne  Bibliothèque  des  ducs  d'Urbin,  quia 
passé  depuis  dans  celle  du  Vatican  ;  celui  trouvé  dans  l'île  de 
Maguelone  par  Albanus  Torinus,  et  un  troisième,  actuellement 
conservé  à  la  Bibliothèque  impériale.  Ce  dernier,  qui  n'est  que 
du  seizième  siècle,  diffère  assez  notablement  des  imprimés,  qui 
eux  aussi  diffèrent  beaucoup  les  uns  des  antres,  au  moins  pour  ce 
qui  est  des  éditions  antérieures  à  celle  d'Humelberg.  Une  note 
qui  se  trouve  au  dos  du  titre  dans  l'édition  de  1705  nous  ap- 
prend que  ce  livre  n'a  été  tiré  qu'à  deux  cent  vingt  exemplaires 
et  aux  frais  de  dix-huit  personnes,  parmi  lesquelles  se  trouve  un 
grand  nom  :  «  Isaac  Nfiioton,  Esq;  Président  ofthe  Royal  Society.  » 
Cette  édition,  qui  est  de  format  in-8",  n'est  pas  belle,  et  cependant 
elle  mérite  l'attention,  tant  pour  la  prélace  de  Lister  que  par  la 
mention  du  nom  de  Newton.  D'ailleurs  elle  doit  être  rare,  sur- 
tout en  France.  Cette  édition  de  1705  fut  suivie  de  près  d'une 
autre,  ou  plutôt  elle  la  produisit,  puisque  ce  fut  sur  l'un  des  deux 
cent  vingt  exemplaires  de  la  première  que  la  seconde  fut  faite. 
Celle-ci  parut  à  Amsterdam  en  1709.  Elle  est  cbarmaute,  et  c'est 
celle  qu'on  est  d'usage  de  joindre  à  la  collection  des  éditions 
Variorurn.  Elle  contientles  variantes  de  ce  manuscrit  de  la  Va- 
ticane,  que  l'on  dit  être  du  temps  des  fameuses  Pandecles  de 
Florence,  ce  qui  le  ferait  remonter  au  moins  au  septième  siècle. 
Enfin  il  faut  citer  comme  la  dernière  édition  de  l'Apicius  celle  de 
Bernolh,  qui  a  paru  en  1787.  Quoiqu'elle  n'ait  pas  de  commen- 
taires suivis  comme  la  précédente,  et  que  par  là  elle  soit  d'un 
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usage  moins  commode,  c'est  cependant  une  édition  recomman- 
dable,  et  qui  a  d'ailleurs  une  excellente  table.  Nous  avons  déjà 
dit  que  lîernolh,  dans  sa  préface,  cite  l'édition  de  Venise  sans 
date  comme  étant  la  plus  ancienne.  11  parle  ensuite  de  celle  de 
Milan,  1498,  in-4",  de  celle  d'Albanus  Torinus  de  1541,  de  la 
réimpression  de  Ljon,  même  année,  de  celle  d'Huraelberg-  de 
1542,  enlin  des  deux  éditions  données  par  Lister,  celle  de  Lon- 
dres de  1705,  et  celle  d'Amsterdam  de  1709.  11  cite  en  outre  une 
Polyonymi  syngraphei  Schola  Apiciana,  Francfort,  1534,  in-4". 
On  a  déjà  vu  par  le  titre  de  l'édition  de  Venise  que  nous  avons 
reproduit,  que  les  dix  livres  dont  se  compose  l'Apicius  présen- 
tent cette  singularité  d'avoir  des  titres  grecs  écrits  en  caractères 
latins.  Cela  pourrait  faire  croire  de  deux  choses  l'une  :  ou  que 
l'ouvrage  aurait  d'abord  été  écrit  en  grec,  ou  bien,  qu'ayant  été 
composé  par  quelqu'un  de  ces  Grecs  byzantin»  qui  se  réfugièrent 
en  Italie  à  la  chute  de  l'empire  d'Orient,  il  ait  voulu  y  laisser,  au 
moins  par  là,  quelque  trace  de  sa  patrie,  et  cette  seconde  supposi- 
tion serait  celle  à  laquelle  nous  nous  rattacherions,  n'était  l'exis- 
tence de  ce  manuscrit  que  l'on  dit  contemporain  des  Pandectes 
florentines.  Voici  les  titres  des  dix  livres  de  l'Apicius  tels  qu'ils 
se  trouvent  dans  l'édition  d'Humelberg  et  avec  l'interprétation 
qu'il  leur  donne  :  j  /;  r    w..; 

1.  Epimeles    —  Accuratus  et  diligeos. 

2.  Sarcoptes  —  Carnisecus.  ,  .,.,j  ,  ,      , 

3.  Cepuros  —  Oiitor,  sive  Hortolanus.  ,  '    l'. 

4.  Pandecter  —  Onmiceps,  Omnitenens,  et  Copiosus. 
.5.  Osprios  —  Legarius,  leguniinarius,  pultarius. 

G.  Tropetes,  leg.  Aeoropetes  —  Aeoropilus,  volatilis. 

7.  Polyteles  —  Sumptuosus,  impendiosus. 

8.  Tetrapus  —  Quadrupes. 

9.  ïhalassa  —  Mare.  i^i.iM     f|  i 
10.  Halieus  —  Piscator.  {  r,(  yb  /îtrw 

1    (V)   fjl(;i;-i'/l, 

Jusqu'à  présent,  dans  l'histoire  de  la  cuisine,  il  fallait  sauter 
de  l'Apicius  au  ViancUerdu  queux  Taillevent,  soit,  si  l'on  veut, 
du  septième  siècle  à  la  fm  du  quatorzième.  Grâce  au  document 
que  nous  publions,  on  pourra  désormais  remonter  un  peu  plus 
haut  ;  car  nous  croyons  pouvoir  lui  assigner  pour  date  le  com- 
mencement du  quatorzième  siècle.  Il  est  tiré  d'un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale  portant  le  numéro  7131   du  fonds 


214 

latin.  C'est  un  in  lolio  vélin  de  I6G  feuillets,  à  deux  colonnes  et 
à  rubriques,  mais  où  il  se  rencontre  cependant  quelques  feuil- 
lets à  lon^jnes  lignes.  Tl  renferme  divers  ouvrages  et  commence 
par  un  Traité  de  chirurgie  composé  par  Henri  de  Amondeville, 
chirurgien  de  Philippe  le  Bel,  comme  on  le  voit  par  l'intitulé 
suivant  :  In  nomine  Domini  amen.  Serenissimo  domino  nostro 
Philippo  Dei  gracia  Francorum  régi,  ex  parte  cyrurgici  sui,  Hen- 
rici  de  Avrondavilla.  Incipit  Practica  chirurgie  theorice  roborata, 
édita  ad  utilitatem  communem,  incepta  Parisius  anno  post  incar- 
nacionem  miîlesimo  trecentesimo  VP.  Ce  titre  se  lit  à  la  première 
colonne  du  premier  feuillet,  et  au  bas  il  y  a  ce  renvoi  :  Et  ad 
pelicionem  et  preceptum  seientifici  viri  magiHri  Bernardi  de 
Gordonio  in  preclarissimo  Studio  Montispessulani  summo  pro- 
feasori  (sic)  in  sciencia  medicine.  La  bibliothèque  impériale  pos- 
sède plusieurs  autres  manuscrits  de  ce  traité  de  chirurgie  de 
Henri  de  Amondeville,  traité  qui,  pour  le  dire  en  passant,  est 
antérieur  à  celui  de  Guy  de  Chauliac,  le  premier  qui  ait  été 
imprimé  en  France.  Or  c'est  dans  l'exemplaire  que  nous  signa- 
lons que  se  trouve  le  document  qui  fait  l'objet  de  cette  publi- 
cation, lui-même  y  est  précédé  d'un  traité  de  cuisine  en  latin, 
qui  commence  au  fol.  94  par  ces  mot>  :  Lucipil  tracta  tus  de  modo 
preparcnidi  et  condicndiomnia  cibaria  et  polus.  Et  en  marge  :  Et 
intitulatm  ab  aîiquibus  Liber  de  cof/tmjo.  H  s'arrête  au  fol.  09,  où 
reprend  le  petit  traité  français  que  nous  donnons.  Son  début  est 
un,  peu  emphatique  :  Olim  ciim  flore  viguissem  juventuds  diversa 
circuivi  mondi  cTimata,  et  commorattis  fui  ac  moram  contraxiin 
diversis  curiis  et  famom^  scilicet  militum,  abbatum.  principum 
alque  magnatum,  in  quibus,  de  ferculis  variis  delicatis  conficim- 
dis  mnltos  plurimos  vidi  ac  diversos,  circa  que  mea  fuit  intentio^ 
et,  ut  debiio  modo  describerem,  curam  adhibui  diligentem.  En  con- 
séquence, il  déclare  qu'il  va  traiter  de  l'art  dans  toutes  ses  par- 
ties. In  hoc  parvulo  depinxi  opusculo  de  toto  officio  coquine, 
mapam,  claviculam,  maticulatam.,  in  quo,  de  herbis ,  legumi- 
nibus,  ovis  caseis,  piscibus,  carnibu.,,  fructibus,  et  porelatatz, 
salsameutis  et  condimentis  pluribus  et  diversis,  prout  melius  scia 
et  polero,  declarabo.  Ce  que  nous  aimons  dans  notre  auteur,  et 
ce  dont  nous  lui  savons  gré,  c'est  qu'il  n'a  pas  la  pruderie  de 
beaucoup  de  ceux  qui  l'ont  suivi  dans  la  carrière  et  qui  s'excu- 
sent de  ce  que  leurs  publications  peuvent  paraître  vouloir  trop 
flatter  les  sens.  Lui,  au  moins,  ne  rougit  pas  de  faire  cas  des 
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bonnes  choses,  et  particulièrement  du  bon  vin.  Sel  de  vino  primo, 
de  potu  tanquam  meliori  ac  digninri,  sermo  noster  sumat  exor- 
dium,  qtiowam  ipaum  imiversis  polibus  prcferendwn  est.  Spiri- 
tum  enim,membra  corroborai,  cibarin  dirigii .complexiones  malat 
altérai,  aufert  tristicias  et  dolorea,  et  hominem  reddit  hylarem  et 
joemidum.  Jl  ajoute  avec  sagesse  :  El  hoc  dico,  si  bnnum  et  non 
corruptum,  et  cum  moderatione  sumptum. 

Rien  que  par  sa  date  un  traite  de  cuisine  du  temps  de 
Piiilippe  le  JJcl mériterait  .issurément  d'être  étudié  et  commenté; 
mais,  saus  compter  que  cela  nous  aurait  mené  trop  loin,  nous 
avon-^  cru  devoir  donner  la  préférence  à  la  petite  pièce  qu'on 
va  lire,  d'abord  parce  qu'elle  est  en  franç'iis,  et  ensuite  parce 
qu'elle  est  beaucoup' |, lus  courte.  Avant  d'en  finir  avec  le  traité 
latin ,  nous  en  tirerons  encore  un  passage  qui  nous  a  paru 
curieux  et  qui  a  trait  à  cette  opinion  bizarre  où  l'on  était  au 
moyen  âge  sur  la  prétendue  vertu  alimentaire  de  l'or.  Voici 
le  passage  en  (juestion.  Contra  quasdam  infirmitates  ponilur 
anrnm,  pro  divilibtis  in  omnibus  cihariis.  Et  quando  poni- 
lur in  paslilïo,  débet  fieri  secrète,  ne  forte  pastillum  per  for- 
narium  cambietur.  In  eodem  pastillo  potes  ponere  diversas  aves 
.diversimode  inipletas,  nnam  de  viridi  colore,  aliam  de  albo, 
aliam  de  camelino,  pro  bene  placito  voluntalis  tue.  La  fin  de 
ce  passage  s'applique  à  ces  recherches  excessives  en  cuisine 
dont  les  traités  spéciaux-,  principalement  ceux  des  Italiens, 
sont  pleins,  et  qu'on  peut  sans  beaucoup  de  peine  faire  re- 
monter jusqu'aux  surprises  du  festin  de  Trimalcion. 

Un  dernier  mot  sur  la  pièce  que  nous  publions.  Comme  elle  se 
trouve  à  la  suite  du  traité  de  chirurgie  d'Henri  d'Amondeville, 
traité  qui  a  été  composé  en  1306,  comme  aussi  notre  manus- 
crit, qui  est  tout  d'une  même  main,  nous  paraît  contemporain 
du  traité  écrit  en  1306,11  s'ensuit  que  notre  petit  traité  de  cui- 
sine est  du  commencement  dia  quatorzième  siècle,  et  par  consé- 
quent de  beaucoup  antérieur  au  Viandier  de  Taillevent,  qui  n'est 
que  du  dernier  quart  de  ce  siècle ,  et  aussi  au  livre  curieux  inti- 
tulé le  Ménagier  de  Paris,  auquel  son  savant  éditeur,  M.  Picbon, 
donne  la  date  ap;;roximativede  1393.  Mais,  si  notre  petit  docu- 
ment prime  ainsi  par  son  antériorité  les  deux  livres  dont  on 
vient  de  parler,  nous  ne  faisons  aucune  difîiculté  de  reconnaître 
qu'il  leur  est  d'ailleurs  très-inférieur,  surtout  au  dernier,  quant 
au  mérite  intrinsèque.  Tout  le  sien  sera  donc  d'être  venu  avant, 
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et  de  pouvoir  prendre  désormais  une  petite  place  à  la  suite. 
Comme  appendice  à  notre  petit  traité  de  cuisine,  nous  don- 
nons trois  pièces  originales  qui  se  rattachent  de  près  à  son 
objet,  puisque  ce  sont  trois  menus  de  dîners.  Les  deux  premiers, 
de  chanoines  de  la  Sainte- Chapelle  et  de  l'an  1412;  le  dernier, 
de  religieux  de  Saint -Martin-des-Champs ,  et  de  l'an  1430. 
Enfin  nous  terminons  par  un  court  extrait  du  Livre  des  pro- 
priétés des  clioses  concernant  l'ordonnance  des  repas. 

■  i;      ,.      -  .t.  nOUET-D'ARCQ. 

-'XKm-wi  ^H.-WW  ï^.?iiW5,i,N^i^Ç?»'f^  YSi^*  ^306. 

\ez elles  enseignements  qui  enseignent  à  apareilier  toutes  ma- 
nièi-es  ^è  viandes.  Premièrement  de  toutes  manières  de  cars  i  e  des 
savdrs  2  qui  ï  aparliennent,  comme  de  char  de  porc,  de  veel,  de 
mouton,  âebeuf,  et  après  d'autres  chars  mains  grosses,  comme  de 
chévreaùs,  d'aigné^us  et  de  porceaus,  et  après  de  toutes  manières 
d'oiseaùs,  comme  chapons,  gehnes,  oues,  mallartz  privez  et  sau- 
vages 3,  e  après  de  toutes  manières  d'oiseaus  sauvages,  ,  comme 
grues','  eàn^es  ^,  hairons^,  màcrolles  ^  collandes,  noncelles, 
pluvions ,  pêrdriz  ,  tuertereles  ' ,  gehnes  sauvages,  plouviers  *  ;  e 
toutes  les  sàvôrsqui  i  âpàrtiehnehti  È  après,  de  chîvezetdë  poiras^ 
de  lièvres  e  de  corinins  i^^  e  de  t'oiis  chivez  et  broez  ii,  e  les  potages 
que  Tèn  en  puet  fère  *^.  E  après,  de  pèssons  de  mer  e  d^eue  douche^ 
e  foutes  les  savrivs  qui  îstrent,  fêtes  en  toutes  guises  :  ' 

■Chai*  dé  porc,  la  loihgiie  'i'*'  éh  rokt,  èii  y  ver,  e  éri  estei,  as  aus 

■ii^ifSp&xcsn.ny,  tiT'-.':»  rioh  f{iV<i'i  II')  0  'l'J/y  n-j  .■jih>'mi  iiuJiinu!  -jb  uwi  • 
?T;Afi^oRneipfi9t^,;j  .,,j.t,,,  .,^„iiè  i\.\  m  fjign'jiu  ^)  ,i(fe<i'j'rjoq  ..  -i  ;>qo<v 
3    "        ' 


,1>>f  li-i- -!•;'!■. Uï   t'UJq  lîl  lî  .\-j)80-i  8'>b  ilfiO'I  'jh  hiS.   H'»   iiip  A  ." 
4.  Cigognes.  * 

6.  Hérons.  ■''^^^'' 

6.  Macreuses  ou  poules  d'eau. 

7.  Tourterelles. 

8.  Pluviers.  ,,^^^.^ 

9.  Civets  et  purées.  .n,,!,,..,' 

10.  Lapins  de  garenne. 

11.  Brouet,  ragoût. 

12.  Potage,  ce  qui  est  cuit  au  pot.  Ce  sens  subsistait  encore  du  temps  de  Boileau 

Cependant  on  apporte  un  potage; 
Un  coq  y  paraissait  en  pompeux  équipage,  etc. 

13.  La  longe.  Ce  mot  ne  s'emploie  plus  que  pour  le  veau. 
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vers  1  ;  E  qui  en  veut  en  chiveî  2,  si  la  depièche  par  morseaus,  ce 
puis,  cuisiez  oingnons,  en  saim  ^,  et  broez  de  poivre  e  d'autres  es- 
pices  e  pain  ars  '*,  e  deffaites  en  1  mortier,  puis  destrempez  de  Feue 
où  le  porc  sera  cuit,  puis  métez  boillir  e  métez  sur  les  morseaus  qui 
auront  estei  arochié  et  du  sel,  e  tovis  ceu  métez  en  escuèlese  du 
chivè  desus.  '(-niluiIflJiti 

Es  autres  membres  do  porc  frès,  en  yver  e  en  esté,  à  la  savor 
verte  ^,  saiiz  ans,  de  poivre  e  de  gingembre  e  de  perresil  e  de  sauge 
desirempée  de  verjus  ou  de  vin  aigre  ou  de  vin  pur;  e  se  elles  sont 
salées,  à  la  moustarde.  Les  IIII  piez  e  les  orilles  et  le  groing,  en  souz 
de  perresil  e  d'espices  détrempé  devin  aigre.  Le  chaudin  de  porc  en 
bon  rost  as  aus  ou  au  verjus.  La  baste  menue  en  brouet  par  mor- 
seaus, ovec  1  poi  d'eue  en  d  paelle  *^,  e  puis  quant  elle  sera  cuite 
ostez  l'eue  e  la  gardez,  puis  prenez  du  foie  e  du  pain  e  poivre  e  des 
espices,  et  bréez  ensemble  sanzbrusler  le  pain,  e  destrempez  de  l'eue 
où  ele  sera  cuite,  puis  atornez  tout  en  la  manière  que  je  vous  ai  dit^'' 
e  prenez  vin  aigre  e  meté  ovec  e  pain  brûlé,  bien  molu  en  1  mortier!. 

Char  de  buef  fresche,  a's  aus  blàns;  la'  sàlee,  a  la  moustarde]  Les  ' 
nomble  7  de  buef  bien  lardez,  sont  t)bns  en  paste.     '  '  '  '      '  ' , 

Char  de  véel,  en  rost;  la  loingne  parbouillie  en  jeîie  et  puis'lardlêé 
et  rostie  ;  e  mengie  as  aus  vers  ou  au  poivre.  E  se  vous  en  volez  a  m 
charpie,  parbouilliez  la  en  eue,  e  puis  si  la  depeschiez  par  morseaus  ; 
en  1  pelle  ^,  e  puis  frissiez  les  morseaus  en  une  paiele  en  saim  oUi, 
Part,  e  puis  metez  des  oves  baluz  dessus,  e.  puis  poudrés  desus  de 
poivre.  Si  sera  charpie.  E  se  aucuns  en  vçut  en  pasté,  parbouUiez 
la  en  eue,  e  puis  lardez,  e  détrenc,hiez  p^r  mm'^e|a^s,  ç^les  i^é^îjj|^n 
pasté.  '*      '  '    ■ 

Char  de  mouton  fresche,  en  yver  e  en  esté,  doit  estre  cuite  o  sauge 
e  0  ysope  e  0  perressil,  e  mengié  à  la  sause  verte;  la  salée,  à  la  mous-    ^- 
tarde.  E  qui  en  veut  de  rosti  des  costez,  il  la  puet  mengier  à  la  de- 
vantdite  saveur.  .^-noiiH 

1.  Aux  aulx  verts. 

•2.  Civet.  '"^""^  ■'' 

3.  Saindoux.  ... --.mr  .^  «bvO    0 
,  „  .    ,    ...  •airnaij  .•M>  <ui<ir».l  .'S 

4.  Pain  brûle.  , 

5.  A  la  sauce  verte  sans  ail.  ,v  .  .  ■.     • 

.    ^  .,         „  ,  luti  aaa*  •*-)  J{wi  118  Mua  J«!'j  mj>  .*w  ,10!)' 

(j.  Poêle,  poêlon,  casserole. 

7.  «  Puis  si  a  le  filet  que  l'en  appétfë'  lè"  tfittiftM.''»  \lMâo\^r  de  Paris,  t.  II, 

8.  Poêle,  comme  plus  haut  pae//e.         >  >ul!j ')iolni>t'>  • 
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Char  de  chevreaus  et  d'aigneaiis  est  bonne  en  rost  ;  mes  avant  les 
convient  parboullir  et  puis  larder  nienuerement.  E  veut  estre  mcngié 
o  suor  1  de  poivre  aigret,  cuit  et  destrempé  de  verjus  ou  de  pomme 
sauvage,  ou  au  poivre  noir. 

Char  de  porcelet,  en  rost;  mes  avaiitles  convient  eschauder  e  oster 
la  frusure  '^,  e  cuire  tout  entier,  e  puis  cuire  oves,  les  moues  ^  bien 
durs,  e  des  chasteingnes  cuite.,  en  feu,  e  du  formage  de  mai  par 
lesches  *,  et  des  pères  de  Saint  Ruille  ou  de  quaillouel  &,  cuites  en 
la  brèse  ;  puis  hagiez  tout  ensemble  et  poudrez  de  poudre  de  canèle, 
de  poivre  e  de  gingembre,  e  des  autres  espices,  e  sel;  e  metez  en  la 
toie  du  porcel,  ceucre  ^,  e  en  dépêchiez  entre  les  IIII  membres.  E 
cest  mes  doit  estre  mengiez  à  la  farsse. 

Char  de  chapons  e  de  gelines  est  bone  en  rost,  à  la  sause  de  vin  en 
esté,  e  en  iver  à  la  sause  aillie,  fête  d'ans  et  de  canèle  et  de  gin- 
gembre, destrempée  de  leit  d'alemandes,  ou  de  brebiz.  De  rechief, 
cuisiez  gelines,  o  herbes  frèdes  e  o  sel.  De  rechief,  chapons  e  gelines 
en  brouet,  fèt  de  canè!«  e  de  gingembre  e  d'autres  espices,  e  metez 
ovec  moues  de  ovs  batuz,  e  puis  dépéchiez  la  char  par'morseaus,  e 
friez  en  sain  ;  mes  avant  brééz  du  pain  e  du  safren,  e  des  autres  es- 
pices, e  du  foie,  e  destrempez  du  boullon,  e  colez  parmi  une 
toaille  7,  e  métez  bouillir,  e  les  ovs  batuz  et  le  safren  e  les  espices, 
destrempez  de  vin  pur.  ' 

Se  vos  volez  fère  faus  guernon  »,  prenez  les  fées  et  les  ginsiers, 
puis  hagiez  menu  9;  bréez  du  pain,  e  destrempez  du  boullon,  e 
métez  boullir;  e  après  metez  moues  de  ovs  batuz,  e  safren  destrempez 
de  vin,  e  puis  frisiez,  e  métez  let  lo,  e  hagiez  char  en  cresse  H;  et  métez 
boullir  et  movez  touz  jors,  e  puis  métez  les  oves  et  le  safren.  E  dré- 


I.  Ou  savor,  sauce. 

2    La  fressure,  les  intérieurs. 

3.  Les  moue-  ou  moyeux,  comme  dans  le  Ménagier  de  Paris.  «  Otez  tous  lesau- 
huns  et  balez  les  moyeux.  »  n,  208.  Otez,  les  blancs  et  battez  leè  jaunes. 

4.  Par  tramhes. 

5.  Le  dictionnaire  de  Trévoux  ,  qui  donne  une  si  longue  liste  de  poires  ,  ne  men- 
tionne pas  celles-ci. 

6.  Du  sucre. 

7.  Passez  dans  une  touaille  ou  serviette. 

8.  Faus  guernon.  Taillevent  et  le  Ménagier  de  Paris  donnent  ce  plat.  Dans  le 
dernier  ouvrage  il  est  écrit  Faulx  grenon. 

9.  Prenez  les  foies  et  les  gésiers,  puis  bâchez  menu. 

10.  Ajoutez-y  du  lait. 

II.  Chair  en  graisse. 
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chiez  en  escuèles,  e  mêlez  la  poudre  de  canèle,  de  gingembre  e  de 
clous  de  girofle,  par  desus. 

Oees  1  sont  bones  en  esté  as  ans,  e  en  yver  au  poivre  chant  ;  e  les 
salées,  au  potage;  e  devient  eslre  mengiées  à  la  nioustarde.  Mallartz  /  UV 

et  afes  privées,  au  poivre  chaut.  Mallartz  et  aies  sauvages  sunt  bones     V  j      I 
à  la  sause  de  sauge  et  deperressil  et  de  canèle  e  de  gingembre,  sanz         ' 
poivre.  De  rechiés  mallartz  salez,  à  la  mostarde.  " 

Oiseaus  sauvages,  comme  guernes,  gantes  2,  hérons,  rostiz  touz 
entiers,  o  tout  les  piez  e  0  tout  les  testes  ^.  Macroles  ^,  colandes, 
noncelles,  plouviers,  en  rost,  au  poivre  chaut. 

Perdris,  tuerterels  s,  gelines  sauvages,  pluvions,  touz  menue- 
ment  lardez,  en  rost,  à  la  sausse  de  canèle  e  de  gingembre,  sanz 
poivrCj  destrempée  devin.  De  rechief,  perdriz,  tuertereles.  en  pasté. 
Gelines  sauvages,  en  setembre  e  otembre,  au  poivre  aigre. 

Touz  cignes,  poons  :  premièrement  en  traez  le  sanc  par  les  testes 
touz  jus,  après  si  les  fendez  pardesus  les  dos  jusques  es  espaulles  e 
les  esfondéez,  e  puis  si  les  métez  en  broche,  o  touz  les  piez  eo  toutes 
les  testes  ;  pui^  bréez  safren  e  pain  blanc  deslrempez  de  vin,  e  bréez 
moues  de  oves  e  safren,  e  en  mouillez  les  oiseaus  o  une  plume,  e 
getez  de  la  poudre  desus,  qui  est  ausi  comme  de  toutes  espices,  fors 
de  ciconant  e  de  sormontaing.  E  quant  li  cisne  e  li  poon  seront  cuit  j 
e  essuiez,  si  les  envolepez  en  une  toalle,  e  puis  portez  sus  les  tables  j 
einsi,  e  donez  au  seigneur,  du  col  e  delà  test,  e  des  èles  et  des/ 
cuisses,  e  du  remenant,  es  autres. 

Touz  connins  et  touz  lièvres  sont  bons  en  pasté.  Connins,  en  rost, 
au  poivre  chaut  ou  aigre,  rostiz  o  tout  les  piez.  Nul  lièvre  n'est  bon 
en  rost,  fors  en  esté  ;  e  si  est  bon  en  pasté,  menuement  lardé.  Ve- 
naison fresche,  au  poivre  chaut  ;  la  salée,  à  la  mostarde. 

Char  de  chevrel,  la  loigne  en  rost  ou  en  pasté,  menuement  lardé^ 
au  poivre  chaut  ou  à  la  sausse  ailliée.  En  yver,  faire  d'aus  e  de  ca- 
nèle e  de  gingembre,  destrempée  de  let  d'alemandes,  les  alemandes 
destrempées  d'eue  tiède,  e  frite  en  sain  ou  en  lart,  e  la  sause  de- 
denz. 

Se  vos  volez  fère  blanc  douchet,  prenez  une  gelinee  la  métez  cuire 
en  eue,  puis  cuilliez  la  cresse,  e  prenez  les  blans  de  la  geline  e  les 

1.  Oies. 

2.  cigognes. 

3.  Avec  les  pieds  et  les  têtes. 

4.  Macreuses. 

5.  Tourterelles. 
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bréez  bien,  puis  prenez  moues  de  oves  cuiz  en  feu,  e  métez  boullir 
ovec  i  poi  d'amidon  ^  Ausi  le  povez  fera  de  luz  ou  de  perchez,  si 
sara  le  poisson  ^.  *^  x-ui^mi  .ijiÀ^iiyui  jiujitt -juiii  amIo/  r'*:/  0". 

Se  vos  volez  fère  con^îiiëë  dèf  ^elittëèj'^pt'éffieiî^  "lèS'gèlfnè^'é  txiMé'i 
en  vin  e  en  eue,  e  fêtes  bouillir,  et  cuilliez  la  cresse^  et  traez  le 
gelines,  e  après  prené  moues  de  oves,  si  les  bâtez  bien  e  deffaites  du 
boullon,  e  i  métez  du  coumin,  e  itiétez  tout  ensemble.  Si  aui-ez 

vostre  cominée  3.  -'-  "='^''  '■■•■  ''  .^:»Îhh;u-',  .,  1.  ;  ,1  •  >;..  nu  'm,:;-:: 

'Pôr  fère  blanc  brouet  de  gelihes,  métez  les  gelines  cuire  eti  vin  e 
en  bue,  e  prenez  alemandes,  si  les  bréez  e  destrempez  du  boullon, 
puis  cuisiez  en  1  beau  pot  ;  e  coupez  les  gelines  par  morseaus,  e  les 
frisiez,  puis  métez  tout  ensemble  dedens  cel  pot  boullir  ;  puis  prenez 
àlemaiides,  e  girofle,  e  canèle,  e  poivre  lonc,  e  foUon,  e  garingal^,  e 
salren,  e  cucre,  puis  destrempez  d'un  poi  de  vin  aigre,  e  métez  en- 
semble. Siaui^eiîbon  broUet;  "' ■"!  -     *"*'-;'•-''-  =''  •  •'^■'''■■'  -|^*-'  ' 

Se  vos  volez  fère  soutil  brôifèt  â'Ètî^MëMifté'îièz  gëlîneS'é'ctiîsBz 
les  feeâ' ^,  puis  preiiéz  chasleirîgnes;  si  en  traiez  les  noias  e  bréez  eh- 
séttible,  "puis  de^tï-erîipe^z  dé  l'ekïe  où  les-  gëlihés  serbrit  cuites  ;  ètàêtiêz 
^Ihgeihbre,  safreh  é'pOiVfè  lotis,  él  dèffàites  dfe'èel  brottèt;']iliisftaëz 
'eriéërtiblé^^"''"'-^'"'  ''-^^  "'^'^*  v;)fôiii  s!  sIikj  .h'i^it\  iv/  ->!»  ioq  nui» 

Se  vos  volez  fère  grane  de  menus  oiëè'alifef  ^',"  ittôteis  lëé  uisiéaùs 

'dUïrè  en  1.  pbt  tètlt  iaësèc;,'  d^c'eftârbôiniiées'  de  làït,  ^  naétet^và  en 

'»  .r.»îliio  tiio>  iii;^'>Tioq  suivnq  ,^i(Mj  ,.'»i>-t'l»  h  iiiv  •>!>  XMqnitnt^jMl)  ;« 

1.  TaiUevent  dpï^p  ^  P?>f,Pf^?  *f  fflé"^  5f^ft?**iV^  fe;Ç*''?#)^/f  Çf^^'î^f/ffr»; 
-2.  Si  sara  le  poisson,  c'est-à-dire  quel  que  soit  le  poisson.  ' 

"'"s.  fcominïnée  <ie  iioù1aàle\  et  c'oînîninéyidè'  p'èUèbn ,  dans T'ailfei^éAt  êt'fe  lâéna- 
'gièr  â)é  PdHs.  te  bgdût  tirei  Son  liotrt  da  cuniiÀ  qui  entrait  darts  sa  fconipoâlftiih.'Xe 
cumin  est  une  semence  du  genre  de  l'anisj  .qui  se  cultive  principaleraent  ,à  .Malte.  Il 
. p'pst.plys employé g^'en,pUa^paf5^^.,,.,,,,J  ,;;  ,;    ,,  .,i,.^,;  ^  .j,,)  v'l<-'  «-/  s< 

4.  Lefoiion  est  peut-être  lé  Folium  indum,  de  Pomet  (Dict.  des  drogues)  :  quant 
au  ganngal,  cest  le  galanga,  plante  dés  Indes  dont  la  racine  est  assez  semblable  k 
celle  dé  Vîrîs!    '''  '''"'•'''  ^u;"''-4  ^iI'-mu  i  '»  ^-^'t'ù^i  ms  im/  ici  -îm  <<i>ti'tu\> 

'ffH5.  iLfes  ibiesjiu  0  s')hm]iiiiil  <:ol  sono'iq' iïiuq  .tconiiiR^iïlo?.  yx-'yA;  hr. 

X  .(^iJ^ùU&yentethM^nagier  diOnw^P.?i\i^h,<i^^^  '.mj  '>qi:îr 

'7.  Grane  de  menus  oiseaus.  On  trouve  ce  plat  dans  Taillevent,  mais  en  poisson  : 
grane  de  loche,  grane  de  perclie.  Dans  le  Ménagier  de  Paris,  il  est  écrit  grave  et 
ffi-ûvê:  Nous  préférions  la  forme  'qrane,  parce  qu'elle  se  rapproclic  jWhs  de  grtéin,  qui, 
dans  taillevent,  settible  "désignt'r  indifféixîmnient  tout  ce  qu'on  peut  elmployw  en  cui- 
sine. En  effet,  on  y  lit  :  -^  «  Bouli  tardé.  Prenés  vostre  grain  eiXe^  lardés , etc.  — 

'"Brbùet  de'caiielle.  ediéés  Vosti'é-'poulalle  en  eaue  et  en  vin,  oueli  autre  j/rôW,  etc — 

'"Brouet  gorgie.  frenés  vbstfe  g^frrin'et  le  despéc'és'.^-i- Brouet  rôusset.  Prenés"  Vostre 
STct/n  et  orgrtbns  miiiciés,  etc. —  Brouet  de  verjus.  Prenésvostré'poulîiille;  00  autre 
grain,  etc.  —  Rappe.  Métés  vostre  grain  frire,  etc;i  etc^T»  '       •  '  '"  ' 
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eue,  e  poivre,  e  gingembre,  e  tenez  bien  couverV,que  l'alaine  ne  s'en 
isse  devant  que  tout  soit  cuit.  auhiuui'b  In., 

Se  vos  volez  faire  blanc  mengier,  prenez  les  èles  e  les  piez  de  ge- 
lines  e  métez  cuire  en  eue,  e  prenez  un  poi  d,e  ris  e  le  destrempez  de 
celé  eue,  puis  le  ferez  cuire  à  petit,  feu,  e  puis  charppz  la  char  bien 
menu  eschcvelée,  et  la  métez  cuire  ovec  un  poi  de  chpcre.  Si  aura 
non  lacei:^.  E  se  vos  volez,  si  métez  cuire  ris  entier  ovec  l'eue. de  la 
geline  ou  ovec  let  d  alemandes,  si  ara  nom  augoulée^.  .^-j,,;,,,,,., .,(}«,,/ 

Esturjon  <est  i.  pejson  réal  i,  eplpiet  estre  dépéchiez  par  piècbes, 
e  puis  les  pièches  mises  en  une  broche,  e  tqut  J'autre  autresivE  le 
cuit  en  eue,  se  veut  mengier  au  poivre  chaut;, ou  au  perres^i),  j^  A^lifft" 
noil  etau  vin  aigre;  le  salé,  à,  la  moustarcle.,  ;  ,,  ;  ,.    ,  ,   ,   .,       ..    a 

Se  vos  volez  fère  comminée.depesson,  prenez  cp^Rîin  e  alemMfld^^, 
si  les  brez  e  destrempez  d'eue  clère,  ecolez,  em^tezdedens  le  pesspn. 

Se  vos  volez  fère  sarraginée  ^^  prenez  anguilles,  si  les  escorchiez  e 
puis  si  les  dépêchiez,  par  morsaus,  e  les, sale?,  e  fripez  ensemble  ;  puis 
prenez  pain  eçucre,  e  brée;?  ;tout  eu$eipbteet^4e^trepa,jpçz,de,y|iq,,et 
-de , .yerj us,  e ,  métez , tout, ,|)guJ1  jp , ^veqy es. , Iqs, , aiguille? , , j)^is , ppenez 
c^è,^e,,eie$p^,  e  girofle,. »e,iiftut,  ce  Éçéez  en^iemble,:  (? je  desfre,mpe,z 
d'un  poi  de  vin  aigre,  puis  le  métez  ovec  les  anguilles^  jÇj,jqqqy)[;ez 
l?iefl,,etrae? arrière  du  feu,,  .ui!  mu    if.  'nua^  ■"■•         /  w./  :,r 
;. ,  §evo5;Viplez  fère. let  de  Pwje^çe,  j)ren€;z,;,a]Le»fla,ndfiS!;  f^*  Ips  tif^ez 
e  destrempez  de  vin  et  d'eue,  puis  prenez  perressil  tout  entier,  e 
oignons  par  roeles,  e  métez  les  anguilles  ovec,  et  frissiez  tout  en- 
semble; puis  pknezéafVè'^'en^^^    f[e\ié^,  e  ^olVt-è  I6ft(!'.'|"' ''""''    * 
,    ^  ,VQ§  yo^e?  fçre.gaientip.e  ^iim^if,  )^yè^éz,^ji^ç/}^'jf^e'^^é,l^^^ 
gemhre,  €  bréez  tout  ensemble^  eid^stfempf^id^rfOBfc  îX^-vaigri^j^e 
cuisiez  vostre  pesson,  et  métez  dedenâ.'»'  '"'^  "i'  •  .«i<rir't<  ,«»(  t^.,  mim,. 

Se  vos  volez  fère  galentine  à  la  lamproie,  tji•éné!^:p&in:lèvei/e'b^éez, 
ejprnetez  cuii;e  ovec  le  sanc  de  1^  lamproe  e  bon  VÏn  blanc/ e  soient 
enleuues  en  cel  vin  meismes,  e  i  métez  grant  foison  de  poivre,  ede 
sel  assez  soffîsaument,  puis  prenez  les  lamproiez  e  métez  sus  une 
nape  por  l'efredier;  e  puis  prenez  dtf  pai^,  si  lebFééz!  et- destrempez 

.  ;SV,V>     Ij,  ,-,»>.,    'i      vV..,,     ■•■,      ...;..  ^i..,l/      -i    .,,,,(      sd  ..-«j  ..I,  ..iiir;-   .-,,l:,.,      ,!.      nKV. 

1 .  En  termes  (]<>  marée ,on  aftpelait  poiasopS'  xoyauxilB»  .dauphins,  |eS;.e«turgeoBS, 
lejR  sauflnons  et. les  truites,  qui  appartenaient  au  roi  seul,  <|uaa(l  iiséd^nuaii^Q^'  ^,i,h 

2.  Ceiwin  ne,se  trouve  ni  dans  le  Viandier  ni  daiw  le  Ménagier.       ,,,.,  f, .i   .,„j> 

3.  Ltùs  oxiltis.  Dans  tous  les  glossaires,  c'est  le  ^brochet  Mais,  il  faut  pourtant  bien 
qu'il  y  ait  quelque  ditïérence,  puisque  Taillevent,  dans  son  chapitre  des  poissons  doau 
douce,  après  avoir  parlé  des  Itis  cuis  en,  eaue,  parle  du  brochet  roi</,_yÇ'epî  ftW^U^ 
cas  pour  notre  texte,  où  l'on  trouve  un.pcu  plus  bas, le  vnQi .brochet.  „  ., ,  .^ 
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de  vin  aigre.  Et  quant  vos  aurez  ce  fet,  si  le  colez  parmi  1.  saaz  *,  e 
puis  ce  métez  en  une  paèle  clère,  e  fêtes  boullir  et  mouvez  tousjors 
que  il  n'aurse,  puis  le  métez  refredier  et  le  movez  bien,  e  puis  prenez 
vos  poudres  de  gingembre,  de  canèle  et  de  girolle  fêtes  si,  métez  si 
par  avenant  sus  vos  lamprees,  e  cuillés  e  métez  vos  bariz. 

Se  volez  fêre  gelée  de  pesson,  esquerdez  le  pesson  e  dépéchiez  par  piè- 
ches,  c'est  assavoir  carpes  e  tenches,  bresnes  e  tourbcz,  et  métez  cuire 
en  vin  pure  fort,  puis  prenez  canêle,  gingembre,  poivre  lonc,  garingal, 
espic  2,  e  1  poi  de  safren,  puis  bréez  e  métez  tout  ensemble  ;  e  quant 
vous  l'osterez  du  feu,  si  en  traez  le  pesson  par  escuèles  et  verseiz  sus; 
e  se  vos  véez  qu'il  soiet  trop  espès,  si  le  colez,  et  lessiez  refredier 
jusques  au  matin,  e  lors  le  prenez  autressi  comme  gelée. 

Se  vos  volez  fêre  blanc  mengier  en  caresme,  prenez  ris  et  le  cuisiez 
en  eue,  e  le  purez  quant  il  sera  cuit,  e  adentez  le  pot  et  le  séchiez 
bien,  puis  le  bréez,  destrempez  de  let  d'alémandes,  e  movez  touz 
jors,  e  puis  drécliiez  en  escuèles,  e  poudrez  des  espices  desus  e  de 
clous  de  girofle,  ou  des  alemandes  frites. 

Se  vos  volez  fêre  ttaons  en  caresme,  prenez  anguilles;  si  en  ostez 
les  arestes  quant  il  seront  cuites,  puis  si  les  bréez  bien  en  1 .  mortier, 
e  métez  4.  poi  de  gingembre  et  1.  poi  de  safren  e  de  vin.  E  de  ce 
poez  fêre  flaons  ou  tartres  ou  ^ 

Por  fêre  pastez  norreis,  prenez  menuise  de  luiz'^ou  d'autre  pesson, 
e  ce  boulUez,  puis  tailliez  par  morseaus  comme  dez,  e  i  métez  gin- 
gembre e  canèle,  e  destrempez  d'un  poi  de  vin,  puis  en  fêtez  vos 
pastez.  E  les  ferés  petiz,  et  frisiez  en  uile. 

Se  vos  volez  fère  pastez  qui  aient  savor  de  formage ,  ou  flaons  en 
caresme,  prenez  les  leitenches  de  carpes  ou  de  Uiiz,  epain,  puis  bréez 
tout  ensemble  e  destrempez  de  let  d'alémandes  E  se  vos  volez  qu'il 
set  trop  blanc,  si  i  metez  1  poi  de  safren.  E  de  ce  povez  fêre  vos 
pastez  e  flaons  en  caresme;  si  aront  savor  de  fromage. 

Congre  frès  ^  est  bon  à  la  verte  sausse,  fête  de  sauge  et  de  perressil, 
e  de  poivre  e  de  gingembre,  destrempée  de  vin  aigre  ou  de  verjus. 

Saumon  frès,  au  poivre  chaut;  le  salé,  à  la  moustarde,  en  yver  et 
en  esté. 

Luz,  à  lassause  verte  ;  luiz  à  la  galentine,  luiz  au  biscuit  :  premiè- 

1 .  Un  sac. 

2.  C'est  le  spicnard  ou  nard  Indique,  sorte  d'épi  de  la  grosseur  du  doigt. 

3.  La  fin  manque. 

4.  Menus  morceaux  de  luiz,  poisson  se  rapprochant  du  brochet. 

5.  On  lit  à  la  marge  :  Ici  enseigne  despessons  et  des  autres  viandes. 
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rement  rosti,  e  puis  on  moult  ou  en  sidre  i  paré  en  une  paele,  e  fet 
boullir,  e  prenez  poudres  de  toutes  manières  d'espices  e  du  pain 
destrempez  du  bescuit  qui  est  en  la  paele,  e  puis  métez  en  escuèles 
le  poisson  dedenz. 

Ferches,  à  lassause.  Anguilles,  en  pastez.  Item,  anguilles  salées, 
cuites  en  eue,  à  la  moustarde.  Tout  pesson  d'eue  douce  qui  est  cuit 
en  eue  est  bon  à  la  verte  sausse;  ailes  ^-j  à  la  moustarde. 

Por  bresnes  cuites  en  eue,  au  poivre  aigre,  de  poivre,  de  canèle,  e 
de  gingembre,  destrempée  de  verjus.  E  si  metez  ovec  la  char  d'un 
pesson  au  fer  de  la  paele  par  morseaus. 

Loches  etchaveloz,  à  lassause  verte,  cuites  e  frites,  à  la  moustarde. 

Hanons,  au  cyvè,  ou  cuiz  en  eue,  au  poivre  e  au  gingembre.- 

Raie,  Chien  de  mer,  Brochet,  Brotèle,  as  aus  blans. 

Qules,  à  la  moustarde. 

Espellens,  au  poivre  aigre  fet  de  gingembre  e  de  canèle. 

Bars  d'eue  douce,  rostiz  sur  le  greeil,  un  poi  de  feurre  ^  dç  souz 
que  il  n'ardent  au  greil,  au  verjus,  E  se  il  est  cuit  en  eue,  à  lassause 
verte  soit  mengiez. 

Maquereaus  frès  sont  bons  en  pasté,  poudrez  d'un  poi  de  poivre  e 
dun  poi  de  poudre  d'espices  et  de  sel.  Item,  maquereaus  frès,  rostis, 
sont  bons  à  la  sausse  cameline,  sanz  aus,  de  canèle  e  de  gingembre, 
destrempée  de  vin  aigre.  Cens  qui  sont  cuiz  en  eue,  manjez  à  la  savor 
fêle  de  poivre  e  de  canèle  et  de  gingembre.  Les  salez,  à  la  moustarde 
ou  à  lassase  de  vin. 

Morue  fresche  doit  estre  cuite  en  eue  bien  salée,  e  se  veut  mengier 
à  la  blance  aiilie  id'aus  e  d'alemandes  destrempées  de  vinaigre,  e 
frite  en  uile.  La  salée,  à  la  moustarde. 

Plaiz,  Flondres,  cuites  en  eue,  à  lassause  de  vin.  Item,  plaiz,  flon- 
dres,  à  la  galentine  de  sauge  e  de  perressil,  e  de  canèle,  e  de  gingembre 
e  d'autres  espices,  destrempée  de  vin  aigre 

Mellens  frès,  as  aus  de  pain  e  deffaiz  de  verjus  de  grain  ;  les  salez, 
à  la  moustarde. 

Gornars,  cuiz  en  eue,  à  la  sausse  camehne,  destrempée  de  vin  aigre. 
Item,  gornars  au  poivre  chaut. 

Harens  frès  et  poudrés  à  l'ail.  Harens  de  gernemus,  au  verjus  ou 
à  la  moustarde.  Harens  frès,  cuiz  en  eue,  au  poivre  chaut. 


1.  cidre. 

2.  -Aii^à  la  moutarde,  les  autres  à  la  raoutardei' 

3.  Rôtis  sur  le  gril  à  un  feu  de  paille. 
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Seiches  blanches,  à  l'ailUe  de  vin  aigre.  Item,  seiches  en  chivè  d'oi- 
gnons assez  frites  en  uile,  as  alemandes,  colées  au  poivre,  tout  en- 
semble. ''■'''  ■' 

Oistres  en  cure,  cuites  en  eue  avant  e  oignons,  au  poivre  éàùsafren, 
e  à  Taillie  alemandes.  Oistres  bis,  au  sel,  e  au  pain  bien  levé. 

Métez  esturjon  e  ceu  qui  ensuit  après  congre.  C'est  droiz. 

Quicohques  veut  servir  en  bon  ostel,  il  doit  avoir  tout  ce  qui  est 
eii  <iest  roulle  escrit  en  son  cuer,  ou  en  escrit  sus  soi;  e  qui  ne  l'a, 
il  ne  puet  bien  servir  au  grei  de  son  mestre. 

Ci  feàisi  le  iraitié  de  faire,  d'apareUïcr  tons  boires,  comme  vin, 
clàf^,  hioure'  e  toz  autres.  E  d'apareilier  e  d'nssavourerr  toutes  iJîan- 
des,  soronc  i  dii^s  usagf>s  de  divers  puis. 

.,    Si/     iui  APPENDICE, 

'■"'•''  """     I.  Menu  d'un  dîner  en  14-12. 

Despense  faicfe  en  l'Qstel  de  vénérable  homme  maistre  Pierre  le 

Dyerre,  chanoine  de  la  Saincte-Chapelle  du  Palaiz,  en  l'ostel  duquel 

jj^i^sna^l'^YlÇviflii'*^  d,^,,^i€!UX,,liiiç9bvp,,etplusieur|S4e  fliesî5iGu,r6,,les  cha- 

.^,,]^.inesjdf3  i^diçt(î,SQincte-Çhapellç,;  faicte  p^r  JeUîMi^on,  serviteur  de 

^,,,.,fl)^'ù,s)l,r9.Jejia,^  Ghayriqto];^,  ,j^  ,^jç^«  ,J9,up  dC;  may,  l'an  ipilcccc  et 

-.'.•rmrin  /mn\''<ti  ta-rU  rf^mr-iU  iuîi'  i  j   '  --wr  i  :-.-.•  il  f:   ih  <.iuiM}ii  trrvm'i 
Pour  pain,  tant  blanc  comme  bis,  à  servir  sut  taWô  t»  .7(iim{J  ,ïio! 
!'jlt^p(|)ur  faire  tranchoirs.    .    .    .l'unu^m  ;rf|).l '..Uv)!]  ;.«l-iiVfîViii<»'l 

\^\i]r   sel  blanc.    .    .    •    .    •    .    .,  .,  ..énirti'i'*»  Jo  ,/in;')7iii.ii  Uïl^ 
PourJprèzes.    ...    .    .];^»q.n}f  o«Jv)(h  lî^wr^^apqKi'      -H^  V'III*^ 

Pour  vpau  etgresse  à  faire  XII  petizpestezii'sl  K.H'mjjinoi!lI*  VIII^ 
Pour  fèvez  nouvellez.*  m,.  . ,;.  :-..  ni' .  ; ./  i)l>.  iJiciip  '<ilP  VH'IM 
Païirdeux  pièces  de  buef  et  pour  deux  demis  quarn.  j  noM  'int;^: 

tieiiade  mouton.  .  .,n  .4  i*l  .  .'  .-.'  ..j  jf «;')b  n(>;»i;!VI*  llll^ 
Pour  troys  oysons, i«i.p<jiaem8,e(t  v^.pigeopsuiraî^.')!)  •'îûyill*  ITO' 
Pour/.lgtrt  à  IsLrdmi^o'lumirmiwjf.^'*  '«4ul'i  Jl'ui  ^îi.-.  .oniraoXll'^ 

Pour  frommaige  pour  les  pastez Vlll^ 

Pour  poudre  fine  et  saffran  pour  yceulx,.,  ,.  .,v,»  .p;.  -nif.nf.d  »  XII** 
Pour  VI  pommes  d'orange ■  -  iUl   . 


,i-.i/.( 


1.  Selon. 
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Pour  VI  dariolles  de  creyme VIII* 

Pour  pommes XIH 

Pour  la  façon  des  diz  xii  pastez,  et  pour  œufs  pour 

yceulx. II* 

Pour  hei^lje,  vert  à  parer  la  sale,  et  pour  persil, 

ozaille  et  autres  herbes.    . IX<* 

Au  queux  qui  appareilla  la  viande. IlII* 

Portaige  de  viande IIII'* 

Pour  deux  quartes  de  vin  blanc.    ...    ««..iHCtf  afttilUlfj  xi  ii 
Pour  six  quartes  de  vin  de  Beaune.    .    .   .\.  iu*i)-»\ '>\  ^•AXH,•v^ 
Deux  quartez  de  vin  de  Tournus.    ,   .    -    .   . .  co\  a  \t\v  m\V' IIII'^ 
Pour  ung  grant  plat  d'estain,  qui  fu  perdu  à  ycellui 

disner V'  VI'^ 

Somme  toute.    .   .    .   i^^^H^Ï^V^'J'. IIIP  VIP  IX'»  p 

(Orig.  parch.) 

■.•n:M'i  •ni^ii.tii  tMimi'Mi   •'"i^i'^AUfr&Trlertii.'  '^'  '■  ""'  "•>■  "!''•••<' 
■.ii()uh  Isf^^d'i  fiM  ,xiBl»:M  Mb  ')\h(\nt\:)    >  k\u>,  i]\  ')h  mmHmh  .'rvn/il 

••■'''  ^V^rumm^lk  dééT^ëri^ë'tà\bie'ië%MiW)\)é  dé'ïuilIè<Ciiiî(i^xii, 

'' èttfdsfèl  dë'Mîéi*'S't>'(iu^^b'ïiriér '^^di^^^^^^ 
siii^-Sairre  et  à  séé''^nÛ^  leqtièl  aWje  tlkt  \ë  'éëi^^èiÈ,'  éï'itla  et  "i^etOiirna 
m  pontificalibus  h.  St-Denys  en  France,  où  l'on  fist  ce  jour 'proces- 
sion solennele  pour  le  Roy,  qpi, ,  jBs^toit  j  au  siège  devant  Bourges.  Et 
furent  aucuns  de  Messieurs  2  à  icellui  disner  :  C'est  assavoir,  Charre- 
ton,  Derpy,  et  ledit Béliep.i'>?-  b  ,?M\mmm^  offnldJnet  ,n«:q  'iik>M 
Pour  cher  de  beuf  et  de  mouton.    .  -.  ..fiiioihJiKiJ  uiij.'l  «vpl  VlII«* 
Pèib  nouveaux,  et  cerises.   .   .    .   .   .   .- .-  .♦  .•  Uiiiltl   l'<<  xiff^' 

Ptiur  dlôux  chapons  gras  à  mectre  en  pasté.  .  .  - .  '"'\»î(_*'in</I 
Vdviv  ti^fromages  a  faire  tartre  J' 'M  UA  -'■.'";]  i^**i^'':'y  ''^  lUiipnio'l 
Pbifr  Uiie  quarte  de  vin  blanc,  et  m  quartéaide"^"  ^'>'''''  "'"'* 
Saint-Pourçain-i'p.^iui'jl)  f.n'ih  yiJV(i Jojioiid.oli  <?:vjîq  ,/J)î»V»  îiiili 
POiir  la  façon  des  n  pastez  et  de  la  tartre.    .    ."".'"oi"  'ibip  ;• 

PbUr  .tèï'jns  de  grain,- pommeS'  et  poires  nouvèlèS"^ iiàs5Z2^  ^IVl*? 

Mi  Somme,  senz  belle  chièr^  et  garnisons  d'osteli"^-'  '^^ix«"Vi^ 
''111/  .    .    .  .\'\\>.i^'<'À^i\()f\'y^\v,i\\w{yi[-\\s(}'\ 

'"1;  Chanoine  de  la  Sainte^Chaf,te'  "''*"  nriïl.i.  toonii  M-.bnoq '•lioM 
2.  îjy  îa  Sainte-Chapelle.  unii-rnb  f!'.m«(ioq  «  /  ti'o'l 

(Orig.  parch.) 

«oU^    i 
[Cinquième  série.)  ï  5 
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m.  Menu  d'un  dîner  en  1430 
(Extrait  d'un  Corapte  du  .'.oubzsecretain  de  Saint-Marlin- des -Champs). 

Item,  le  mercredi  ensuivanf,  iiii<' jour  dudit  mois  (octobre  4 4.30) 
fu  foit  ung  disnrr  sur  Monsieur  ;  et  y  furent  M«  Guillaume  Yntran, 
M'.  Jehan  Luilier,  maistre  Jaques  Braulart,  maistre  Jehan  Four- 
quaut,  pour  faire  une  collation  pour  le  fait  du  curé  de  Saint 
Jaques;, et  furent  despendues  les  parties  cy-après  déclairées. 
C'est  assi  voir,  pour  deux  pardix  et  un  faisant  et 

quatre  pingons.    .    .        XIllP 

Item,  pour  trois  hetondeaulx XV* 

Item,  pour  ung  lièvre VI* 

Item,  pour  une  poitrine  de  veau,  moutié  pour  le 

potage  et  moitié  pour  rôtir IIII* 

Item,  pour  une  carpe  et  ung  brochet  et  une  anguille       XXII* 
Item,  pour  le  porteur  qui  porta  la  viande  à  deux 

foix Vllld 

Item,  pour  charbon  pour  rôtir  la  viande.    .    ...  XYI^i 

Item,  pour  ung  trumeau  de  beuf XVI'i 

Item,  pour  poudre  à  moust  pour  faire  la  sauce  à 

moust.    .    .        XII"! 

Item,  pour  saffrenbatu,  pour  le  civé VIII^ 

Item,  pour  raisin  pour  servir  au  commencement 

du  disner,  et  pour  le  moust.    . XU** 

Item,  pour  poires VIII'* 

Item,  pour  oignons  pour  le  civé 11*^ 

Item,  pour  menues  espices XII^ 

Item,  pour  sausse  vert  et  cameline Xll'^ 

Item,  pour  lart  à  larder  la  viande Xll'^ 

Item,  pour  deux  gouyeres V*  1111*^ 

Item,  pour  Clois  chopines  d'ipocras IX* 

Somme  IIIl'  V*  11^ 

Item,  pour  une  xu"'  de  pain  blanc IIIl* 

Item,  pour  VI  II  quartes  devin,  à  x  doubles  la  pinte, 

vallent XVII*  IX*" 
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IV.  Des  ordonnances  du  disner. 

Au  commencement  on  dresse  les  sièges,  les  tables  et  les  dres- 
soiiers,  et  lespgre  l'en  dedeps  la  sale  comme  il  appartient.  Après  on 
assiet  les  hostes  ou  chief  de  la  table  avec  le  seigneur  de  l'ostel.  Et 
n'assient  point  jusques  à  tant  quil  aient  lavé  leurs  mains.  Après  on 
assiet  la  dame  et  les  filles,  et  la  famille,  selon  leur  estât.  On  met  les 
sallières,  les  cousteaulx  et  les  cuillers  premier  à  table,  et  puis  le  pain 
et  le  vin.  Et  après,  les  viandes  de  diverses  manières  sont  apportées. 
Et  servent  les  servans  à  moult  grant  diligence.  Et  ceulx  qui  sont  à 
table  parlent  l'un  à  l'autre  en  eulz  efforçant  joyeusement.  Et  puis 
viennent  les  ménestriers,  à  tous  leurs  instruments,  pour  rebaubir  la 
compaingnie,  et  adonc  on  renouvelle  vins  et  viandes;  et  en  la  fin  on 
apporte  le  fruit.  Et  quant  le  disner  est  accompli,  on  oste  les  nappes 
et  le  rellief,  et  abat-on  les  tables  quant  on  a  levé,  et  puis  rent-on 
grâces  à  Dieu  et  à  son  oste.  El  puis,  quant  on  a  beu  après  disner, 
chascun  s'en  va  reposer,  ou  ils  retournent  en  leurs  hosteiz. 

(Livre  des  propriétés  des  choses.  Liv.  vi,  chap.  22.  Bibl.  imp.. 
ancien  fonds  6869,  fol.  89). 
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.>ruu  LES  ACTES 

■Knn  ',iï>    ,M.    Miiw.^     i.i,!  Vit  ?ï\i^^^ ,  ton  wii  ij'ii«.!^jil'i   luoij  tiifi'iY 
SmimmUvMWux    ;i-;!'m.'i<,';  ttti    j-  HoiH;.y'i't;,(l(,  ')ll-,)  .f^upiriBrin-ii: 

:n;;;':?AiNT  BENiGNE|,;f;U 

'        APOTRE  DE  LA  BOURGOGNE.         J"  *""' 

rilU  no". 

-(|'J>'-irih    VJJJ  <;îijtin'(    ^l-j/jOlK.  >î.r  il' 

Étude  'kistorique  et  critique  siiir  la  :  mission,  le«ii-a«^e^  I  et,  je  culte^d,e  ,s^int  ^ïjà^^ 
>  ,«pptie  (le  la  Bourgogne,  et  sur  l'origine  des  églises  de  Dijon,  d'Autun  et  de  Lan- 
i  ^rçs,  par  M.  l'abbé  Bougaud,  aumônier  de  la  Visitation  de  Dijon. (Publication  de  la 
'  SÔciété'Éduenne'/)  —  Autuû,  1859,  i  vol.  grJiri-8".'     '""-'"J^  ■JVH\\i)ii\\' 

*1»  Parmi  les  nombreuses  questions  que  la  critique  historique 
aime  n  aborder  de  nos  jours  et  s'applique  le  plus  ardeannient,  à 
résoudre^  la  question  si  complexe  des  origines  liationale&çwupç 
le  premier  rang  dans  l'estime  des  savants  et  dans  ;llattenili,pp,!^?pi 
public  lettré  auquel  s'adressent  les  travaux  des  iét;,itditp.  +S'p1irp 
génération,  qu'on  accuse  d'ailleurs  d'être, si:  bjasé^,  i^  çpu§pi?i^^ç 
pour  tout  ce  qui  touche  à  sou  passé  la 'cqr^pfiijtç  4w  JWP^'^'gÇi- 
Indifférents  en  tant  de  points,  nous  ,voulp.PiS|  jsgivpijp  ^ji  j^stq.qç 
que  furent  ceux  qui  nous  ont  précédés  sur  le. sol  imflîPQUp  \\^\j 
tons,  d'où  ils  '  venaient,  et  quelks  tpan^fpr,^ïl£^tJio|^s  iL*^  ^pbirçi^jt 
avant  de  porter  le  nom  qu'ils  nous  ont  légué;  ]>sÇySQi:*iait'fip_poit^it  je 
désir  de  voir  plus  clair  dan& notre  propre; avenjP) qui;  n^us  tiçnd 
si  curieux  de  connaître  d'où  nous  sortons  et  par  qu^l^idieeiins 
tortueux  nous  sommes  ai-rivés  au  point  où  poqs  ;b'0nime$.?  ftïaiis 
habituons-nous  de  bonne  heure  à  la  patjeij,c6;;(Car>la,r(0ule.-QSt 
longue  et  le  point  de  départ  enveloppé  de  ténèljresi... ,  il  hJk-  ). . 
Au  berceau  de  toutes  les  nations  de  jqiotrie  ;n*o^eifneiEurope 
ei^t  assise  une  institution  d'ordre  supérieij^r;^  qqi  pré^if^ç,  j^  ^eur 
formation  et  à  leurs  premiers  développpijaents,  f^,,qjui,jÇst,çpo^^ 
la  lourde  tâche  de  leur  éducation,,  et  xjui,  pepd£»nit,^e,/pi]g^flitîçl^8i, 
doit  les  guider  d'un  pas  fermç  et  sûr  dans  les,,vpies,<iif||fiijep  ^^ 
r^  la  civilisation.  Cette  institution,  si  bien  appropriée  au  .rôle/ ifl|r 

•\     '    \  tiateur  que  la  Providence  lui  a  réservé,  c'est  le  çhristianisiipç. 

t^        y/x^""  *         Aussi,  entreprendre  l'étude;  de  nos  origines  nationales, .est-cje 
\ji^'''"  nécessairement  et  du  même  coup  aborder  celle  des  origines  du 
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christianisme  en  Europe,  tant  les  deux  questions  sont  connexes. 
Vraie  pour  l'histoire  de  nos  voisins  de  race  latine  ou  de  race 
germanique,  cette  observation  a  un  caractère  particulièrement 
frappant  en  ce  qui  nous  concerne,  nous,  les  entants  de  ce 
rovaume  des  ;^>ancs  fondé  par  les  évêques,  suivant  l'expression 
tant  de  fois  citée  d'un  de  nos  plus  originaux  chroniqueurs.  La 
fille  aînée  de  l'Église  n'a  qu'à  montrer  son  histoire  pour  justifier 
son  titre. 

Traitées  avec  amour  par  les  immortels  érudits  des  dix-sep- 
tième et  dix- huitième  siècles  ,  puis  délaissées  au  milieu  des 
tempêtes  de  la  Révolution,  les  recherches  sur  les  commencements 
du  christianisme  en  France  et  sur  les  premiers  âges  de  nos  di- 
verses églises  épiscopales  ont  repris  depuis  vingt  ans  à  peu  près 
une  singulière  activité.  L'honneur  de  cette  renaissance,  il  faut  le 
dire  pour  être  juste,  revient,  au  moins  en  partie,  aux  nouveaux 
Bénédictins  de  la  cotjgrégation  de  France ,  héritiers,  sinon  de 
l'esprit j,  du  moins  des  traditions  laborieuses  de  leurs  devanciers, 
"eliàlirtout  aux  remai'quiibles  travaux  de  leur  chef ,  Tardeiit  don> 
iÉ?uét*ffriget*y  et  de' son  infatigable  et  savant  collaborateur  dom 
Pitrà.  L'àpfjJél  jiârti  deSolesmes  a  été  entendu,  et,  à  l'heure 
qu'*îl  -èit,  il  y  *  p^eil  de'  diocèses  en  France  où  les  recherches  suj 
lés'oiigiiiiès'de  l'Eglise  locale  et  sur  ses  premiers  apôtres  n'aient 
déjà  i()ôrté  leurs  fruits  ou  ne  soient  tout  au  moins  à  Tordre  du 
jàW:  ïilï' mêniè'iyù  'la' Saine  érudition  paraît  quelque  peu  man- 
«jwêr',' le  zële  et' la  bonne'  volonté  ne  font  point  défaut.  Voici  la 
Boargogne  qui  vient  à  son  tour  apporter  sa  pierre  à  l'immense 
iédvHcequ'ôdftehte,  sinon  de  reconstruire  entièrement,  au  moins 
de'ife&taurcr' par  la  basé,  et  je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  le 
liv're  de  M;  l'abbé  Bougaud  sur  saint  Bénigne  et  sur  les  origines 
des  églises  de  Dijon,  de  Langres  et  d'Autun,  à  l'examen  duqud 
cet  article  est  consacré,  est  digne  à  tous  égards  de  la  grande  pro'- 
vince  dont  il' est  destiné  à  éclairer  les  annales  religieuses, 
"'li'ap^il-é  de  lài' Bourgogne,  saint  Bénigne,  appartient  à  cette 
fâ'rrtéusé  hiission  grecque  de  l'Asie  Mineure,  dans  les  rangs  de 
fàtjaelle -figurent  d'abord 'les  deux  illustres  fondateurs  de  l'église 
dëLV6ti''s^rntPothin  et  saint  Irénée,  puis  saint  Andéol,  l'apôtre 
dlVVl'vïïrâîs,  saint  Valérien  de  Tournus,  saint  Marcel  de  Chalon, 
saint  Aridoelïe  et  saint  ïhyrse,  les  martyrs  de  Saulieu,  et  dont 
les'  premiers  représentants  débarquèrent  sur  les  rivages  de  la 
Gaulé  vers  le 'milieu  do  deuxième  siècle.  Ordonné  prêtre  par 
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saint  Polycarpe,  évéque  de  Smyrne  et  disciple  de  l'apôtre  saint 
Jean,  saint  Bénifiue,  accompagné  de  saint   Andoche  et  de  saint 
Thyrse,  fut  d'abord  envoyé  à    Autun,  où  il  baptisa  saint  Sy  m - 
phorien,  fils  du  chrétien  Faustus,  dans  la  famille  duquel  il  avait 
été  recuejili.  D'Autun,  le  saint  missionnaire  se  rendit  à  Langres, 
où  il  convertit  à  la  foi  chrétienne  les  trois  frères  jumeaux  deve- 
nus plus  tard  les  patrons  de  la  cité   Lingonne  ;  puis  il  vint  enfin 
à  Dijon,  où,  après  un  séjour  de  vingt  ou  vingt-cinq  ans,  il  subit 
le  martyre.  Tan  179  environ.  Telle  est  la  tradition  constante  des 
églises  de    Bourgogne.  Acceptée  sans  conteste  pendant  tout  le 
moyen  âge,  fidèlement  reproduite  dans  les  diverses  versions  des 
actes  du  martyre  du  saint  apôtre,  consacrée  par  la  liturgie,  cette 
tradition  immémoriale  commença  d'être  sérieusement  attaquée 
au  dix-septième  siècle.  Depuis  plus  d'un  siècle  déjà,  les  légendes 
des  saints  dont  s'était  nourri  le  moyen  âge  étaient  soumises  par 
les  savants  à  un  grand  travail  de  révision  et  de  critique,  que  les 
meilleurs  esprits,  en  Europe,  avaient  jugé  nécessaire.  En  France, 
les  bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint- Maur,  dom  Mabillon 
en   tète,   s'étaient  hautement  associés  au  mouvement   général, 
tout  en  s'efforç;int  d'en  contenir  la  marciie  dans  les  limites  du 
juste  et  du  vrai  et  de  prévenir  les  écarts  des  esprits  ex.igérés. 
Mais,  à  côté  de  l'école  bénédictine,  mesurée,   sage,  contenue, 
s'était  élevée  une  école  violente,   excessive,  faisant  de  parti  pris 
litière  de  toutes  les  traditions,  quelles  qu'elles  fussent,  et  dont 
le  chef  et  l'agent  le  plus  actifétail  le  fameux  Jean  de  Launoy,  sur- 
£^.vj  <* •'♦-■^  nommé  le  dénicheur  de  saints. 
f   ^  iay^itc»(Ki4t^^-^       Ce  fut  un  dles  plus   fervents  adeptes  de  cette  école,  Ismaël 
BouHiau,  protestant  converti  au  catholicisme  et  plus  tard  même 
ordonné  prêtre,  qui  se  chargea  de  passer  au  crible  la  légende  de 
saint  Bénigne,  et  il  le  fit  avec  une  hardiesse  digne  de  son  maître. 
Dans  une  élégante  dissertation  latine  intitulée  :  Diatriba  in  sanc- 
tum  Benignum  et  publiée  en  1647,  Boulliau,  après  avoir  habile- 
ment relevé  les  erreurs  de  toute  sorte  qu'il  rencontre  dans  la 
chronique  de  l'abbaye  de  Saint-Bénigne,  monument  du  onzième 
siècle,  le  seul  qu'il  paraisse  avoir  étudié,  Boulliau,  dis-je,  arrive 
à  cette  conclusion  nette  que  la  tradition  du  martyre  de  saint  Bé- 
nigne a  pour  unique  fondement  une  prétendue  révélation  miracu- 
leusefaiteen  506  a  saint  Grégoire,  évèque  de  Langres,  et  racontée 
sur  ouï-dire  par  Grégoire  de  l'ours  * ,  et  que  l'opinion  la  plus 

1 .  De  gloria  Martyrum,  cap.  LI. 
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probable  estque  la  mission  de  saint  Bénigne  et  saint  Bénigne  lui- 
nié^me  n'ont  jamais  existé.  La  dissertation  de  liouiliau,  dont 
leriidition  était  d'ailleurs  incontestable,  porta  seb  fruits.  ïille- 
mont  '  et  Baillet  ^,  l-es  plus  comptes  de  ceux  qui,  après  lui,  trai- 
tèrent la  question,  se  gardèrent  bien  sans  doute  de  se  laisser  em- 
porter aux  liardiisses  de  leur  devancier;  mais,  craignant  d'être 
tro[)  affirmatifs  sur  une  question  hagiographique  aussi  épineu.4e, 
ils  eurent  soin,  tout  en  rapportant  scrupuleusement  les  faits  de 
la  légende,  d'ajouter  qu'à  leurs  yeux  ces  faits  n'avaient  rien  qu'on 
pût  tenir  pour  assuré.  Patronné  par  la  ^'rave  autorité  deTillemont, 
le  doute  sur  l'histoire  de  saint  Bénigne  devint  Je  mot  d'ordre  des 
hagiographes,  petits  et  grands,  et  peu  à  peu  se  forma  et  s'eni'a- 
cina  l'opinion  qu'il  n'y  avait  rien  d'authentique  ni  de  certain 
dans  l'histoire  des  apôtres  de  la  Bouigogue, 

Il  convient,  avantd'aller  plus  loin  etafin  d'expliquer  les  doutes 
des  savants  de  l'école  de  Tillemont,  de  faire  connaître  au  lecteur 
les  difficultés  historiques  très-gr  »v(  s  et  très-réelles  sur  lesquelles 
ces  doutes  reposent. 

Les  actes  de  saint  Bénigne,  même  les  plus  anciens,  après  avoir 
dit  que  le  saint  apôtre  fut  envoyé  dans  les  Gaules  par  saint  Poly- 
carpe,  évéque  de  Smyrne,  ajoutent  sans  commentaires  qu'il  fut 
martyrisé  sous  l'empereur  Aurélien.  Or,  saint  Polycarpe  mourut 
en  167  (la  date  n'est  piis  contestable),  et  Aurélien,  le  seul  empe- 
reur que  nous  connaissions  sous  ce  nom,  ne  monta  sur  le  trône 
qu'en  270.  11  est  donc  impossible  d'admettre  qu'un  personnage 
contemporain  de  saint  Polycarpe  ait  pu  mourir  plus  de  cent 
ans  après,  sous  le  règne  d'Aurélien.  La  dilficulté  était  trop  pal- 
pable pour  qu'on  n'en  fût  pas  frappé  dès  l'origine  :  aussi  voyons- 
nous,  dès  le  septième  siècle ,  les  hagiographes  s'évertuer  a  la 
résoudre.  La  mission  donnée  par  saint  Polycarpe  étant  affirmée 
en  termes  exprès  par  toutes  les  traditions  et  consignée  dans  tous 
les  monuments  écrits,  actes  de  martyrs  et  martyrologes,  nul  ne 
songeait  à  faire  porter  l'erreur  de  ce  côté.  Quel  était  donc  en  ce 
cas  l'empereur  auquel  pouvait  s'appliquer  le  nom  d'Aurélien? 
—  li'auteur  des  actes  des  saints  Jumeaux  de  Langres,  qui  vivaif 
an  commencement  du  septième  siècle,  propose  Caracalla,  dont  les 
noms  étaient  effectivement  Mardis  Aurelius  Antoninus,  et  sonopi- 

1.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique,  t.  III. 

2,  Vies  des  Saints,  l''"  novembre.. 
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Y  jon  est  adoptée  à  la  même  époque  par  les  rédacteurs  des  actes  de 
saint  Andoche  et  des  actes  de  saint  A ndéol  :  tempore  Aurelianiy 
id  est  CaracaUsa.  Au  onzième  siècle,  l'auteur  de  la  chronique  de 
saint  Bénigne,  déterminé  par  une  analogie   du  même  genre, 
substitue  au  nom  de  Caracalla  celui  d'Ëlagabale,  qui,  de  même 
que  le  premier,  s'appelait  Marcus  Aurelius  Antoninus.  Cette  opi- 
nion, qui  s'était  fait  jour  dès  le  commencement  du  neuvième 
siècle,  avait  pour  elle  l'avantage  de  concorder  mieux  avec  cer- 
tains détails  des  actes  de  saint  Andoche.  Malheureusement,  ni 
l'une  ni  l'autre  opinion,  malgré  leur  apparence  ingénieuse,  ne 
pouvait   être   admise;  car   Elagabale   non  plus   que  Caracalla 
n'avaient  jamais  songé,    pendant  leurs   règnes,  d'ailleurs  fort 
courts,  à  persécuter  l'église  chrétienne.  Le  problème  était  donc 
encore  entier  au  seizième  siècle,  lorsque  Surius,  en  insérant  dans 
son  célèbre  recueil  des  Vies  des  saints  les  actes  du  martyre  de 
saint  Bénigne,  imagina  d'attribuer  à  Marc-Aurèle  cette  dési- 
gnation d'i4 wre/mniis,  qu'on  ne  savait  à  qui  adresser  ;  in  fwanw-. 
soriptiÈ'  kgitur  Aurelianus,  sed  mendose  pro  Àurelio.  U'obleçtiow  , 
capitale  opposée  aux  noms  de  Caracalla  et d'ElagabaJ,^, touillait!, 
devant  le  nom  nouveau  de  Marc-Aurèle,  dont  le^.persçcufipnp, 
contre  ^les  chrétiens  sont  restées  fameuses  d^ns;  rbi8toij;ei4e, 
l'Église.  Quant  à  la  confusion  dans  les  manus<îrit^,<l^..nçmv*i, 
à' Aurelius  et  d'Aurelianus,  ï\  n'est  pas.  nécessaire. diè^tti"G.Wf)W/ 
habile  paléographe  pour  comprendre  avec  queUe  JÇ^iJi^qjellçij^/ 
pu  se  produire,  de  même   que  tant  d'autres  du  anènie,  giejn^i^.^,, 
Fabianus  écrit  pour  Fabius,    Valerius  pour  V\aleriavi;^Sfi  çjç,, 
Dom  Rttinart  affirme  que  cette  confusion  se  rencontre  ;;^^n^:pe8se , 
et  qu'il  lui  serait  aisé  de  l'établir  par  plus  de  six  cents, exeujples  : 
quod  seœcentis  exemplis  probare  facillimum  es.se<\  Adpptéç.par 
Biironius^  l'opinion  émise  par  Surius  fit  fortune,  gr^^^eiànn 
path>nage  si  autorisé,  et  Marc-Aurèle  fut  désormais;  reconnu 
par  les  hà^\QgvàpUei^i^pmme^}^mpe1^a^l{^,^^^^i^^W^^<^&^?^ 
sàiqt  Bénigne.   .<  ^tiich-.ooiioo   sot/»/  >'>•>  ')h  'Vinl'uto')  'iin/iio,i  !( 
''Tout  n'était  pas  fini  pourtant,  et  le  nom  de  Marc-Aurèle,  uiisi  ■ 
en  avant,  soulevait  aussi)ôtune  difficulté  nouvelle.  Dansiez  actes, 
la  scène  se  passe  à  Dijon,  devant  l'empereur  en  personne,  qui 
fait  lui-même  subir  au  saint  apôtre  son  interrogatoire.  Oriau<3un(, 
dés  •  auteurs  qui  ont  écrit  la  vie  de  Marc-Aurèle  n'a  parlé  d'un' 

1.  Ruinait,  Acta  Sincera.  Passio  S.  Symphoriani. 
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voyage  qu'il  aurait  fait  dans  les  Gaules,  Est-il  donc  permis  d'ad- 
mettre un  fait  de  cette  importance  sur  la  foi  unique  d'un  docur,  . 
ment  qui  prête  d'ailleurs  le  flanc  à  la  critique,  sur  la  foi  d'uqej  ^ 
légende,  s'il  faut  l'appeler  par  son  nom?  1/objection  est  très-,  ;^ 
grave,  moins  grave  pourtant  qu'elle  lie  le  paraît  avanl  examej^,,^ 
On  sait  en  effet  que  toutes  les  histoires  contemporaine^  deMarc-np 
Anrèle  ont  péri,  et  que  le  seul  monument  ancien  qui  uous  resl;^,, 
sur  son  règne  est  sa  biographie  très^sommaire  et  très-peu  pi^nih 
ci^  écrite  au  troisièîrtie  siècle  par.  Jules  Gapitolin.  Quant  ^U^^.i 
quelque.^  lignes  fort  vagues  consacrées  à  Maro-Aurèle  par  Aure^jj 
lius  Victor  et  Victor  le  Jeune,  elles  méritent  à  peine  d'èti-e  relerjq 
vées.  — 'Au  règne  de  ce  prince  corrëspofnd  un  mouvement, géuft?!- 
rai  des  hordes  barbares  qui  bordaient  les  frontières  de  rempirj^,^, 
depuis  la  Gaule   jusqu'à  la  Dacie.  Les  lignes  du  Rhin,  et  dv^r, 
DâViubè  sont  forcées;  la  barrière  même  des  Alpes  est  franchi^^H 
sur  pitusieurs  points  et  > l'Italie  menïicée.  Marc-AurèJkj;,eu!ceUft:>; 
extnémfté,  se'  rend  •  sur  le •  théâtre  d^e  .la  ççperre  «t  px&f^e  pije^sqflft - 
ScItiS' ïritièi'rutti^oh'  leji  donzc'derBièj'teg  années' deisa  vieiaw,  mVl\^)^. 
dè'^.^"ât^nVèë^'ët'  èii  ■pWsériceîdosiba'rbapee^îqu'iil  pàrviijept  çwfiîlfc'j 
à  ^Vcie  dê'vifetoirbsV  à  k'ej^er  de  l'at^rcèoté  de  ila  if roati^re^  >lflj»^h 
pëMâfrit'  ceé  i  doU*!^  airnéesy^suride'  théâtre  -saw^j  «fesse  4épl?Wft*> 
d''tfWè'gfiè!rre''flUsSi"miol>ilè  qflé>l0S"bîii*baipe9i!qui  L'avaient  pr^'l 
vW^Uëé*  'quels ^à^spâfrcourjt  èu'tlsite.Mare^Aurèlei?  dans^^  quellje8[, 
vHIèyfeëJè^rhîe^iïl^l 'voilà  cé'^a'îl'ÉiSt 'impw^blei^isavjoixi  d'uKjfti 
mahlt-'rfe^piréèi^":''att'^ri'èk  rMàitaux  c©njectàrc9jiTô«t),Je  pays» 
entl'e  kfïlMh^et'lfe  Dà'nabe était leii  arme^;  celain-jest  pas  douteux.^ 
L^'frf^iiri^btidtif tei'e''ilnênYé'"g«^néleéiGaulep:!'P8ri  Gailimi'  bella 
fèfv'èVàiit;  'âiï'^ïttùr'VeJlétin^'i  ëà^  mâid> Galiantm^  protende- 
6AWij/r;'àjbi/te  Aurelliis  Vi*ctori  Jules  Gapitplin^  plus»  explicite^^» 
ittdjqtee  môme  ta" Sé^uttiiie',' 'si-  Voisine  de  la'  eitéi^es  Lingoqs^ 
coiAime'le  fo^y^r  rpriiicipdl  dés  M)ubleë:  res  m  uSeçiu an/s  tmlmtOi^i 
cëksitrd'et'diiâtbWàté  yè/)î*è^5Û.  'Auskï'MUL4'médiéd'Khierry  croit- ; 
il  pouvoir  conclure  de  ces  textes   concordants  que 'leu principal 
thëâftre^dèy  ^réVôKe^ 'était  la' Sëqu^ni'e  ^'l'HeïVéti«  ^U  rU,  Jlais  s'il 
y-a  t(Vut*ïi0tt  de  droîfe;'Coiiïmè ion  voit,' que d'etoperèur  séjouru». 
fré^ueiî\meilt  feiST  la  ftxyntièrè  èrrientaleidp^la  Gatil<j,  qu'yjart-Ui 
d'inviaisélnbktble  à  supposer  q^i'il  profitai  des! ioisirs.;iqUjei  tot 
laissîiit  de:  temps  en  temps  la  guerre  poixv  Vàsiter^a  partie». de Ja» 

1.  Histoire  de  la  Gaule  romaine,  11,^'^,      ■  ,rai)'\  .oviouk'  m\)L  fhtMun  a 
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Gaule  qui  avoisinait  cette  frontière,  c'est-à-dire  la  cité  des  Liu- 
gons,  le  pays  même  où  était  situé  le  caslrum  dwionense?  C'est 
le  contraire,  on  l'avouera,  qui  manque  de  vraisemblance.  Aussi 
personne,  je  pense,  n'accusera  de  témérité  M.  l'abbé  Bougaud, 
lorsqu'il  avance  modestement  (jue  si  aucun  témoignaiic  irrécu- 
sable n'affirme  le  voyage  de  Marc-Aurèle  dans  les  Gaules,  rien 
du  moins  ne  répugne  à  ce  qu'il  soit  venu  dans  notre  pays,  et 
même  à  Dijon. 

Cn  dernier  argument   contre  la  légende  de  saint  Bénigne, 
mais  celui-ci  de  très-médiocre  importance ,  a  été  tiré  du  nom 
même  du  saint  apôtre  ,  qu'on  a  nié  pouvoir  appartenir  à  un 
homme  venu  de  l'Asie  Mineure.  Le  nom  de  Benignus  n'a  pas  la 
forme  grecque;  c'est  un   nom  latin,  la  chose  est  incontestable; 
mais   la  conclusion  qu'on  veut  tirer  de  là  est  forcée.  A  cet  âge 
de   l'empire  romain,  le  mélange  des  familles  grecques  et  rp- 
maines    était   incessant,  et  l'on  trouverait  dans  les  textes  tout 
aussi  facilement  des  Latins  portant  des  noms  grecs  que  des  Grecs 
(^    portant  des  noms  latins.  Qui  s'étonnerait  chez  nous  (^e  t^puvpr 
r    aujourd'hui  en   Languedoc    des.npi^j^  d'pfigine  ,.i(l,^j|?^ïipd^,,;9U 
-^     alsacienne?  .  ..  ,,,  .  ,,  ,.  ,      .,,,> 

Après  tant  de  débats  (encore  u'al-je  fait  que  toucher  les,  points 
capitaux),  il  était  advenu  de  la  question  de  saint  Béijigne  ce 
qu'il  advient,  hélas!  de  la  plupart  des  questions  historiques- 
LongteQips  et  ardej^mient  discutée ,  u»ais  jamais  j  i^ojiue 
d'une  manière  défniitive ,  elle  gisait  paisiblement  endormie 
depuis  un  siècle  d^us  ses  obscurités,  lorsqu'il  y  a  quelques 
années,  un  savant  bourguignon,  M.  Roget  de  Belloguet,  jneuibre 
de  l'académie  de  Dijon,  jugea  à  propos  de  la  réveiller.  Le  sujet 
même  du  travail  plein  d'érudition  et  de  recherches  laborieuses 
qu'il  publia  en  1851  sous  .le  titre  de  Origines  dijnnnaiaesVayisàt 
tout  n;iturellement  amené  à  traiter  l.i  question  de  saint  Bénig^^  , 
et  il  l'aborda  hardiment,  résolu  de  trancher  une  bonne  fois  le 
nœud  que  tant  d'autres  avant  lui  avaient  pén'iblement  essayé  de 
dénouer.  M.  de  Belloguet  reprend  la  thèse  oubliée  dlsmaël 
BouUiau  ;  mais  il  en  dépasse  beaucoup  les  conclusions  sceptiques. 
Pour  lui,  tous  les  faits  consignés  dans  les  actes  de  saint  Bénigne, 
depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  sont  pure  fable;  la  légende 
n'est  d'un  bout  à  l'autre  (pi'uu  roman  religieux  {di\iY'\(\\xé  de  toutes 
pièces  au  septième  ou  au  huitième  siècle,  et  dont  l'auteur  est 
vraisemblablement  Warnehaire,  prêtre  de  l'église  de  Langres  et 
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rédacteur  des  actes  non  moins  menteurs  des  saints  Jumeaux. 
Tout  ce  que  M.  de  JBelIoguet  croit  pouvoir  concéder  à  la  tradi- 
tion, c'est  l'existence  dun  personnage  quelconcjue  désigné  |)ar 
le  surnom  de  Bénigne  :  quant  à  la  patrie  de  ce  personnage,  à  la 
mission  qu'on  lui  attribue,  aux  différents  actes  de  sa  vie,  à  son 
martyre,  à  l'époque  même  où  jl  a  vécu  et  où  il  est  mort,  il  n'y 
a  rien  à  en  dire  par  la  raison  très-simple  qu'il  n'existe  aucun 
document  qui  puisse  nous  éclairer  à  ce  sujet.  L'Etude  histo- 
rique et  critique  de  M.  l'abbé  Bougaud  est  la  réponse  à  la  disser- 
tation de  M.  de  Belloguei,  qui,  mieux  encore  que  l'opuscule  de 
Boulliau,  eût  mérité  le  titre  de  Diatriba  in  S.  Benignum.  M.  Bou- 
gaud relève  avec  une  ardeur  passionnée  la  bannière  de  la  tradi- 
tion, qu'il  entreprend  de  venger  des  attaques  de  toute  sorte, 
timides  ou  hardies,  dont  elle  a  été  l'objet  depuis  plus  de  deux 
siècles.  Tout  ce  que  ses  adversaires  nient  ou  re^çardent  comme 
douteux,  il  l'affirme  résolument,  mais  toujours  apportant  ses 
preuves,  dont  chacun  peut,  comme  lui,  contrôler  la  valeur;  il 
ne  dissimule  ni  n'atténue  aucune  objection  et  n'en  laisse  aucune 
sans  réponse  ;  il  n-.et  enfin  au  service  de  son  œuvre  réparatrice 
une  connaissance  approfondie  des  matières  hagiographiques,  une 
habileté  à  discuter  les  textes  et  à  en  tirer  ce  qu'ils  renferment, 
et,  ce  qui  n'est  jamais  superflu,  une  élégance  de  forme,  qui,  du 
commencement  à  la  fin,  captivent  le  lecteur.  Si,  comme  nous  le 
dit  M.  l'abbé  Bougaud,  l'idée  de  son  livre  lui  a  été  suggérée  par 
la  lecture  de  la  dissertation  de  M.  de  Belloguel,  rendons  grâces  à 
l'auteur  des  Origines  dijonnaises  du  service  involontaire  qu'il 
nous  a  rendu. 

Existe-t-il  des  actes  authentiques  de  saint  Bénigne?  Telle 
est  la  question  que  se  pose  M.  l'abbé  Bougaud  au  début  du 
deuxième  livre  de  son  ouvrage  ;  question  capitale  et  de  laquelle 
dépend  en  définitive  l'issue  du  débat. 

Grégoire  de  Tours,  après  avoir  raconté  *  la  découverte  mira- 
culeuse des  reliques  de  saint  Bénigne  par  saint  Grégoire,  évèque 
de  Langrt'S,  ajoute  que,  ce  dernier,  voulant  élever  une  église  sur 
la  tombe  du  saint  apôtre,  attendit  pour  le  faire  qu'il  eût  reçu  de 
Rome,  où  ils  avaient  été  déposés,  les  actes  authentiques  de  son 
martyre;  et  qu'en  effet,  quelques  années  après,  ces  actes  pré- 
cieux lui  furent  rapi)ortés  par  des  pèlerins  venant  d'Italie.  Que 

1 .  De  gloria  Martyrum,  cap.  LI. 
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sont  devenus  ces  actes  primitifs,  apportés  de  Rome  au  commen- 
cement du  vi"  siècle,  et  que  Grégoire  de  Tours  avait  certaineménjt 
lus?  Est-il  possible  d'en  retrouver  quelque  part  la  trace j^ -— 
Parmi  les  vies  de  saints  qu'il  a  admises  dans  son  recueil,  Surius 
a  publié,  mais  en  rajeunissant  quelque  peu  la  forme  pour  l'ac- 
commoder au  goût  de  son  temps ,  une  passion  de  saint  Bé,j 
nigne  qu'on  regardait  généralement  comme  une  œuvre  du  vii* 
siècle.  Ce  qui  n'était  qu'une  hypothèse  est  aujourd'hui  devenu 
une  certitude,  grâce  à  M.  l'abbé  Bougaud,  qui,  après  de  longue^ 
et  persévérantes  recherches,  a  eu  la  bonne  fortune  de  retrouyei;' 
le  texte  original  de  cette  passion  dans  un  manuscrit  du  vin* 
siècle  conservé  à  la  bibliothèque  de  la  faculté  de  médecine  ^e 
Montpellier  (n"  55  in-iol,  vélin)  et  provenant  de  l'ancienne  bi- 
bliothèque de  la  cathédrale  d'Autun.  Ainsi  plus  l'ombre  d'un 
doute  sur  l'âge  de  ce  vénérable  monument,  dont  M.  Bougaud 
nous  donne  po^r  la  première  fois  le  texte  complet  et  non  altéré  * 
Malgré  son  ancienneté  déjà  respectable,  la  Passion  du  manuscrit 
de  Montpellier  ne  présente  pourtant  aucun  des  caracterestque  les 
hagiographies  s  accord^ptq,  reconnaître  aqx  actes  pri,mitijrs  et  vm^ 
ment  originaux.  -^  I^  brièveté  et  ï'exti^êipe  simplicité  du  reçjt^ 
i'absepce  de  long^  discours,  ae  (lara^ç^es  étudiées,  d'épithètes 
louanigeuses  ou  qmpl?atiquç3,  ae  citations  fréç^^uentes'  de  1^ 
sainte;  tels  sont'  suivant  fillemont.et  Baillet,,  les, caractères  qui 
distinguent  constamment  les  actes  aujthentiques  des  .actes  faux 
ou  para  phrasés,  —  Loin  de  la^  les  aqtes.  de  Montpellier  si^nt  qe- 
njiésûréiuent  longs,  verljeux,  remplis  d,eyharan§;ues  emphatiques 
et  de  citations  àe  l'Écriture,  charAé's  d^expressjiôns  iinectiées  et 
dé  tours  guindés  5  ils  ont  en  un  mot  tous  les  deiîiijits  attrif)ues 
pâi'  lés  auteurs  de  V Histoire  Utiéraire  'aui  compoèitions  du  vii'^ei 


3ttoque  de  décadence  avancée  ou  ils  lui 
aiôréoù  trouver  letej^te  paraphrasé  ?Ce  teite  trois  fois  précieux  et 

1,  IV*  livre,  p.  412.— Outre  le  texte  du  huitième  sièéle.qu'il  édite,  M.  Bougàudsi^ 
griâl^^WMiyuré'àdfrk  (naùn'sti'its'a'd  là  iriêriiè 'i)âssî6h  dèi'onzIM' 'ttûzlèmé/'tfè^l 
iièmi  «t  quâtoWiènl»  Hèdes ,'  icortsfetVés'  'ftarii  féâ'  kibllôthèîiiàéâ'tlé'ÉiJà'^DëlAel-'/'^dè 
l'abbaye  bénédictine  d'Admunt  en  Styrie,  de  Berne,  de  Namur,  et  enfin  à  la  biblio- 
tlièàte  Ihipériale  de  Paris  (n»*  5270  et  5336).  Ces  iileiii  derniers'  liiànii^rrts^nt'les 
plus  récents  de  tous. 

2.  Hist.littéraire,Ul,i5b.  *  '  ■' 
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nécessairement  antérieur  au  vu''  siècle,  l'iiistorien  de  saint  Bé- 
i^igne  pense  l'avoir  découvert  dans  une  autre  version  des  actes 
du  saint  martyr  reléguée  dans  le  Spéculum  historiale  de  Vincent 
de  Beauyais  '.  La  découverte  est  du  plus  vif  intérêt,  comme  on 
Yok.'  et  les  raisons  par  lesquelles  1  auteur  justifie  son  opinion 
softt  aîùs^i  ciàires  que  convaincantes.  En  lisant  ces  actes,  que 
IVI". 'l'abbé  Bougaud  a  insérés  en  tète  de  son  quatrième  livre',  il 
edi  irùpdssibie  d'y  méconnaître,  outre  un  parfum  d'antiquité 
qiii  saisit  au  premier  abord,  tous  les  caractères  d'originalité  et 
dè'siiicérité  que  je  signalais  plus  haut  d'après  les  liagiographe^, 
ïa  ilrïevéié,'  une  extrême  simplicité  dans  le  récit,  point  de  citai 
tions  iii  de  discours,  mais  le  strict  nécessaire  dans  les  questions 
(cbçime' clans  les  réponses  de  l'interrogatoire.  En  outre,  Ji  la  dify 
férence'çies  actes  du  manuscrit  de  Montpellier,  daijs  lesquels  iil 
péi  iacilç  de  relever  de  maladroites  additions,  ceux-ci  ne  contien- 

à 


la  question  a  un  jour  plus  éclatant,  —  si  l  on  pi 
peiné' 'dé  'suivre  pas  a'pas  fingénieux  paraÉèlë  que  l'iiùteùr  a 
e%h\i'Mkl'é'W  ëték  m  iiiyÀiifeit  de 'Montpellier  =èi'l>éilx*^â 
Spéculum  historiale  et  de  placer  eu  regard  les  uns  des  autres  les 


premiers,  c  est-a-dire  les  actes  du  vu*  siècle,  ne  sont  pas  autrp 
chose  que  la,  paraphrase  iidele  des  seconds.  Ces  actes  précieux, 
recueillis  par  Yincent  ,de,  lieauvais  au  xiii"  siècle,, sont-ils  donc 
ceux-la  nieme  qu  on  avait  rapp'orles  de  Rome  a  saint  Grégoire  de 
Langrésl^'ll  y  a, tout  lieu  de  le  croire,  on  le  recpnnaitra,  puisr 
quii  est  etami  par  des  preuves  manifestes  qu  ils.ne  peuvent  pas 
être  postérieurs  aU  vr  siècle.  ^  ,      ,    ^         ^       ' 

!' Maïs  les  iactesprimitits  de  sairiï' Bénigne  ne  devaient  pas  en 


W, 


resMr  a  cette 'première  transformation.  Grâce  au  goût  toujouii 
croissant  pour  les  ampUhc^tions,  la  paraphrasé  du  vu"  sieclç, 
devenue  trop  sunple  et  trop  sèche  sans  doute,  fut  elle-même 
paraphrasée  et  développée,  et  Dieu  sait  de  quelle  façon  !  par  les 
pieux  litterafeurs  du  ix"  siècle.  Dans  cett^  version  nouyelji^,, 
iiontift^ibjiiQtht^ue  de*  Dijon, possède  une  copie  du  jl". siècle, et 

^.,,1,  .On  t,Ç9Viy^,u^i  cQuçt,  frfigp^]Çi}t  de  fxtle,  Passion,  dans  le  Sançf^çff;f%^^^ejf^:^j 
britius.  Paris,  1479,  in-fol.  gofh.  sans  pag.  .ikH  fit»  ^n-KVi  t"lq 
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dont  les  exemplaires  très-répandus  attestent  la  vogue  au  moyen 
âge,  la  version  primitive  est  si  délayée,  si  noyée  dans  de  nouveaux 
détails  qu'elle  disparaît  presque.  Il  est  d'ailleurs  assez  curieux 
de  suivre  dans  ses  développements  ce  travail  d'altération  progres- 
sive que  subit,  suivant  le  goût  de  chique  siècle,  l'œuvre  origi- 
nale. «  Dans  toutes  nos  courses  a  travers  les  bibliothèques  de 
«  France,  dit  M.  l'abbé  Bougaud  \  une  multitude  d'autres  ma 
«  nuscrits  contenant  des  passions  de  saint  Bénigne  passèrent 
«  successivement  sous  nos  yeux  ;  mais  eu  les  comparant  nous 
«  acquîmes  la  conviction  qu'elles  se  réduisaient  toutes  a  trois 
"  familles  :  les  actes  primitifs,  la  paraphrase  du  vu"  siècle  et  la 
«  paraphrase  de  la  paraphrase  écrite  au  ix^  ;  et  qu'ainsi  nous 
«  avions  la  série  complète  des  monuments  de  la  vie  de  saint 
«   Bénigne.  » 

L'Étude  historique  et  critique  sur  saint  Bénigne  est  divisée  en 
quatre  livres.  L'exposé  et  la  discussion  des  intéressantes  questions 
qui  se  rapportent  a  l'origine,  à  1  apostolat  et  aux  circonstances 
connues  delà  mission  et  du  nartyrede  saini  Bénigne;  puis  l'exa- 
men critique  et  la  classification  chronologique  des  différentes 
versions  des  actes  du  saint  apôtre,  forment  la  matière  du  premier 
et  du  deuxième  livre,  les  parties  capitales  de  l'ouvrage.  Dans  le 
troisième  livre  intitulé  :  Des  reliques,  du  tombeau  et  du  culte  de 
saint  Bénigne,  l'auteur  s'est  particulièrement  appliqué  à  retracer 
l'histoire  des  constructions  succe->sives,  qui,  depuis  la  basilique 
élevée  au  vi^  siècle  par  saint  Grégoire  de  Langres  jusqu'à  l'église 
actuelle,  se  .sont  remplacées  l'une  l'autre  sur  le  terrain  consacré 
par  le  tombeau  de  l'apôtre  bourguignon.  Mais,  par  une  faveur 
qui  n'est  que  justice,  les  plus  grands  détails  de  description  sont 
réservés  à  la  grande  basilique  romane  élevée  dans  les  premières 
années  du  xi*^  siècle  par  l'abbé  Guillaume  et  à  la  célèbre  rotonde 
à  trois  étages  qui  en  formait  le  complément.  Grâce  aux  précieux 
renseignements  fournis  par  l'auteur  contemporain  de  la  chro- 
nique de  saint  Bénigne,  grâce  aussi  aux  plans  et  aux  gravures 
joints  à  V Histoire  de  Bourgogne  de  dom  Plancher,  et  en  s'aidant 
de  quelques  vues  de  la  Botonde  gravées  en  i786  et  1788,  c'est- 
à-dire  à  la  veille  de  sa  destruction,  M.  l'abbé  Bougaud  a  pu 
nous  donner  de  ces  magnifiques  éditices  une  description  aussi 
complète,  aussi  vivante  que  s'ils  étaient  encore  debout.  11  a 

1.  Introduction,  p.  28. 
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m^me,  pour  plus  de  clarté,  joint  à  son  texte  les. plans  des  trois 
ëtnges  de  la  Rotonde  et  reproduit  les  vues,  tant  de  l'extérieur 
que  de  l'intérieur  du  monument,  qu'il  a  pu  retrouver.  Les  tom- 
bes de  saints  et  de  f>rands  personnages  qui  couvraient  le  sol  de 
l'église  souterraine,  les  nombreux  autels  qui  entoiir<iient  le  tom- 
beau du  saint  patron,  la  splendide  châsse  d'argent  où  étaient 
renfermés  ses  restes,  tout,  jusqu'aux  sculptures  des  portails  et 
aux  détails  des  ornements,  est  énuméré,  décrit,  expliqué.  C'est 
en  1792  siMilement  que  fut  détruite  la  Rotonde,  la  plus  merveil- 
leuse des  basiliques  de  France^  comme  l'appelle  Raoul  Glaber  *. 
Des  fouilles  récemment  opérées  ont  mis  à  jour  les  substructions 
de  toute  la  portion  centrale  et  fait  découvrir  .lu  rnilieu  des  dé- 
combres amoncelés  les  fragments  encore  en  place  du  sarcophage 
antique  qui  fut  le  tombeau  de  saint  Rénigne.  Quant  à  la  grande 
église  romarje  contemporaine  de  la  Rotonde,  elle  s'écroula  en 
1271  et  fut  remplacée  par  l'église  actuelle,  dont  l'abbé  Hugues 
d'Arc  posa  la  première  pierre  le  7  février  11280  et  qui  était  com- 
plètement achevée  en  1308  ou  1310.  A  propos  de  celle-ci,  je 
recommande  comme  particulièrement  curieux  les  renseignements 
jusqu'ici  inédits  que  nous  donne  M.  l'abbé  Rougaiid.  sur  les  dé- 
plorables mutilations  que  les  m.oines  lui  firent  subir  sous  pré- 
texte d'embellissements,  de  1740  à  1780.  Rien  n'est  plus  ins- 
tructif. En  lisant  ces  détails  tout  nouveaux,  les  archéologues  de 
nos  jours  apprendront  au  juste  comment  s'y  prenaient  leurs  pré- 
décesseurs du  XVIII*  siècle  pour  égayer  une  église  gothique  et 
pour  la  refaire  d'après  les  principes  de  l'architecture  grecque, 
où  tout  est  solide,  agréable  et  d'un  goût  exquis  ^. 

Le  quatrième  livre  est  tout  entier  consacré  aux  Preuves.  Il 
contient  les  documents  qui  suivent  :  r  Les  anciens  actes  de  saint 
Rénigne,  édités  d'après  le  Spéculum  historiale  de  Viuceut  de 
ReauVais;  2"  les  actes  du  vii^  siècle  ou  deuxièmes  actes,  édités 
d'après  le  manuscrit  de  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier; 
3°  les  actes  dn  ix''  siècle  ou  troisièmes  actes,  édités  d'après  le 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Dijon  ;  4°  une  vie  de  saint  Ré- 
nigne en  vers,  vraisemblablement  composée  au  x*  siècle  et  con- 
servée jadis  dans  la  bibliothèque  de  l'abbaye.  Le  texte  en  a  été 
fourni  à  l'éditeur  par  une  copie  du  xvii"  siècle,  faite  par  le 

1.  Totius  Galliis  basilicis  mirabiliorem.  Rad.  Glab.,  Vita  S.  Willelmi,  cap-  VII. 

2.  Page  370. 
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P.  Chifflet  pour  les  Bollaiidistes,  et  déposée  aujourd'hui  à  la  bi- 
bliothèque royale  de  Bruxelles  ;  5"  de  nombreux  fragments  litur- 
giques empruntés  à  la  légende  de  saint  Bénigne,  telle  qu'on  la  lit 
dans  les  plus  vieux  bréviaires  de  Langres  et  dans  les  offices  des 
différentes  fêtes  du  saint,  d'après  les  anciens  livres  de  chœur  de 
l'abbaye  et  de  la  cathédrale  de  Langres  ;  6°  enlin  les  actes  du 
martyre  des  saints  Jumeaux,  que  M.  l'abbé  Bougaud  suppose 
avoir  été  interpolés  par  des  Grecs,  disciples  de  Photius,  et  qu'il 
édite  pour  la  première  fois  d'après  un  manuscrit  de  la  fin  du 
IX"  ou  du  commencement  du  x'  siècle,  conservé  dans  la  biblio- 
thèque du  grand  séminaire  d'Autun. 

Je  me  suis  longuement  étendu  sur  le  beau  travail  historique 
que  vient  de  nous  donner  M.  l'abbé  Bougaud,  et  je  suis  bien  loin 
pourtant  d'avoir  signalé  tout  ce  qu'il  renferme  d'intéressant. 
C'est  ainsi  que  je  n'ai  pas  dit  un  mot  d'une  dissertation  épiso- 
dique,  qui  doit,  à  mon  sens,  être  rangée  parmi  les  meilleures 
de  l'ouvrage;  je  veux  parler  du  chapitre  V  du  premier  livre, 
consacré  à  l'examen  critiqué  des  actes  des  saints  Jumeaux  et  à 
la  réfutation  de  l'opinion  fondée  sur  le  texte  d'un  manuscrit  in- 
^,lerpolé,  jl'après  latjuelle  les  jeunes  martyrs  de  Langres  seraient 
,   nés  et  auraient  soulYert'le  martj're  eri  Clap|)adbt;è. 'Ce  'morceau 
'  e^t  açliévé'.t^i'peùt'etre'  préséhté'iVux  juges  les  plilfe  ^éVères  cbttime 
j  '    un  modèle  (iedisciissionhistériqué.  Mais  je'ti'aî'polïït'ébtfeiidu 
.dispenser  mes  lecteurs  dé  faire  plus  iilti nié  conilaià'î-âihéé'clvec 
lEhide' historique  sur  saifit  Èéhi^iiè/'ÇmrèàV'éié  'ieuV"i*ëi^dre 
un  mauvais  service.  Je  voudrait  au  é6iitràîr'e'lèdt''âtbi'i^''dbnné 
l'envie  de  vérifier,  texte  en  main ,  l'exactitude  de  mes  éloges, 
^.,e|;^  je  n^e  porte, garant  du  plaisir  qu'ils  y  tro'uië^ht  ',  'rfû^^sel/i'lî-ils, 
comme  cela  arrivera  sans  doute  à  quelques-uns,  faîi^e' leurs  ré- 
serves devant  certaines  conclusions  de  l'auteur  quilebt'sèmble- 
;  ^  ïîomt  trop  résolument  affirmatives, ♦ ,     .  r    ;   ,  s   ,  i    ,,,,,,,  r  ,  ( 
!<<!"!'îQa'il  mei  soit  permis,  en  terminai! jt,  dje, féliciter  tiaji^oçiété 
.')  îîduenne  de  son  wnpressement  à  accueillir,  parinj/ses  publications 
-(|);un:livre  destir^é  à  hpnorer  la  Bourgogne  clans ^e,jpr^e^t!>non 
-roittoins  qu'à  l'illustrer  dans  le  passé.  Par,  sonf.iritelljgent  a,cc,ueil, 
.j)  la  Société  Edaenne  a  prouvé  qu'elle  savait  comprendre  aussi  bien 
ses  propres  intérêts  que  ceux  des  études ;lii^^w^qi;^ç,^j(jL9)it,,^oute 
ij,.i.aociétéî5avaQte  doit  favoriser  les  progrès ^,j,„|  ,  ^rri  f.jip.  u 
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it-Hifficui  nirf><)j/')i  ')Hïii>.   ■•ïfi(to>  îf'iifiiffo  i   ,[,  f..- f'iiliiT'.f  rj 

Un  puvi^^ge,  Jjj^tqrique  peut  se  recommander  de  deux  ma- 
nières;.par  les  àoçuïiienLtsJ,nédifs  et  les  Ijaits  nouveaux  qui  s'y 
.  triouveut  rassemblés,  ou  bien  par  un  emploi  meilleur  des  textes 
déi^jqp^iîU^,;,i.l  est  parfait  si  ces  deux  genres  de  mérite  y  .sont 
.ffénnifs,  jJe^n^e,  propope  d'examiner  successiyenient  a  çéj^.ctiffé- 
.E^nts  points,  de  v.ueJe  livre  de  M.  Perrens. 

■■"•■'     '  ■  '  •       M  '  !  '  '  i  1  ■  )  1  >  .'   )    >         i  J 1 1     ; .     ;  i   ;  .      '  .     ,  f  1/(1»! 

pJOEj^iJ^RE, jP^ii'yf^,,  —  ^If'ÀjUTEUR ,  D  Eliçnne  Marcel  a-t-il  ap- 

PQRTÉ  A   LA  SCIENCE  DES  VÀiTS  iïOÙvÉAuX  ET  DÉS  CbcUMÈlNTS 

Je  préviens  le  lecteur  qudj 'entrerai  ici  dans  un  examen  dé- 
taillé et  précis  qui,  par  conséquent,  pourra  sembler  quelquefois 
mindtiéUx.  Mais  c  est  par  la  manière  dont  un  écrivain  traite  ces 
dëtalils',  parfois  futiles  en  apparence,  qu'on  peut  le  mieuxap- 
pr'éciet-,  d'abord  l'étènàue  de  sou  savoir  et  la  sûreté  de  sa  cri- 
ti(juè,  ensuite  sa  conscience  et  son  exactitude.  La  sécheresse  des 
"Àiôyetis  doit  donc  disparaître  devant  l'importance  du  but. 

M.  Perrens  a  publié  à  la  fin  dé  son  livre  vingt-cinq  pièces  justi- 
ficative^; ïie  ces  vingt-cinq,  deux  (n"*  1  et  2)  avaient  été  déjà  pu- 

I.    {Cinquième  série.)  16 
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bliées  par  M.  Leroux  de  Lincy;  deux  autres  (n"'  3  et  16),  par 
MM.  Kervjn  de  Letlenhove  et  Henri  Martin.  Il  pouvait  sembler 
inutile  de  publier  de  nouveau  ces  lettres  de  Marcel,  si  intéres- 
santes d'ailleurs;  l'auteur  d'Etienne  Marcel  en  a  ju}ié  autrement. 
Du  reste  cet  écrivain  a  indiqué ,  comme  c'était  son  devoir,  le.s  au- 
teurs et  les  ouvrages  qui  lui  ont  fourni  ces  quatre  documents.  Il 
reconnaît  également  qu'une  autre  de  ses  pièces  justificatives  avait 
eu  déjà  Secousse  pour  éditeur.  Pourquoi  n'a-t-il  pas  jugé  à  propos 
de  faire  !e  même  aveu  pour  cinq  autres  pièct  s  (n"*  4,  22,  23, 
24,  25),  qui  ont  été  comme  la  précédente  publiées  par  le  savant 
académicien?  {Preuves  de  l'histoire  de  Charles  le  Mauvais,  p.  97, 
128,  115,  162,  160).  C'est  ce  que  je  ne  saurais  dire.  Si  M.  Perreus, 
comme  une  note  de  son  livre  (p.  48,  n.  l)  peut  le  faire  supposer, 
croit  publier  le  premier  ces  documents,  il  commet  une  erreur 
d'autant  plus  singulière  qu'il  a  dû  avoir  sans  cesse  entre  les 
mains  le  recueil  de  Secousse. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  n'y  a  de  nouveau  dans  les  pièces  qu'il 
réimpiime  que  le  déplorable  système  suivi  pour  leur  publication. 
L'auteur  d'Etienne  Marcel,  qui  s'est  chargé  de  rendre  compte 
des  soutenances  pour  le  doctorat  devant  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  a  sans  doute  entendu  dire,  et  avec  grande  raison,  au  sa- 
vant doyen  de  cette  Faculté  qu'il  faut  user  le  moins  possible  des 
signes  d'accentuation,  quand  on  édite  des  textes  du  moyen  âge, 
parce  qu'ils  ont  le  grave  inconvénient  de  préjuger  des  ques- 
tions de  prononciation  non  encore  résolues.  Poussant  à  l'absurde 
ce  principe  excellent,  M.  Perrens  ne  met  ni  apostrophes  ni  ac- 
cents aigus ,  pas  même  sur  la  voyelle  finale  des  mots  qui  dans 
notre  système  d'accentuation  actuelle  en  sont  affectés.  Il  suit  de 
la  que  dans  maint  passage  de  ses  pièces  justificatives  on  ne  sait 
si  l'on  doit  lire  :  destre  (de  dextera),  ou  d'estre ,  leust  (de  liceret) 
ou  l'eust;  conte  ou  conté  ,  ame  ou  amé,  loyauté  ou  loyauté,  re- 
serve ou  réservé,  confesse  ou  confessé,  gastes  et  incultives  ou 
gastés  et  incultivés;  ose,  considère,  machine,  pourpense,  ap- 
pense,ott  osé,  considéré,  machiné,  pourpense,  appensé.  Une  telle 
hésitation  rebute  et  fatigue  le  lecteur;  d'ailleurs,*  si  le  contexte 
donne  dans  la  plupart  des  cas  les  moyens  de  sortir  d'embarras, 
on  n'y  réussit  cependant  pas  toujours. 

Les  trois  pièces  qui  dans  l'ouvrage  de  M.  Perrens  portent  les 
n"  7,  12,  17  ont  été  publiées,  comme  il  en  avertit  lui-même  pour 
les  deux  premières,  dans  l'Histoire  de  la  Jacquerie(]^.  225 et  217); 
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la  troisième  dans  lavant-dernière  livraison  de  ce  recueil  (p.  83). 
Les  pièces  inscrites  sous  les  n"*  5,  6,  10,  II,  13,  14  ont  été  pa- 
reillement, sinon  publiées  in  extenso,  du  moins  indiquées,  ana- 
lysées ou  citées  dans  V Histoire  de  la  Jacquerie  (p.  89,  68,  en 
note,  179,  182,  181,  184,  en  note). 

Une  chose  remarquable,  c'est  que  le  texte  des  documents  pu- 
bliés en  entier  dans  l'Histoire  de  la  Jacquerie  est  parlaitement 
établi  dans  le  livre  de  M.  Perrens.  Au  contraire,  le  texte  des 
pièces  qui  ne  sont  qu'indiquées  ou  analysées  dans  le  premier  de 
ces  ouvrages  est  tout  à  l'ait  fautif  dans  Etienne  Marcel. 

Voici  quelques  exemples  de  ces  mauvaises  leçons;  je  n'ai  re- 
levé que  les  plus  vicieuses,  celles  qui  rendent  la  phrase  tout  à 
fait  inintelligible  ou  qui  en  dénaturent  le  sens.  M.  Perrens  enri- 
chit la  géographie  de  la  France  de  deux  nouvelles  localités  dont 
l'une  a  nom  Sannete  (p.  387, 1.  15),  et  l'autre  Barpont  (p.  398, 
ligne  23^  ;  lisez  :  sauveté  et  Bar  pour.  En  revanche ,  qui  recon- 
naîtrait le  bourg  d'Écouen  sous  cette  forme  :  Desconneuz(p.  399, 
1.  5),  tandis  qu'il  faut  lire  :  d'EscouvetizP  Qui  se  douterait  que 
EsTANEGUY  (p.  245,1.  21)  désigne  le  village  d'Êtavigny,  lorsque 
la  bonne  leçon  était  si  facile  et  si  simple  :   EstavegnyP  Eust 
(p.  387,  1.  28)  est  mis  pour  Ensievant;  Sens  on  (p.  4(8,  1.  7), 
pour  s'ensuient  ou;  Prévost  (p.  388.   1.  1),  pour  prist  et;  aux 
(p.  391,  1.  11),  pour  oïr;  acceptant  les  (p.  394  ,  1.  4),  pour 
exceptant  des;  furtiz  (p.  394,  1.  8),  pour  fnitiz ,  de  fugitivi; 
ADiouRWER  (p.  392,  1.  26,  et  p.  398,  1.  9),  ^pour  ad journer  ; 
dans  (p.  397,  1.  18),  pour  d'awcim  ;  en  (p.  397,  1.  20),  pour 
eu;  DEPORTER  (p.    397,    1.    26),  pour  départir;  renauchent 
(p.  400,1.  17),  pour  revanchent;  a  nocs  (p.  417,  1.  24),  pour 
avons:   et  (p.   419,  1.  4),    pour   es;  sorte  (p.  419,    I.  7), 
pour   force;  traitiens  (p.  420,  l.  15),  pour  traictiers;  tkuent 
(p.  398,  1.  24),  pour   traient.   L'intinitif   penre  est  transformé 
en  PEURS  (p.  393,  l.  5);  le  participe  passé  aduné  devient  un 
je  ne  sais  quoi,  c'est-à-dire  alonne  (p.  392,  1.  20)  ;  et  il  faut 
deviner  que  cette  forme  chimérique  :  tusse  (p.  399,  1.  23)  n'est 
autre  chose  qu'une  casse.  M.  Perrens  a  supprimé  en  plusieurs 
endroits  les  mots  qu'il  ne  pouvait  pas  lire  (p.  388,  1.  5  :  deue- 
ment,  et,  l.  26  :  tantost;  p.  398, 1.  9  :  ans  quels  jour  et  lieu; 
p.  399,  1.  19  :  avoit).  On  doit  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  averti 
le  lecteur  de  ces  omissions  et  de  ces  lacunes  trop  nombreuses 
pour  être  le  fait  de  l'inadvertance. 

46. 
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L'auteur  6.'' Etienne  Marcel  a  pris  soin  dans  sa  préface  (p.  7, 
1.6  et  7)  d'informer  le  public  qu'il  avait  appris  la  paléogra- 
phie. J'aime  à  croire  que  personne  ne  sera  tenté  désormais  de  lui 
contester  l'ulilité  d'une  telle  précaution.  ^ 

Je  l'ai  dit  et  je  le  répète ,  les  pièces  qui  n'ont  été  qu'iWdi'^ 
quées,  analysées  ou  citées  dans  {"Histoire  de  la  Jacquerie  sont  les 
seules  où  l'on  trouve  les  fautes  grossières  dont  je  \iens  de  citer 
quelques  exemples.  Au  contraire,  le  texte  des  documents  qui 
avaient  été  déjà  publiés  dans  l'ouvrage  précité  est  établi  avec  une 
pureté  et  une  correction  remarquables  dans  le  livre  de  M.  Per-» 
rens.  J'invite  le  lecteur  à  se  convaincre  par  lui-même  de  ce  cuw 
rieux  contraste  dont  l'auteur  à' Etienne  Marcel  aurait  pu  seul 
nous  donner  l'explication.  Si  cet  écrivain  ne  l'a  pas  fait,  c'est  qiie 
sans  doute  il  avait  ses  raisons  pour  agir  ainsi  ;  je  laisse  à 
d'autres  le  soin  de  les  pénétrer.  -  »  iMiunr» 

Je  me  résume.  Des  vingt-cinq  pièces  justificatives  deM.  PeF* 
rens,  deux  avaient  été  déjà  publiées  par  M.  Leroux  de  Mricy, 
deux  par  M.  Kervyn  de  Lettenhove,  six  par  Secousse,  trois  jxir 
l'auteur  de  V Histoire  de  la  Jacquerie,  qui  eii  avait  aussi -indiqué', 
analysé  ou  cité  six  autres.  Il  suit  de  là  que  six  pièces:  seulement 
sur  vingt-cinq  (n"'  8,9,  15,  18,  20,  21)  sont  entièrement  neuJi'es; 
inédites,  et  appartiennent  en  propre  à  leur  premier  éditeur  :  voilà 
au  juste  en  qudi  consiste  le  contingent  dé  faits  nouveaux  et' dç 
documents  inédits  que  cet  éCrivâiri  appôrtôêi  l^hisloii^éf'dartïsfymi 
livre  sur  Etienne  Marcel.  '^   '  :   .(!    \(  u.ij    i.ihi» 

ll^y  a  bien  quelque  part  dans  cet  ouvrage  une 'Hôte  (p.»ÎOJ>, 
en  note,  et  p.  109)  quitendrait  à  insinuer  que  la  moibson  a 'été 
plus  abondante  :  «  On  trouvera,  dit  M.  Perrens ,  dans  lés 'tiétes 
de  ce  travail  les  documents  du  Trésor  dés  Chartes  'indiqtié^lani- 
tôt  par  le  numéro  de  la  pièce,  tantôt  par  celui  du  Ifeuillet  OÙ' ils 
se  trouvent.  L'emploi  du  premier  mode,  déjà  adopté  papmefe 
devanciers,  indique  qu'ils  avaient  fait  Uiiu^e  du  document  qùè  je 
cite  après  eux;  je  renvoie  au  feuillet  du  registre  toutes  Us 'fols 
que  je  crois  être  le  premier  à  avoir  eu  connaissance  d/ une ^^i^c0\f 
ou  du  moins  à  m' eh  séhi^.  i'  ^ldi:/'»bri   Uniun/iKtthxo  ië->  'niot 

J'en  demandé  bien  pardori'à'M;  l'éi^i^hsY mais  les  aôbin"rf^nts 
pour  lesquels  il  renvoie  au  feuillet  ne  sont  ni  plus  inédits^  ni  plus 
inconnus,  ni  plus  neufs  que  céuîL  pour  lesquels  il  donne  le  riu^ 
méro  de  la  pièce.  Par  exemple  (p.  148,  200,  225),  il  renvoie  au 
feuillet  d'une  pièce  publiée  par  Secousse,  qui  s'en  est  servi  {Preu- 
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ves  de  VHist.  de  Ch.  le  M. ,  p.  97).  A  propos  d'une  citation  faite 
dans  une  note  (p.  190  et  191),  M.  Perrens  dit  que  le  texte  dont 
il  s'agit  n'a  jamais  été  publié  à  sa  connaissance,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  ce  texte  avait  déjà  été  mis  au  jour  dans  l'avant- 
deriiière  livraison  de  ce  recueil  (p.  91).  L'auteur  d'Êliejine  Mar- 
cel renvoie  quelque  part  au  feuillet  d'une  pièce  indiquée  et  ana- 
lysée par  Secousse  (Uist.  de  Ch.  le  M.,  t.  I,  p.  198  et  199),  et 
publiée  dans  V Histoire  de  la  'Jacquerie  (p.  214  et  215).  Une 
pièce  qai  est  indiquée  ailleurs  par  le  f*  (p.  329),  que  l'on  donne 
par  conséquent  comme  inédite,  neuve  et  inconnue ,  n'en  a  pas 
moins  été  publiée  in  extenso  par  Secousse ,  qui  en  a  fait  usage 
{Preuves  de  l'Eist.  de  Ch.  le  M.,  p.  83).  Deux  lettres  de  rémis- 
sion pour  Martin  et  Jean  Pisdoie,  présentées  aussi  dans  un  autre 
endroit  comme  neuves  et  inconnues  (p.  338,  n.  3,  et  p.  346, 
n.  1),  ont  été  analysées  et  citées  il  y  a  trois  ans  dans  ce  recueil 
(t. XVIII,  a.  1857,  p. 4 17).  La  prétention  de  priorité  pour  la  mise 
en  œuvre  de  ces  deux  dernières  pièces  a  d'autant  plus  lieu  de 
surprendre- de  la  part  de  M.  Perrens  qu'il  a  parfaitement  connu 
le  travail  dont  elles  font  partie  intégrante,  comme  le  prouve  une 
longues  note  de  son  livre  (p.  314).  Les  lettres  de  rémission  pour 
Élieoneide  la  Fontaine  (et  non  Lafontaine)que  M.  Perrens  indique 
plàr'le  1**  (p.  187),  et  donne  par  conséquent  comme  inédites  et 
neuvçs  font  été  depuis  longtemps  mises  en  œuvre  et  publiées  en 
entier  par  M,  Douet  à' Arcq  {Comptes  de  l'argenterie  des  rois  de 
Jpmnc«,pi.,19l)-.M  0LMr(/iH.   ît,  ..-,  : 

.;  (EniFéalitéj  et  ce  n'est  pas  la  faute  de  l'auteur  d'Etienne  Marcel 
jgÎ! l'on  n'est  pas  persuadé  du  contraire,  il  n'y  a  dans  tout  lé  vo- 
lume de  M.  Perrens  qu'une  pièce  qui  soit  indiquée  pour  la  pre- 
mière fois  par  cet  écrivain,  Ifisjjettres  de  rémission  pouij  Thomas 
Fougnant  (p.  204  et  274),;,,  1,,',,,  .",'!*.','"' 

)  Que  l'on  ajoute  ce  document  aux  six  pièces  reconnues  inédites 
dont  aous  avons  parlé  [)lus  haut,  et  l'on  aura,  décompte  fait,  le 
nombre,  exact  des  matériaux  entièrement  nouveaux  dont  l'his- 
toire est  exclusivement  redevable  à  M.  Perrens.  ;  "* 
MiDt^sixfpièoes inédites  publiées  par  M.  Perrens,  il  y  en  a  trois  q'iii 
«lont  nullement  la  portée  qu'il  leur  prête. La  première  (n"  8,  p.  390) 
est  une  lettre  de  rémission  délivrée  au  mois  de  novembre  1358 
à  un  certain  Jean  Derouer  poursuivi  et  proscrit ,  parce  qu'il  avait 
été  Menu  par  la  grossesse  de  sa  femme  dans  Melun,  lorsque 
«  les  ennemis  de  Monseigneur  et  de  nous  » ,  est-il  dit  dans  ce  do- 
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cument,  étaient  venus  occuper  cette  ville.  L'auteur  d'Etienne 
Marcel  cite  ce  fait  (p.  264) ,  comme  un  exemple  de  la  vengeance 
cruelle  que  le  régent  tira  de  la  Jacquerie;  il  semble  croire,  par 
conséquent,  que  celte  occupation  de  Melun  se  rattache  à  l'insur- 
rection des  paysans  ;  car  autrement  il  serait  tout  à  fait  déplacé 
de  rapporter  cet  incident  à  propos  des  châtiments  infligés  à  ceux 
qui  avaient  trempé  ou  que  l'on  accusait  d'avoir  trempé  dans  les 
effrois.  Or,  ni  cette  pièce,  ni  le  fait  qui  y  est  raconté,  n'ont  de 
rapport,  même  éloigné,  avec  la  Jacquerie.  Les  ennemis  du  roi 
dont  il  est  ici  question  ne  sont  pas  les  Jacques ,  mais  les  Navar- 
rais  qui,  le  4  août  1358,  s'emparèrent  de  la  partie  de  Melun 
située  du  côté  du  Gatinais.  (Secousse,  t.  I,  p.  321  et  Perrens, 
p.  332.) 

Ce  n'est  pas  moins  arbitrairement  que  M.  Perrens  (p.  269  et 
270)  voit  un  épisode  de  la  contre-jacquerie  dans  les  lettres  de 
grâce  délivrées  à  un  certain  Jean  Fillon  (p.  399),  lorsqu'il  n'y  a 
en  réalité  dans  cette  pièce  qu'un  simple  fait  de  brigandage  com- 
mis par  les  hommes  d'armes  du  régent.  Ces  lettres  ne  disent 
qu'une  chose ,  c'est  que  l'incident  qui  y  est  rapporté  se  passa  au 
temps  des  effrois,  le  24  juin  environ.  Elles  ne  disent  nulle- 
ment que  Jean  Fillon  eût  jamais  été  accusé  ou  seulement  soup- 
çonné d'avoir  pris  part  à  ces  effrois.  Or,  la  mention  de  ces  accusa- 
tions ou  de  ces  soupçons  se  rencontre  toujours  dans  les  lettres 
de  grâce  accordées  à  l'occasion  et  pour  un  fait  de  Jacquerie. 

L'auteur  à^ Etienne  Marcel  ne  fait  pas  preuve  d'une  critique 
plus  sûre  lorsqu'il  dit  (p.  337),  en  analysant  des  lettres  de  rémis- 
sion octroyées  à  Etienne  Reservie ,  que  ce  Reservie  fut  chef  de 
brigands,  cest-à-dire,  ajoute  M.  Perrens,  de  la  Jacquerie,  Etienne  , 
Reservie  est  désigné  dans  ces  lettres  (n°  20,  p.  413)  comme* 
«  bourgois  de  Paris  et  capitaine  de  plusieurs  brigans,  ou  temps 
que  ladite  ville  estoit  de  guerre  contre  nous.  »  Cela  ne  veut  pas 
dire  le.  moins  du  inonde  que  ce  personnage  fut  un  chef  de  la 
Jacquerie.  Tout  ce  qu'on  peut  inférer  de  ces  lignes,  et  nous  le 
savions  d'ailleurs  par  d'autres  documents,  c'est  qu'Etienne  Re- 
servie fut,  comme  Pierre  Gilles,  comme  Pierre  Desbarres,  comme 
Jean  Vaillant,  capitaine  d'un  certain  nombre  de  gens  d'armes 
soudoyés  par  la  commune  de  Paris.  Rien  même  ne  nous  donne 
lieu  de  penser  que  ce  bourgeois  ait  reçu  mission,  ainsi  que  les 
trois  autres  dont  je  viens  de  citer  les  noms,  d'appuyer  les  Jac- 
ques et  de  se  joindre  à  eux. 
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Si  donc  M.  Perrens  est  le  premier  et  le  seul  qui  nous  ait- fait 
connaître  les  sept  pièces  dont  je  viens  de  parler,  il  en  est  trois 
où  cet  écrivain  a  \'u  ce  qui  n'y  est  réellement  pas.  Ces  sept 
documents  sont  d'ailleurs  fort  courts  et  n'offrent ,  l'auteur  d'Ê- 
tienne  Marcel  lui-même  doit  en  convenir ,  qu'un  intérêt  tout  à 
fait  secondaire. 

M.  Perrens  a  obtenu,  sur  ses  vives  instances,  communication 
du  manuscrit  d'une  Histoire  de  la  Jacquerie  ;  en  conséquence,  il 
ne  pouvait  pas  ne  pasfairea  cet  ouvrage  l'honneur  de  le  mentionner 
quelquefois.  Il  a  même,  Dieu  me  pardonne  1  jugé  à  propos  de 
reconnaître  par-ci  par-là  qu'il  était  redevable  de  quelque  chose  à 
l'auteur  de  ce  livre.  Seulenlent,  toutes  les  fois  .qu'il  lui  arrive 
d'avoir  cette  gracieuseté,  c'est  toujours  à  propos  dune  futilité, 
d'une  vétille  insigniliante,  d'un  rien  en  un  mot.  Ici,  par  exemple 
(p.  247),  c'est  au  sujet  de  Cale  qui  est  une  variation  de  Charles  ; 
là  (p.  256),  il  s'agit  du  meurtre  des  Picquigny  ;  ailleurs  (p.  269), 
il  est  question  d'un  pèleiinage  à  Notre-Dame  de  Koc-Amadour  ; 
dans  un  autre  endroit  enfin  (p.  252),  de  la  maison  de  Pierre 
Gilles  située  dans  la  rue  Saint-Denis.  Quelle  pauvre  idée  les  lec- 
teurs de  M.  Perrens  doivent  avoir  d'un  livre  qui,  malgré  la  spé- 
cialité de  son  titre,  n'a  pu  rendre  que  d'aussi  minces  services  ! 
Kn  même  temps,  émerveillés  d'une  probité  littéraire  qui  pousse 
le  scrupule  jusqu'à  s'étendre  à  ces  infiniment  petits,  ils  doivent 
.se  dire  :  Quelle  conscience  a  M.  Perrens  qui  ne  peut  prendre  sur 
lui  d'emprunter  de  pareilles  vétilles  sans  nommer  l'auteur  à  qui 
il  en  est  redevable!  quelle  conscience!  Mais  j'ai  probablement 
tort  de  vouloir  faire  sur  ce  point  le  procès  à  l'auteur  d'Etienne 
Marcel  ;  V Histoire  de  la  Jacquerie  dont  il  a  eu  le  manuscrit  entre 
les  mains  ne  comporte  sans  doute  pas  des  emprunts  d'un  ordre 
plus  élevé. 

Deuxième  partie.  —  Examen  de  quelques  détails. 

L'ouvrage  de  M.  Perrens  rachète-t-il  par  l'heureux  emploi  des 
documents  déjà  connus,  cette  absence  à  peu  près  complète  de 
nouveauté  et  d'originalité  dans  les  recherches  que  nous  venons 
de  constater  ?  Telle  est  la  question  que  nous  nous  proposons 
maintenant  d  éclaircir,  en  nous  tenant  pour  le  moment  aux  dé- 
tails de  ce  livre  ;  nous  examinerons,  à  ce  même  point  de  vue , 
dans  la  troisième  partie  de  cet  article  l'ensemble  du  travail  de 
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^>iJL  «tMrtv;     j^   Perrens,  c'est-à-dire  les  idées  qui  le  dominent  et  les  conclu- 

II  '{  «..-...    gjQjjg  qyj  jg  résument. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  ici  le  relevé  de  toutes  les 
erreurs  de  détail  qui  se  peuvent  rencontrer  dans  l'ouvrage  du 
jeune  professeur  étudié  page  par  page.  La  prétention  d'être  sur  ^ 
ce  point  complet  m'entraînerait  beaucoup  plus  loin  que  je  nç  j 
voudrais  et  que  la  patience  du  lecteur  même  le  plus  intrépide  ne  j, 
serait  saris  doute  disposée  à  me  suivre.  Je  ne  signalerai  que  les. 
fautes  qui  m'ont  frappé  dans  une  lecture  faite  pour  ainsi  dire  à,  \ 
vol  d'oiseau;  elles  suffiront,  je  l'espère,  à  édifier  le  public  sur  la 
manière  dont  les  textes  déjà  connus  ont  été  employésp^f  ^M^^^^^r- 
reus,  à  ne  considérer  son  livre  que  dans  les  détails.  ,,j   .^  ,ji,,  'j 
La  première  page  du  livre  de  M.  Perrens  a  douze  lignes.  Elle,j 
se  compose  de  deux  phrases.  Autant  de  phrases,  autant  d'er- 
reurs. Voyez  plutôt.  <•  La  société  française,  au  quatorzième  siè- 
cle, jetait  déjà  loin  de  cette  barbarie  qui  répand  un  nuage  som- 
bre sur  les  premiers  temps  du  moyen  âge.  Si  les  passions  avaient^ 
encore  toute  leur  rudesse  et  toute  leur  violence,  oia/vqyait<d^r!S  . 
les  esprits  un  progrès  admirable  qui  éclatait  de  toutes  parts  et  qi4>\ 
attirait  ,su^!  la  France  l'attention  de  l'Europe;  entière.  »  rtr ,  Cptte 
barbarie,  ce  nuage  sombre,  comme  tout  cela  ,est  iv^^vif^j ,  ^ianal  i 
et  déclamatoire,  sinon  faux  !  Je  ne  sais  pas  si  l,e  dix^èmÇ;;S^èclç  ^,l 
été,  plus  sombre  que  le  quatorzième,;  cela, est  possible,  .bieiï,,que!/ 
ce^e  spitpullemeut prouvé.  Mais  ce  que  je  sais  bien,  (?'e?,t  jcju^ije^., 
douzième  et  treizième  siècles  ont  étéincomparablement  moir^  soij;ï?jT)  , 
bres  que  le  quatorzième.  Toutefois,  ces  généralités,  lr^s-cpi?te^t%r,., 
blés,  ne  sont  rien  encore  ;  voici  venir  maintenant  les  erreu^^,  grftstil 
sières  et, les  énqrmités.  Je  donne  de  nouveau  la  parole  iuMiPi^fT, 
re.i^?r,;«:i^  génie  gaulois  (toujours  au  quatorzième  çjècle,  flqte?;-Jp<| 
h}fin)y; retrempé  par  de  longues  épreuves,  apparaissait,  avec  î^n^,[ 
jeunesse  nouvelle  ;  nx)5  romanciers  eï  nos  poètes,  si  remarquab^^n 
p^,r,  l'inve^tiojs ,  donnaient  des  modèles  qu'on  s  ei(n^rp.S(iLif>  ^'im,ir,f 
t^iç^^ft^gui  ont  inspiré  aux  nations  les  plu^  cullii,^êel,quelque^Tif^^s,.\ 
des chefs-d' œuvre deleur littérature.» —Peut-on dire qiielque  c^ps^  ) 
d^  plus  feipx?  L'auteur  à' Etienne  Marcel  veut  parler  iici^vi4efl[^-,î 
mei)t,,ies  exp],'e,.ssions  dont  il  se  sert  ne  permettent  pas  de  sj^n^^r  , 
prendre,  du  génie  national,  des  œuvres  d'invention  originale  etij 
d'iuiagination.  Or,  àce  pointdevue,  il  n'est  pas  permis  d'ignorer,  «■ 
surtout  à  un  professeur  de  littérature,  que  le  quatorzième  siècle 
est  une  époque  de  décadence  littéraire  aussi  bien  que  de  désor- 
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gariisation  sociale.  L'invention  poétique  et  romanesque, '^û'i'jaii-" 
lissait  si  \ive  et  si  abondante  au  douzième  siècle,  est  dçs"ldr8"à' 
peii  près  complètement  tarie.  '  ■■  '       ;     "  * 

'Cette première  page  du  livre  de  M.  Perrens  petit  donner  une  liiéé 
et  du  ton  quiy  règne,  et  du  savoir,  de  l'exactitude  historique  dôné'''' 
l'anteUTy  fait  preuve.  Cet  écrivain  ne  se  donne  pasj  moins  des  ^irs 
de  scièiicé  profonde  et  depuis  longtemps  mùttéi  lï  prèiia  presque* 
partout' le  ton  magistral,  dogmatique  et  trancfiant.  lEii  ihàini*!' 
endroit,  il  avance  les  assertions  les  plus  grataites,  quel(iuèfo^'' 
mfèlmè'les  pkis  fausses  sans  prendre  la  peine  de  lès^fijij^uyév'siir  des*  ' 
preuves'.  On  dirait  undè  ces  érudits  consommés  dont  l'opinion  fait 
autorité  et  qui  jouissentd'un  assez  grand  crédit  pour  qu'on  doive'  ^ 
les  cfoiré  siir  parole.  Voîëi'  l'urié  de  ces  assertions  ;'sï  ÏViilbmé 
de 'M.  Pérreris  ne  la  fait  pas  prévaloir;  îl  faudra  lé  i'ègi'étter,"* 
car  elle  est  pleine  de  nouveauté  et  d'originalité  :  «  Dans  lés  d^|' 
cufriènts  rédigés  en  latin,  Etienne  Marcel  porté  lé  nom  de'  StB- 
phMiis  'i»/d're<?/îï;:qu'il  faudrait  tVaduirelltiéîirîe  dé  Marcel,  '<i*és'i-" 
à-dir^'  fils  de-  Marcel  :'0»isdî7^  tt'à  cetieépôquûd  \jùëiioii^'ti^p€ioïië* 

■Ott^a  dit'péridà^l'  lôrlgféiitsV  eh  se  f(iti(iàWt"s\it  iytf<î^ltë'|(iy^* 
Fi^î^sàrtV'^è'Cha'rîek,  d'tfc 'dé^brmandiè^'^ui fiiï'aef)Uis''C^^^^^ 
M  y^,'à¥ai*t'^r^^(yÀtfeusëtiiéhrlà"fùite  a'ici  ï)dtaillé"âè'''1iWtim.*'* 
M'."Iiatîci(bbé'^'rhdnhéu^' d'avoir  réfuté  le  {jrétoifei*  'feétté'  éàlidhi-'*^ 
nie'  de' M  îlihiiièrè  la  pins  pérèniiitôiTë,  eil  pùbliànt'ulië'lettKe  tfi?'' 
coMè'  (Î^Arrt)â!^Mc'<ï!n  établit  *qdè  le&  jeîiWés  '^i-in^îëâ'Àè'^lîïttéi'*^* 
rertM^'éhâm^'d^  bataille  que  pilr  l'orâré 'éï^fêâ' dki  'ki'.i'Eéà'* 
histdrienslésplu^  autorisés  de  ce  temps,  notàîtttîifentîttiVï.Miéheléi;'- 
et  H'éhrl'Mai'litii^lB ^btrt Vàtigé^  cV  'l'o)3lnit)ri  ■dili^à'v'tlftt'ciîpbMtiàtiî^f^.'* 
Par  riialheù'r,étt  mèinè  temf)è  que  M.  Perrens'ïiôïirrit'ùhe  V^ritaW#^ 
teridressé^  pour  Chairlés  le  Mauvais,  fauteur,  à  ce  qu'il  iùsihue;'dii'' 
gôtivërttémeht  de  là'btiufgéoisie  (avouez,  lecteur*, '^Uë"^ôW'WèV 
vobseti  èerié^'jathais  doù^éî),  cet  écriVniri  làîi^se  ^èWér' ydrioifrt'^ 
la: 'haihli'îà''|)ltfs' passionnée  et  la  plus  injuste  ^cotïtré  le  dàujihiii'* 
Chnt^ès.'  lïiéW  W^i'  ptoaxé  de  ce  qui  ôterak  à  èétlè'h^iVie  lik'  (ih^i-^^ 
tejttéfet'tiri  mihlbiiti  Vbîlà  pourquoi  le  jéui4e'^ï'<ift!ssêur,  bièri't|ti'il'* 
connaiésl'  lé  doèùméiit  mis  aii  jour  p;ir  M:  Eà6abâri&,' pièce  atf-^" 
tlientique,  originale  et  contidentielle  dont  Fautorilé  éèfc  ri^r'éft'ài*! 
gable ',-aîefe  aidopte  pas  moiiis  latersiOii  de  ée  ïV<iidsîal[''t  ,''^  iii#* 

'•Ml--  'iiii'.Jvio!!.(i[!   il    iiiji  .l'iiilh'i'jllii  'tb  'iij'W^^hvui  nit  i>  li.iol'iiia 
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informé  surtout  pour  cette  époque,  si  souvent  pris  en  flagrant 
délit  d'erreur  :  «  Quand  la  victoire,  dit  l'auteur  d'Etienne  Mar- 
cel*, parut  incliner  vers  les  Anglais,  on  persuada  facilement 
aux  frères  et  aux  fils  du  roi  de  prendre  la  fuite,  et  ou  leur 
donna  une  escorte  de  huit  cents  lances.  »  Et  plus  loin  ^  : 
«  La  fuite  honteuse  du  duc  de  JNormandie  à  Poitiers  acheva  de 
lui  aliéner  les  esprits.  » 

Une  chronique  contemporaine,  jusqu'à  présent  inconnue,  qui 
se  recommande  en  général  par  une  rare  impartialité,  vient  corro- 
borer le  témoignage  de  la  lettre  publiée  par  M.  Lacabane  et  dé- 
montrer de  nouveau  la  fausseté  de  l'opinion  contraire.  On  y  lit 
que  le  duc  de  Normandie  se  retira  du  champ  de  bataille,  non 
seulement  par  l'ordre  exprès  de  son  père,  mais  encore  tout  à  fait 
malgré  lui  :  «  Ains  que  le  roy  fut  prins ,  quant  il  aperçut  que 
la  bataille  estoit  doubteuse,  il  manda  à  sou  ainzné  filz  Charles 
duc  de  Normendie  que,  sur  quanque  il  amoit  et  doublait,  il  se 
retraist  à  Poitiers,  combien  que  moult  envys  le  feist.  Mais  il  con- 
vinst  qu'il  obeist  à  son  père  comme  raison  estoit  ^.  »  Que  devient 
en  présence  de  ces  deux  témoignages  si  formels,  dont  l'un  nous  est 
fourni  par  un  titre  original,  et  l'autre  par  un  chroniqueur  con- 
temporain plus  exact  que  Froissart,  que  devient  l'accusation  de 
fuite  honteuse  ,  la  calomnie  si  malencontreusement  reproduite 
par  M.  Perrens.î* 

L'inattention  de  l'auteur  d'Etienne  Marcel  n'apparaît  pas  moins 
que  son  défaut  de  critique.  Ainsi,  il  confond  les  noms  des 
membres  fin  conseil  royal  présents  à  une  réunion  qui  se  tint 
le  12  décembre  avec  ceux  des  personnages  qui  assistèrent 
à  une  séance  du  même  conseil  qui  avait  eu  lieu  le  2  de  ce  mois*. 
Cette  confusion,  il  est  vrai,  lui  fournit  un  argument  dont  il  étaie 
la  thèse  qu'il  soutient  en  cet  endroit.  C'est  assez  dire  combien 
la  base  sur  laquelle  il  s'appuie  est  ruineuse. 

D'autres  erreurs  de  M.  Perrens  ont  une  cause  plus  humiliante 
que  la  distraction.  Pour  apprécier  l'érudition  de  cet  écrivain  en 
ce  qui  touche  le  moyen  âge ,  il  suffit  de  lire  la  phrase  suivante  : 
«  Au  quatorzième  siècle,  dit- il  à  propos  de  la  Jacquerie,  les 
paysans  et  les  serfs  n'avaient  comme  moyen  d'existence,  malgré 

t.  Etienne  Marcel,  p.  77. 

2.  Ibid.,  p.  42. 

3.  Bibl.  Imp.,  ms.,  suppl.  fr.,  n°  107,  f"  125,  v°. 

4.  Etienne  Marcel,  p.  157,n.  1. 
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an  travail  opiniâtre,  que  ce  quHl  plaisait  aux  seigneurs  de  leur 
laisser  * .  »  —  Et  les  hommes  libres,  les  serfs  abonnés,  l'auteur 
é'Èlienne  Marcel  les  oublie  apparemment!  Ils  formaient  pourtant 
déjà  au  quatorzième  siècle  la  majorité  et  le  fonds  de  la  population 
rurale.  Ce  que  dit  ici  M.  Perrens  n'est  vrai  que  des  serfs  taillables 
et  corvéables  à  merci,  qui  étaient  dès  lors  eu  minorité  dans  nos 
campagnes.  Ainsi  appliquée  en  général  à  tous  les  paysans  sans 
distinction,  l'assertion  de  cet  écrivain  est  tout  à  fait  erronée. 

Je  défie  l'auteur  ^Etienne  Marcel,  aussi  bien  que  n'im- 
porte quel  savant,  de  citer  un  seul  document  attestant  que  le 
droit  dit  du  seigneur  fut  en  usage,  du  moins  au  quatorzième 
siècle,  du  moins  dans  les  provinces  où  éclata  la  Jacquerie,  c'est- 
à-dire  dans  l'Ile  de  France,  en  Champagne  et  en  Picardie.  Ce 
qui  n'empêche  pas  le  jeune  professeur,  toujours  à  propos  des 
maux  qui  affligeaient  les  paysans  elles  firent  se  soulever,  d'écrire 
les  lignes  suivantes  :  «  Et  souvent  lorsqu'une  jeune  épouse 
sortait  de  ces  humbles  chaumières  ou  obtenait  d'y  entrer, 
Vheure  sonnait  d^une  honte  sans  pareille  ^ .  x 

Il  y  a  dans  le  récit  que  fait  M.  Perrens  de  l'affaire  de  Meaux 
une  grave  erreur.  D'après  cet  écrivain  ,  les  Parisiens  ,  les  habi- 
tants de  Meaux  et  les  paysans  des  environs  de  cette  ville  gardè- 
rent pendant  quelque  temps  une  attitude  simplement  défensive 
vis-à-vis  des  nobles  renfermés  dans  le  Marché  ;  les  gentilshommes 
commencèrent  les  premiers  l'attaque  *. 

Cette  opinion,  qui  est  en  désaccord  avec  les  documents  con- 
temporains, ne  peut  s'appuyer  que  sur  la  version  d'une  chroni- 
que conservée  à  la  Bibliothèque  Impériale  *.  —  Mais  l'au- 
teur quel  qu'il  soit  de  cette  chronique  parle  de  l'affaire  de 
Meaux  sans  s'y  arrêter  et  donne  à  peine  une  dizaine  de  li- 
gnes à  la  mention  fort  laconique  par  conséquent  et  pourtant 
en  plus  d'un  point  inexacte  de  cet  événement.  La  version  de 
cette  chronique  est  d'ailleurs  contredite  sur  ce  point  par 
Jean  de  Venette  {Contin.  de  G.  de  Nangis,  édit.  deGéraud,  t.  Il, 
p.  265),  par  Pierre  d'Orgemont  {Gr.  chron.  de  S.-Denis,  édit. 
de  M.  P.  Paris,  in-fol.,  p.  1473),  par  Froissart  {Chron.,  I.  I, 
part.  II,  ch.  67  et  68).  Ces  trois  chroniqueurs  sont  unanimes 

1.  Etienne  Marcel,  T^.  231. 

2.  /6id.,p.  232. 

3.  /bid.,p.  260  et  261. 

4.  Suppl.  fr.,  n°  530,  f  66,  v°. 
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pour  affirmer  que  les  habitants  de  Meaux ,  aussitôt  qu'ils  eurent 
reçu  le  renfort  des  Parisiens,  attaquèrent  les,  premiers  les  no- 
bles renfermés  dans  le  Marché.  ■"  ,"  ^* 

La  version  acceptée  par  l'auteur  d'Etienne  Marcel  est  contre- 
dite aussi  par  les  lettres  de  rémission  du  Trésor  des  Chattes, 
pièces  peu  suspectes,  puisque,  ayant  été  délivrées  sur  lé  fait'dd 
l'attaque  du  Marché,  elles  devaient  tendre  forcément  à  déchar- 
ger le  plus  possible  les  coupables.  On  y  trouve  ces  lignes  qui 
s'appliquent  à  ceux  à  qui  ces  lettres  sont  octroyées  t  '«':'.'. 'et 
ycelle  fortercsce  eussent  par  fausse  et  mauvaise  introdûciwnen- 
vay,  ou  au  moins  soy  mis  en  arroy  pour  la  envaïr  »  (Secousse, 
Preuves  de  V histoire  de  Charles  le  Mauvais,  p.  91  et  92).  Cela  ë'^t 
de  tout  point  conforme  à  ce  que  disent  les  chroniqueurs,  à  savoir 
que  les  Parisiens  et  les  habitants  de  Meaux  marchèrent  à  l'assaut 
du  Marché,  et  que,  voyant  cela,  les  gentilshommes  s'avancèrent 
à  la  rencontre  de  leurs  agresseurs.  Ainsi,  les  trois  grands  chroni- 
quei]|rs  de  cette  époque,  qui  ont  consacré  chacun  plusieurs  pages 
au  r^cit  circonstancié,  de  l'afiaire  qe'Méatixl'èbnt  d'âécdi-d  let- 
tre eux  et  avec  les  lettres  de  rémission  qu  Trésor'  dés  çliai^te^ 
pour  conti;edire  une  version  écourtee,  inexacte  et  isolée'.  M.  t*èi'- 
rens  n  ep  ^  pas  moins  jàdojpte,  cette  dernière  ;  qu  oi|  .Die  dise  si 
ce  n'ésf  pas  vioïer  etrangeniént  '  les  règlps  les  pliis' ^ènientyii'éy 
de  la  critique  historique  ! 

'M.  i'errens  pi;étend  que  Froissart  a  exag'érë  lè^'ti'bmtfrs'idy 
là  .Jacquerie.  "^lalheureiiseinént,  cette  opinion  és^  contreaiïê  |ili'i| 
les  lettres  de  rémission  du  Trésor  des  Ch^irtés.  Cette  ëonttad'fct'ion 
est  d'autant  plus  remarquable  qû^ôri  n'av'âît  jpdk' ll!éd''ae'y']^''at-i 
tendre,  puisque  ces  lettres  ne  coricérn élit  que  îey'riildi'tts  ëô'upa- 
bles  et  devaient  être  par  leur  nature  des»  pièces  à  àêcMr^: 


de  cheviiliers  morts,  de  qùe^qujss  t'eiÀmès  éffiirce'^e'âV  de'  ^nél^ti'éM 
enl^ants  méchamment  tués ,  c'est-à-dïre  de  ce  '(j[ùe  l'bn 'ioîV dà'riÎ! 
tqiîtes  les  guerres^  même  aux  siècles  les  plus  polis  et  lès  pfiis'^ôn- 
vei-l^  adi  sentiments  d'humanité  \  >■  —  II  me  semble  qu'i(5'è!ri 
voulant  combattre  troissart ,  le  jeune  écrivain  lui  viiént  au' bilri- 
traire  singulièrement  en  aide. 


1.  Etienne  Marcel,  p.  241  et  242. 
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Le  second  argument  que  l'auteur  d'^'/i^nne  MarceZ  fait  valoir 
après  M.  Bonnemère  contre  les  horreurs  de  Frojssart  est  encore 
plus  curieux  que  le  premier.  «  Loisel,  Louvef,  dit-il,  historiens 
du  Beauvaisis,  donnent  deux  lijjnes  à  cette  insurrection '.  »  — 
Pii]"ci^  qi)ie,çes  (^çux,  (antiquaires,  qui  vivaient  trois  siècles  après  la 
Jacquerie,  à  une  époque  où  l'on  n'accordait  aucun  intérêt  aux 
émeutes  populaires,  n'ont  dft  que  .quelques  mots,  dans  des  ouvra- 
jj;f3S  d'ailleurs  assez  courts,  du  soulèvement  de  1358,  qù''bst-c!e 
qu"'on  a  le  droit  d'en  conclure,  je  le  demande,  contre  Froissarf 
et  .contre  les  horreurs  dont  il  parle?  .     :     ;,    - 

Tcfutefois  ce  second  argument  lui-même  doit  céder  le  pas  au 
troisième  :  «  Le  cartulaire  de  l'abbaye  de  Beauvais,  ajoute  M.  Per- 
T.en^,  pir\e  froidement  d'une  sédition  insemée  dn  populaire  cpu; 
t^q  les  poMes  et;  des  nobles  contre  le  populaire^»-J— Et,  d'abord 
voici  les  lignes  dont  l'auteur  d' Etienne  Marcel  donne  ici  une 
tradu(|tion  très -libre  :  «  A  festo  Sancti  Sacramenti ,  occasione 
q|^e1çpfB^f^dii\Q^\s^eX  dolorosse  inter  populares  et  nobiles  et  statini 
ir^tpif/^pbiles  et  populares,  ddminus  àfcbas  recessit  a  monasierïci' 
etiyit  Belviicum.,"  Ainsi  dans  uu  cartulaire,  dans  un  de  ces 
r)ççj|ei[^  qui|,  cpïnmp  leur  nomjl  indique,  ne  doivent  contenir  que 
^es  ^fiai^ies  ,,et  ne  lont  point  inentiori  (i''orclihaire  dès  ev^nê- 
ra,^qts,|((}f,.^?jhor;^'du  moins  sous  la  forme  d'un  récit  détaché,  oîi  a 
intercalé,  par  une  singularité  remarquabïe^  qupiq^es  lignes  ^f' 
iljt^e.^çfli^pi:^  do^lo^ireuse  éternelle  (^do?oro.si:i'e  if  acproa)âes  paysans 
q9||trç,(es,j^(^bleijji  et  M.,  Bonnemère  et  après  lui  M.  Perrens  voijent 
% .  ^.  ,!^^/f^9P-  ,^^  '  )<^^^^r!  ^ï?isf  art^  ^d'exagération  ^'(juajiid'i^^ 
peinÇ  la  Jaçqujerie  sous  desombres  couleurs  !  .!  ''' 

^'j^pdépçijcjaiiçe  d'esprit  est  un  signe  de  force,  quand  elle  li'esl; 
p^S , ji'^(|fjie^^  ^eja,,^e,ulëj présomption.,  L'auteur  d'jèamn^  Édrçe|i^ 
a  ypl^Ju,  ^e,  moï^treï;  indépendant,  sans  doute  pour  faire  preuve 
^'Qr,igin/flité  ^t  pavaîlre  fort  j  voyons  s'il  a.  réussi.  Citons  d'abord 
le  ,îçî[^tç,,  qui^jf^lit  j  pljjet  du  débaL  <'  Copirne  nagaife  tes  coni- 
VW}es  des^iyilles^(iu^,j^lait  pays  de  Pertois  aient  fait  plusieurs 
assemU^éfs  fif\  fliv^^rs  lieux  pmr  abattre  et  ardoir  les  maisons  des 
n(^l)les .^u  iif^  f.^is^  ^t  eujop  mettre:  à  mort. . . . . ^  et  pour  ce  te  dit  sup- 
pliant. .;, ^  douh^p^ns^ Que: par  les  dites  gènz,  ne  fus t  rnïs  à  mort,  ala 
monté,  à  cheval  avec  ses  diz  parrochiens  à  une  assemblée  ffiite 

'i'titi'yvnUi'jim  niml 

1.  Élienne  Marcel,  Tp.^W  et  9Âi. 

2.  Id.,  ibid. 
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par  les  dites  communes  en  la  ville  de  Saint-Ferain,  senz  aucune 
armure  porter,  fors  seulement  un  court  bâton  ,  et  là  dansa  avec 
ses  diz  parrochiens,  et  yceulx  ordena  à  la  danse,  en  f.iisant  les 
rens  du  dit  bâton,  et  eulx  continuelment  exortant  à  faire  bonne 
chiere:  lequel  suppliant,  estant  en  la  dite  assemblée  à  Saint- 
Verain,  les  genz  de  la  dite  \ille  de  Bk;cey,qui  demourées  estoient 
en  ycelle,  prinrent  et  à  eulx  appliquèrent,  senz  le  gré  et  con- 
sentement du  dit  suppliant,  certaine  quantité  de  grains  à  lui 
appartenans  en  son  grant  préjudice  et  domage,  ne  oncques  ne 
fust  à  assemblée  quils  eussent  faite ^  fors  que  celle  fois  tant  seule- 
ment  '• — L'auteur  de  V Histoire  de  la  Jacquerie  a  été  assez  mal 

avisé  pour  voir  dans  ces  lettres  de  rémission  pour  le  curé  de 
Blacy  un  incident  de  la  Jacquerie  ;  il  n'y  a  eu  en  réalité ,  selon 
M.  Perrens,  qu'une  tète  de  village  :  «  Un  jour  même,  dit  l'au- 
teur ô' Etienne  Marcel  en  parlant  du  curé  de  Blacy  * ,  il  con- 
duisit les  habitants  de  Blacy  à  une  fête  des  communes  du  voi- 
sinage, qui  devait  avoir  lieu  à  Saint- Vérain.  On  prétendit  plus 
tard  que  c'était  une  réunion  préparatoire  pour  la  Jacquerie; 
mais  il  est  facile  d'en  juger  par  ce  qui  s'y  passa.  Le  curé  Morel  y 
était  venu  sans  armes,  il  n'avait  à  la  main  qu'un  court  bâton. 
Digne  ancêtre  de  Rabelais,  il  prit  part  aux  danses  de  ses  parois- 
siens, consentit  à  les  diriger  en  faisant  la  roue  avec  son  bâton , 
et  exhorta  tous  ceux  qui  l'entouraient  à  faire  bonne  chère.  »  — Je 
dirai  à  M.  Perrens,  au  risque  de  passer  pour  un  trouble- fête, 
que  son  indépendance  d'esprit  ne  lui  a  tait  commettre  ici  que  des 
contre-sens.  Ces  mots  :  «  une  assemblée  faite  par  les  communes 
du  plat  pays  de  Perthois  à  Saint-Vrain  »  n'ont  jamais  pu  .signifier 
une  fête  de  village,  surtout  lorsque  les  ligues  précédentes  nous 
ont  appris  quel  était  le  but  de  ces  assemblées ,  et  dans  quelles 
circonstances  elles  se  réunissaient.  Ou  ne  s'expliquerait  pas  qu'un 
digne  ancêtre  de  Rabelais  n  eût  consenti  à  se  rendre  à  une  r.éunion 
de  ce  genre  que  pour  échapper  à  la  mort  dont  ou  le  menaçait. 
Enfin,  les  communes  du  Perthois  avaient  donc  eu  plusieurs  fêtes 
semblables,  puisqu'oïi  ajoute  que  le  curé  de  Blacy  n'assista  qu'à 
celle  dont  il  est  question  dans  les  lettres  de  giàce  qu'il  se  fit  oc- 
troyer. Tout  ce  que  M.  Perrens  auiait  pu  dire,  c'est  que  l'hu- 
meur pacifique  et  l'adresse  du  curé  de  Blacy  rendirent  cette  réu- 
nion de  Jacquerie  aussi  inoffensive  qu'une  fête  de  village.  Encore 

l.  Etienne  Marcel,  p.  268. 
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serait-ce  bien  téméraire,  si  l'on  réfléchit  que  ces  détails  nous  sont 

fournis  par  une  lettre  de  rémission,  c'est-à-dire  par  une  pièce 

où  l'on  avait  dû  s'efforcer  d'excuser  et  de  décharger  par  tous  les 

moyens  possibles  le  pauvre  curé  à  qui  on  la  délivrait.  L'auteur 

d'Etienne  Marcel  n'a  pas  mieux  compris  les  détails  de  cette  pièce 

que  son  ensemble.  Il  a  traduit  en  français  moderne  par  faire 

bonne  chère  le  «  faire  bonne  chiere  »  de  la  lettre  de  rémission  ;    ,         im^  *^'  '■^' 

ici  encore  il  a  commis  un  contre-sens.  r^j-^^C  V»^  vt»v^  ^i*^'    ^*"  ^***!cfc,  ct^f^Ji^ 

M.  Perrens ,  sans  doute  pour  remercier  l'auteur  de  V Histoire  ^  .^^^^^^  t^ip  '•-^^ 
de  la  Jacquerie  de  la  communication  de  son  manuscrit,  joue 
quelque  part  si  adroitement  sur  le  double  sens  du  mot  perdue 
qu'il  est  parvenu  à  rendre  l'opinion  qu'il  combat  grotes- 
que et  lâche.  «  Ce  Maillart  que  les  historiens  royalistes  por- 
tent aux  nues  fut-il  un  traître?  M.  Luce  ne  le  pense  pas,  at- 
tendu, dit-il ,  que  la  cause  nationale  était  perdue.  —  Apparem- 
ment, quand  une  cause  est  perdue^  il  n'y  a  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  lui  donner  le  coup  de  grâce ' .  »  —  J'ai  dit,  en  effet, 
que  Maillart  peut  avoir  joué  le  rôle  que  l'on  sait,  sans  que 
pour  cela  il  ait  été  un  traître.  Mais  je  n'ai  donné  en  mon 
norii  aucunes  raisons  à  l'appui  de  cette  opinion  ;  je  me  suis  con- 
tenté de  les  emprunter  à  M.  H.  Martin.  J'ai  cité  à  cette  occasion 
une  page  où  cet  historien  a  judicieusement  exposé  les  motifs 
qui  déterminèrent  sans  doute  Maillart  à  se  rallier  à  la  cause 
royale^.  Au  moment  où  s'accomplit  cette  volte-face,  Marcel  témoi- 
gnait ouvertement  le  dessein  de  livrer  Paris  et  le  trône  de  France 
au  roi  de  Navarre,  malgré  la  France  et  malgré  les  Parisiens  ;  il 
trahissait  ainsi  le  premier  la  cause  que  Maillart  et  lui  avaient 
fait  serment  de  servir.  Le  prévôt  des  marchands  se  montrait  dé- 
cidé à  sacrifier  cette  cause  en  faveur  de  Charles  le  Mauvais ,  ami 
des  Anglais  ;  Jean  Maillart  aima  mieux  ,  puisque  le  sacrifice  était 
inévitable,  qu'il  profitât  au  régent,  c'est-à-dire  à  l'autorité  légi- 
time de  la  France. 

«  Les  esprits  politiques  ,  dit  M.  Perrens  dans  une  page  judi- 
cieuse qui  est  en  contradiction  avec  l'ensemble  de  son  livre,  sans 
en  excepter  ceux  qui  avaient  fait  paraître  le  plus  de  haine  ou  de 
défiance  contre  le  régent ,  arrivaient  aux  mêmes  conclusions  que 
les  conjurés  et  la  multitude ,  quoique  par  un  chemin  différent. 

1.  Etienne  Marcel,  p.  314,  en  note. 

2.  Bibl.  de  l'Ec.  des  Chart.,  t.  XVIII,  ann.  1857,  p.  421  et  422. 
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La  défaite  de  la  Jacquerie  leur  faisait  penser  que  toute  tentative 
contre  la  noblesse  était  prématurée ,  et  si,  pour  assurer  Vempire 
des  états  généraux,  ce  qui  était  le  fond  de  la  question  ,  il  fallait 
se  mettre  à  la  merci  du  roi  de  Navarre,  ils  demandaient  si  cette 
grande  cause  serait  mieux  servie  par  ce  prince  que  par  le  régent. 
Le  souvenir  présent  de  la  récente  trahison  de  Charles  le  Mauvais 
leur  faisait  oublier  les  anciens  torts  du  fils  aîné  du  roi ,  et  ils 
commençaient  à  voir  dans  le  rétablissement  de  l'autorité  légitime 
la  fin  de  leurs  souffrances.  Cette  opinion  gagnait  chaque  jour  du 
terrain  ;  Etienne  Marcel  lui-même  n'eut  pas  été  loin  de  s'y  rendre, 
s'il  n  avait  eu  à  défendre  la  tête  de  ses  amis  en  même  temps  que  la 
sienne  ^ .  »  — On  ne  saurait  mieux  dire.  Mais  pourquoi  Jean  Mail- 
îart  n'aurait-il  pas  été  un  de  ces  esprits  auxquels  M.  Perrens 
donne  l'épithète  de  politiques,  et  que  j'appellerai  simplement  pa- 
triotes et  sensés?  Pourquoi  ces  réflexions,  qui  s'imposaient  parla 
force  des  choses  à  tous  les  esprits,  n'auraient-elles  pas  été  les 
mobiles  de  la  conduite  de  ce  bourgeois?  L'auteur  d'Etienne 
Marcel  ne  saurait  en  donner  la  raison.  Il  prétend  que  le  désir  de 
recouvrer  ses  biens  confisqués  fut  le  seul  motif  qui  déteripina 
Maillart  à  prendre  des  mesures  pour  faire  avorter  le  complot 
tramé  par  Marcelj  comme  si  ce  bourgeois  avait  dû  fermer  l'oreille 
à  la  voix  de  la  raispn  et  du  patriotisme ,  parce  quei  l'intérêt  per- 
sonnel lui  tenait  le  même  langage!  comme  si  la  confiscatiarasde 
ses  biens  avait  ôté  à  Maillart  le  droit  ou  le  devoir  de  sauV.er  ses 
concitoyens  d'une  trahison  qpi  ne  pouvait  manquer  d'avoiripour 
eux  les  plus  terribles  conséquences,  puisqu'elle  les  mettait  à  la 
merci  des  gens  d'armes  de  Navarre  devenus  leurs  plus  mortels 
ennemis!  On  sait,  et  M.  Perrens  dit  lui-même,  que  Marcel^  ré- 
duit aux  abois,  après  avoir  vu  tous  ses  appuis  lui  manquer  les 
uns  après  les  autres,  ouvrit  des  négociations  avec  le  régent;  mais 
celui-ci  répondit  formellement  qu'il  ne  rentrerait  point  dans  Paris 
tant  que  le  meurtrier  des  maréchaux  serait  en  vie.  C'est  après 
avoir  reçu  cette  réponse  que  le  prévôt  se  décida  à  se  mettre  à,  la 
merci  du  roi  de  Navarre.  Il  suit  de  là  que  Marcel ,  aussi  bien  que 
Maillart,  rompit  violemment  avec  son  passé  dans  des  circons- 
tances oîi  un  motif  intéressé ,  le  désir  d'échapper  à  la  mort  dont 
le  régent  le  menaçait,  put  influer  sur  sa  conduite.  Toutefois, 
M.  Perrens  refuse  d'admettre  qu'une  préoccupation  personnelle 

1.  Etienne  Marcel,  p.  308. 
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ait  été  le  mobile  de  la  détermination  du  prévôt.  Mais  alors  do 
quel  droit  dirige-t-il  contre  Maillart  une  inî|)utation  injuiieuso 
dont  il  ne  veut  pas  qu'on  flétrisse  Marcel,  lorsqu'il  n'y  a  pas  plus 
de  raison  d'accuser  l'un  que  l'autre? 

«  H  y  a  un  moment,  dit  M.  Perrens,  où  Maillart  a  changé 
d'opinion ,  et  résolu  de  tuer  un  homme  qui  était  son  pi-otccteur, 
son  ami,  son  compère,  son  parent  et  son  chef .  «  — Maillart  n'eut 
jamais  l'intention  de  tuer  Marcel.  S'il  avait  eu  le  dessein  que 
lui  prête  M.  Perrens,  rien  ne  lui  eût  été  plus  facile  que  de  le 
mettre  à  exécution ,  lorsque  la  querelle  s'émut  entre  lui  et  le 
prévôt  à  la  bastille  Saint-Denis,  dans  un  quartier  dont  il  était  le 
commandant,  et  qui  était  rempli  de  ses  parents,  de  ses  amis,  des 
gens  d'armes  placés  sous  ses  ordres^.  Le  chiffre  de  soixante  com- 
pagnons que  M.  Perrens  donne  à  Marcel  est  une  invention  de  cet 
écrivain.  Maluré  ces  avantages,  Maillart  n'essaya  de  faire  aucun 
mal  au  prévôt  des  marchands  ;  il  se  contenta  de  se  diriger  vers  la 
porte  Saint-Antoine,  Cette  direction  "Vers  celle  des  entrées  de 
Paris  qui  faisait  face  à  l'armée  du  régent  iiiérite  d'être  remar- 
quée. C'est  comme  si  Maillart  eût  dit  à  Marcel  :  «  Vous  voulez 
trahir  la  causé  commune  en  ouvrant  la  porte  Saint-Denis  au  roi 
de  Navarre  qui  nous  a  trahis,  et  dont  les  gens  d'armes  sont  nos 
plus  mortels  ennemis  :  eh  bien ,  moi ,  puisque  c'est  ainsi ,  j'aime 
.mieux  la  trahir  en  ouvrant  la  porte  Saint- Antoine  au  régent.  » 

Telles  sont  les  raisons  qui  m'ont  permis  de  penser  avec  et  . 

après  M.  H.  Martin  qu'il  n'était  pas  besoin  de  faire  du  quartinier  q^  j- 
de  la  porte  Saint-Denis  un  traître  pour  s'expliquer  la  conduite  de 
^e  bourgeois  dans  la  journée  du  3 1  juillet.  Cela  revient  sans  doute 
à  dire  que  Maillart  ne  fut  pas  un  traître,  attendu  que  la  cause  na- 
tionale était  perdue  dans  son  essence  et  son  honneur.  Mais  le 
moi  perdue  que  M.  Perrens  a  employé,  sans  y  rien  joindre  qui 
eri  précise  le  sens,  peut  signifier  simplement  perdue  au  point  de 
vue  du  succès.  D'où  il  résulterait  que,  selon  moi,  Maillart  ne  fut 
pas  un  traître,  attendu  qu'il  se  fit  l'esclave  du  succès,  et  parce 
qu'il  se  rangea  à  temps  du  côté  du  plus  fort  et  du  plus  heurçux. 

:<.ih  ;.H(ih  -^-^q    nvv.     >:>/<■  ■'»'     'H""^    ,.....i:nM. 

'2.  Ma'grc  l'a«sertion  contraire  de  Froissàrt  ,  le  sileiwiè  des  Grandes  Chroniques , 
du  sccoml  coiitinu^tetir  de  (iuillauDie  de  Waiigis  et  surloot  du  Trésor  des  chaules , 
ne  permet  [tas  de  croire,  comme  l'a  très-bien  fait  observer  M.  Datier,  (jue  Maillart  ait 
tué  Marcel.  Une  cbronif[iie  contemporaine»  dit  d'ailleurs  expressément  qtie  le  prétôt  fut 
occis  par  le  commun. 

I.  (Cinquième série.)  17 
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Le.  lecteur  jugera  s'il  est  bien  loyal  de  recourir  à  une  pareille 
équivoque  pour  s'en  faire  une  arme  contre  un  adveisaire. 

Troisième  Partie. —  Kxamen  de  l'einskmble,  des  idées 
dominantes  et  des  conclusions  générales. 

^  y  ^  Quatre  idées  principales  dominent  et  résument  tout  l'ouvrage 
L^  ^^  I  „  de  M.  IVrrens  ;  les  voici  réduites  à  l'état  de  simples  propositions  : 
•jv^      jf  r  Toiit  l'honneur  des  réformes  élaborées  par  les  états  généraux 

,^.A-t^    de  1355  et  de  1357  est  ripporté  aux  seuls  officiers  des  munici- 
I  palités  communales,  à  l'exclusion  des  légistes,  des  membres  du 

clergé  et  de  la  noblesse.  — T  Diatribe  perpétuelle  contre  le  dau- 
phin Charles  ,  partout  sacri lié  nou-seulement  à  Etienne  Marcel, 
mais  même  à  Charles  le  Mauvais.  —  3"  Réhabilitation  et  apoh)gie 
sans  réserve  de  Robert  Lecoq  et  du  roi  de  iNavane,  présenté 
comme  fauteur  du  gouvernement  de  la  Bourgeoisie.  —  4"  Apo- 
logie sans  réserve  d'Etienne  Marcel ,  même  après  le  meuitre  des 
maréchaux,  même  lorsqu'il  veut  livrer  Paris  et  le  trône  de 
France  au  roi  de  Navarre,  malgré  la  France  et  maigre  Us  P;ui- 
siens.  Nous  allons  examiner  successivement  chacune  de  ces  nou- 
veautés historiques. 

I. 

Les  états  généraux  de  1355  et  de  1357  sont  certainement  ce 
qu'il  y  eut  de  plus  reuiarquable  dans  le  mouvement  politique 
qui  se  produisit  en  France  pendant  la  captivité  du  roi  Jean.  Mal- 
heureusement, les  ordonnances  véritablement  admirables  qui 
furent  le  résultat  et  le  résumé  des  délibérations  de  ces  étals  sont 
tout  ce  qui  nous  en  reste;  nous  ne  savons  rien  de  ces  délibé- 
rations elles-mêmes  dont  les  chroniqueurs  du  temps  n'ont  pas 
dit  un  mot,  ainsi  que  M.  Perrens  en  fait  l'aveu  quelque  part  ' . 
Nous  ignorons  par  conséquent  la  part  d'influence,  d'initia- 
tive que  put  avoir  dans  l'adoption  des  mesures  promulguées 
par  ces  ordonnances  chacun  des  trois  ordres  qui  composaient  les 
étals.  L'auteur  d  Etienne  Marcel  n'en  avance  pas  moins ,  à  plu- 
sieurs reprises  et  de  la  manière  la  plus  affirmative,  que  tout 
Thonneur  de  ces  mesures  doit  être  rapporté  aux  seuls  officiers 

1.  Etienne  Marcel,  p.  28  et  29. 
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des  municipalités  communales,  à  l'exclusion  des  nobles,  des 
gens  d'église  et  des  légistes.  «  Loin  d'admettre  avec  (jnelques 
historiens,  dit  le  jeune  professeur',  que  les  états  de  1355  eu- 
rent peu  de  lumières,  il  faut  donc  louer  l'intelligence  politii|ue 
dont  ils  firent  preuve.  Le  reproche  ne  serait  fondé  que  si  on  l'a- 
dressait seulement  à  la  noblesse  et  aux  membres  les  plus  consi- 
dérables du  clergé;  niais  alors  il  serait  sans  importance,  car  tout 
le  gvnie  de  cette  assemblée  était  dans  les  députés  du  tiers ^  dans 
ces  officiers  municipaux  que  leur  vie  laborieuse  et  leurs  charges 
modestes.  .  .  «  Lt  ailleurs-  :  «  Au  contraire,  réunis  à  ces  nobles 
qui  n'avaient  goût  qu'aux  tournois ,  à  la  chasse ,  à  la  guerre ,  et 
dont  rincap;icité  dans  toutes  les  matières  d'administration  ou 
de  gouvernement  était  déjà  notoire;  à  ces  évêques,  à  ces  prêtres, 
qui ,  n  entendant  rien  pour  la  plupart  qu'à  la  théologie,  ne  comp- 
taient guère  que  par  leur  nombre  dans  tes  assemblées;  à  ces  lé- 
gistes enfin  dont  le  savoir  juridique  semblait  peu  nécessaire  pour 
les  questions  qu'il  importait  de  résoudre,  les  bourgeois  exercés  aux 
fonctions  municipales  semblaient  assurés  de  la  prépondérance.  » 
Que  la  part  des  robles  dans  les  mesures  de  réforme  décrétées 
à  la  requête  des  états  de  1355  et  de  1357  ait  été  moins  grande 
que  celle  des  députés  du  clergé  et  de  la  bourgeoisie,  je  le  crois 
sans  peine,  bien  que  la  plupart  de  ces  mesures  aient  été  confir- 
mées et  promulguées  de  nouveau  en  1358  par  l'assemblée  réac- 
tionnaire de  Compiègne ,  composée  presque  exc.nsivement  de 
gentilshommes,  et  où  ne  parurent  point  les  députés  du  tiers  ^; 
mais  que  les  seuls  officiers  des  municipalités  communales  aient 
exercé  toute  Tinfluence  dans  les  délibérations  des  états  dont  il 
s'agit,  que  les  théologiens  et  les  légistes  n'y  aient  joué  qu'un  rôle 
effacé  et  même  nul ,  c'est  ce  qu'il  est  tout  à  fait  impossible  d'ad- 
mettre! D'abord,  M.  Pcrrens  ne  peut  citer  un  seul  texte  à  l'ap- 
pui de  son  opinion ,  puisque,  par  suite  du  regrettable  silence  de 
tous  les  témoins  historifiues  de  ce  temps,  les  délihéra lions  des 
états  de  1355  et  de  1357  sont  pour  nous  lettres  closes.  L'asser- 
tion du  jeune  professeur  est  donc  entièrement  gratuite;  c'est  là 
son  moindre  défaut;  elle  est  en  outre  contraire  à  la  vraisem- 
blance. Ces  officiers  municipaux,  à  qui  l'on  veut  faire  la  part  si 


1.  Etienne  Marcel,  p.  37. 

2.  Ibid.,  p.  28. 

3.  Ibid.,  p.  222-224. 

17. 
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belle,  n'étaient  presque  tous  que  des  commerçants  en  activité;  le 
premier  entre  eux  jpar  la  dignité  dont  il  était  revêtu  ,  par  le  rôle 
qu'il  a  joué,  Etienne  Marcel,  était  un  simple  marchand  de  draps , 
et  son  panégyriste  lui  refuse,  non  sans  raison,  le  don  de  l'élo- 
quence'. A  qui  M.  Pcrrens  persuadera-t-il  que  ces  hommes  <Je 
négoce  durent  avoir  plus  d'influence  sur  les  délibérations  des 
états  que  les  gens  de  loi  et  d'église,  rompus  à  toutes  les  ressoôr* 
ces  de  la  dialectique,  à  l'art  de  la  parole,  à  la  gestion  pratiqué 
au?si  bien  qu'à  l'étude  théorique  et  abstraite  de  toutes  les  affai- 
res politiques  et  administratives?  •  ', 
L'auteur  û' Etienne  Marcel  prétend  que  le  savoir  des  légistes 
était  inutile  dans  les  questions  à  résoudre ,  et  que  les  théologiens 
n'entendaient  rien  qu'à  la  théologie.  Une  telle  assertion  prouve 
combien  cet  écrivain  connaît  peu  les  légistes  de  l'époque  de  Phi- 
lippe le  Bel  et  surtout  les  théologiens  du  quatorzième  siècle,  tti 
ce  temps,  qui  fut  signalé  par  une  renaissance,  partiellesans  doute, 
mais  déjà  très-remarquable  des  lettres  antiques,  les  plus  hardis, 
ou  plutôt  les  seuls  novateurs  sont  les  théologiens  et  les  hommes 
d'église,  tous  adonnés  à  l'étude  de  rantiqiiité,"quaÀd  ils  he  sfe 
firent  pas  les  traducteurs  des  historiens  et  dcfjiphilosophep  de 'la 
Grèce  et  de  Rome.  A^ingt  noms  se  présentent  ici  à  ma  pensée;  je 
n'en  citerai  qu'Un  seul,  le  nom  déranteiJrdestraités^ui^?a:5piAi(?»'e 
et  lés  Monnaies,  du  traducteui"  dès  Po?tti(/i(M  d'AHëtote^id^  ce 
McoléOrcsme,  dontle  regrettable  E.  de  Ff éville  et  M.  F.'Mélmiii^r 
ont  analysé  récemment  les  ouvrages  dluïs  de  si  intéréssanites  iélu>- 
dësV  Ces  teud'dncés  nouvelles  et  avancées  ^'  domme»  riousi  .dirions 
aujourd'hui,' ces  idées  de  politique  iét  d'administration  ratiiolR^ 
nelles ,  empruntées  la  plupart  aux  penseurs  de  l'antiq^iiftéjiqiA 
remplissent  les  ouvi-a^es  des  thébldgien^ldu  quatorziètne'Siédel, 
et  les  rendent  si  curieux  pour  nous;  fuirent  représenitée!^'  bot- 
tout  au  sein  des  états  généraux  de  1335  et  de^  1 357  par  dl^s  doci- 
teùrs  tels  que  Jean  de  Cràon,  Grimer,  Robert  deCorbiev^on*- 
nelieu,  Dangeraut,  "Thezàrt',  Pierre  de  Aloengiis  et  t.mt  d'autres;. 
Quant  à  Etienne  Marcel,  dans  les  nombreux  voyages  en  FIt»n(We 
que  nécessitaient  les  soins  de  îiott  cbmmïTce;'  dans  lesurëlakionfe 
continuelles  qu'il  entretendit  avec  les  fabricants  de  éépaTS',,d€|; 
intelligent  et  énergique  drapier  avait  dû  être  frappé  de  la  proe-^- 
périté  industrielle,  de  l'opulence,  dé  là  puissance,  et  Surtout  dèé 

1.  Etienne  Marcel,  \^.  25.  -'\u'v/"v'.  tm\  -w.okx  ^i^ïw 
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libertés  des  communes  flamandes.  L'influence  prépondérante  que 
de  simples  bourgeois ,  des  drapiers  comme  lui,  y  exerçaient  sou- 
vent, non-seiilcment  eu  matière  de  gestion  municipale,  mais 
même  sur  la  direction  des  affaires  publiques ,  l'avait  sans  doute 
étonné  et  charmé  tout  ensemble.  La  pensée  de  pouvoir  jouer  un 
rôle  semblable  dans  son  pays  était  bien  de  nature  à  lui  sourire. 
Ce  prévôt  des  marchands  était  donc  parfaitement  préparé  pour  se 
faire  le  bras  et  l'instrument  des  idées  de  liberté ,  de  contrôle  et 
de  réforme  qu'il  avait  mises  en  avant  de  concert  avec  les  légistes 
et  surtout  les  théologiens  députés  aux  états  généraux.  En  l'absence 
complète  où  nous  sommes ,  je  le  répète,  de  données  positives  sur 
ce  point,  c'est  ainsi  que  les  lois  de  la  vraisemblance  et  les  induc- 
tions les  plus  légitimes  tirées  du  degré  d'instruction,  des  habitu- 
des d'esprit,  de  vie  des  personnes,  du  milieu  dans  lequel  elles  vi- 
vaient, commandent  d'assigner  la  part  d'initiative  et  d'influence 
de  chacun  dans  la  proposition  et  l'adoption  des  mesures  de  ré- 
forme décrétées  à  larequôtedes  états  généraux  de  1355etde  1357, 
h'anXeuv  d'Éliefine  Marcel  naaraït  pas  commis  la  méprise  grosf- 
sièrt)  que*  je  lui  reproche  en  ce  moment  s'il  avait  mieux  étudié 
le  ;mouvement  des  idées  au  quatorzième  siècle,  ou  plutôt  si  la  prér 
veiiitien,et)k  parti  piis  n'avaient  fermé  ses  yeuj^  à  la  vérité. 
i.  iMiais  c'est  trop  peu  encore  de  dire  de  l'opinion  de  M.  Perrens 
qw'iella'est  gratuite  et  .invraisemblable  ;  on  peut  ajouter  bar^^- 
ment  .qu'elle:  est  fausse.  En  I3o7  les  états  nommèrent  un  iio^r 
^6301  Gnmà  Conseil  dont  les  membres  devaient  assister  le  daur 
pJaiui  de. leurs  lumières;  le  clergé  obtint  d'être  représenté  à  fje 
iC^nseil  ipar  onze  théologiens,  la  noblesse  par  six  gentilshommes^ 
Jeltiers^état  par  dix-sept  députés  appartenant  à  cet  ordre.  Cela 
B^Bulte  td'iun  curieux  document;  découvert  et  publié  pour  la  prje- 
niièrtt  fois  par  M.  Douet  d'Arcq;  c'est  une  liste  des  membres  4p 
0©  jtouveûu  Grand  Conseil  ;  on  y  lit  non-seulement  leurs  noms, 
mais;  encore  leurs  titres  et  qualités.  Jl  n'est  pas  douteux  que  le^ 
^putéi  ainsi  désignés  pour  faire  partie  de  ce  corps  politique  p^if 
hii confiance  de  leur  ordre  devaient  être  les  plus  influents  et  Içs 
plus  capables^  ceux ,  en  un  mot,  dont  la  supériorité  était  haute- 
ment reconnu^  i  par  leurs  collègues.  Aussi, la  liste  publiée  par 
MiDouet d'Arcq  porte-t-elle  un  coup  terrible  à  la  thèse  de  M.  Per- 
rens, car,  parmi  les  dix-sept  membres  choisis  par  les  députés  du 
TIERS  pour  représenter  leur  ordre  au  sein  du  Grand  Conseil,  sans 
parler  de  quatre  personnages  dont  on  ne  mentionne  que  les 
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noms ,  on  compte  sept  légistes ,  deux  docteurs  en  théologie ,  tandis 
qu'il  n'y  a  que  quatre  offimers  municipaux  seulement.  I.e  jeune 
professeur  connaissait  pourtant  ce  document  ;  il  l'a  même  publié 
dans  une  note  de  son  livret  Comment  en  lisant  une  telle  pièce 
n'a-t-il  pas  ouvert  les  yeux  sur  l'erreur  grave  qu'il  avait  com- 
mise? 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  en  droit  de  conclure  de  ce  qui  pré- 
cède que,  quand  l'auteur  d'Etienne  Marcel  rapporte  aux  seuls 
ofliciers  des  municipalités  communales,  à  I  exclusion  des  théo- 
logiens et  des  légistes,  tout  l'honueur  de»  réformes  élaborées  par 
les  états  de  1355  et  de  1357,  il  peut  et  doit  encourir  un  triple  re- 
proche :  dabord,  une  semblable  assertion  est  gratuite  et  dénuée 
de  toute  espèce  de  preuves;  ensuite,  elle  est  contraire  aux  règles 
i  de  l'induction  et  à  la  vraisemblance;  eniin,  elle  est  incontcsta- 

'\^h  '^'^*  blement  fausse.  Et  pourtant  toute  la  première  partie  de  l'ouvrage 

de  i\I.  Perrens  repose  sur  cette  erreur  :  par  cette  fragilité  de  la 
base,  qu'on  juge  de  la  solidité  de  l'édifice. 

IL 

M.  Perrens  laisse  percer  pendant  tout  le  cours  de  soi^livre  une 
prévention  passionnée  contre  le  dauphin  Charles,  qui  va  souvent 
jusqu'à  l'injustice.  Non  content  de  donner  toujours  tort  a  ce 
prince,  de  lui  adresser  les  reproches  les  moins  mérités,  l'auteur 
A' Etienne  Marcel  ne  veut  même  pas  qu'on  sache  gré  a  celui  qui 
fut  plus  tard  Charles  V  des  qualités  que  lui  ont  reconnues  tous 
les  historiens.  Si  Charles  fut  chaste,  ainsi  que  l'assure  Christine 
de  Pisan ,  M.  Pernns  prétend  que  ce  fut  «  par  nécessité  et  par 
golit  ^.  »  Selon  cet  écrivain,  la  jeunesse  du  duc  de  Normandie  au- 
rait été  remplie  par  toute  sorte  de  désordres  et  de  débauches, 
dont  deuv  des  frères  d'Élienne  Marcel,  Jean  et  Guillaume,  se 
seraient  faits  les  com[)agnons  et  les  ministres.  M.  Quicherat,  à  qui 
M.  Perrens  a  e/jprunté  cette  imputation,  ne  cite  pas  les  autorités 
sur  lesquelles  elle  se  fonde  ;  et  lorsque  nous  avons  interrogé  sur 
ce  sujet  notre  savant  maître  lui-même,  il  ti'a  pu  se  rappeler  ni 
produire  aucun  texte  à  l'appui  de  son  assertion  ;  nous  devons  donc 
l'estimer  tout  à  fait  gratuite  jusqu'à  ce  qu'on  nous  ait  donné  les 

1.  Etienne  Marcel,  p.  tOO,  note  1,  et  p.  101. 

2.  /6id.,p.65. 
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preuves  que  nous  sommes  en  droit  d'exiger.  Savez-vous  pourquoi 
Charles  V  lit  la  guerre  aux  séducteurs?  Selon  M.  Perrens,  »  c'est 
parce  qu'il  était  jaloux  des  plaisirs  des  antres*  ».  Charles  le 
Sage,  non  content  de  protéger  les  lettres  et  les  sciences,  ne  dé- 
daigna point  de  ks  cultiver  lui-même  toute  sa  vie  avec  ardeur. 
Mais  l'autenr  d'Etienne  Marcel  ne  veut  pas  qu'or»  fasse  un  mérite 
à  ce  prince  de  ces  goûts  si  nobles,  si  élevés  ef  si  rares  sur  le  trône  "^  : 
«  Il  était,  dit  cet  écrivain,  d'une  race  dont  l'intelligence  prenait 
naUirellement  goût  à  d'autres  sujets,  et,  pour  faire  comme  ses 
pères,  iJ ne  lui  manqua  que  Je  pouvoir  ^.  « 

Une  telle  prévention  explique  seule  pourquoi  M.  Perrens,  en 
dépit  de  la  réfutation  péremptoire  de  M.  Lac;ibane,  ose  encore 
reprocher  au  duc  de  Normandie  ce  qu'il  appelle  sa  fuite  honteuse 
à  Poitiers;  dans  une  des  pages  qui  précèdent,  je  crois  avoir  fait 
justice  de  cette  calomnie  d'une  manière  définitive. 

L'autenr  d'Etienne  Marcel  paraît  avoir  trois  griefs  principaux 
contre  le  dauphin.  Il  lui  reproche,  d'abord,  d'avoir  gardé  une 
attitude  indécise  et  défiante,  sinon  ouvertement  hostile  vis-à-vis 
des  états  généraux  ;  —  ensuite,  de  n'avoir  jamais  pardonné  à 
Etienne  Marcel  le  meurtre  des  maréchaux ,  mais  d'avoir  au 
contraire  nourri  toujours,  à  partir  de  ce  moment,  le  désir  d'in- 
fliger au  prévôt  la  peine  capitale  ;  —  enfin ,  d'avoir  fait  preuve 
de  cruauté  dans  la  vengeance  qu'il  tira  de  la  rébellion  de 
Marcel  et  de  ses  principaux  complices.  Voyons  si  ces  reproches 
sont  mérités. 

Bien  qu'un  jour  !e  duc  de  Normandie  ait  révoqué,  pour  plaire 
aux  députés  de  la  nation  ,  un  ordre  exprès  de  son  père  \  il  est 
possible  que  la  conduite  de  ce  prince  vis-à-vis  des  états  ait  manqué 
de  bienveillance  et  de  franchise.  On  peut  dire,  pour  sa  défense, 
que  les  provinces  lui  donnaient  l'exemple  de  l'hostilité  aux  mesu- 

1.  É tienne  Marcel,  p.  65. 

2.  Une  réaction  imposante  commence  aujourd'hui  à  se  produire  contre  ces  icono- 
clastes de  riîistoire  qui  semblent  avoir  pris  à  tâche  de  renverser,  de  jeter  dans  la  boue 
les  st;itue.s  de  nos  plus  grands  ministres  et  de  nos  plus  grands  rois.  C'est  l'honneur 
■le  l'École  des  Ciiartes  d'avoir  toujours  protesté  contre  ces  odieuses  débauches  des- 
prit  qui  sont  une  insulte  faite  au  patriotisme  aussi  bien  qu'à  la  vérité.  MM.  Léon  de 
Laborde,  P.  Paris,  Wallo.i ,  de  t:arné,  de  Beaucouit,  méritent  le  môme  éloge.  On  est 
heureux  aussi  de  voir  MM.  Cousin,  r.uizot,  Mignet,  Thiers,  Villemain,  de  Baraiite, 
mettre  au  service  de  cette  cause  nationale  l'autorité  de  leur  nom  et  de  leur  élo- 
quence. 

3.  Etienne  Marcel,  p.  65. 

4.  Ibid.;ip.  135. 
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res  prises  par  ces  états  *.  On  peut  ajouter  que  la  destitution  en 
mffsse  de  tous  ses  conseillers  et  officiers ,  dont  ces  assemblées 
lui  firent  une  loi,  était  de  nature  à  blesser  quiconque  eût  été  à 
sa  place.  Une  exigence  aussi  tyrannique  paraît  à  M.  Perrens 
pleine  de  modération  :  «  au  lieu  de  destituer  ces  conseillers,  fait 
observer  cet  éçriy^in ,  les  états  auraient  pti  tenter  de  les  frapper 

^'f.i^^f'^^^ 'l  •iijirxii'l  '•■.)  !".!'  -!ii)iii-.i  <)U    -iK.iJiini;/  <•  > 

Toutefois,  c^, qui  dut  le  plus  choquer  le  dauphin,  «e 'fu- 
re^t  les  allures  insolentes  et  impérieuses  des  deux  principaux 
chefs  de  la  municipalité  parisienne,  Etienne  Marcel  et  Charleso 
To.ussac.  Dans  un  discours  en  plein  vent  tenu  à  Saint-Jacques  • 
de  l'Hôpital  devant  la  population  parisienne  rassemblée,  Charles 
ïoussac,  au  rapport  des  chroniqueurs,  cribla  le  duc  de  Nor- 
mandie des  plus  mordantes  allusions,  mais  sans  le  nommer;  sur 
quoi  M.  Perrens, ,  émerveillé  de  tant  de  retenue,  fait  cette  ré'- 
flexion  Vraiment  plaisante  :  «  Il  semble  que  les  chefs  de  la  bour- 
geoisie ypulussept,  marquer  en  tpute  occasion ,  l^ur  reàpect  ;au 
dépositaire  de, l'autorité  roj^a,le,  e;t,qu'fiv.eG,Hn  instinct  précoce 
des  institutions  libérales,  ils  voulussent  tenir  les  agenliS: du  po-uw', 
voii^  pof}r  peuj^  responsables  lenyers, la  nation  i^^^  »  i     i  i    ;     ii     . 

ffii  j(|iur  je  ^î^^p|^jni,ref][;is^it,4'^ecéder.,à,Hn^  demande  du  roi 
d^  myarr'e.  Poussé  sans  doute  parjBobertLecoqqvii  l'avait  in-.l. 
fornae  de  ce  refusai Mai:cel,  ^  rpnd  à,  la,8allie,des  séancesdui  conr^j 
sejï  ^ijôy^l  ^^ï^p^  y  ,^y9^i^  étQ  ,apj]!<f!lp,,iÇ*^  ^'adressant  au.dueidbn 
Normandie  :  «  Sire,  dit-il,  faites  amiablement  au  roi  de  Niaîvacne».' 
ce  qU|'il  you^ .Requiert,  car  il  convient; qu'il soitjain^i,',,  «  7— /Quoi,  r 
qu  en  dise  M.  Perrens,  de  pareils  procédés  étaient  plutpli.fîév^Ur 
tionnaires  que  pc-irlementaires  et  constitutionnels.  Il  est  ;yfai!(|i|e 
cet  écriyaiu  a  uik^,  façon  toute  particulière:  d'entendre,, le^iiïiQi;! 
réyîij>lu^|o|ar)aire. ^e);0u lui,  pour  lie.pas .ençouiririJ,§ jj-cçrqchçconT. 
tenu  dans  ce  mot,  il, suffit  d'être  ricbe  :  «  ia  hau(e  positim'f^i 
dit-il,  c^u  occupaient, ^e^  hommes  dans,  la  ^otirg^eMsie  ,(^a{ri^etitt£- >\ 
ne^j^èfmel.^p.a,^  d^jles^.Ckpp^l^r  ffiV(;>^\utiomaires.  ]^^i€}i;ii^/Marfiei'^,\, 
Charles  Tous^ac  et  tous  ceux  qui  mcirqiièrent .(ifin^  Gf,tt^  fpemilikui 
suite  d'événements  étaient  iiiçhes/^.  »    ;     ,,,,  .,  ,  1  ,';,,  m-.mj.  'jiuHii 

U  Etienne  3/a/-ce^,  p,  108^  A  11,^,1,13,  ^,21,  4,^?„)3Ô„i^7,.Ml.44>l*i7,il^i4ûl,eta 
2,.   Ibi(i.,ç.  i?/o.  ,.  ,,j,    ,),.  ,t  .,1    >,i.,ii,.ii-in/'    •.'    i!i!.  ",   ....  .î'iIl'ii/  Il  'ihiKiu.,  liij'.,  i 

3.  fbid.'fp.  llpi. 

4.  /^id.,  p.  159. 

5.  Ipid.,  p.  89. 
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Quelques  mesures  trop  radicales  prises  par  les  états  et  surtout 
ces  allures  trop  souvent  impertinentes  et  tyranniques  de  quel- 
ques-uns des  principaux  chefs  de  la  municipalité  parisienne,  ne 
durent  pas  peu  contribuer  à  mettre  le  dauphin  en  défiance,  si- 
non en  hostilité  absolue,  contre  les  réformes  elles-mêmes.  Toute- 
fois, il  faut  chercher  ailleurs  la  Yéritable  cause  des  ajournements, 
des  variations,  des  lenteurs,  en  uu  mot  de  l'incertitude  qui  fut 
pendant  cette  période  le  caractère  de  la  conduite  de  ce  jeune 
prince.  Cette  cause,  la  voici.  Le  duc  de  Normandie,  à  l'époque' 
dont  il  s'agit,  n'était  pas  roi;  il  n'était  pas  môme  régent  :  il  n'é- 
tait que  lieutenant  du  roi.  Il  convient  de  se  rendre  bien  compte 
de  ce  qu'un  semblable  titre  veut  dire  :  il  veut  dire  que  le  dau- 
phin qui  en  était  revêtu  n'avait  aucune  autorité  par  lui-même , 
qu'il  était  tenu  d'obtenir  pour  tous  ses  actes  l'agrément  du  roi 
son  père,  et  que  ces  actes  n'avaient  de  valeur  qu'autant  que  ce- 
lui-ci voulait  bien  les  sanctionner;  il  veut  dire  que  ce  jeune 
priince  était  tenu  de  ne  rien  faire  de  ce  qui  pouvait  sans  inconvé- 
nient être  ajourné ,  qu'il  était  en  nti  mot  le  simple  truchement 
du  prjsoiinier  eouTonné  des  Anglais.  S'il  y  a  quelqu'un  à  accuser, 
ce  n'est  donc  pas  le  duc  de  Normandie,  instrument  passif,  sim- 
ple intermédiaire  dépourvu  d'initiative,  d'autorité  et  par  suite 
de  iresponsabilité  ;  c'est  le  roi  Jean.  Ainsi  tombent  et  s'écroulent  '^ 
parla  btise  tous  les  reproches  que  M.  Perrens  adresse  au  dauphin 
relatiA'ement  aux  actes  de  sa  lieutenance,  qui  ne  se  changea  en  ré-  , 
gence  que  le  18  mars  1358,  c'est-à-dire  deux  mois  après  le  trop"^ 
fameux  assassinat  des  maréchaux-qui  eut  lieu  le  22  janvieç  dé  la*  * 
mêmeannéer'M  "-^  i-i^ii-un   .i:     .  :    1^   ->>»  iy<v,> 

Le  ilieurtre  des  maréchaux  et  de  Régnant  d'Acy  divise  en  deux 
pairts  bien  distinctes  la  vie  publique  d'Etienne  Marcel.  Jusqu'à  ce 
moment;  le  prévôt  des  marchands  se  montre  à  nous  comme  un 
réformateur  digne  de  sympathie;  après  cet  attentat,  la  royauté  eut  ' 
le  droit  et  peut-être  l'obligation  morale  de  voir  dans  le  meurtrier 
des  mart^chaux  un  criminel  digne  de  punition.  M.  Perrens  veut 
bien  convenir  qu'on  ne  pouvait  mettre  en  avant  aucun  crime  ni 
même  aucun  grief  prouvé  et  sérieux  contre  Regnaut  d'Acy  '  et  les 

1.  Le  crime  de  Régnant  d'Acy,  d'après  la  Chronique  n"  530  du  suppl.  fr.,  était 
d'avoir  apporté  d'Angleterre  au  duc  de  Normandie  le  texte  du  traité  ou  plutôt  de 
la  trêve  conclue  entre  Edouard  et  le  roi  Jean;  le  crime  des  maréchaux,  de  n'avoir 
pas  voulu  divulguer  les  clauses  de  cet  arrangement  :  «  Lequel  traitié  le  roy  Jéheu 
envola  à  Charles  son  filz  par  Regnaut  d'Assi  qui  estoit  son  advocat.  De  ces  lettres 
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maréchaux  de  Champajçne  et  de  Normandie,  qui  furent  en  cette 
circonstance  les  victimes  de  l'aveugle  fureur  de  Marcel  et  des 
Parisiens  :  «  Le  meurtre  des  deux  maréchaux,  dit-il,  que  ne  cou- 
vrent même  pas  les  apparences  de  /a  jw.s</ce,  pèsera  éternellement 
sur  la  mémoire  de  cet  homme  extriiordinaire '.  »  Cet  écrivani 
reconnaît  d'ailleurs  que  la  rcspouKabilité  de  cet  attentat  revient 
au  prévôt  qui  en  arrêta  le  dessein  dans  un  conseil  tenu  la  veille 
du  crime  et  qui  présida  à  son  exécution  ^.  Cela  étant,  je  ne  crains 
jjas  de  repettr  ce  que  je  disais  tout  à  l'heure .  à  savoir  que  le 
dauphin,  après  l'accomplissement  de  ce  forfait  commis  en  sa 
présence  et  pour  le  braver,  eut  le  droit  sinon  le  devoir  de  traiter 
Marcel,  le  meurtrier  de  ses  deux  amis  et  conseillers,  comme  un 
grand  cou[)able  digne  d'un  châtiment  exemplaire. 

Un  roi  peut  pardonner  quelquefois  des  attentats  dirigés  contre 
sa  personne,  jamais  des  meurtres  dont  ses  premiers  ministres  ont 
été  à  cause  de  lui  les  victimes. 

«  Marcel,  dit  M.  Perrens ,  vécut  dans  un  temps  oii  l'on  ne 
connaissait  point  le  resp*ect  de  la  vie  humaine,  où  per- 
s(mne,  parmi  ceux  qui  exerçaient  le  pouvoir,  n'avait  les  mains 
pures  de  sang  '.  »  —  Cette  excuse  mérite  assurément  d'être 
prise  en  considération;  mais  elle  n'a  pas  la  portée  que  lui  prête 
l'auteui'  d'Eiicnne  Marcel.  Cet  écrivain  oublie  ici  une  chose 
essentielle,  c'est  que  les  réformateurs  tels  que  Marcel  sont  tenus, 
pour  légitimer  l'ambiliou  de  leur  rôle,  d'être  au-dessus  de  leur 
temps.  Ils  ne  peuvent  prétendre  être  pris  au  sérieux  et  crus 
sincères  par  la  postérité  qu'à  la  condition  de  s'être  montrés  meil- 
leurs que  leurs  contemporains, 

Rien  que  Marcel,  au  moment  où  il  accomplit  le  crime  dont  il 
s'agit,  lût  le  plus  fort,  bien  que  1  action  de  la  justice  contre  lui 
fût   alors  impossible,  le  dauphin  laissa    voir  néanmoins  toute 

ne  peurenl  riens  savoir  ceulz  des  .m.  es'az  par  le  régent  ne  par  son  conseil.  Dont 
ilz  se  doublèrent  et  conseillèrent  ensemble  d'occire  h;  conseil  du  régent.  »  Bibl.  imp., 
sup|>I.  fr.,  n"  530,  f"  63  —  Depuis  que  ces  lignes  sont  imprinif'es,  M.  P.  Paris,  dans 
une  des  leçons  de  son  cours  du  Collège  de  France,  a  cru  pouvoir  dire  que  les  maré- 
chaux fur.  nt  tués  parce  qu'ils  étaient  les  chefs  des  forces  militaires  que  le  duc  de 
Nv'rmandie  se  proposait  d'opposer  aux  di&sidents.  Cette  assertion  a  1  défaut  grave  de 
ne  s'appuyer,  que  je  sache,  .^ur  aucun  témoignage  contemporain  ;  il  faut  néanmoins 
reconnaître  qu'elle  n'est  i)as  dénuée  de  vraisemblance. 

1.  Etienne  Marcel,  p.  363. 

2.  Ibid.,  p.  187  et  193. 

3.  /Wd.,p.  363. 
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riiorreur  que  lui  faisait  éprouver  un  semblable  forfait.  S'il  sé- 
journa encore  quelque  temps  à  Paris  après  le  meurtre  de  ses 
conseillers,  la  nécessité  seule  l'y  contniifcnil,  et  peut-être  le  roi 
Jean  faisait-il  à  son  fils,  qui  n'était  encore  à  cette  époque  que  le 
simple  lieutenant  de  son  père,  une  obligation  et  une  loi  de  rester 
dans  cette  ville.  Une  coïncidence  bien  remarquable ,  quoique 
personne  ne  Tait  encore  remarquée,  autorisée  expliquer  ainsi,  du 
moins  en  partie,  la  prolongation  de  séjour  du  duc  de  Normandie. 
Aussitôt  que  ce  prince,  investi  de  la  dignité  de  régent,  fut  libre  de 
sa  personne  et  de  ses  actes,  son  premier  soin  fut  de  quitter  Paris. 
Tl  prit  le  titre  de  régent  le  18  mars  ;  quelques  jours  après  cette 
date,  il  avaitquitté  celte  cité,  il  l'avait  quittée  pour  n'y  plus  revenir 
tant  que  le  meurtrier  des  marécbaux  et  ses  complices  seraient  en 
vie.  Telle  fut  en  effet  la  réponse  invariable  que  le  dauphin  opposa 
constamment  dans  la  suite  à  toutes  les  propositions  de  reutrer 
dans  la  capitale  qui  lui  turent  adressées  à  plusieurs  reprises  par 
les  Parisiens  et  par  Marcel  lui-même.  «  Le  prévôt,  dit  à  ce  sujet 
M.  Perrens,  aurait  pu  sacrifier  sa  vie  pour  le  salut  de  ses  con- 
citoyens, mais  avait-il  le  droit  de  sacrifier  celle  de  ses  amis  *  ?  »  — 
L'auteur  ô  Etienne  Marcel  paraît  affectionner  beaucoup  cette 
raison,  car  il  l'a  reproduite  ailleurs  presque  dans  les  mêmes 
termes  ^.  Elle  n'est  pourtant  pas  sérieuse.  S'il  était  possible  un 
seul  instant  de  l'admettre ,  elle  pourrait  servir  à  justifier  tous 
les  criminels  contumax  qui  ont  des  complices.  Là  n'est  pas  la 
question.  La  question  est  de  savoir  si  Marcel  et  ses  sicaires 
s'étaient  rendus  coupables  de  meurtre.  S'ils  s'en  étaient  rendus  |^  ^ 

coupables,  et  cela  n'est  pas  douteux,  ce  prévôt  ne  put  qu'ag-l  ti4  o-^*^^  i^ 
graver  sa  faute  en  cherchant  à  soustraire  ses  complices  et  en  l*''*^^;J^^J^r}^^ 
cherchant  à  se  soustraire  lui-même,  quoi  qu'en  dise  M.  Perrens, 
à  un  châtiment  mérité.  Après  l'assassinat  des  maréchaux,  il 
fallait  que  Marcel  prit  l'un  de  ces  trois  partis  :  ou  bien  qu'il  se 
livrât  à  la  justice,  et  c'est  ce  qu'eût  fait  un  homme  simplement 
honnête;  on  bien  qu'il  implorât  la  clémence  du  dauphin  ,  et  c'est 
à  quoi  se  fût  résignée  une  àme  moins  superbe  ;  ou  bien  enfin  qu'il 
s'expatriât,  et  c'est  l'expédient  aujuel  aurait  eu  recours  un 
homme  moins  soucieux  de  la  justice  que  du  soin  de  sa  propre 
vie.  Le  prévôt  aima  mieux  faire  courir  à  la  France  tous  les  ris- 

1.  Etienne  Marcel,  p.  228. 

2.  Ibid.,  p.  308. 
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ques  d'une  inévitable  guerre  civile;  il  ne  craignit  pas  dé  sacrifier 
la  paix  publique  aux  intérêts  de  sa  personne  et  de  son  orgueil'; 
ce  fut  un  tort  que  le  patriotisme  et  le  bon  sens  ne  lui  pardonrié-f 
ront  pas.  Mais  le  tort  de  M.  Perrens,  c'est  d'avoir  fermé  dé 
parti  pris  les  yeux  à  l'évidence  de  cette  vérité;  c'est  de  n'avoir 
pas  voulu  reconnaître  qu'après  le  meurtre  des  conseillers  du 
dauphin,  Marcel  était  devenu  un  homme  impossible,  comme  nous 
dirions  aujourd'hui,  et  ne  pouvait  plus  que  compromeltre  ï^ 
noble  cause  qu'il  avait  servie  et  l'entraîner  dans  sa  propre  ruine. 

Avec  une  telle  différence  dans  le  point  de  départ,  le  lecteiir 
comprend  de  reste  que,  postérieurement  à  la  date  dont  il  s'agît, 
j'envisagerais  sous  un  jour  tout  autre  que  l'auteur  d'Êlienne 
Marcel,  si  le  temps  me  le  permettait,  les  diverses  phases  de  1^ 
lutte  soutenue  par  le  prévôt  des  marchands  contre  le  daupinn! 

L'appréciation  que  fait  M.  Perrens  des  actes  de  ce  prince  après 
là  révolution  du  31  juillet  est  particulièrement  empreinte  d'în-: 
exactitude  et  d'injustice.  Cet  écrivain  prétend  que  Chayié^^co'n- 
serva  longtemps  après  la  mort  de  iVlarcel  dés  inqtiiiétude§  sûr  la 
fidélité  des  Parisîénsi  La  setiie  pt-èuv'é  i^uMI  d'drinè'^'â^ 
sert  ion,  c'est  C[ue  le  daiipiiiri  ne  retourna  pioiht'lîaiiltei^' je  j^Hlais 
i'oj^al ,  mais  alla  demeurer  au  Louvre  et  à  1  Hôtel  Sàittl-PoP'.  'ii^- 
sertion  et  argutîîerit  '  sont  de  tkéme  forcé',  l  Dëjiuîs  '  ^Ue  '  lè'  'jjai^s 
royal  avait  été  ensanglanté  par  le  nièurtrè  de  ses 'c'ôHs'èlllërs  co'lii- 
niis  en  sa  présence,  le  régent  ne  voulut  jamais  y'  'i'eHtl'ei**îii| 
comme  on  dit  vulgairement j' y  remettre  lès  plëà'é'^'â^àilieiii'S 
précisément  en  face  dé  ce  palais  se' dressait  là  îihaisôii'^ti'aVart 
habitée  MarceP;  de  s^rte  que  tout,  aux  alentours  de  cette  Habita- 
tion comme  dans  cette  habitation  elle-même,  flùrait' fàiiji'^lê'âù 
représentant  de  l'autorité  royale,  naguère  si  indignement  bravée, 
un  souvenir  humiliant  et  odieux.  Je  signale  ce  d(^tair  jiarœ  qu'il 
peut  dqnnèr  '. pnç  idée  des  suppos;itiohsj  tp'ùt ,  4 '  tàh  '^iiti^iMtè*il^ 
quand  elles  né  sont  pas  inexactes  ',  que'  se  pernîét  îtf.  "Pèrt^ns'à 
chaque  page  de  son  livre. 

La  seconde  femme  d'Etienne  Marcel ,  Marguerite  des  Essàrt^ , 
dans  (ïes  lettres  de  donation  qu'elle  obtint  <r-pî^,/»ims^  seufetti;mj^, 

^tvnvtH  .il 
\,  Etienne  Marcel,  \t.Z1H.  ■     ii.  -i- 

?..  Cette  maison  était  située  à  l'extrémité  occidentale  de  la  rue  deJo,K/É;iWp,-fl»*% 
perie,  aujourd'hui  rue  Cônstantine,  précisément  en  face  le  Palais  Royal.  Vo\ .  Bi- 
blioth,  de  l'Éc.  des  Charles,  livraison  de  septembre-octobre  1859,  p.  76. 
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après  la  mort  de  sou  mari  est  mentionnée  comme  veuve  ;  mais  rien 
ne  dit  que  Marguerite  ne  se  soit  pas  remariée  plus  tard.  Ce  veu- 
vage de  quelq4J€ir  mois  suffit  à  M.  Perrens,  et  vite  il  en  prend 
occasion  pour  faire  une  phrase,  qui  malheureusement  est  tout  à 
fait  en  lair,  comme  dit  très-bien  le  peuple  :  «  Marcel  obtint  du 
moins  au  foyer  domestique  ce  respect  de  son  nom  et  ce  culte 
de  sa  mémoire  dont  l'espérance  est  si  propre  à  adoucir  nos  der- 
niers moments  :  Marguerite  des  Essarts,  sa  veuve,  ne  voulut 
point  se  remarier  '.  «  — Quelques  lignes  plus  loin,  M.  Perreiis  se 
laisse  induire  par  le  nom  de  famille  de  Marguerite ,  non  plus 
seulement  dans  une  supposition  gratuite  de  tout  point,  mais 
dans  une  véritable  erreur.  Parce  que  la  veu\e  de  Marcel  était 
iléé  de3  Essarts ,  il  en  conclut  qu'elle  était  proche  parente  de 
messire  Pépin  des  Essarts,  qui  fut,  comme  on  sait,  avec  Mail- 
lart,  le  principal  auteur  de  la  révolution  du  31  juillet.  Il  ny  a 
qu'un  enfant  terrible  de  la  critique  tel  que  M.  Perrens  qui  puisse 
conélure  d'une  simple  similitude  de  nom  à  une  parenté,  surtou^ 
lorsçjue  ce  nom  est  aussi  commun  que  celui  de  des  l^ssarts, 
surtout  ljOj.;sqn,e  le  nom  de  Pierre  des  Essarts ,  père  de  Margue- 
rite ,^jïi'est, pas  précédé  dans  la  lettre  de  rémission  où  il  est  men-r 
lionne  ^u^tUre  de  messire,  ce  qui  serait  contraire  à  l'usage  cons- 
tant aelfiçùaucellerie  royale,  s'il  eût  été  noble.  Tous  ceux  qui 
oti^,  étudié,  cette  , époque  savent  d'ailleurs  que  la  famille  indns- 
ti:ieUe^^^..l,^q)Lielle  appartenait  Marguerite,  très-honorablemçnlj 
pçtpép, jcji;  res^te  dans  la  bourgeoisie  parisierme  d'alors,  n'avait; 
rien  de  commun  avec  la  puissante  et  déjà  ancienne  tige  nobiliaire 
'^(fijl  |iiçs^ire  Pépin  des  Essarts  était  un  des  rejetons.  , 

Jpjtîn' n!est  plus  injuste  quç  le  reproche  de  cruauté  dont^M.  ^çr-j 
renspoursuit^aps  cçsseje  jcégent  dans  la  dernière  partie  de  sou 

livre. ^^,  't  ■.■.-.  !  '  ■  .    -.^  •  ■  .    ,  ■    (•.,.;.. 

,  iiés  seules  victimes  que  la  sévérité  de  ce  prince  yoiià  aiî  aèl:- 
mer  ^iipplice  furent  les  complices  du  meurtre  des  maréchaux^  a 
l'exceplionde  ^Nicolas  le  Flamand,  les  membres  du  Conseil  secret' 

\.  É tienne  Marcel,  p.  339.  Marcel  s'était  bien  remarié  après  la  mort  d'une  pre- 
mière femme  nommée  Jeanne  de  Uammartin;  il  est  fort  possible  qu'après  l'evécntion 
(lu  prévôt,  sa  v-  uve'Marignerite  des  Essarts,  qu'il  avait  épousée  en  secondes  noces,  se  ' 
soit  remariée  à  son  tour.  Le  premier  mariage  de  Marcel  est  maintenant  un  fait  certain, 
quoique  M.  Perrens  l'ignorât;  il  peut  en  être  de  même  du  second  mariage  de  Mar 
guérite  des  Essarts.  L'ignorance  de  M.  Perrens  n'est  pas  même  «ne  pré'somptioa  con- 
tre la  réalité  d'un  fait.  iit;Çr/K.'l(,.. '-,()., 

■  .'  .      fjl!  uni  J'  :■■         • 
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de  Marcel,  ceux  qui  avaient  fait  écarteler  sans  jugement  Jean 
Perret  et  Tlionias  Touguant ,  et  qui  avaient  fait  tuer  d'une 
manière  également  expéditive  Phelippot  le  Repenti  ;  ceux  enlin 
qui  avaient  formé  le  dessein  de  livrer  le  trône  de  France  au  roi 
de  Navarre.  Les  individus  sur  lesquels  pesaient  ces  crimes  ou  ces 
griefs  politiques  ne  subirent,  d'ailleurs,  la  peine  capitale  qu'après 
avoir  passé  eu  jugement  et  ne  furent  point  soumis  à  ces  tortures 
affreuses  qui  sont  une  invention  de  M.  Perrens  ^  Ils  n'étaient 
pas  si  nombreux  qu'on  ne  puisse  les  compter  et  faire  connaître 
leurs  noms.  Ce  furent  Charles  Toussac,  .locerande  Màcon,  Pierre 
Gilles,  Gilles  Caillart,  Jean  Prévost,  Pierre  Leblont,  Pierre  de 
Puiseux ,  Jean  Godart  et  Lebouvoisin  mis  en  oubliette.  Il  n'y 
eu  eut  pas  d'autres.  Thomas  de  Ladit,  chancelier  de  Charles  le 
Mauvais,  fut  massacré  par  les  Parisiens  eux-mêmes  au  moment 
où  on  le  conduisait  de  la  prison  du  palais  à  la  prison  épiscopale. 
Quant  à  Michel  de  Saint-Germain ,  il  fut  victime  d'une  vengeance 
particulière,  qui  profita  des  troubles  de  la  révolution  du  31  juil- 
let pour  s'assouvir  ^. 

La  confiscation  des  biens  de  ces  neuf  ou  dix  principaux  com- 
plices de  Marcel,  les  seuls,  je  le  réète,  qui  furent  condamnés  à 
mort,  révolte  beaucoup  M.  Perrens;  il  voit  dansée  fait  une 
preuve  de  la  cruauté  qu'il  attribue  a  Charles  V.  11  devrait  savoir 
que  les  condamnations  à  mort  pour  crime  de  lèse-aïajesté  royale 
entraînaient  toujours  au  moyeri  âge  la  conliscation  de  la  totalité 
des  biens  de  ceux  qui  en  étaient  fr'appés.  A  l'occasion  des  nom- 
breuses lettres  de  rémission  accordées  a  la  requête  de  Jean  Mail- 
lart ,  l'auteur  d'Etienne  Marcel  veut  bien  «  ne  pas  nier  absolu- 
ment que  ce  citoyen  fût  sensible  ^ .  » 

Lorsque  le  régent  rentra  à  Paris  le  4  août  '',  et  non  le  3  ainsi 
que  le  prétend  M.  Perrens  contre  l'autorité  de  Secousse  et  des 
titres  les  plus  dignes  de  foi,  on  [daça  sur  sa  route  les  cadavres 
de  Marcel  et  de  ses  principaux  complices,  massacrés  le  31  par  les 
Parisiens  ou  décapités  le  2  aoiit  par  la  main  du  bourreau.  M.  H. 
Martin  dit  a  ce  sujet  avec  raison  que  ce  spectacle  ne  dut  pas  être 
agréable  au  régent.  M.  Perrens  n'est  pas  de  cet  avis  :  «  Les  âmes 

1.  Etienne  Marcel,  p.  329  et  330. 

2.  Arch.  de  l'Fnip.,  sect.  jud.,  reg.  du  Parlement,  Jugés,  X  14.  fol.  406  et  407. 

3.  Etienne  Marcel,  p.  337. 

4.  «  . . .  nobis  et  dicto  exercilu  nostro  in  predicta  villa  parisiens!  die  jovis  quarto 
die  mensis  augusti  novissime  preteriti  intratis.  »  X  14,  fol.  406. 
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froidos  comme  celle  du  récent,  dit  le  jeune  professeur,  ne  sont 
pa«*  incapables  de  se  complaire  au  spectacle  de  leurs  ennemis 
morts.  Fitellius,  que  je  sache,  n  était  pan  trh-ardent  '.»  — C'était 
bien  la  peine,  ô  Charles  le.Sage,  vous  dont  l'âme  e'tait  si  froide 
que  vous  ne  pûtes  survivre  à  la  perte  d'une  épouse,  c'était  bien 
la  peine  de  faire  traduire  à  grands  frais  la  plupart  des  classiques 
de  l'antiquité,  c'était  bien  la  peine  de  les  rassembler  avec  amour 
dans  votre  librairie  du  Louvre,  pour  qu'un  jour  l'on  des  inter- 
prètes officiels  de  vos  chers  Anciens  ne  trouvât  rien  de  mieux  que 
de  rapi)eler  à  propos  de  vous  le  personnage  le  plus  ignoble  peut- 
être  de  l'histoire Vitellius  ! 

Après  avoir  rapporté  la  version  qu'on  trouve  avec  de  légères 
variantes  dans  tous  les  chroniqueurs  sur  la  mort  du  roi  de  Na- 
varre, version  qui,  selon  lui,  a  été  inventée  a  plaisir  par  des 
annalistes  vendus  au  roi  de  France,  l'auteur  à' Etienne  Marcel, 
comparant  Charles  le  Mauvais  à  Charles  le  Sage,  ajoute  ces  paro- 
les :  «  Si  l'on  n'a  rien  inventé  de  pareil  pour  le  duc  de  Normandie, 
c'est  que  sa  vie  ne  fut  écrite  que  par  des  courtisans ,  et  presque 
sous  sa  dictée.  Mais  on  a  pu  se  convaincre  quil  fut  inférieur  par 
la  vertu,  les  talents  et  hs  intentions,  aux  hommes  quil  a  fait 
décrier  et  flétrir  dans  l/his(oire^.  »  — Ainsi  d'après  M.  Perrens, 
Charles  le  Sage  fut  inférieur  par  la  vertu,  les  talents  et  les  inten- 
tions, non-seulement  à  Etienne  Marcel  et  à  Robert  Lecoq ,  mais 
même  à  Charles  le  Mauvais.  Un  tel  jugement  doit  porter  mal- 
heur à  l'écrivain  qui  n'a  pas  craint  de  le  prononcer. 

m. 

C'<st  en  vain  que  j'ai  déjà  jeté  à  la  mer  nombre  de  critiques 
que  je  tenais  en  réserve  pour  les  soumettre  à  M.  Perreiis;  je  me 
trouve  encore  débordé,  et  je  désespère  presque  d'arriver  au  but 
de  ma  cc-urse.  Je  le  sens,  hélas  !  trop  tard,  il  n'y  avait  qu'un  jeune 
nautonier  ^omme  moi  qui  pût  être  assez  téméraire  pour  s'em- 
barquf  r  sur  cet  océan  sans  rivage  :  immensi  tremor  Oceani.  Se 
devrai  me  contenter  désormais  d'indiquer  les  assertions  qui  me 
paraissent  le  [)lus  erronées  et  paradoxales. 

Autant  M.  Perrons  est  sévère  pour  ne  pas  dire  injuste  à  l'égard 


1.  Etienne  Marcel,  p.  324,  en  note. 

2.  /Wrf.,  p.  354. 
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du  dauphin,  autant  il  montre  de  complaisance  et  d'indulgence 
pour  Charles  le  Mauvais  :  il  a  pour  ce  dernier  prince  plus  que 
de  la  sympathie,  on  serait  tenté  de  dire  une  aveugle  tendresse.  Il 
faut  voir  le  riant  portrait  *  qu'il  a  tracé  quelque  part  du  roi  de 
Navarre  ^.  11  faut  voir  comme  il  niaimène  les  historiens  con- 
temporains qui  tous  ont  été  assez  malavisés  pour  voir  le  plus 
mortel  ennemi  de  la  France  et  même  un  scélérat  dans  le  monar- 
que, objet  de  sa  prédilection.  Il  prétend  que  ces  historiens  étaient 
vendus  à  la  dynastie  des  Valois.  Toutefois,  dans  l'intérêt  même 
de  la  réhahilitation  qu'il  a  entreprise,  il  croit  devoir  faire  habi- 
lement quelques  concessions  :  «  Sa  parole  n'était  pas  sûre,  dit 
l'auteur  à.  Etienne  Marcel  en  parlant  de  Charles  le  Mauvais,  et  il 
n'avait  pas  cette  horreur  du  meurtre  et  du  sang  qu'une  civilisa- 
tion plus  avancée  pouvait  seule  inspirer.  Mais  c'étaient  là  jeux 
de  princes  ^ .  «  Personne  n'ignore  que  le  roi  de  Navarre  fut  toute 
sa  vie  l'ami  et  l'allié  des  Anglais  t  aussi  l'étonnement  du  lecteur 
n'est  pas  mince  lorsqu'on  lui  parle  de  «  la  haine  héréditaire  de 
l'Anglais  qu'il  (Charles  le  Mauvais)  avait  sucée  avec  le  lait,  et  dont 
il  ne  pouvait  se  défendre  '.  »  Il  n'y  a  que  M.  Perrens  pour  vous 
procurer  ces  surprises-là. 

S'il  est  un  fait  qui  offre  à  la  critique  la  plus  sévère  tous  les 
caractères  de  la  certitude  historique,  c'est  sans  contredit  la  célè- 
bre tentative  d'empoisonnement  dirigée  en  1377  contre  Char- 
les V  par  le  roi  de  Navarre,  et  dont  Jacques  de  Rue  et  Pierre  du 
Tertre,  l'un  chambellan  et  l'autre  secrétaire  de  Charles  le  Mau- 
vais, devaient  être  les  agents.  Arrêtés  avant  l'accomphssement 
du  crime,  les  deux  coupables  confessèrent ,  sans  contrainte ,  le 
forfait  que  leur  maître  les  avait  chargés  et  qu'ils  avaient  pro- 
mis de  mettre  à  exécution.  Interrogés  séparément  et  à  plusieurs 
reprises,  ils  se  trouvèrent  parfaitement  d'accord  dans  leurs  dépo- 
sitions et  firent  toujours  les  mêmes  réponses  ;  leurs  interroga- 

1.  Un  savant  écriva-n,  dont  l'enseignement  à  l'École  Normale  est  appelé  à  exercer 
la  plus  utile  influence  sur  la  jeune  génération  universitaire,  M.  Cliéruel,  a  protesté  ré- 
cemment contre  cet  abus  si  fréquent  du  portrait  historique.  Le  judicieux  professeur  a 
fait  là  une  bonne  action.  Les  leçons  el  les  exemples  d'un  tel  maître  doivent  faire  sen- 
tir à  ses  élèves  combien  il  est  misérable  de  sacrilier  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  au 
monde ,  la  vérité  historique ,  à  une  préoccupation  excessive  de  l'effet  politique  ou 
littéraire. 

9..  Etienne  Marcel,  p>  40  et  47. 

."}.  Ibid.,  ib. 

4.  Ibid.,  p.  62. 
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toires,  qui  nous  sont  parvenus  ,  et  où  sont  consis;nés  les  détails 
les  plus  précis  et  les  plus  circonstanciés  sur  tons  les  préliminaires 
de  l'empoisonnement  projeté,  sont  revèlus  du  visa*et  de  la  signa- 
ture autographes  des  deux  criminels  '.  Eh  bien,  M.  Perrens  ne 
\eul  leconnaitre  qu'une  chose,  c'est  que  cetfe  tentative  d'em- 
poisonnement «  ne  manque  pas  de  vraisemblarice  ;  »  mais  elle 
lui  paraît  «  mal  prouvée  '^.  »  Il  serait  à  souhaiter  pour  l'auteur 
d'Élienne  Marcel  que  toutes  les  assertions  contenues  dajis  son 
livre  fussent  aussi  bien  prouvées  que  ce  fait  qui  lui  semble  si 
mal  établi. 

Froissart  parle  quelque  part,  non  plus  d'une  simple  tentative 
déjouée  à  tem[)S  comme  en  1377,  mais  d'un  empoisonnement 
effectif  dont  Charles  le  Mauvais  se  rendit  coupable  envers  le  dau- 
phin, alors  que  celui-ci  n'était  encore  que  duc  de  Noimandie  :«  Et 
récent  venin  :  et  fut  si  avant  mené  que  les  cheveux  de  la  teste 
luy  chcurent  tous,  et  les  ongles  des  mains  et  des  pies  et  devint 
aussi  maigre  qu'un  baston  etn'ytrouvoit  on  point  de  remède  \  » 
M.  Perrens  prétend  que  Froissart  veut  ici  parler  »ie  l'événement 
de  1377.  Mais  on  ne  peut  admettre  que  ce  chroniqueur  ait  anti- 
daté d'une  vingtaine  d'années  un  fait  aussi  important,  ni  surtout 
qu'il  ait  confondu  une  simple  tentative  d  empoisonnement  restée 
à  l'état  de  projet  avec  im  empoisonnement  effectif  dont  la  mise  à 
exécution  eut  une  influence  si  notahlement  désastreuse  sur  la 
santé  de  la  victime.  «  En  1355,  ajoute  l'auteur  d'^UVnn^i'l/arce/,  les 
deux  jeunes  princes  étaient  unis  d'une  étroite  et  sincère  amitié  \  » 
—  Froissart  ne  dit  nullement  que  cet  empoisonnement  fut  com- 
mis en  1355;  il  dit  seulement  qu'il  eut  lieu  alors  que  le  dauphin, 
qui  fut  depuis  Charles  V,  n'était  encore  queducdeINormaudie;  or, 
comme  ce  prince  eut  le  duché  de  Normandie  en  apanage  depuis 
l'an  1355  jusqu'en  l'an  1364,  il  fut  assez  souvent  en  lutte  avec 
son  cousin  de  Navarre  pendant  ce  long  intervalle  pour  qu  il  n'y  ait 
pas  lieu  de  révoquer  en  doute  l'imputation  de  Froissart  au  nom 
de  cette  amitié  qu'allègue  M.  Perrens.  —  La  troisième  raison  que 
fait  valoir  l'auteur  d'Êtieune  Marcel  contre  le  texte  de  Froissart 
est  la  plus  curieuse  :  «  Christine  de  Pisan,  biographe  de  Char- 
les V,  parle  ■  d'une  griève  et  très-longue  maladie  »  qu'il  eut  dans 

1.  Secousse,  Histoire  de  Charles  le  Mauvais,  p.  171-191. 

2.  ÉlienriP  Marcel,  f.  C3,  not.  1,  1.  12  et  13. 

3.  Froissart,  Chron  ,  1.  H,  ch.  70,  éd.  du  Panthéon,  t.  II,  p.  110. 

4.  Etienne  Marcel,  p.  63,  not.  1. 

I.  [Cinquième  série.)  18 
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sa  jeunesse ,  et  qui  eut  sur  sa  constitution  tous  les  effets  que 
Froissart  donne  à  la  tentative  d'empoisonnement.  Or,  Christine 
de  Pisan  dit  qu'elle  ne  sait  à  quelle  cause  lui  vint  cette  maladie. 
Évidemment  elle  n'aurait  pu  ignorer  une  tentative  d'empoison- 
nement, et  puisque  les  effets  signalés  par  Froissart  remontent  à 
une  maladie  plus  ancienne,  n'y  a-t-il  pas  de  fortes  raisons 
de  douter  du  crime  imputé  au  roi  de  Navarre  '  ?  »  —  Ainsi ,  dé- 
)f  sonnais;  un  historien  contemporain  aura  beau  faire  mention 
de' l'empoisonnement  d'un  prince,  il  aura  beau  indiquer  avec' 
précision  les  effets  singuliers  produits  par  cet  empoisonnement  ' 
sur  la  santé  de  la  royale  victime  ,  si  ce  prince  a  eu  antérieure^ 
ment,  dans  sa  jeunesse  «  une  griève  et  très-longue  maladie,  »  il'' 
y  aura  de  fortes  raisons  de  douter  de  l'empoisonnement  constaté' 
par  l'historien  ! 
fiU^Pi'^^'^  "^-  Pei'ï'pns  oppose  à  k  version  universellement  admise  de  la 
kfJ^^^  mort  du  roi  de  Aavarre  la  même  intrépidité  de  négation  qui  lui 
,  i,  a  servi  à  repousser  les  accusations  relatives  aux  actes  les  plus 
coupables  et  les  plus  avérés  de  la  vie  de  son  protégé.  On  sait  la  fini 
tragique  de  Charles  le  Mauvais  :  il  fut  brûlé  vif  en  voulant  faire 
réchaulffr  à  l'aide  d'un  moyen  artificiel  ses  memhres  refroidis  et 
usés  pi-ématurément  par  la  débauche.  Telle  est  au  fond  la  version 
de  tous!  les  chroniqueurs  contemporains;  les  variantes  ne  portent 
que  sur  des  détails  insignifiants,  et  prouvent  seulement  que  ces 
annalistes  ne  se  sont  pas  cof)iés  les  uns  les  autres.  L'un  d'eux,  ie 
moine  de  Saint-Denis,  a  rapporté  la  lettre  qu'écrivit  à  l'occasion 
de  cette  mort  l'évèque  de  Dax,  un  des  ministres  et  courtisans  du 
roi  de  Navarre,  à  Blanche,  veuve  de  Philippe  de  Valois  et  sœur 
du  défunt.  Cette  pièce,  d'après  laquelle  Charles  le  Mauvais 
aurait  rendu  le  dernier  soupir  dans  les  sentiments  de  piété  les 
plus  édifiants,  ne  contredit  d'ailleurs  en  rien  le  témoignage  una- 
nime des  chroniqueurs  sur  le  genre  de  mort  de  ce  prince;  elle 
doit  même  inspirer  une  confiance  encore  plus  entière  dans  le 
récit  du  moine  de  Saint-Denis,  qui  nous  Ta  conservée,  puisqu'elle 
est  une  preuve  de  l'impartialité  de  cet  annaliste  envers  le  roi  de 
Navarre.  M.  Perrens  n'a  pas  été  ébranlé  par  cette  unanimité  de 
témoignages  :  «  Il  est  permis,  dit-il,  à  la  critique  de  révoquer 
en  doute  de  semblables  histoires  ^.  «  — Si  cela  est  permis  à  la  cri- 

1.  Etienne  Marcel,  p.  63. 

2.  Ibid.,  p.  354. 
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tique,  il  tant  alors  reconnaître  tout  uniment  que  la  certitude 
historique  e^t  une  chimère.  ,     .  ,  ' 

•^uand  on  est  une  fois  en  si  beau  chemvn,.il  ti'y  a.plus  aucune 
raison  de  s'arrêter.  L'auteur  d'Etienne  Marcel  Vu  compris  ainsi,  ' 
et,  pour  doniier  un  dernier  coup  de  pinceau  à  son  portrait  de 
Giiarles  le  Mauvais,  il  .a  imaginé  de  prêter  à  ce  prince,  devinez  « 
quoi?.;.  :d^e.s  dispositions  au  gouvernement  constitutionnel.  Ce 
n'est  pas,  comme  on  l'avait  cru  jusqu'ici,  dans  des  vues  d'ambi- 
tion personnelle  que  Robert  Lecoq  se  montra  en  toute  occasion' 
le  «partisan  dévoué  du  roi  de  Navarre.  Selon  M.  Perrens ,  c'est 
uniquement  parce  que  «  ce  prince  était  le   plus  aimable  des - 
hommes,  et,  selon  toute  apparence,  le  plus  capable  de  supporten 
le.  poids  du  gouvernement  \  »  ou  encore  «  parce  qu'avec  lui  on- 
avait  l'espérance  de  voir  s'établir  un  gouvernement  national  el\ 
libfe^n  »  On  avait  pensé  aussi  que  ce  même  Robert  Lecoq  et  Jean 
de  Picquignv,  en  taisant  demander  au  mois  de  novembre  1357, 
par  les  états,  la  délivrance  de  Charles  le  Mauvais,  n'avaient  songé 
qu'à  rendre  ainsi  un  éminent  service  à  ce  prince,  dont  les  intérêts 
étaient  les  leurs.  L'auteur  d'Etienne  Marcel  a  changé  tout  cela. 
Selon  cet  écrivain,   ces  deux  hommes  avaient  toujours  marqué 
leur  dévouement  aux  intérêts  populaires,  et  ils  ne  faisaient  qu'en 
donner  une  nouvelle  preiiYC  dans  cette  circonstance  :  «  Il  (Marcel) 
les  invita  donc  à  une  conférence  secrète  où  se  trouvèrent,  entre 
autres,  les  quatre  échevins,  Robert  Lecoq  et  Jean  de  Picqidgny, 
c'est-à-dire  les  premiers  représentants  de  la  bourgeoisie,  et  les 
deux  hommes  du  clergé   et  de  la  noblesse  qui  avaient  toujours 
marqué  leur  dévouement  aux  intérêts  populaires.   On  ne  sait 
qu'une  chose  des  délibérations  de  cette  poignée  d'hommes,  qui  étaient 
pour   lors  l'âme  et  le  génie  de  la  France,  c'est  qu'ils  décidèrent 
de  demander  au  duc  de  Normandie  la  délivrance  du  roi  de  Na- 
varre^. ')  —  Je  serais  curieux  de  savoir  en  quoi  le  seigneur  picard 
Jean  de  Picquigny  avait  montré  le  constant  dévouement  aux 
intérêts  populaires  dont  M,  Perrens  lui  fait  honneur  :  une  telle 
assertion  était  assez  neuve  pour  que  cet  écrivain  |)rit  la  peine 
de  citer  les  autorités  sur  lesquelles  elle  s'appuie.  Et  jmis,  l'au- 
teur d'£(/enne  Marcel  a  beau  s'écrier  avec  emphase  que  cette 


1.  Etienne  Marcel,  p.  Sfi. 

9..  /6jrf.,p.  368. 

3.  /Wd.,  p.  149.  * 
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poignée  d'hommes  était  pour  lors  l'âme  et  le  génie  de  la  France, 
il  est  permis  de  trouver  tout  au  moins  étrange  que  cette  âme  et 
ce  génie  n'aboutissent  qu'à  demander  la  délivrance  du  roi  de 
Navarre. 

Mais  cela  n'a  rien  d'étrange  pour  M.  Perrens ,  qui  pense  que 
la  bourgeoisie  se  montrait  favorable  au  roi  de  Navarre,  non-seu- 
lement parce  qu'elle  voulait,  en  opposant  ce  prince  au  dauphin, 
tenir  ainsi  la  rovauté  en  échec,  mais  encore  parce  qu'elle  trou- 
vait en  lui  les  qualités  d'un  roi  constitutionnel  :  «  Il  semblait, 
dit  cet  écrivain,  que  la  bourgeoisie,  en  voy.mt  le  dauphin  s'unir 
à  la  noblesse,  comprît  instinctivement  qu'il  lui  fallait  mettre  un 
prince  à  sa  tète,  et  qu'elle  n'en  trouverait  point  de  plus  disposé 
à  la  défendre  que  Charles  le  Mauvais  ' ,  »  — Je  ferai  remarquer,  à 
ce  propos,  que  l'auteur  d'Etienne  Marcel,  lorsqu'il  veut,  d;ms 
plusieurs  passages  de  son  livre,  tirer  un  puissant  argument  en 
faveur  du  roi  de  Navarre  de  la  déférence  que  l'Université  montra 
pour  ce  prince  en  plusieurs  occasions,  se  méprend  sur  l'origine 
et  la  vraie  cause  de  cette  sympathie.  Cette  prédilection  n'avait 
rien  de  personnel  à  Charles  le  Mauvais,  et  tous  les  rejetons  delà 
branche  de  Navarre  en  reçurent  indistinctement,  au  quatorzième 
siècle,  les  mêmes  témoignages  que  ce  monarque.  Toute  cette 
famille  était  chère  à  l'Université,  parce  que  Jeanne  de  Navarre, 
femme  de  Philippe  le  Bel  et  bisaïeule  de  Charles  le  Mauvais,  avait 
fondé  en  1304  le  célèbre  collège  de  ce  nom.  Si  vous  ajoutez  à 
cela  que  l 'arrière-petit-fils  de  la  reine  Jeanne  maniait  la  parole 
comme  un  véritable  maître  es  arts,  vous  aurez  l'explication  na- 
turelre  de  cette  espèce  de  popularité  universitaire  dont  jouis- 
saient du  reste,  je  le  répète,  tous  les  princes  de  la  maison  de 
Navarre. 

M.  Perrens  parle  quelque  part  de  la  manière  la  plus  plaisante 
des  tentations  de  gouvernement  personnel,  de  despotisme,  qui 
venaient  parfois  assaillir  Charles  le  Mauvais,  et  faisaient  échec  à 
ses  tendances  bourgeoises  et  constitutionnelles  :  «  Le  plus  grand 
obstacle  au  progrès  de  la  cause  populaire,  c'est  que  le  succès  en 
paraissait  désespéré  à  ceux-là  même  dont  l'intérêt  était  de  la  sou- 
tenir. Le  roi  de  Navarre,  voyant  qu'on  ne  songeait  pas  à  le  rendre 
maître  de  toutes  choses^  s'empressa  de  quittée  Paris  quand  il  eut 
entre  les  mains  ceque  l'on  consentiiit  à  lui  donner  :  il  ne  s'y  sen- 

1.  Etienne  Marcel,  p.  154. 
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tait  pas  chez  lui^  et  il  ne  savait  pas  s'il  devait  servir  ou  trahir 
ces  bourgeois  qui  voulaient  un  allié,  non  un  seigneur.  >•  —  Ai-je 
besoin  de  faire  remarquer  d'abord  que  rien  n'autorise  à  prêter  à 
Charles  le  Mauvais  une  hésitation  aussi  singulière;  l'imagi- 
nation de  M.  Perrens  en  a  fait  tous  les  frais.  Il  y  a  de  plus, 
dans  ce  passage,  une  contradiction  choquante.  Si  le  roi  de 
Navarre,  comme  l'auteur  d'Etienne  Marcel  le  dit  lui-même,  et 
comu\e  on  n'en  peut  douter,  ne  songeait  qu'à  se  rendre  maître 
de  toutes  choses,  pourquoi  nous  est-il  représenté  deux  lignes 
plus  bas  hésitant  s'il  devait  servir  ou  trahir  ces  bourgeois  qui 
voulaient  un  allié,  non  pas  un  seigneur.  Quîind  on  donne  ainsi 
libre  champ  à  son  imagination,  et  qu'on  ne  se  refuse  pas  les  sup- 
positions les  plus  gratuites,  les  plus  invraisemblables,  on  devrait 
au  moins  les  faire  accorder  un  peu  mieux  entre  elles. 

Certes,  la  fantaisie  historique  de  quelques  écrivains  de  ce  siècle 
nous  avait  déjà  valu  de  bien  jolies  choses;  je  doute  néanmoins 
qu'il  y  en  ait  beaucoup  de  plus  réjouissantes  que  ces  dispositions 
bourgeoises  et  constitutionnelles  dont  M.  Perrens  fait  honneur, 
non  sans  contradiction,  il  est  vrai,  à  Charles  le  Mauvais. 

IV. 

J'aime  à  le  redire,  dans  la  lutte  soutenue  par  Etienne  Marcel 
contre  le  dauphin  Charles,  l'avaTitage  moral  me  paraît  être 
du  côté  du  prévôt  avant  le  meurtre  des  maréchaux  de  Nor- 
mandie '  et  de  Champagne;  après  ce  meurtre,  du  côté  du  prince. 
Cet  assassinat  changea  complètement  la  situation.  Avant  ce  moment, 
c'était  une  question  générale  qui  se  débattait  ;  a  partir  de  cet 
instant,  ce  fut  au  fond  avant  tout  une  question  personnelle.  On  a  vu 
que  M.  Perrens  n'est  pas  de  cet  avis.  11  suit  de  là  que  sur  presque 
tous  les  actes  de  Marcel  postérieurs  au  crime  dont  je  parle,  j'au- 
rais à  porter  un  autre  jugement  que  mon  ccmtradicteur.  Comme 
il  m'est  impossible  d'entrer  en  discussion  avec  M.  Perrens  sur 
chacun  de  ces  faits,  je  n'en  prendrai  qu'un  seul,  le  dernier  et  le 
plus  important  de  tous,  il  est  vrai  :  je  veux  parler  de  ce  fameux 
dessein  de  livrer  clandestinement  Paris  et  le  trône  de  France  au 


1 .  Maréchal  de  Normandie  se  dit  par  abréviation  pour  maréchal  du  duc  de 
Noimondie,  car  tel  était  le  titre  exact  de  Robert  de  Clermont,  histoire  de  Charles 
le  Mauvais,  p.  192. 
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roi  de  Navarre,  qui  devait  amener  la  lin  tragique  du  prévôt. d^s 
marchands.  Envoyant  la  controverse  que  j'établirai  sur  ce  poiftt, 
'  lé  lecteur  suppléera  facilement  à  celles  que  je  n'ai  pas  le  temps^i'ié- 
levêr  sur  tous  les  autres-,  il  se  fera  déplus  une  idée  exacte  d«iJa 
nature  et  de  la  portée  du  dissentiment  qui  me  sépare  de  mon  an- 
tagoniste. -  ■■y\i.U 
'■'  Au  moment  où  Marcel  forma  le  projet  de  livrer  Paris  et  le 
'ti'iône  de  France  au  roi  de  Navarre,  l'exaspération  de»  Parisiens 
contre  ce  priûèeel!  contre  ses  î  gens  d'armes i  était  arrivée  tnistm 
comble.  Quelques  joui:s  seulement  après  avoir  accepté  kj  titretde 
'capitaine  de  Paris,  quelques  jours  après  avoir  lait  sermeatiide 
vivre  et  de  mourir  avec  les .  habitants  de  cette  ville  ,i  /Charlei»  Je 
Mauvais  les  avait  coup  sur  coup  indignement  trahis.  Un  jourlbs 
volontaires  parisiens,  réunis  aux  compagnies  de  Navanrey  «'é- 
taient  avancés  sous  les  ordres  de  leur  nouveau  capitaine  icontre 
les  troupes  royales;  ils  venaient  de  joindre  une  troupe  de.  gens 
d'armes  à  la  solde  du  régent  :  quelle  ne  fut  pas  leur  surprise  en 
voyant  le  roi  de  Navarre,  au  lieu  d'engager  le  combat,  traiter  en 
amis  les  chefs  du  parti  opposé,  et  donner  presque  aussitôt ^  sans 
coup  férir,  Tordre  de  la  retraite  ^  !  Bientôt  même  Charles  le  Mau- 
vais faisait  un  traité  avec  le  duc  de  Normandie  à  l'insu  des  Pa- 
risiens, par  lequel  il  abandonnait  ceux-ci,  et  promettait,  non- 
seulement  qu'ils  rentreraient  dans  l'obéissance,  mais  encore  qu'ils 
donneraient  eu  deux  fois  800,000  écus  d'or^.  En  outre ^  ses, geji- 
tilshommes  ne  cessaient  de  rivaliser  de  déprédations  avec  ceux 
'idu  régent''.  Irrités  de  tant  de  déloyauté  et  de  perlidie,  les  Pa- 
risiens tuèrent  un  jour  un  certain  nombre  de  brigands  licenciés 
par  le  prince  de  Galles  que  le  roi  de  Navarre  avait  cédés  à  Marcel, 
et  que  la  commune  de  Paris  avait  pris  à  sa  solde.  C'est  en  vain 
que  le  roi  de  Navarre  vint  à  Paris  et  chercha  à  se  disculper;  il  ne 
fut  accueilli  que  par  des  murmures  et  des  huées.  D'un  autre 
côté,  ses  mercenaires,  pour  venger  leurs  camarades,  incendièrent 
presque  aussitôt  le  bourg  Saint-Laurent.  Un  autre  jour,  ils  mas- 
sacrèrent par  surprise  six  cents  Parisiens,  au  moment  où  ceux- 
ci,  harassés  par  une  longue  excursion ,  rentraient  tranquillement 
dans  Paris.  l'Lniin,  le  lendemain  de  cette  boucherie,  ils  tuèrent 
cent  vingt  boui'geois  désarmés  qui  s'étaient  avancés  dans  la  cara- 

1.  Etienne  Marcel,  p.  278  et  279. 

2.  Ibid  ,  p.  289. 
.■$.  Ibid.,  p.  287. 
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pagne  pour  donner  la  sépulture  à  leurs  parents  morts.  Par  suite 
de  ces  griefs  d'une  gravité  croissante,  l'aversion  que  les  Parisiens 
ressentaient  contre  le  roi  de  Navarre  et  ses  gens,  d'armes  étqlt 
devenue  une  haine  irréconciliable;  cette  haine,  de  la  fureur.  Eh 
bien,  c'est  dans  de  telles  circonstances,  c'est  à  un  t^l  pripqe  que 
Marcel,  contre  la  volonté  et  à  l'insu  des  Parisiens,  forma  le  des- 
sein de  livrer  sans  condition  Paris  et  le  trône  de  ïrance.Si  ij^niais 
acte  mérita  le  nom  de  trahison,  assuréuient  c'est  celui- iq.  ]VÏ,,r*^r- 
rens  ne  veut  pas  en  convenir  :  «  Dans  la  réalité  cependant,  dit-il , 
il  n'y  avait  point  de  trahison  ,  mais  seulement  une  tentative  pré- 
simaturée*.»  Cet  écrivain  entreprend  donc  de  justifier  de  toutppipt 
Etienne  Marcel;  il  fait  valoir  pour  cela  plusieurs  raisons  et  al- 
lègue plusieurs  excuses;  je  vais  les  rapporter  fidèlement  et; les 
examiner  les  unes  après  les  autres- 

«Il  y  avait  sans  doute,  dit  M.  Perrens,  de  l'inconvénient  à 
faire  cette  révolution  sous  les  yeux  des  Anglais ,  toujours  prêts  à 
profiter  de  nos  discordes;  mais  V amitié  qu'ils  n avaient  cessé  de 
marquer  au  roi  de  Navarre  permettait  de  croire  qu'ils  ne  traver- 
seraient pas  le  dessein  de  le  porter  sur  le  trôneK» 

Charles  le  Mauvais  fut  toute  sa  vie  la  créature  de  l'Angleterre , 
dont  il  était  soudoyé,  et  c'est  une  des  raisons  qui  doivent  faire 
condamner  avec  le  plus  de  force  le  projet  qu'avait  formé  Marcel 
de  livrer  le  trône  de  France  au  roi  de  Navarre.  Il  faut  tout  le 
bon  vouloir  de  M.  Perrens  pour  voir  dans  cette  circonstance 
aggravante  une  excuse  de  la  trahison  du  prévôt.  Sans  doute 
*:'est  la  France,  et  non  pas  l'Angleterre,  qui  aurait  traversé  le 
dessein  de  porter  le  roi  de  Navarre  sur  le  trône;  seulement,,  si 
ce  dessein  avait  réussi,  le  roi  Edouard  d'Angleterre,  à  titre  de 
patron  et  de  soutien  de  Charles  le  Mauvais,  aurait  voulu  avoir  sa 
part  du  gâteau  et  n'aurait  pas  manqué  de  se  faire  celle  du  lion. 

«  Etienne  Marcel ,  dit  encore  M .  Perrens ,  n  'ignorait  pas  que  les 
peuples  ,  incapables ,  pour  l'ordinaire ,  de  prendre  ces  résolutions 
soudaines  qui  décident  des  événements ,  se  soumettent  aux  me- 
sures quon  a  prises  sans  eux  ou  contre  eux ,  et  que ,  pour  les  ga- 
gner ^  ou  du  moins  pour  leur  imposer  silence,  il  n'y  a  qu'à  ne  pas 
leur  donner  le  temps  de  se  reconnaître  ^ .  » 


1.  Etienne  Marcel,  p.  310. 

2.  Ibid.,^.  310  et  311. 

3.  Ibid.t  p.  310. 
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Je  crois  qu'en  général  il  est  sage  de  ne  point  glorifier  les  coups 
d'Etat,  y  compris  inèuie  ceux  qui  ont  eu  ks  meilleurs,  résultats. 
Que  dire  donc  de  la  pensée  que  M.  Perreiis  prête  a  Marcel  pour 
le  justifier,  ou  du  moins  pour  l'excuser,  et  qui  peut  servir,  au 
même  titre,  à  justifier  tous  les  coups  de  main,  toutes  les  vio- 
lences, toutes  les  trahisons,  en  un  mot,  tous  les  despotismes. 
L'auteur  d'Etienne  Marcel ,  qui  revendique  le  beau  nom  de  li- 
béral, regrettera,  j'en  suis  sûr,  «l'avoir  écrit  cette  phrase.  Il  devra 
regretter  plus  encore  d'avoir  écrit  les  deux  phrases  suivantes,  tou- 
jours pour  justifier  Marcel  du  reproche  de  trahison,  lorsque  ce 
prévôt  forma  le  desseiu  de  livrer  Paris  et  le  trône  de  France  au  roi 
de  Navarre  :  «  Dans  la  réalité,  dit  cet  écrivain,  il  n'y  avait  point 
de  trahison ,  mais  seulement  une  tentative  prématurée.  La  forte 
intelligence  des  chefs  de  la  bourgeoisie  pouvait  seule  compren- 
dre, en  ce  temps-la,  que  la  France  n'appartenait  ni  à  Jean  ni  à 
Charles ,  et  qu'elle  devait  être  maîtresse  d'elle-même  * .  » 

Lt  [)lus  loin  :  «  Quel  magnifique  résultat  et  quel  progrès  pour 
la  France,  si  le  gouvernement  de  la  nation  par  elle-même  y  eût 
prévalu  dans  le  même  temps  qu'il  s'établissait  en  Angleterre  ^  !  » 

Ainsi,  provisoirement  et  dans  l'espèce,  le  meilleur  moyen, 
d'après  M.  Perrens ,  de  faire  prévaloir  le  gouvernement  de  la  na- 
tion par  elle-même^  c'était  de  livrer,  malgré  Paris  et  malgré  la 
France,  Paris  et  le  trône  de  France  à  Charles  le  Mauvais,  à  cet 
ami,  ou  plutôt  à  ce  client  soudoyé  des  Anglais,  à  ce  meurtrier 
déloyal  de  Cale,  à  cet  exterminateur  féroce  des  Jacques,  à  ce 
roi  des  Compagnies,  qui  était  généralement  détesté  en  France,  et 
qui  était  devenu  odieux  aux  Parisiens  eu:; -mêmes  depuis  qu'il  les 
avait  indignement  trahis  !  Le  meilleur  moyen  de  rendre  la  France 
maîtresse  d'elle-même^  c'était  de  mettre  les  Parisiens,  à  leur  insu 
et  sans  condition  ,  à  la  merci  des  gens  d'annes  navarrais  ^  leurs 
plus  mortels  ennemis,  à  la  merci  de  ces  incendiaires  du  bourg 
Saint- Laurent,  de  ces  massacreurs  encore  tout  chauds  du  sang 
de  six  cents  Parisiens  égorgés  par  surprise  près  de  la  porte  Saint- 
Honoré,qui  étaient  allés  jusqu'à  profiter  de  la  piété  des  Parisiens 
envers  leurs  morts  pour  tuer  sans  pitié  une  centaine  d'inoffensifs 
bourgeois!  Je  croirais  faire  injure  à  mes  lecteurs  en  insistant 
davantage  sur  de  telles  aberrations.  11  faut  se  contenter  de  les 

1.  Etienne  Marcel,  p.  310. 

2.  Ibid.,  p.  311. 
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signaler  et  plaindre  sincèrement  l'écrivain  qui,  cédant  à  l'in- 
fluence  de  la  passion  et  du  parti  pris,  n'a  pas  craint  d'offenser 
d'une  manière  aussi  révoltante,  je  ne  dis  pas  seulement  la  vérité 
historique ,  mais  même  le  sens  commun. 

V. 

Je  terminerai  ici  mon  examen  du  livre  de  M.  Perrens.  Je  crois 
avoir  prouvé  que  ce  livre  est  à  peu  près  dépourvu  de  nouveauté 
dans  les  recherches,  qu'il  est  rempli  d'erreurs  de  détail,  enfin 
que  les  idées  nouvelles  qui  le  dominent  et  le  résument  sont  des 
paradoxes. 

Ces  réserves  faites  au  nom  de  la  saine  critique  et  de  la  vérité 
historique,  il  serait  souverainement  injuste  de  ne  pas  reconnaître 
les  rares  qualités  qui  recommandent  l'ouvrage  du  jeune  profes- 
seur. On  y  trouve  une  tinesse  d'aperçus,  une  habileté  d'expo- 
sition, une  entente  et  une  adresse  de  mise  en  œuvre  ,  qui,  pour 
être  employées  trop  souvent  au  service  d'insoutenables  para- 
doxes, n'en  sont  peut-être  que  plus  frappantes.  L'art  savant 
du  récit  ajoute  encore,  s'il  est  possible,  à  l'intérêt  déjà  si  grand 
et  si  dramatique  qu'offent  en  eux-mêmes  les  événements.  Le 
style  manque,  il  est  vrai,  de  nerf,  d'élévation,  de  précision  et 
d'éclat;  mais  il  se  distingue  en  revanche  par  une  facilité,  une 
limpidité,  une  élégance  soutenues  qui  rendent  la  lecture  de  l'ou- 
vrage très-agréable.  Il  y  a  plus.  Si  les  erreurs  commises  par 
M.  Perrens  n'étaient  pas  si  capitales  et  si  choquantes,  elles  pas- 
seraient presque  inaperçues,  tant  il  y  a  de  ruse  stratégique  dans 
les  précautions,  les  atténuations,  les  restrictions,  les  insinuations, 
les  réfutations  préventives,  dans  les  contradictions  mêmes  aux- 
quelles l'auteur  d'Etienne  Marcel  a  recours  presque  sans  cesse 
pour  faire  accepter  plus  frïcilement  ses  paradoxes  et  assurer , 
comme  ou  dit,  ses  derrières.  Le  livre  de  M.  Perrens  respire,  d'ail- 
leurs, cette  vivacité  inquiète  d'une  conviction  sincère  qui  vou- 
drait être  plus  sûre  d'elle-même  et  qui  reste  néanmoins  troublée. 
Enfin,  cet  ouvrage  est  encore,  malgré  ses  imperfections,  l'étude 
la  plus  détaillée  que  l'on  ait  faite  depuis  Secousse  sur  Marcel  et 
la  révolution  dont  il  fut  le  chef. 

Après  les  recherches  approfondies  de  l'historien  de  Charles  le 
Mauvais,  après  les  aperçus  nouveaux  de  MM.  Michelet,  Augustin 
Thierry ,  J.  Quicherat ,   H.  Martin,  il  n'y  avait  vraiment  plus 


282 

rien    de  neuf  à    découvrir   sur  ce   mouvement    politique  au 
point  de  vue  des  i^^^  ni  rien  de  Tf^i  ^  ajou|;er  au  point  de  vue 
de  leur  appréciation.  Seulement,  il  y  avait  lieu  peut-être  de 
résumer  dans  un  livre  spécial,  d'un  format  commode  et  d'une 
^^-leeiure  agréable,  ces  travaux,  épars,  afin  de  les  populariser  et  de 
M  éé{it1hdre  àihsi  dans  la  maSse  du  public.  Par  la  facilité^et  l'ai- 
sance de  son  style,  par  le  talent  d'exposition  qu'il  possède ,  si- 
non jiar  la  sûreté  de  son  jugement  et  la  maturité  de  son  savoir, 
lauJ^i^f-H'^/jenne  il/arcel!  ^ tait  un  des  hommes  les  plus  capables 
^,4'l<?qrire  ce  livre.  On  doit  donc  doublement  regretter  que  le  défaut 
(lide  critique,  une  prévention  passionnée,  le  désir  de  paraître  neuf 
et  original  à  tout  prix ,  aient  empêché  M.  Perrens  d  accomplir 
'  cette  tâche  utile  et  tout  à  fait  appropriée  au  genre  de  mérite  qui 
*'le  distingue.  Il  pouvait  faire  si  bien  Toflice  d  un  tradutiore, 
«ôniiWe  disent  les  Italiens  :  pourquoi  n'a-t-il  été  si  souvent  qu'un 
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j  ai  reiiclii'  compte  dans  ce^  recueil,  il  y  a  quelquies  années,  de  la  première 
édition  de  1  ouvrage  de  M.  de  Chérrièr.  Cet  ouvrage  m  avait  paru"  devoir 
'|)Vk'(lr'e  ra'rt^îp^VLl'iyÂWëlFleufks'ptib'lïfeÀ'llo^S  l^îMorîi^ifeà  de  ilbti-fe  épô'cjue, 
''ét'||*ÂVàlre'éè6bj^é^iïè**fâi"ré  résS<y^tii*i'da«s''trtiy  ciiiâlyse'  Vapid'e^i  lés  élninenires 
't^aaiitë^'ijU'il  renfei'mçi.  Mi  de  €lierHèr«vifM  de  donner  wnfe  seconde' édidon 
•yû&tV'BûtdfiKe' de  la  ' lutïè  des  pppes  ^t  des.emperkuH  de  la>  maison  de 
i ;ijO«ffûe,  et) coirinielwusiies  éiartvfiins: ipodestes  et cjAiscieneieuxi^ 'il (n'a  Voulu 
l3t(PWS««tçr  àilpicritiqwei  gu>P(çès  lavoiç  api^iquéi  t^utep  les;fqçces.de  §pn 
j.e^fjt  ?,lc}//Qftdrp.dç;plHS:€upjus,ji^a!E|,(l^  rî|I\p^9Ji??fi9i^i qu'elle  a  ob^jB^^Me. 
Une  disposition  différente  des  livres  et  des  chapitres,  des  additior^s^  (les 
coupures,  des  changements,  quand  les  nouvelles  recherches  de  Fauteur  et 
son  désir  d'établir  une  juste  proportion  entre  chaque  partie  du  tout  les  lui 
faisaient  ju^e/  néééssWïr'e's,  telles  sont  les  améliorations  que  l'on  se  plaît  à 
remarquer  dans  les  trois  volumes  de  la  seconde  édition;  le  style  a  été  sou- 
mis aussi  à  une  sévère  révision.  En  résumé,  l'ouvrage  offre,  pour  une  des 
phases  les  plus  curieuses  et  les  plus  dramatiques  de  l'histoire  du  moyen 
âge,  un  riche  ensemble  de  faits  recueillis  aux  bonnes  sources,  appréciés  et 
unis  par  une  judicieuse  critique,  et  dont  le  récit,  naturellement  et  habile- 
ment présenté,  se  relit  avec  intérêt  et  souvent  avec  émotion. 

J'ai  signalé  précédemment  et  je  tiens  à  constater  cette  fois  encore  la  sin- 
cérité et  l'esprit  d'impartialité  qui  distinguent  le  travail  de  M.  de  Cherrier. 
Je  me  trouve  donc  tout  à  fait  à  l'aise  pour  exprimer  mon  opinion,  si,  sur 
quelques  points,  elle  est  en  désaccord  avec  la  sienne.  Le  plus  important  de 
ces  points  est  celui  qui  se  rapporte  à  certains  caractères  de  la  lutte  engagée 
par  les  papes  contre  la  maison  de  Souabe.  Suivant  M.  de  Cherrier,  les  sou- 
verains pontifes  sont  en  cette  circonstance  les  représentants  et  les  défenseurs 
de  la  nationalité  italienne,  les  chefs  du  par'ti  national  s'efforçant  d'é- 
chapper au  joug  de  la  Germanie.  Quant  à  moi,  le  livre  même  de  M.  de 
Cherrier  me  semble  démentir  celte  théorie,  et  c'est  de  lui  seul  que  je  me 
servirai  pour  la  combattre. 

Et  d'abord,  la  nationalité  italienne,  dans  le  sens  moderne  que  nous  atta- 
chons à  cette  expression ,  a-t-elle  existé  au  douzième  et  dans  la  première 
moitié  du  treizième  siècle?  Je  ne  le  crois  pas;  à  peine  peut-on  dire  qu'il  y 
a  alors  une  nation  italienne.  Cette  nation  commence  à  s'organiser;  la  nature 
en  a  tracé  les  limites,  l'histoire  en  a  constitué  et  réuni  à  un  certain  degré  les 
éléments;  une  langue  commune  s'y  forme;  mais  l'esprit  d'ensemble  qui  doit 
lier  les  populations  répandues  sur  un  même  territoire,  le  sentiment  pa- 
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triotiquequi  rend  communs  entre  elles  les  biens  et  les  maux,  la  conscience 
de  la  personnalité,  par  laquelle  un  peuple  sait  qu'il  a  une  vie  propre,  qu'il 
s'appartient,  qu'il  a  le  devoir  et  le  droit  de  se  conserver  intact,  tout  cela  dort 
encore,  au  moment  où  s'agite  la  lutte  racontée  dans  le  livre  de  M.  de  Cher- 
rier.  L'Italie  n'offre  alors  à  mes  yeux  qu'un  pays  vingt  fois  envahi  par  des 
peuplades  étrangères  ,  occupé  successivement  par  les  Grecs,  par  les  Lom- 
bards, par  les  Sarrasins,  par  les  Allemands,  par  les  Français,  fractionné 
par  la  féodalité  et  par  l'esprit  communal ,  divisé,  par  les  sentiments  et  les 
intérêts,  en  petites  portions  plus  ou  moins  hostiles  entre  elles.  En  général, 
la  résistance  à  l'empire  ne  se  produit  avec  énergie ,  avec  ensemble  et  avec 
suite,  que  dans  l'Italie  septentrionale,  surtout  dans  le  Mil.inais,  et  là  encore 
on  trouve  la  cause  germanique  soutenue  par  un  nombre  de  villes  presque 
égal  à  celui  des  villes  dévouées  à  la  cause  italienne;  si  du  côté  des  Guelfes 
on  compte  Milan,  Brescia  ,  Plaisance,  Bologne,  Faenza,  Urbin,  etc.,  les 
Gibelins  dominent  à  Crémone,  à  Parme,  à  Modène,  à  Bergame,  à  Reggio, 
à  Forli,  etc.  De  quoi  s'agit-il  d'ailleurs  véritablement  pour  les  villes  liguées 
contre  la  puissance  impériale?  Elles  sont  excitées  sans  doute  par  la  haine 
de  la  domination  présente ,  quelque  nom  qu'elle  porte ,  par  une  certaine 
antipathie  naturelle  contre  la  race  et  les  mœurs  germaniques;  mais  leurs 
principaux  mobiles  sont  certainement  le  besoin  de  défendre  contre  les  en- 
vahissements extérieurs  les  droite  et  les  privilèges  de  chaque  cité,  quelque- 
fois simplement  une  rivalité  d'intérêts  et  d'influence.  M.  de  Cherrier  le  re- 
connaît lui-même  :  «  Personne,  dit-il,  ne  porte  ses  vues  au  delà  de  l'éman- 
cipation de  sa  ville  (t.  I,  p.  45).  »  L'esprit  de  nationalité  ne  se  montie  pas. 
Dans  beaucoup  de  cas,  les  empereurs  sont  d'accord  avec  les  Romains  contre 
le  pape ,  et  l'on  voit  en  1 183  Frédéric  Barberousse  s'unir  aux  villes  de  la  ligue 
lombarde  pour  repousser  les  prétentions  d'Urbain  IL  En  1234,  les  Milanais 
offrent  la  couronne  rie  fer  a  Henri,  fils  de  Frédéric  II,  et  lors  de  la  rivalité 
de  Philippe  et  d'Othou  IV,  Milan,  Brescia,  Bologne,  etc.,  si  zélées  au- 
paravant pour  la  cause  italienne,  secondent  de  tout  leur  pouvoir  Othon, 
qui  met  cette  cause  en  pénl,  et  les  Gibelins,  partisans  jusque  là  de  l'union 
de  ritalie  avec  l'Allemagne,  s'unissent  au   pape  (t.  I,  p.  437). 

Passons  au  second  point  :  les  souverains  pontifes  ont-ils  été  les  défenseurs 
de  rindepeudance  italienne,  ainsi  que  le  pense  M.  de  Cherrier,  et  cette 
union  de  vues  entre  la  population  et  le  chef  de  l'Eglise  explique-t-elle  la 
longueur  et  la  vivacité  de  la  lutte  entre  les  papes  et  les  empereurs.'  Les  faits 
repoussent,  à  mon  avis,  cette  idée.  Ils  montrent  les  successeurs  de  saint 
Pierre  s'alliant  à  des  princes  étrangers  et  les  appelant  à  la  domination  de 
l'Italie  toutes  les  fois  qu'ils  ont  besoin  de  leur  appui  et  de  leurs  armes,  et 
usant  de  tous  les  moyens  pour  les  éloigner  quand  leur  présence  paraît 
mettre  en  danaer  le  pouvoir  pontifical.  C'est  d'eux  que  Charlemagne,  vain- 
queur des  Loibards,  reçoit  la  couronne  impériale.  Jean  XII,  en  962,  solli- 
cite Othon  le  Grand ,  roi  de  Germanie,  de  le  délivrer  des  rois  de  race 
franco-itahenne,  Bérenger  et  Adalbert;  puis  il  se  rapproche  de  ces  princes. 


285 

et  travaille  avec  eux  à  la  ruine  d'Othon.  Léon  IX  appelle  contre  les  Nor- 
mands les  empereurs  grecs  et  latins  (1052);  Innocent  II  supplie  l'empereur 
Lotliaire  de  lui  ouvrir  le  chemin  de  Rome  et  de  chasser  les  Normands  et 
l'antipape  Anaclet;  Eu^iène  III  demande  secours  à  Frédéric  Barberousse, 
lui  promettant  la  couronne  impériale  et  le  maintien  des  droits  de  l'em- 
pire (1 153);  Adrien  IV  introduit  les  Allemands  dans  Rome,  et  Grégoire  IX 
excite  Frédéric  II  contre  les  Romains  (1233).  Puis  d'autres  pontites  offrent 
successivement  l'Italie  aux  Anglais,  aux  Français  et  aux  Allemands.  Ces 
exemples  suffisent,  je  pense,  pour  prouver  que  l'indépendance  de  la  Pénin- 
sule n'a  pas  été  jusqu'au  milieu  du  treizième  siècle,  un  grand  objet  de  souci 
pour  les  papps  ;  ils  s'unissent,  il  est  vrai,  plusieurs  fois  a  la  ligue  lombarde, 
ils  soulèvent  les  Guelfes  contre  l'empereur  et  font  cause  commune  avec 
eux,  mais  c'est  seulement  lorsque  l'intérêt  de  leur  territoire  et  de  leur  puis- 
sance les  entraîne  dans  la  lutte.  L'indépendance  de  l'Italie,  quand  ils  y 
songent,  est  pour  eux  un  moyen,  non  un  principe.  Du  moment  où  le  sou- 
verain pontife  se  sent  enferme  dans  son  petit  Rtat  par  l'ambition  des  empe- 
reurs, dès  qu'il  se  voit  menacé  ou  atieint  dans  les  priviléi^es  qu'il  a  ou  qu'il 
s'attribue,  tous  ses  efforts  tendent  à  éloigner  un  voi,«.in  qui  rinquiete;.d'iin 
autre  côté,  les  empereurs,  jaloux  de  dominer  sur  l'Italie,  travail'ent  a  ré- 
duire à  la  condition  de  vassal,  ces  évêques  de  Rome  dont  l'inflence  est  si 
redoutable.  Tout  le  secret  de  la  lutte  entre  les  papes  et  les  empereurs  est  la; 
les  premiers  combattent  avec  les  villes  lombardes,  mais  non  pour  elles  ;  les 
autres  ne  soutient  pas  à  une  révolution  religieuse,  comme  on  l'a  pi  étendu, 
la  puissance  temporelle  des  papes  est  pour  eux  un  obstacle  à  la  possession 
de  l'Italie  et  ils  veulent  l'anéantir. 

Cette  explication  de  la  lutte  des  papes  et  des  empereurs  est  affligeante, 
je  le  sens;  elle  ajoute  à  la  tristesse  profonde  que  produit  en  nous  le  tableau 
des  longues  misères  dont  M.  de  Cherrier  nous  montre  l'Italie  affligée;  mais 
en  histoire  il  y  a  une  puissance  devant  laquelle  toutes  les  théories  doivent 
plier,  la  puissance  des  faits. 

F.   BOUBQUELOT. 

Jeaivne d'Arc,  par  M.  Wallon,  membre  de  l'Institut,  professeur  d'his- 
toire moderne  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  2  vol.  in-8°.  Paris,  Hachette, 
1860. 

Sulpice  Sévère,  dans  l'un  de  ses  dialogues,  met  en  scène  un  pieux  audi- 
teur qui  dit  à  un  troisième  personnage  :  «  Parle-nous  celtique,  parle-nous 
gaulois  ;  peu  m'importe  la  langue  :  mais  parle-mms  de  saint  Martin.  » 
Ainsi  s'exprimait  de  son  temps  l'un  de  nos  ancêtres,  en  l'honneur  de  l'a- 
pôtre des  Gaules.  Le  zèle  public  dont  saint  Martin  était  l'onjet  au  quatrième 
siècle  semble  aujourd'hui  s'être  reporté  sur  la  vierge,  non  canonisée,  du 
quinzième,  sur  la  libératrice  d'Orléans  et,  par  suite,  de  la  France  entière,  au 
règne  de  Charles  VII. 

Bien  des  livres,  depuis  quelque  temps,  ont  parlé  de  la  Pucelle ,  et,  on 
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diversité  n'est  pdtatUûiqueiViènt  celle'  qni  ^Istitiîiuft  sentre  euîi  'le  ■latin  i'^ftJ'i 
fratKJais,  l'allemabd  ëffitaliërtv  r/histoîre,  dèsl'ôge  de  Creéi'onv-a'étéf'OOitii-'  ' 
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- ,  (j.  q  .«-.o^  vdttèfWoiyré  effigie  ,■  iavrfnt  dé  Jvious  nwntrer  celleî  qw'felles  d(ytv«DtTfepr'6'-''' 

di^tteT  Qùè'dTil^ofreS  des  temps  paisses,  faites  dé  trôs  jours,' ^eigh^ntîai^ëe'! 
fid^lit^  les  sehtîiiiiéntsVl^  iBteurfe,  iès  passloos^.'ii  io»  des  teftipsîi passé»,"! 
raaiside'nô^  joaris'!''!  ''"•.'r^nîî'!  /'i'4<  -"A)  -Mif,!!)  .■i;',  r^u\'^  -i  ,(!,  ;.  ,•,./  ;,  ■+,,iri;Mi. 

'f^èttr  ridus,''au's^p!Us,  cette  immijctionda  sièclef  et  oi^me  de'l'ind^ridtla»* 
lité  de  l'historien  à  l'histoire,  Uë  nous  offusque  poiiitjpbùrvuqu'éHe  ne i' 
prô'dyfsepias'SijMie  tableau  ufaeëeli'pye  ^r  H-op  choquante.  Nous  fldniêltods 
volontiers  en  matière  historique,  en  matière  d'apprécialiOn  sùrtocft,  la  flli-'.'' 
véi^sitfe  dèspoitits  dfe'*Ue(ce  que  j'a^^étnis;  au  rrgUrérrti'diVer<ntédbs'/^?ig^«^^^ 
phnm0phi^uêS),'iu8Sî  bien  'que  la  diVérSitë  des  ïdivfÀH:^tnM\xh\eMi\\^^^' 
todtà' la  plaque  luisante  suf  laquelle  l'ombre-'  lîwmafiflô''»'est  lixéej'ce'  t^'' 
l'iiiatolre' teflëtefeft' dessine,  c'i^st'/'j'lowk(?.iJtl''i'l  isq  ,?.U(>t  sbaiiisin  gai  tnju«^ 

'Eofs  doné  q(ï\in  no^iveau  venu  se  prisse niteàhiDU9,''«ipi^  tl3fflbd'ai«»ësv''t«-*  ' 
naût'à  lïirhaik  tm  livre  composé'Snr  cet  inépuisablesujet,  nous  lui  disons  ' 
coriHnie  fAquIfaih'de-'  Sfptime  Sévère  :  parlez-nous  de  saint  'Mawin=pa!rleK«-'ï 
noèS'déMaiPo'cellel  Cette  bienvenue  d'ailleurs  est  facile*  et  iffotite'aUtanf«fà«('î 
jus!^,f"ïèrsio[iiie.  rtfutfeVr' iqtfî  se"pi'ésente  parle  la  langue  ide  'Mi 'H.  Wallon  ,'-''• 
lah!guè{Miife;iémWvrfi'i>te^el?pei*suasive,-  pareë  qu'elle 'est  l'ot^aïjiél  d'Une  i^Nne- 
dro'itë;"sifie.èr'é'ei;'Coiltàincue.'!'  '"'•'  ■'"'  '"^   ••'  '«^'  ^^  ^Kuhu(^  i^.  *[,  ,  ^nr.,.) 

L'ouvrage  de  M.  Wallonne  pouvait  pas  ne  pas  être  celui  qu'on  'devafîl'' 
attendre'du'^Vartiatîïidëîtticieri;  A\i.^\ii-Aë¥imtoiVevte  l^'esàlavag^f/itiis. 
■}■  comk}  .  l'aMî^ûitè',  du  Sii'ceèâseur  de  M.  'Omiài  *5 1a'SbrbtiifliièV*!P.e  no^/Vél  histiéJ*eWii 

delà  ïPUtetlé '^rt'd ' Vdlontàirèniètit  néglige  aùcdn'  dés  iiohîbreux  'tlo<?iittièîrti" 
quèTêrllditiori  à  jusq'u'à' ce  jour  accumulés  sur; cette  matière. 'Le-  gvaud^ 
recueil  pi-ifnoi'dtàt,''  dâ'à  ndtrê  c6nfrëre  M.  Quichèi'at,  a'été'  ndtaJDkeiil?'* 
consulté  par  lui  d'une  main  assidue.  Les  recherches  plus  récentes,  qui  ont 
été  publiées  dans  la  même  voie,  n'ont  point  échappé  à  M.  Wallon.  Au  con- 
traire, avec  quel  zèle  consciencieux,  avec  quelle  patiente  bienveillance,  te 
-  -ifutuf  auteur  de  la  Jeanne  d'Arc,  objet  de  cet  article,  a-t-il  recherché,  ac- 
cueilli et  collectionné  les  nouvelles  études  de  ce  genre».'  Peut-être  celui  qui  ^ 
.  écrit  ces  lignes  pourrait-il  en  porter  un  témoignage  notable.  Le  livre  ;  de  * 

y  M.  Wallon  n'est  point,  comme  on  pourrait  le  présumer,  un  ouvrage  propret!-, 

ment  dit  de  science  ou  d'érudition  ;  il  constitue  plutôt  un  acte  de  foi.  et  unet 
œuvre  d'appréciation  morale,  philosophique  ou  religieuse. 

«  SHI  y  a  dans  la  vie  des  saints,  dit  M.  Wallon,  comme  un  reflet  des  • 
grands  modèles  qui  nous  sont  proposés,  où  trouver  plus  clairement  les  ca*- 
ractères  de  la  sainteté  que  dans  celle  qui  rappelle  en  même  temps  et  le  Sau- 
veur et  sa  mère  :  la  mère  de  Dieu  dans  sa  virginité,  dans  son  trouble  et 
dans  ses  hésitations  à  la  vue  de  l'auge  qui  l'appelle  ;  le  Sauveur  dans  les  tra-*' 
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verses  de  sa  mission,  dans  le  traître  qu'elle  reDcontra  au  moins  devant  ses 
juges;  dans  Ihypocrisie  de  ses  juges;  dans  la  vraie  cause  de  sa  mort,  car 
elle  meurt  aussi  pour  son  peuple;  dans  le  délaissement  de  son  supplice, 
comme  dans  la  paix  de  son  dernier  soupir?  Après  cela ,  Teanne  n'a  pas  été 
déclarée  sainte:  mais  peut  on  dire  que  l'Eglise  ait  méconnu  son    carac- 
tère? Les  juges  nommés  par  le  pape  à  la  requête  de  la  famille  n'avaient 
pour  mission  que  de  réviser  son  procès.  Kn  réhabilitant  sa  mémoire,  ils  nç,i, 
pouvaient  lui  décerner  d'autres  honneurs.  Et  quand  on  réfléchit  au  rôle  ded 
Jeanne  d'Arc  dans  la  lutte  séculaire  des  deux  principaux  peuples  de  la  çlué^n 
tienté,  on  comprend  que  l'Eglise  n'ait  pas  voulu  alors  décréter  un  euHe 
qui  eût  obligé  l'Angleterre  comme  la  France...  »  :  i    ,1,  .til 

Nous  emprunterons  encore  à  M.  Wallon  les  phrases  suivantes  qui  tçroaJri 
nent  sa  conclusion:  •.  t   « 

«  ...  En  France,  poursuit  l'auteur,  on  ne  diffère  que  par  la  manière  de  la*/ 
déclarer  sainte.  Quand  l'Eglise  le  voudra  faire  selon  le  mode  qui  lui  appar-;,; 
tient,  le  travail  ne  saurait  être  bien  long  :  les  enquêtes  sont,  des  à  présent,  f 
entre  les  mains  de  tous,  par  l'édition  des  deux  procès;  et  celui  ries  deuxquin 
la  condamne  n'est  pas  celui  qui  crie  le  moins  haut  pour  elle.  Quel  plus  grand 
témoignage  en  effet  à  la  gloire  des  saints  que  les  actes  mêmes  de  leur  macrn 
tyre?  Oui ,  quand  on  arrive  avec  les  pièces  de  ce  procès  au  terme  de  cette  1 
histoire,  on  peut  le  dire  avec  une  entière  conviction  :  .Teanne  a  été  par  toute  { 
sa  vie  une  sainte  et  par  sa  mort  une  martyre:  martyre  des  plus  mobles  j 
causes  auxquelles  on  puisse  donner  sa  vie,  martyre  de  son  amour; d^Jai;t  * 

patrie,  de  sa  pudeur  et  de  sa  foi  en  Celui  qui  l'envoya  p^ur,  sau^vernlshb 
France!  »  ,       ..i   /:      ! 

La  Jeanne  d'Arc  de  M.  Wallon  est  donc  une  histoire  de  cette  héroïne;  r 
racontée  d'après  les  dernières  recherches  acquises  à  la  science.  Elle  est  en  ^ 

outre,  et  c'est  là  son  caractère  propre,  une  appréciation  nouvelle  de  ce  per-j,  ,  „  „  j  1  Jiii 
sonnage,  au  point  de  vue  que  nous  venons  d'indiquer.  Ces  citationfî  mêmeSp^  «^  «^^''^^  -| 
nous  dispensent  d'y  ajouter  aucun  autre  genre  d'analyse  et  d'éloges-  y\^^       (,.      '  ^' 

A.  V.-V.  .M^  «^'^  ^ 

Les  Archives  du  Royaume  des  Pays-Bas.  —  Recueil  de  documents 
inédits  pour  servir  à  F  Histoire  des  Pays-Bas,  publié  parMM.  R.  C.  Bak- 
HUiZEN  VAN  Den  Bkink,  archiviste  du  royaume,  L.  Ph.  C  van  Den 
Bebgh,  attaché  à  la  section  judiciaire  des  Archives,  et  .1.  K.  .T.  de  Jonge, 
attaché  aux  travaux  historiques  des  Archives. —  La  Haye,  Martinus  INijhoff 
[Leipzig;  Bruxelles;  Paris,  Aug.  Durand).  Grand  in  8". 

Les  Archives  du.  royaume  des  Pays-Bas,  qui  paraissent  par  livraisons 
de  sept  feuilles  au  moins,  une  chaque  année,  et  dont  quatre  formeront  un 
volume,  doivent  se  composer  de  titres  inédits,  extraits  des  Archives  du 
royaume,  tels  que  :  1"  Chartes  et  documents  des  comtes.  —  Nécrologes  de 
monastères  et  d'églises.  —  Pièces  intéressantes  pour  servir  à  l'histoire  de 
l'Église  et  du  droit  canonique  au  moyen  âge.  2"  Des  résolutions  et  des 
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notules  journalières  inédites.  —  Actes,  diplômes,  etc.,  des  assemblées  des 
États-Généraux  et  des  Etats  de  Hollande.  3"  Rapports,  procès-verbaux, 
journaux  de  ministres  envoyés  à  l'étranger,  ou  de  commissaires  chargés 
d'affaires  de  l'intérieur.  —  Correspondances  et  mémoires.  4o  A cteSi et  doeu- 
ments  tirés  des  archives  de  la  Hollande  et  de  la  Haute-Cour,  poiip  servir  à 
l'histoire  des  mœurs,  du  droit  public  ou  de  la  discipline  dans  JÎSitat. 
5"  Notes  diverses.  ■ — Curiosités  historiques.  i   -i.     .  î',.! 

Les  érudits  de  notre  pays  et  ceux  du  royaume  des  Pays-Bas  ont  toujours 
•entretenu  des  rapports  littéraires  particulièrement  suives;  nous  ^n  consta- 
tons avec  satisfaction  une  nouvelle  preuve,  qui  nou^  est  donnée  par  la  rie'^ue 
historique  que  nous  annonçons.  Le  titre  lui-même  est  en  français. 'Dans 
\euv  Introduction  générale,  écrite  dans  les  langues  française  et  hollandaise, 
les    éditeurs,  désirant  parer  à  toute  éventualité  de  reproche  de  la  part  de 
leurs  compatriotes,  en  n'employant  pas   uniquement  l'idiome  national, 
sî'expriment  ainsi  :  «  Qu'on  ne  cherche  pas  d'autre  motif  à  cet  emploi  di^  la 
«tilangue   française,  que  celui  dé  vouloir   être  utile.  Nous  n'aspirons  pps, 
;>ipar  amour-propre  on  par  vanité,  à  élargir  le  cercle  de  nos  lecteurs ;^  mais, 
comme  il  se  trouve  aux  Archives  une  quantité  de  pièces  éerites  dons  cette 
langue,  nous  avons  voulu  être  utile  à   ces  étrangers  qui  voudraient  bien 
prendre  connaissance  de  nos  documents  historiques.  Nous  attendons  donc 
■  ifaùssi;  ajoutent-ils,  de  la  critique  qu'elle  nous  tiendra  compte  de  «es motifs 
nqni  nous  font  écrire  dans  une  langue  qui  nous  est  étrangère.  »  Nous  remer- 
cions   sincèrement  ces  érudits  néerlandais  de  la  bonne   intention  qui   les 
anime  àmotre  égard,  en  publiant  des  documents  français,  qui  ser<>nt  certai- 
nement mis  à  profit  par  nos  hist|0riens.  En  outre,  ajipréciant  la  diflietilté 
qu'ils  ont  à  vaincre  pour   se  servir  d'une  langue  qui  n'est  point  la  leur, 
nous  ue  saurions  reprocher  les  quelques  infidélités  grammaticales  et  autres 

échappées  à  leur   inexpérience.  ,.■.,         ,,/,    miIm^.^ 

V]:  Nous  énumérerons  les  travaux  historiques  publiés  pendant  lesi  années 
1855,  1356  et  IS^-Tv  ils  remplissent  450  pages  du  tome  I,  qui  n'est  pas 
encore  terminé  :  — La  première  assemblée  des  États  de  Hollande,  en  :J^72 
(en  hollandais). —  Documents  politiques  et  diplomatiques  inédits  s«ur,  les 
révolutions  de  1787  et  1795  dans  la  république  des  Provinces-Unies  (Mé- 
moires et  correspondances  du  baron  de|Kinckel]  ;  ce  mémoire  est  étendu. 
;  — Les  dernières  volontés  de  Philippe  de  Montmorency,  comte  de  Horn, 
4  juin  1-568  (en  hollandais). — Hecmundensia.  Collection  de  Chartes  relatives 
à  l'abbaye d'Egmond  (en  hollandais).  —    Les  Baillius  (en   hollandais),  — 

Documents  politiques  et    diplomatiques -  La  Restauration  et  M.  Yan 

de  Spiégel  (1787-1795).  Pour  apprécier  ces  divers  travaux,  il  suflit  de  re- 
connaître que  l'esprit  critique  a  présidé  à  la  mise  en  oeuvre  des  documents. 
Du  reste,  ils  se  recommandent  suffisamment  par  l 'S  noms  des  auteurs, 
parmi  lesquels  nous  remarquons  celui  de  M.  de  Jonge.  Eu  1828  M.  J.  C 
de  Jonge,  adjoint- archiviste  du  royaume,  que  nous  croyons  être  le  père  de 
M.  J.  K.  J-  de  Jonge  ,  a  donné  les  Résolutions  des  Ètats-Gémraux  des 
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Pays-Bas,  7}iises  en  ordre  et  augmentées  de  notes  et  de  pièces  justifica- 
tives, résolutions  qui  sont  presque  toutes  en  français,  langue  dont  la  domi- 
uation  des  princes  de  la  maison  de  Bourgogne,  en  Flandre,  propagea  l'usage, 
et  qui  devint  nécessaire  par  l'incorporation  des  provinces  wallonnes  dans 
la  coiifédériition  des  dix-sept  provinces  '. 

Parmi  les  mémoires  annoncés  pour  paraître  dans  les  prochaines  livrai- 
sons, nous  distinguons  :  —  Documents  sur  l'histoire  de  la  juridiction  des 
baillius  de  Rotterdam,  dans  les  dix-septième  et  dix-huitième  siècles.  — 
Correspondance  de  J.  de  VVitt  et  du  pensionnaire  N.  Vivien  en  16(55. — 
Correspondance  de  M.  de  Raedt  de  Boggeiscamp  avec  MM.  Slrick  de 
Linsclioten,  Carnot,  Robespierre  et  autres. 

L'exéution  typographique,  principalement  (|uant  an  choix  des  carac- 
tères qui  re- sortent  agréablement  sur  de  bon  papier,  honore  l'imprimerie 
des  frères  Giunta  d'Albani,  à  La  Haye. 

Que  les  savants  éditeurs  des  Archives  soient  assurés  de  l'intérêt  que 
l'érudition  française  porte  à  la  réussite  et  à  la  continuation  de  leur  entre- 
prise naissante,  assez  fortement  constituée  du  reste  pour  fournir  une 
longue  carrière.  Puisse  une  voix  de  plus,  qui  leur  souhaite  la  bienvenue, 
les  encourager  à  persévérer  dans  leurs  louables  efforts  ! 

J.  Perin. 

Études  de  Droit  Coufuviier  dans  le  Nord  de  la  France,  par  M.  .Tules 
Perin,  avocat,  ancien  élève  de  l'École  impériale  des  chartes,  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  >avantes.  —  Paris,  Durand;  Arras,  Topino,  1859. 

M.  Jules  Perin  a  entrepris,  sur  un  plan  fort  étendu,  l'étude  de  l'ancien 
droit  dans  le  nord  de  la  France.  Le  premier  travail  qu'il  livre  au  public, 
comme  une  sorte  d'arrhes  sur  les  promesses  qu'il  lui  fait,  est  relatif  à  la 
contrainte  par  corps,  matière  qui,  dans  son  histoire  et  dans  ses  principes, 
semble  avoir  été  mise  récemment  à  l'ordre  du  jour. 

L'auteur  a  remonté  au  droit  celtique,  a  trouvé  la  contrainte  par  corps 
indiquée  dans  César,  a  recherché  ses  caractères  dans  les  lois  germaniques, 
dans  les  capitulaires,  enfln  dans  le  droit  féodal.  Après  ce  rapide  examen,  il 
arrive  à  l'étude  spéciale  des  principes  qui  régissaient  cette  matière  dans  le 
nord  de  la  France.  Alors,  s'appuyant  sur  de  nombreuses  recherches,  souvent 
même  sur  des  documents  inédits,  M.  Perin  nous  trace  avec  clarté  et  mé- 
thode l'historique  intéressant  les  différentes  phases  de  Yarrêt  au  corps.  Il 
nous  apprend  quelle  était  l'étendue  du  mandat  des  sergents,  quel  leur  salaire, 
quelle  la  punition  lorsqu'on  s'échappait  de  leurs  mains.  L'arrestation  pour 
dettes  paraît  avoir  été  dans  les  pays  dont  s'occupe  l'auteur  très-sagement 
réglée;  la  plupart  du  temps  la  présence  d'un  échevin  était  nécessaire;  on 
avait  multiplié  les  sauve-gardes  et  les  franchises. 

Suivent  des  renseignements  d'un  non  moindre  intérêt  sur  l'emprisonne- 

1.  M.  de  Reiffenberg  en  a  rendu  compte  dans  la  Tliémis,  t.  X  (1830-1831),  p.  144v 
ï.  {Cinquième  série.)  19 
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ment  du  débiteur  :  à  Lille ,  par  exemple,  il  était  enchaîné  à  son  gardien,  à 
Ypres  lié  à  un  poteau;  sur  les  moyens  par  lesquels  le  débiteur  pouvait 
échapper  à  ses  créanciers  ;  sur  la  cession  de  biens,  sur  cei  tains  privilèges. 
Nous  ne  devons  pas  oublier  ce  qui  concerne  les  villes  d'arrêt  et  les  débiteurs 
forains;  le  grand  commerce  qui  se  faisait  dans  les  villes  de  la  Flandre  avait 
introduit  une  procédure  expéditive.  Valenciennes  toutefois  faisait  exception; 
aussi  disait-on  du  débiteur  qui  ne  savait  plus  ou  fuir  :  il  va  prendre  le  che- 
min de  Valenciennes. 

jNous  ne  pouvons  nous  étendre  plus  longuement  sur  le  travail  de 
M.  Perin,  les  détails  y  sont  trop  abondants  et  trop  multipliés.  Il  a  su  tirer 
un  parti  avantageux  d'un  grand  nombre  de  uianuscrits  conservés  dans  la 
bibliothèque  d'Arras,  et  surtout  de  ceux  du  jurisconsulte  Desmasures.  Bien 
que  son  but  principal  soit  d'étudier  la  contrainte  par  corps  au  moyen  âge, 
comme  il  avait  recherché  son  histoire  dans  l'antiquité,  il  a  voulu  la  suivre 
jusque  dans  les  temps  modernes  et  nous  en  donner  ainsi  le  tableau  complet. 

J.  L. 

Histoire  de  Plmprimerie^  par  M.  Paul  Dupont.  Paris,  1854,  2  vol. 
gr.  in-12. 

Nous  sommes  bien  en  retard  avec  M.  Dupont;  mais  la  faute  n'en  est  pas 
à  nous;  ce  n'est  que  tout  dernièrement  qu'il  nous  a  envoyé  son  livre.  Il  y 
a  quelques  années,  nous  avons  rendu  compte  sommairement,  dans  ce  re- 
cueil, du  premier  travail  de  l'auteur  sur  le  même  sujet.  Celui-ci,  beaucoup 
plus  étendu,  mérite  aussi  une  analyse  plus  détaillée. 

Dans  le  premier  chapitre  l'auteur  jette  un  coup  d'œil  sur  les  origines  du 
langage,  et,  après  avoir  passé  en  revue  les  différents  systèmes  d'écriture, 
fait  un  tableau  rapide  de  l'état  de  l'Europe  à  l'époque  de  la  découverte  de 
l'imprimerie.  Pénétrant  bientôt  plus  intimement  dans  son  sujet,  il  aborde, 
dans  le  chapitre  II,  la  difficile  question  de  l'invention  de  l'imprimene,  de 
cet  art  qui  a  changé  la  face  du  monde,  il  la  résout  d'une  manière  satis- 
faisante en  établissant  que, la  tyfiographie  véritable  consistant  essentiellement 
dans  l'emploi  de  caractères  mobiles,  c'est  à  Mayence  que,  vers  le  milieu  du 
quinzième  siècle,  on  imprima  de  la  sorte  pour  la  première  fois  ;  et  n'hésite 
pas,  et  cela  avec  raison,  à  attribuer  la  gloire  de  cette  découverte  à  Gutenberg, 
dont  M.  Dupont  donne  une  biographie  complète  et  intéressante.  Il  résulte 
des  conclusions  de  l'auteur  que,  bien  que  les  premiers  livres  aient  été  im- 
primés à  Mayence,  la  découverte  de  l'imprimerie  et  les  premiers  essais  en 
furent  faits  à  Strasbourg  vers  1438,  c'est-à-dire  dix  ans  environ  avant  le 
retour  de  Gutenberg  à  Mayence,  sa  ville  natale  (1448).  Vient  ensuite  l'his- 
toire de  l'imprimerie  sous  l'ancienne  monarchie,  avec  des  détails  sur  la 
protection  accordée  à  cet  art  par  Louis  XI  et  ses  sui^cesseurs,  et  l'indication 
des  lettres-patentes,  édits,  arrêtés  relatifs  aux  privilèges  et  encouragements 
accordés  par  nos  rois  aux  imprimeurs  célèbres,  en  faveur  du  «  plus  beau  et 
dupliis  utile  de  tons  les  nrtis.  »  Puis,  passant  à  l'époque  moderne,  l'auteur 
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examine  par  quelle  suite  d'événements  funestes  l'imprimerie  tomba,  sous  la 
république,  du  plus  haut  point  de  considération  à  un  véritable  avilissement, 
puis  se  releva  un  peu  sous  le  consulat  et  Tempire,  sans  cependant  re- 
trouver «  l'état  de  bien-être  et  d'honneur  dans  lequel  e  le  avait  vécu  si 
«  longtemps  sous  la  protection  de  ses  antiques  privilèges  et  de  sa  vieille 
«  organisation.  »  Ce  ne  fut  que  sous  la  restauration  qu'elle  commença  à 
refleurir. 

Une  partie  intéressante  du  livre  est  celle  que  l'auteur  a  consacrée  à  l'his- 
toire de  l'imprimerie  dans  les  diverses  contrées  de  la  terre  ;  nous  y  avons 
remarqué  un  passage  curieux  sur  l'invention  de  l'imprimerie  en  caractères 
mobiles  chez  les  Chinois,  par  Pi-Ching,  vers  l'an  1040. 

Le  chapitre  de  la  profession  d'imprimeur  contient  des  notices  érudites  sur 
les  Aides,  les  Estienne,  les  Elsevier,  les  Didot,  les  Panckoucke  et  autres 
imprimeurs  célèbres.  D'autres  chapitres,  bien  que  ne  rentrant  qu'indirec- 
tement dans  le  sujet  que  l'auteur  se  propose  de  traiter,  méritent  cependant 
d'être  signalés  aux  lecteurs  de  ce  recueil.  Tel  est  celui  sur  les  livres  dans 
l'antiquité  et  les  temps  modernes,  oii  on  reconnaît  riniprimeur  intelligent 
et  instruit  ;  d'autres  sur  la  reliure,  les  papiers  et  leur  fabrication,  les 
bibliothèques  publiques  et  privées  les  plus  célèbres.  Le  livre  est  terminé 
par  une  notice  étendue  siir  l'imprimerie  impériale. 

Si  un  style  correct,  de  patientes  recherches,  une  longue  pratique  de  son 
art  suffisaient  pour  élever  le  monument  auquel  l'auteur  travaille  depuis  long- 
temps, il  pourrait  se  fl  ttter  de  l'avoir  terminé  :  mais  heureusement  ses 
prétentions  sont  plus  modestes;  qu'il  soit  donc  satisfait  d'avoir  apporté  sa 
pierre  à  l'édifice  auquel  tant  d'autres  ont  travaillé  avant  lui,  mais  qui  reste 
encore  inachevé,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  sa  préface.  Pour  écrire  une 
Histoire  de  l'Imprimer  le,  il  faudrait  être  un  savant  de  premier  ordre,  avoir 
passé  sa  vie,  non  dans  une  imprimerie,  mais  dans  une  bibliothèque  riche 
de  tous  les  trésors  de  l'art  typographique^  et  s'imposer  pour  loi  de  ne  pas 
faire,  comme  dans  le  présent  ouvrage,,  d'éternelles  excuisions  dans  le  do- 
maine de  l'histoire  littéraire,  que  M.  Dupont  semble  perpétuellement  con- 
fondre avec  celle  de  l'imprimerie  ;  de  supprimeras  digressions  sur  les  objets 
les  plus  étrangers  à  son  sujet;  de  laisser  à  d'autres  le  soin  de  s'éttudie 
longuement  sur  la  liberté  de  la  presse,  les  télégraphes  et  les  poids  et  me- 
sures. On  voudrait  moins  de  phrases  et  plus  d'érudition,  plus  de  méthode 
et  moins  de  redites;  mais,  tel  qu'il  est,  l'ouvrage  n'en  est  pas  moins  irès- 
utile  à  consulter  pour  les  détails  techniques  et  statistiques.  L'exécution 
matérielle  ne  laisserait  rien  à  désirer,  si  l'auteur  avait  joint  des  planches  à 
son  ouvrage. 

E.  Garnier. 

Les  Églises  de  la  Terre  Sainte,  par  M.  le  comte  Melchior  de  Vogué. 
Paris,  Diiiron,  1860,  in-4",  avec  planches. 
Lorsque  les  croisés  firent  la  conquête  de  la  Syrie,  au  onzième  siècle,  ils 
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s'établirent  dans  le  pays  avec  leur  système  de  gouvernement,  leur  langue, 
leur  culte  et  tous  les  usages  de  la  vie  publique  et  privée  qu'ils  avaient 
en  Occident.  La  iéodalité  latine  prit  complètement  pôSsésSioti  du  pavs.'iLa 
oùiil  îifyawait^u  que  des  gouverneurs  byzabtin^ 'et  d'eS  'ëWii's 'm'iiâîifiîiahs.'' 
on  vit  des  comtes  et  des  barons  héréditaires,  des  bàiUîsët  dés  pre^^tsV  avec 
la.îaiJIe,  la  corvée  ft  les  serfs  de  mainmorte.  Les  Français  étant  in cômpa- 
rableraent  plus  nombreux  que  les  autres  peuples  de  la  race  lâtirié  véiius  en 
Asie,  l'esprit  et  les  formes  politiques  du  nouveau  royaume  de  Jérùsàiiem" 
furent  surtout  français.  Le  français  devint  la  langue  offiéiéllii'^'  làM^^Slsm- 
tion-et  de  l'adminiBlratiiiri  du  pays.   ^   "   •,,!.'!''■    liii-^ii'.'  i-i -ii"ii  II 

Cette  similitude  de  la  société  franque  en  Orreîlit  et'teri'Eûi'à'p'ei'dôiifeVHlé^* 
déjà  quantauK  institutions  et  aux  mœurs,  M.  le  comte  de  Vogue  la  pi'blïvë' 
dans  83  curieuse  étude  des  Églises  de  Terre  Sainte  pour  la  partie  fa  plilk' 
considérable  des  arts  et  de  rarehiteciure.  En  clierchant  à  détermiiîer  i'oetiWè'' 
particuiièredes  différents  siècles  dans  la  construction  des  monuments  cfiïë-'' 
tieiisideia  Judée,  depuis  l'antique  et  magnifique  basilique  de' ïîetHléè'iî^'' 
que  les  explorations  récentes  tendent  de  plus  en  plus  à  faire' con«iiàéreè 
comme  la  basilique  même  élevée  par  Constantin  au  lieu  de  la  naièsiWce'clê'* 
Jésus-Christ,  jusqu'aux  églises  dt-.s  douzième  et  tréiztènVe  Siècles  élevées 'par  ' 
les  Francs  à  Jérusalem  et  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  iVI.  dé  Vô'^ue'* 
établit  que  les  croisés  ont  suivi  partout  en  Syrie  les  habitudes  et' le  gôtttf/u'ils' 
avaient  en  Occident,  en  construisant  des  églises  gothiques,  ou  ajoutant  à 
d'anciennes  églises  orientales  des  parties  entièrement  gothiques.  Nous  avons 
pu  nous-même  observer  le/n)^np''ftlit;^jansi;8r<  ^àys  voisin  de  la  Terre 
Sainte,  et  devenu  une  annexe  du  royaume  de  Jérusalem.  Partout  en  Chypre 
les  constructions  religieuses  de  la  période  latinedu  douzième  au  quinzième 
siècle  sont  aussi  des  constructions  gothiques.  ,.  .,.,>■. 

Quelfjues  variétés  de  détail  dans  rornemcntation,  une  mpdiBc^tjioi^  jp^l^ii.jj 
considérable  et  ti-ès  apparenté  dans  l*ensemble  di'stmgîient  seulejnent,^e&,^. 
églises  franques  d'Orient  des  églises  du  moyen  âge  en  France.  Dans  un 
pays  où  le  bois  était  rare  elles  pluies  de  courte  durée,  ou  avait  supprîuié 
les  hautes   charpentes  et  les  toits   aigus  de  nos  églises  d'Occident.   Èh 
Orient,  l'églic  française,  au  lieu  d'avoir  les  combles  él.mcés  qui  continuent 
la  disposition  ascendante  de  l'édifice,  se  termine  brusquement  par  des  ter- 
rasses et  des  plates-formes  qui  reposent,  au  moyen  de  blocaijes,  sur  l'arête'  ' 
même  des  voûtes  de  la  nef  centrale  et  des  has-e<5Lés.  C'est  la  seule  concession 
faite  aux  pratiques  ou  aux  conditions  locales,  l'ncore  un  ingénieux  et  pé-*  ' 
uétrant  critique  remarque-t-il  *  qu'en  supprimant  les  charpentes,  les  archl--  ' 
tectes  croisés  venus  en  Orif-nt  n'innovèrent  pas  autant  que  nous  serions   ■ 
disposés  à  le  croire  aujourd'hui,  et  suivirent  une  disposition  architectonique 
dont  ils  avaient  alors  plus  d'un  exemj)le  en  France.  Ainsi  la  part  d'iniluence 
que  durent  exercer  l'art  et  les  avantages  du  climat  d'Orient  sur  les  architectes 

l.~  Journal  des  «avants,  janvier  1860,  p.  14. 
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fr^M  se  rérfuil^i^jiçoi'e.  jyi.njç;  Voigué  met  hors  de  doute  l'importation  da 
stvie  et  des goû^jtjiip.^jys  natal  dans  les  ('^ûstructions  religieuses  des  Francs 
d'outre-mM-jij^aujve jeune  et  iqteUigeiit  voyageur,  M.  GuiHamne  Rey.' 
honor;ablement  signalé  par  une  récente  exploration  du  HaoïvraD  ',i  détoon- 
trergi  la  pe insistance  des  mêmes  caractères  dans  lei  constructions  civiles  et 
miliiaires,  de^  croisés,  qu'il  étudie  en  ce  moment  même  à  Jérusalem,  eu 
Chypre,età  J|\hodes,'i.,  ,,,•_  ...i  i.i  Mii/'.i,  ,'.  ■.:.-  -.>  ■•  ;    '.■■■..  ,.-,.  i.i.m-.h,-'  iir.-i.ii 
Il  nous  est  impossible  d'aborder  le  détail  du  Bvt«  de  Mu  d©  iVo^ulé  ?  sans ' 
les  préciser,  ^ou^  lui  demandons  la  permission  de  faire  au  moins  qneKjuès 
rés^ryps  .Sjur  deS/  points  bien  siec  ondaires  ;  mais  nous  n'avons  pas  voulu'' 
tarjCJer  davantage  à  signaler  aux  lecteurs  de  la  lUbiîothèqtie  ce  remarquable'» 
ouvrage,  d'un  intérêt  si  nouveau  et  dun  mérite  si  sérieux,  qui  place,  presque  ' 
à^^3.{lél),^^^,,,SWJeupe, et, savant  auteur  au  rang  le  plus  honorable  de  nos  f 
arcljiéçilp^Uies  ,(jl,u  ,piqyen,âge^^  Rigueur  mathém;itique  des  étudesd'ardiitec-  ' 
ture,  précisipiji,  des  dessins,  bon  choix  des  sources  historiques,  sage  inter* 
pr^tation  des  texjtes,  élégî^nte,  et  attachante  simplicité  du  style,  jM.  le  comte 
de  VOjgué  ^  les  procédés  de  la  plus  sûre  critique  scientifique  et  de  r-érud.tion  ; 
du  meiilei^r  ajoi,  qualités  qu'étendent. et  complètent  les  ressources  d'un  > 
cray9^  É5X.ercéet  scfi^puleviv.i  '.n/<!n9)uoneq  «viug  tuo^/t'^ino^'^l  ■•.nj.Jililr.ji 
fo  liiiijiiutii  »i>  ,fM\\>u[\KrA  8'1'iilB'»   ^^b  îfi.v.inrl>e(i<v.  in   .jMlriW)  tt^  l(i'>ir.7r, 
>iu\n\m'y/[   8'HipiHlojJ  tfi')in')T^it(i')  ;'tin  q  >sb  ^•.[i;t(i'«iio  g'i^.il^j'i  ;i'»(în'ji->nr-'b 
.    ,r  Gl  «ïb  ttigioy  é7£ÎVRES  NOlIVEÂOX:l  T'n-.^ido  o,n'>m-^.uofi  nq 
n.i/d'Jn'jJuoljr.M.nH!.         ^  :        muib -nm  u.r->/'>l>  i«) /.uni;^. 

•ïftioixniiq)  ni;  •Md^iviiNOvetabre-Déccnibre  1859  (suit^iJ')ti:il'»i  r^doii-untadci  x-*' 

104.  Danzigs.  —  Histoire  commèrcialjë  et  industrielle  de  .Ppnzig  souç 
les  cWeVà'liéry  tèdtbniques  •  par  Pii'.'riirsch.,  Leipzig,  Hirzel,  Ijà58,n73/5fi,p%,. . 

gr.m-4'^  8f^-.).  ^   „,        _      „  ,,  „„„..,,  .,„^,^,„-,  ^,.,[^,, 

105.  Live^.  Trojs  vies  d'Edouard  le  Confesseur,  en  français  et  en  latin. 
Pu'^'^'ieés  pçir  H.  Richai[ds  J^u^rd.  Londres,  Longman,  1858.-492  p.  grand 
in-8°  etfacs.  (lOfr.).'r'  ,V. 

106.  Wemorials  of. —Mémoriaux  de  Henri  V,  roi  d'Angleterre;  publ. 
par  Ch.  A.  Cole.  Londres,  1858.  —  256  p.  gr.  in-8°  avec  facs.  (10  fr.). 

107.  Monumenta  franciscana,  scilicet  I.  Thomas  de  Eccleslon  dé  ad- 
ventu  fratrum  minorum  in  Angliam.  H.  Adœ  de  Morisco  Epistolae  IH. 
Registrum  fratrum  minorum  Londoniae;  publ.  par  J.  S.  Brewer.  Londres, 
1858. -.808  p.  grand  in-8P  (10  fr.). 

108.  Historia  monasterii  S.  Augustini  cantuarensis,  de  Th.  of  Elmham  ; 
publ.  par  C.  Hardwicke.  Londres,  Longman,  1858.  — 578  p.  gr.  in-8°  et 
facs.  (10  fr.). 

1.  Voyage  dans  le  Haouran  et  aux  bords  de  la  mer  Morle,  exécuté  pendant  les 
années  1857  et  1858  par  M.  E.  Guillaume  Rey,  membre  de  la  Société  de  géographi«î 
de  Paris.  Paris,  Arthus  Bertrand,  1860,  in-8°,  avec  atlas. 
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109.  Atlas  de  l'archéologie  du  nord,  représentant  des  échantillons  de 
l'âge  de  bronze  et  de  l'âge  de  fer  ;  publié  par  la  Société  royale  des  Antiquai- 
res du  Nord.  Copenhague,  1857.  —  22  pi.  et  10  p.  texte  in-fol.  (40  fr.). 

110.  Diplomatarium  Suecanum  éd.  Bror  Em.  Hildebrand.  Vol.  V,pars  I. 
Holmia3,  Norstedt,  1858.  —  390  p.  gr.  in-4°. 

lit.  Notice  sur  les  principales  familles  de  la  Russie;  par  le  prince  Pierre 
Dolgorouky.  Nouvelle  édition.  Berlin,  Schneider,  1858.  —  144  p.  gr.  in-8o 
(3  francs). 

112.  Récit  du  sanglant  et  terrible  massacre  arrivé  dans  la  ville  de  Mos- 
cou, ainsi  que  de  la  fin  effrayante  et  tragique  du  dernier  ducDémétrius,  1606. 
Traduit  pour  la  première  fois  en  français  par  le  prince  Augustin  Galitzin. 
Paris,  impr.  Lahure  et  Ce  ;  lib.  Techener,  In-16,  51  p.  (4  fr.)- 

113.  Mémoires  secrets  sur  la  Russie,  sur  les  règnes  de  Catherine  IT,  de 
Paul  P'  et  sur  les  mœurs  de  Saint-Pétersbourg  à  la  fin  du  dix-huitième  siè- 
cle; par  C.-F.-P.  Masson,  capitaine  de  dragons  en  Russie,  et  plus  tard  ma- 
jor des  grenadiers  du  grand-duc  Alexandre,  depuis  empereur.  Avec  avant- 
propos  et  notes;  par  M.  F.  Barrière.  —  In-8°,  468  p.  Le  Mesnil  (Eure), 
impr.  H.  F.  Didot;  Paris,  lib,  F.  Didot  frères,  fils  etC*  (3  fr.). 

Bibliothèque  des  Mémoires  pendant  le  dix-huitième  siècle. 

114.  Codex  diplomaticus  Poloniae,  usque  ad  annum  1506.  Studio  et  opéra 
L.  Rzycszczewski  coUectus;  t.  III.  Varsovise,  1858.  —  580  p.  gr.  in-4" 
(29  fr.  35  cent.). 

115.  Monumenta  serbica  spectantia  historiam  Serbise,  Bosnœ,  Ragusii, 
éd.  Fr.  Miklosich.  Vienne,  Braumiiller,  1858. — 594  p.  gr.  in-8o  (15fr.25c.). 

116.  Dante  et  le  moyen  âge;  par  Ed.  Magnier.  Ouvrage  couronné  par 
l'Académie  d'Arras.  —  In-12,  342  p.  Boulogne-sur-iner,  impr.  Aigre  ;  Paris, 
lib.  Garnier  frères  ;  Blérot,  1860  (3  fr.  50  c). 

117.  Bibliotheca.  —  Bibliothèque  de  Trente  ou  recueil  de  documents  iné- 
dits et  rares  relatifs  à  l'histoira  de  Trente;  publiée  par  Th.  Gar.  T.  I,  III  à 
VI.  Trente,  Manauni,  1858.  —  Grand  in-8°. 

Annoncée  comme  devant  avoir  12  volumes. 

118.  Storia.  —  Histoire  des  Musulmans  de  Sicile;  par  M.'Amari.  Vol.  2. 
Florence,  Le  Monnier,  1858.  —  561  p.  gr.  in-8°. 

119.  Histoire  d'Oran,  avant,  pendant  et  après  la  domination  espagnole; 
par  H.  Léou  Foy.  Oran,  Perrier,  1858.  —.556  p.  gr.  in-8°  (5  fr.). 

120.  Le  Bpuddha  et  sa  religion;  par.!.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  membre 
de  l'Institut  (Académie  des  sciences  morales  et  politiques).  — Les  Origines 
du  bouddhisme  (543  avant  .r.-C). — Le  Bouddhisme  dans  l'Inde  au  septième 
siècle  de  notre  ère. —  Bouddhisme  actuel  deCeylan,  1858. — In-8°,  xxviii<- 
441  p.  Paris,  impr.  Raçon  et  C*;  lib.  Didier  et  C%  1860. 

121.  Die  Rnideckung.  — La  découverte  de  l'Amérique,  racontée  d'après 
les  sources  les  plus  anciennes  ;  par  Fr.  Kunstmann,  avec  un  atlas  d'an- 
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ciennes  cartes  inédites.  Munich,  1868.  —  154  p.  grand  ia-4*'  et  tl  cartes 
imp.  iii-fol.  (130  fr.). 

Décembre  1859.  —  Janvier  iStiO. 

122.  Droits  et  usages  concernant  les  travaux  de  construction,  publics 
ou  privés,  sous  la  troisième  race  des  rois  de  France  :  Palais,  châteaux,  ca- 
thédrales, églises,  forteresses,  hospices,  ponts,  moulins,  aqueducs,  droits 
de  gîte,  de  chasse,  dasile,  de  pêche,  etc.,  etc.,  de  l'an  987  à  l'an  1380, 
d'après  les  chartes  et  autres  documents  originaux,  par  M.  Aimé  Champol- 
lion-Figeac.  —  1  volume  grand  in-8"  de  iv-396  pages.  Paris,  1860,  A.  Le- 
leux,  éditeur. 

123.  Joh.  Schiltberger.  —  Jean  Schiltberger  de  Munich,  et  ses  voyages 
en  Kurope,  en  Asie  et  en  Afrique,  de  139^  à  1427  Première  publication 
faite  d'après  le  manuscrit  contemporain  de  Heidelberg,  par  K.  Fr.  Neu- 
mann.  Munich,  182  p.  gr.  in-8°  (5  fr.  3.Sc.). 

124.  Costumes  historiques  des  douzième,  treizième,  quatorzième  et  quin- 
zième siècles,  tirés  des  monuments  les  plus  authentiques  de  peinture  et  de 
sculpture,  dessinés  et  gravés  par  Paul  Mercuri,  avec  un  texte  historique  et 
descriptif  par  Camille  Bonnard.  Nouvelle  édition ,  soigneusement  revisée, 
avec  une  introduction  ;  par  M.  Charles  Blanc,  ancien  directeur  des  beaux- 
arts.  T.  I",  I"et2*  livraisons.  —  In-4",  20  p.  et  4  pi.  Paris,  impr.  Bona- 
venture  et  Ducessois;  lib.  Lévy  fils. 

L'ouvrage  se  composera  de  100  livraisons.   Il  en  paraît  une  par  semaine,  ren- 
fermant deux  costumes  et  un  texte  explicatif.  Prix  de  la  livraison,  2  fr..'iOc. 
xemplaires  sur  papier  vélin,  numérotés' 1  à  50,  4  fr.  la  livraison. 

126.  Papst.  —  I,e  pape  Grégoire  VII  et  sou  époque,  par  A.  Fr.  Gfrôrer. 
En  6  volumes.  T.  I  et  II,  V  partie.  Schaffhouse,  Hurter.  —  687  et  320  p. 
gr.  in-8o  (11  fr.). 

126.  De  l'influence  de  saint  Bernard  sur  son  siècle.  Thèse  présentée  à  la 
Faculté  de  théologie  de  Paris,  pour  le  doctorat;  par  IMarie-Léandre  Badi- 
che^  prêtre  licencié.  —  In-S°,  108  p.  Paris,  impr.  De  Soye  et  Bouchet. 

127.  Hugues  de  Saint-Victor.  Nouvel  examen  de  l'édition  de  ses  oeuvres; 
par  B.  Hauréau,  avec  deux  opuscules  inédits.  —  In-8°,  220  p.  Saint-Denis, 
impr.  Drouard  et  Mouhn;  Paris,  lib.  Pagnerre  (3  fr.  60  c.) 

128.  Port-Royal  ;  par  C.-A.  Sainte-Beuve.  2e  édition.  T.  V,  IV  et  V.  — 
3  vol,  in-8",  1742  p.  Paris,  impr.  Bourdier  et  Ce;  lib.  L.  Hachette  et  C. 
Prix  de  l'ouvrage,  5  vol.  37  fr.  60  c. 

129.  Essai  historique  et  critique  sur  l'invention  de  l'imprimerie,  par 
C.  Paeille.  Lille,  Beghin.  —  286  p.  gr.  in-8°. 

130.  Les  Gladiateurs  de  la  république  des  lettres  aux  quinzième,  seizième 
et  dix-septième  siècles;  par  Charles  INisard.  T.  I".  —  în-8°,  vni-407  p. 
Corbeil,  impr.  Crété;  lib.  Michel  Lévy  frères  (1860). 
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'ISl'.  Les€èteé,'^u  la  ïlliàtioii  généalogique  '  de^  Scythes  bux'feètes  «t 
des  Gètes  aux  Gernïains  et  ani  Scandinave^,  démOiitfée  sur  IHiistèire  des 
migrations  de  des.peuples  et  sur  la  continuation  organique  des  phénomènes 
de  leiir  état  social,  moral,  intellectuel  et  rel'gîeux;  pdr  Frédéric-Guillaume 
Bergnfeann.  -^  Ih-S^^i  x y-306  p.  Strasbourg, , i in pr. .  Silbermanskj ■  libri  <Ti-eut- 
tel  etWiirtz;  iBaris,  libr.  Jung  Ti^euttel(5  it.),-<tiolfi-ii  UioH  .(]  îtoi-iiiv  / 

132.  Geschichte.  —  Histoire  de  la  migration  des  peuples^  par  E.  dé'Wré- 
tershdml  %  l»ri-  Mipzigj  W5eigël.>*-i  491-  ^^.:  avee  2"eart€s  grand  iîbi-8" 
(lOifi'i  QS^.\ — .ayiiii».!  iiii'DJi  inq  ; nifiioiii'iT  9I  z-ihcd:)  19  M   ni'tH  s-iiii» 

1  33.  De  testauiento  GensericV  sëir  db' 'abtVquisisima-légé 'suëèessoriât'ih 
Germaibrun^?  regnrs.  Scri^isit  ®;  Sdiulitàfe.'lénaj  Maûke,  -^^'IIS  p.  gfdnd 
iri-8«'(l''frJ'85  d;5  *i  ^''  ^'^^^ — -la^oK  .qipil  afi(i  ;(fflOi  cJ  »b  snuiiâl.  J» 
134.  Recueil  des  historiens  des  croisades,  publia  pàt'lé's" soins' de' l'ÀëàlJ 
dértiie  dey  inscriptions  et  beHes-lettres.^**-  Historiens  occidentaux.  T.  II. 1— 
la-foliDv-xx'X'vi-828  pi  Paris,  imp.  impériale  ;  lib.  Dumont  (âO-fifkXoiîilioi 

; Tame  IV  du  R'ecueil  des  historieHs  des  «iioisades,  contenanl  la  flu  âei'^aicbtrO'l 
nique  de  Guillaume  de.Tjr  et  de  ses  «ofUinualeurs.  Le  volunue, est  terminé  paH| 
unfi^naljse  chronologique  et  un  glpssaii^.,^    /:/.;i,,.j  -,i,  ...ririu.-,!/    .h  s 

;J3.5,.HistQire  des  classes  laborieuse^ je». Franç^,^^pu}^, la.  Ç9p(i^ête,;{^fli|î^ 
GauljB  par  Jules  Ç^sijir,  jusqu'à  nos  jours,;  par  lU.-F,  dy  CelUer,  --nln,^?°j 
xii-479  p.  P^rjs,  impf,  B,on,ayenture  et  Ducessois;  lib.jDidi^r  et  Cf.  ., 

,l,?iÇ,;Zel)mÇ(ediphte.  T-  Dix;  poésies  de  Gauthier  de  Li|le,,  dit,de  C|iâ- 
tjllou^jCqrrigées  sur, le  manuscrit  de  Earjs  et  publiées  pour  la  premièi;e  fois 

Jïi;^rale>nfii^t,paEi.)îY;^,lJ^liildeiierf .  SâRQ^?fi.»  v^WnRlfiÏ!  — ,.,64,  fi^•,J?îftRrt 
in-8°  (2  fr.)^.il  i)3[y  je  sJjodoeU  .d  .idilîO  Id  siudaJ  ,iqrui  .?Ai&H  .q  ifii* 
j .  137,  Histoire  déTrance  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'en  1789; 
par  H«uri  Martin,  T.îXVI,  4''  éditions—  In-8^  684pi  Pari^,  ippr^Çlaye, 
libr.  Furne.  vixi  .H'nrù  riul  h&.nUi  .niai  ;    .> 

,^  ,É<?ftion  |,en^i|n^^j,^|/^,  ^(>fi:  et  table  gé^ér^^,,^^j|^i^ét|^^.^j,?|^^3(U(iye,,^j8»; 
prix:  6  fr.     .  ,,  .  ,  , 

138.  Histoire  ecclésiastique  des  Francs;  par  saint  Grégoire,  évêque  de 
Tours  (depuis  573  jusqu'en  594),  suivie  d'un  sommaire  de  ses  autres  ou- 
vrages et  précédée  de  sa  vie  écrite  au  dixième  siècle  par  Odon,  abbé  de 
Cluny.  Traduction  nouvelle,  par  Henri  Bordier.  T.  I""-. ,—  In-^8  jiésju^^ 
LXin-291  p.  Paris,  irapr.  et  libr.  F.  Didot  frères,  lils  etC".  .1 

139.  Les  Routiers  au  quatorzième  siècle.  —  Les  Tard-venus  et  la  bataille 
de  Briguais;  par  M.  P.  Allut.  —  Petit  in-8",  xii-273  p.  sur  papier  teinti^, 
lettres  ornées,  fleurons,  etc.  Lyon,  impr.  Perrin  ;  libr.  Scheuring. 

't40.  Etienne  Marcel  et  le  gouvernement  de  la  bourgeoisie  au  quator- 
zième siècle  (1356-1358);  par  F.-T.  Perrens.  —  In-S»,  xiv440  p*  Paris, 
impr.  Raçonet  C«;  libr.  L.  Hachette  et  C<^  (6  fr.).  .,-  i.    <:..> 

141.  Jeanne  d'Arc,  par  H.  Wallon,  membre  de  l'Institut,  professeur  d'his- 
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toire  moderne  à  la, Faculté  des  lettres  àfi  Paris,  etc.  —2  voJ.  in-8%  Lxiv- 
Ç97  p.  Jt^aris,  iaipr.  Uhure  çt  C;  Viby.  L.  HaclieUe  etÇf,U3  %h  •  ;  - 
.:jN2j'<L'Histoire trafique  cle  la  Pucelle  d'Orléans;<paD<ie-!P .•(Fronton  du 
Dmc,  représentée  fa  Pont-n-Mousson,  le  vu  septembre  m Dtxxx,  devant 
Charlesin,  duc  de  Lorraine,  et  publiée  en  mdgxxxi,  par  J.  Barnet.-^in-8^, 
xxviii-106  p.  Pont-à-Mousson;  irapr.  Toussaint ;.<iPariSiiJibr.vi Benjamin 

-IrtlS.Gonvnvetttaires  sur  la  Chronique  de  Lorrajnfijaul  sujet  de  laig«Bf«j 
entre  René  II  et  Charles  le  Téméraire;  par  Henri  Lepage. •— Iiv8?.y  12)4  p. 
j;^'fji\c>:,  iniprvLq)age^  Uhr.  AVJLéneraîné  fiis,.  ,,  _,  ,,!  rv,,,)-.  ,  i  ;  ;.  i 
|,!iM4.  Un.ménageilittpraire  en  Berriaw  seiizièm|9^iièclie!,(j9çqM(ÇS  TilMhÇiLW^ 
et  Jeanne  de  La  Font);  par  Hipp.  Boyer.  —  In-8",  78  p.  et  tfl-BourgeSi, 
iinp;'.;Y,'i,J9U,<?t-§quq^iqis.  ■  ,,,    .  ;  ,  ,  ,.,   .,[.  i  ,v  -..l    t    i 

145.  ]VIémoir«Side  mademoiselle  de  Montp^nsier,  ;petite'-ri|le  de  HetnrilVv 
collationnés  sur  le  manuscrit  autographe,  avec  des  notes  bios^çraphiqUes  et 
historiques,  par  A.  Chéruel.  T.  Il,  111,  IV  et  dernievi^-ilarisjésus,  l»a3p. 
Paris,'  imprJ  Tluanbt  et  €*;  iib  Charpentier  (10  fn  30  é'.).'""'"-"'"'^  '•'>  '•"!''" 

146.  Mémoires  de  Louis  XIV  pour  rinstrùction  dû  t^àïïpftni.  'f^v  elïitiHn 
èôm{ilète  d'apf es  '  léfe  téktes  originaux,  avec  une  étude  sur  leur  compôsi- 
tiôD,  des  notés  et  des  éélaircissements,  par  Charles  DVteys^.''^'î  Vbllh-iÔ*^ 
ccLV-859  p.  Pai'is,  impr.  Bourdier  et  C^;  lib.  Didier  etïCe(f4'fr!).  •  ''■*''' 

i47.iPrbjèts  de  gouvernemeiit  du  duc  de  BoiirgogUé,  Dauphitî.  Méi'néire 
attribué  au  duc  de  Saint-Simon  et  publié  pour  lapremiérefoi^' d'après  le 
manuscrit  de  la  bibliothèque  impériale,  par  M.  Mesnardi  •»— In-S^j  cxix*- 
291  p.  Paris,  impr.  Lahure  et  C»;  libr.  L.  Hachette  et  Ce (5  fr.)i-''  ^i  "^J'"* 
'148.  Le4uc  d'Orléans  et  le  chancelier  d'Aguesseau.  "Éludes  îmbi'aréfe  et 
politiques,  par  Oscar  de  Vallée.  —  In-S*",  xv-478  pv  Paris,  impir.  Raçon  ej 
Ce;  libr.  Michel  Lévy  frères,  1860(7  fr.).  <<nu-i  ,idil 

l49.  Le  Charnier  des  Innocents  (138.5-1422);  par  Julien  Leméif."— tA-18 
Jésus,  359  p.  Paris,  impr.  Bourdiliiat;  Lib.  nouvelle,  1860  (3  fr.). 

'l^OT  Précis  de  l'histoire  des  principaux  établissements  religieux  qui  exis- 
taient autrefois  dans  la  circonscription  actuelle  de  l'arrondissement  d'.\- 
vesnes,  suivi  d'une  notice  historique,  sur  M.  le  comte  Félix  de  Mérode, 
par  M.  Go^sart  père.  —  In-8°,  269  p.,  portrait  et  grav.  Vàlenciennes,  imp. 
Prignet. 

1^1.  Recueil  de  notices  et  articles  divers  sur  l'histoire  de  la  contrée  for- 
mant l'arrondissement  d'Avesnes,  par  Lebeau  (Isidore),  avec  de  nom- 
breuses et  importantes  additions,  par  Michaux  aîné.  —  In-8»,  xvi-728  p. 
Vàlenciennes,  impr.  Prignet;  Avesnes,  Michaux  aîné,  éditeur  (7  fr.SOc. 
pour  les  souscripteurs;  9  fr.  pour  tout  autre).  . 

152.  Histoire  de  l'église  Saint-Martin  de  Roubaix;  par  Th.  Leuridan.  — 
In'8°,  399  p.  et  fac-similé.  Roubaix,  impr.  Reboux  (5  fr,). 
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163.  Histoire  de  la  commune  de  Montérollien  (Seine-Inférieure)  ;  par 
F.  N.  Lproy.  —  In-8°,  413  p.  portrait  et  table  généalogique.  Rouen,  impr. 
et  libr.  Mégard  et  C'\  libr.  Lebrument;  Paris,  libr.  Didron  (5  fr.). 

154.  Histoire  des  comtes  de  Toulouse;  par  le  général  Moline  de  Saint- 
Yon.  —  2  volumes  grand  in-S»,  cxLiii-799  p.,  2  cartes  et  1  tableau.  Pa- 
ris, impr.  V«  Bouchard  Huzard  ;  libr.  Arthus  Bertrand  (15  fr.). 

1.55.  Cartulare  monasterii  Beatorum  Pétri  et  Pauli,  de  Domina  Clunia- 
censis  ordinis  Gratianopolitani  diœcesis;  exscriptum  ex  antiquo  codicema- 
nuscripto  pergameno  qiiod  est  in  potestate  nobilis  domiiii  Du  Bouehet,  regii 
historiugraphi,  Parisis  commorantis  in  vico  ïramusino  A.  D.  1679.  ^uno 
primum  sub  auspiciis  delphinalis  arademiae  Gratianopôli  constitutae,  cura, 
studio  et  impensis  hujus  ric;idemiae  socii  typis  man  iatum.  —  Grand  ici-S», 
Lii-474  p.,  fleurons,  lettres  ornées,  sur  papier  teinte  et  5  pi.  et  1  carte. 
Lyon,  impr.  Perrin;  libr.  Scheuring. 

156.  L'Abbaye  de  Bouxières;  par.  Henri  Lepage.  —  In-S",  144  p.  et  5  pi. 
Nancy,  impr.  Lepage;  libr.  Wiener  (aîné)  fils. 

157.  Histoire  des  ducs  et  des  comtes  de  Champagne  depuis  le  sixième 
siècle  jusqu'à  la  fin  du  onzième;  par  H.  d'Arbois  de  Jubainville.  —  In-8°. 
Troyes,  impr.  Bouquot;  P.iris,  libr.  A.  Durand  (7  fr.  50  c). 

158.  Histoire  de  Bar-sur- Aube  sous  les  comtes  de  Champagne,  1077- 
1284;  par  M.  H.  d'Arbois  de  Jul)ainvil!e,  avec  la  coilabor;ition  deM,  L.  Pi- 
geotte.  —  In-8°,  xxvii-164  p.  et  planches  Bar-sur-Aube,  impr.  et  libr.  de 
M""*  Jardeaux-Roy ;  Troyes,  libr.  Dufay,  Robert;  Paris,  lihç.  A.  Durand 
(7  fr.  .50  c). 

159.  Kaiser. —  L'Empereur  Frédéric  H,  par  F.  W.  Schirrmacher.  T.  I^^ 
Gôttingue.  Vandcnhoek.  -  370  p.  gr.  in-8«  (7  fr.  25  c.). 

160.  Der  ELampf.  —  La  Lutte  pour  l'empire  entre  Adolphe  de  Nassau  et 
Albert  d'Autriche,  d'après  des  sources  nouvelles,  par  L.  Schmid.Tubingue, 
Fues,  1858.  —  148  p.  gr.  in-8°  (.2  fr.  25  c). 

161.  Leonh.  Pappi  epitome  rerum  Germanicarum  ab  an.  1617  ad 
an.  1648  gestarum.  Ed.  L  Arndts.  T.  II  et  dernier.  Vienne,  Braumùller, 
18.58.  —  314  p.  gr.  8°  (4  fr.). 

162.  Deutschland.  —  L'Allemagne  depuis  cent  ans.  Histoire  territoriale 
et  constitution  politique;  par  H.  Berghaus  de  Grœssen.  T.  1er.  Leipzig, 
Voigt.— 470  p.  gr.  in-8°  (10  fr.75  c). 

163.  Quellen.  —  Sources  et  études  relatives  à  l'histoire  de  la  Souabe  et 
de  la  Suisse  orientale  ;  pnr  C.  B.  A.  Fickler.  Mannheim,  Loffler.  —  gxlii 
et  104  p.  in-4''  (16  fr.). 

164.  Histoire  de  la  fondation  de  la  république  des  Provinces-Unies;  par 
J.  Lothrop-Motley.  Traduction  nouvelle,  précédée  d'une  introduction,  par 
M.  Guizot.  T.  JV.—  In-8",  551  p.  Corbeil,  impr.  Crété;  libr.  Michel  Lévy 
frèreti,  1860. 
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165.  Geschichte.  —  Histoire  de  la  littérature  anglaise,  principalement 
dans  ses  rapports  avec  l'histoire  politique  et  morale;  par  Et.  Goelschen- 
berger.  T.  I".  Le  moyen  âge.  Prague,  Kober.  —  308  p.  grand  in-8" 
(9  fr.  35  c). 

166.  Annali  di  Friuli.  —  Annales  du  Frioul;  par  Fr.  di  Manzano.  En 
6  vol.  Vol.  I"  (614-1000).  Udine,  Trombetto-Murero ,  1858.—  433  p. 
grand  in- 8°. 

167.  Geschichte.  —  Histoire  de  la  ville  de  Rome  au  moyen  âge.  Du 
cinquième  au  seizième  siècle;  par  F.  Gregorovius.  T.  I*'.  Stuttgart,  Cotta. 
—  495  p.  grand  in-S"  (12  fr  ). 

168.  Anchiennes  cronicques  d'Engleterre;  par  Jehan  de  Wavrin,  seigneur 
duForestel.  Choix  de  chapitres  inédits,  aimotés  et  publiés,  pour  la  Société 
de  l'histoire  de  France,  par  Uiadeinoisplle  Dupont.  T.  IL  —  In-8'>,  v-410  p. 
Paris,  impr.  Lahure  etC«;  libr.  V*  J.Renouard  (9  fr.). 

169.  Chronicon  monasterii  deAbingdon.  Ed.  a  J.  Stevenson.  Vol.  II, 
Lond.  —727  p.  gr.  in-8»  (10  fr.). 

170.  Eulogium  historiarum  sive  temporis  chronicon  ab  orbe  condito 
usque  ad  ann.  Dom.  1366,  a  quodammonacho  malmesburiensi  exaratum. 
Accedunt  continuationes  dtiae,  ad  annum  1490  perductae.  Ed.  a  Frank 
Scott  Haydon.  Vol.  I.  Londres,  Longman,  18.58.— 520  p.  grand  in-8°  et 
facs.  (10  fr.). 

171.  Joh.  Capgrave  liber  de  illustribus  Henricis.  Publ.  par  F.  G.  Hin- 
geston.  Londres,  Longman,  1858.  —  380  p.  gr.  in-8°  etfacs.  (10  fr.). 

172.  Historia  régis  Henrici  VIT  a  B.  A.  ïholosate  conscripta.  Publ.  par 
J.  Gairdner.  Lond.,  1859.  —  540  p.  gr.  in- 8°  avec  pi.  (10  fr.). 

173.  Papiers  d'État,  pièces  et  documents  inédits  ou  peu  connus  relatifs 
à  l'histoire  de  l'Ecosse  au  seizième  siècle  ;  tirés  des  bibliothèques  et  des 
archives  de  France,  et  publiés  pour  le  Bannatyne  club  d'Édimhourg;  par 
A.  Teulet,  memltrede  la  Société  des  antiquaires  de  France,  etc.,  T.  III.  — 
In-4»,  xxxii-758  p.  et,  table  alphabétique.  —  In-4"  à  2  colonnes  l6l  p. 
Paris,  impr.  Pion. 


CHRONIQUE. 

Janvier-Février  1860. 

Dans  la  séance  du  10  janvier,  le  conseil  de  perfectionnement  de  l'École  des 
Chartes  a  arrêté  un  règlement  sur  la  manière  dont  les  thèses  des  élèves  de 
l'École  devront  être  préparées  et  soutenues.  Voici  le  texte  de  ce  règlement  : 

I.  Lii  veille  du  jour  lîxé  pour  les  examens,  les  élèves  de  troisième  année 
devront  déposer  au  secrétariat  de  l'École  la  copie  manuscrite  des  positions 
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de  la  thèse  qu'ils  ont  à  soutenir  avant  d'obtenir  le  brevet  d'archiviste  paléo- 
graphe. 

II.  Les  candidats  s'attaclieront  surtout  à  énoncer  des  propositions  dont 
ils  s'engagent  à  démontrer  la  vérité  ouja  fausseté.  Ils  ne  se  borneront  doic 
pas  soit  à  indiquer  l'objet  ef  rës~divisionsn3éliûr  travail,  soit  à  poser  des 
questions  sans  en  donner  la  solution.  ,  -.; 

m.  liC  jury  examinera  les  positions  et  les  prendra  en  considération  pour 
juger  si  les  élèves  doivent  être  admis'à  l'épreuve  de  la  thèse.  - 

iV.  Des  modilications  de  forme  pourront  être  demandées  aux  candidats 
dont  le  travail  serait  d'ailleurs  jugé  admissible. 

V.  Un  membre  du  jury  sera  chargé  de  surveiller  les  corrections  deman- 
dées conformément  à  l'article  précédent. 

VI.  Les  élèves  dont  les  positions  auront  été  admises  devront  les  faire  im- 
priment dans  le  format  qui  leur  sera  indiqué. 

VH.  Chaque  élève  publiera  les  positions  de  sa  thèse  isolément  etsoûs  sa  , 
responsabilité  individuelle. 

VIIÎ.  Le  texte  de  l'article  précédent  sera  reproduit  en  tété  dé  cliiigùé 
exemplaire.  "■'  ^--^'!>'-  na.m.ni-. .  .u)  ,^  .^^^^ 

IX.  Les  positions  imprimées  et  les  thèses  manû^cWt^S  "sèi''bn't  cléposees^ 
au  secrétariat  de  l'École,  le  30  novembre  au  plus  tard. 

X.  Les  thèses  seront  soutenues  en  séance  publique  dans  le  courant  des 
mois  de  décembre  ou  de  janvier. 

XL  Les  élèves  dont  les  thèses  auraient  été  préparées  ou  soutenues  d'une 
manière  insuffisante,  pourront  être  soit  refusés  définitivement,  soit  ajbuirnés 
à  l'année  suivante. 

XII.  Les  élèves  ajournés  devront  préparer  une  nouvelle  thèse  pour 
l'année  suivante. 

XIII.  L'élève  admis  après  un  ajournement  ne  pourra  prétendre  à  aucune 
des  bourses  ou  pensions  affectées  aux  archivistes  paléographes. 

—  Par  arrêté  ministériel  du  I8  février,  notre  confrère  M.  de  Montai- 
glon,  surnuméraire  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  depuis  1856,  a  été  nommé 
sous-bibliothécaire  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève. 

—  Le  3  février,  M.  Beulé  a  été  élu  membre  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  en  remplacement  de  M.  Lenormant. 

—  Nous  reproduisons,  à  titre  de  renseignement,  la  circulaire  que  M.  le 
préfet  des  Basses-Pyrénées  a  adressée  le  5  novembre  dernier  à  iWM.  les 
sous-préfets  et  maires  du  département. 

«  Ma  circulaire  du  12  novembre  1858,  relative  à  l'exécution  de  l'inven- 
taire des  archives  communales  antérieures  à  1790,  vous  a  fait  connaître  les 
dispositions  adoptées  pour  mener  à  bonne  fin  le  travail  prescrit  par  M.  le 
ministre  de  l'intérieur.  L'expérience  d'une  année,  pendant  laquelle  les  in- 
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ventaires  de  cent  trente  communes  ont  reçu  l'approbation  ministérielle, 
démontre  ropporiunitr  des  voies  et  moyens  employés. 

«  Par  une  dépêche  récente,  M.  le  ministre  de  l'intérieur  m'engage  à  com- 
pléter mes  instructions  précitées  eu  vous  iuforinart  que  les  communes  doi- 
vent supporter  les  frais  d'uwentaire  de  leurs  vieilles  archives.  Ces  frais 
seront  fixés  par  moi  pour  les  travaux  de  ce  genre,  faits  sous  la  direction  de 
M.  l'archiviste  de  la  préfecture,  et  proportionnés  àrimportancé  dés  Irtyen- 
taire^.,;  ■  ■■    •:■ 

«  Au  fur  et  à  mcsijré  de  l'arrivée  des  approbations  ministérielles',  vous 
serez  informés,  chacun  en  ce  qui  vous  concerne,  diï'Chiffte  de  l'mîdèniini'té 
accordée.  »  -        '"'        '   ''        '        '     ''  ' 

—  Le  ministre  secrétaire  d'État  aujçléparteiiient  dç  l'instruction  publique* 
et  des  cultes  arrête  j^  ,r,^i,nlii;  ■>! .  tunnu:  .-u  hIk.m  . ,'  \nnU 

Art.  r*.  Un  des  prix  annuels  dp,Jj^P0  (r.  ÎMStitués  par  l'arrêté  du  22  fé- 
vrier 1858  (art.  .16)  sera  déqeriîé,  en  1860,  à  la  Société  savante  qui  aui*a 
transmis  au  ministère  le  meilleur /^/c//owm/re  gcograp/dque  à'iïui  dépar- 
tement ou  même  d'un  arrondissement.  '     i;' 

Art.  2.  Ces  dictionnaires  devront  être  rédigés  conformément- au  plan 
adopté  par  la  section  d'histoire  du  comité  et  au  spécimen  publiés  dans  la 
Revue  des  Sociétés  savantes  (pages  165  et  177,  tome  1*';  310,  312  et  394, 
tome  II,  année  1859,  nouvelle  série),  et  dont  un  exemplaire  a  été  envoyé 
aux  Sociétés  savantes.  .       ;     ;> 

Art.  3.  Les  travaux  imprimés  ou  manuscrits  devront  être  envoyés  au  mi- 
nistère avant  le  l'*"'  décembre  1860. 

Fait  à  Paris,  le  25  janvier  1860. 

—  Un  second  arrêté,  en  date  du  2  février,  porte  qu'un  des  prix  annuels 
de  1,500  fr.  institués  par  l'arrêté  du  22  février  1858  (art.  16)  sera  décerné, 
en  1860,  à  la  Société  savante  qui  aura  transmis  au  ministère  le  meilleur 
répertoire  arihéologique  d'un  département  ou  rnême  d'un  arrondissement. 

—  L'article  16  de  l'arrêté  du  22  février  1858  est  ainsi  conçu  : 

Trois  prix  annuels,  de  quinze  cents  francs  chacun ,  pourront,  à  partir 
de  1859,  être  ncoordés  aux  Sociétés  savantes  qui  présenteront  les  meilleurs 
mémoires,  imprimés  ou  manuscrits ,  sur  des  questions  proposées  par  le 
comité^  sur  l'approbation  du  ministre. 

Il  sera  décerné  deux  médailles  pour  cbacuu  des  prix  :  l'une,  de  300  fr., 
à  la  Société  qui  aura  présenté  le  mémoire  couronné,  et  une  autre  de  l,200fr. 
à  l'auteur  ou  aux  auteurs  de  ce  mémoire. 

Chaque  section,  suivant  sa  spécialité,  examinera  les  mémoires  envoyés 
par  les  Sociétés  savjntes  pour  répondre  aux  questions  proposées.  Sur  le 
rapport  des  sections,  le  comité,  en  assemblée  générale,  dressera  la  liste  des 
sociétés  qui  lui  paraîtront  mériter  les  prix.  Ces  propositions  seront  soumises 
à  l'approbation  du  ministre. 
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—  Le  Gouvemement  belge  alloue  une  subvention  annuelle  de  6,000  fr. 
pour  1.1  continuation  de  la  grande  collection  des  Bollandist^  s  si  connue 
sous  le  nom  d'Jcta  sanctoram.  A  propos  de  la  discussion  du  budget  de 
cette  année,  un  membre  de  la  Chambre  des  représentants  de  Belgique, 
M.  Hymaiis,  professeur  d'histoire,  a  présente  un  amendement  tendant  à  ce 
que  cette  subvention  soit  supprimée.  Après  une  discussion  pa  sionnée,  per- 
sonnelle, mais  Hssez  peu  concluante,  l'honorable  M.  Rogier,  président  du 
conseil  des  ministres,  a  pris  la  parole  pour  combattre  l'amendement  de 
M.  Hymans.  Sur  la  proposition  de  cet  homme  d'État ,  la  subvention  de 
6,000  fr.  a  été  maintenue  au  budget  de  1860.  Mais  M.  Rogier  a  ajouté  que, 
pendant  le  courant  de  cette  année,  le  gouvernement  b<'lge  ferait  appel  à 
l'opinion  des  savants  compétents  sur  l'utilité  de  la  continuation  du  recueil 
des  Rollandistes,  et  que,  si  cflite  opinion  n'était  pas  favorable,  la  subvention 
allouée  pour  ce  travail  serait  réduite  ou  même  ne  figurerait  plus  du  tout  au 
budget  de  1861.  Les  rédacteurs  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes^ 
qui  ont  rendu  compte,  à  plusieurs  reprises,  de  la  publication  des  savants 
religieux  de  la  Belgique  et  qui  en  ont  signalé  le  mérite,  ne  sont  peut-être  pas 
dépourvus  de  toute  espèce  d'autorité  pour  donner  leur  avis  sur  la  question 
soumise  par  M.  Rogier  au  tribunal  de  l'Europe  savante.  Cet  avis,  le  voici  : 

Assurément,  les  volumes  de  la  collection  dite  des  Acfa  sanctorum,  qui 
ont  paru  depuis  la  reprise  des  travaux  de  celte  publication,  ne  sont  pas 
exempts  des  erreurs  inévitables  dans  une  œuvre  d'aussi  lonnue  haleine. 
Toutefois,  on  ne  peut  adresser  à  leurs  auteurs  qu'un  seul  reproche  de  quel- 
que gravité  :  c'est  d'avoir  réimprimé,  à  propos  de  la  vie  de  quelques  saints  ■, 
ou  saintes  des  temps  modernes,  des  ouvrages  volumineux  qui  sont  depuis  i 
longtemps  dans  toutes  les  mains.  Ces  réserves  faites,  il  serait  injuste  de  ne 
pas  proclamer  bien  haut  que  la  continuation  du  grand  recueil  des  yicfa 
sanctorum  est  une  des  entreprises  qui  sont  appelées  à  rendre  le  plus  de 
services  aux  scien'ces  historiques:  il  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaître 
que  les  religieux  qui  se  sont  chargés  de  nos  jours  de  mener  à  bonne  fin 
l'œuvre  des  Bollandistes,  se  sont  montrés  en  général  tout  à  fait  dignes  de 
leurs  illustres  devanciers.  Un  monunient  historique  aussi  colossal  que  celui 
dont  leur  désintéressement  studieux  poursuit  le  com|tlet  achèvement,  est 
une  gloire  'nationale  que  l'on  doit  partout  envier  à  la  Belgique  :  un  pays 
aussi  éclairé  et  aussi  généreux  ne  voudra  pas  sacrifier  un  tel  honneur  à  la 
plus  mesquine  des  économies. 

—  INos  lecteure  et  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  à  l'avenir  de  l'École 
des  Chartes  savent  qu'un  décret  du  président  de  la  république,  rendu  le 
4  février  1850,  sur  le  rapport  du  ministre  de  l'intérieur,  établit  que  les  archi- 
vistes des  départements  doivent  être  choisis  par  les  préfets,  sous  l'approba- 
tion du  ministre,  parmi  les  élèves  de  l'École  des  Chartes,  et  à  défaut  parmi 
les  personnes  qui  auront  reçu  un  certificat  d'aptitude  délivré  après  examen. 
Le  décret  du  25  mars  1852  relatif  à  la  décentralisation  des  affaires  dépar- 
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tementales,  en  supprimant  la  nécessité  de  la  confirnnation  ministérielle  des 
nominations  faites  par  les  préfets,  ne  change  absolument  rien  aux  condi- 
tions exigées  pour  la  nomination  et  aux  avaniagi^s  réservés  par  le  départe- 
ment de  l'intérieur  aux  élèves  de  l'Ecole.  Nous  en  avions  fait  la  remarque 
enpubliaut  le  livret  de  l'Ecole  des  Chartes.  Pour  satisfaire  aux  dem.mdes 
qui  nous  sont  adressées  par  quelques-uns  de  nos  confrères  des  départe- 
ments, nous  citerons  ici,  en  ce  qui  concerne  les  archivistes  départementaux, 
le  texte  même  de  la  circulaire  que  31.  le  ministre  de  l'intérieur  a  adressée 
aux  Préfets,  en  date  du  5  mai  1852,  sur  l'application  du  décret  du  25  mars 
1852  : 

«  Déjii,  dit  M.  le  ministre,  un  décret  du  4  février  1850  vous  avait  auto-  ., 
«  risé  a  nommer  directement  l'archiviste  départemental,  mais  sous  la  réserve 
«  de  mon  approbation.  Cette  approbation  n'est  plus  nécessaire  aujourd'hui. 
•<  Toutefois,  vous  continuerez,  au  terme  de  ce  décret,  à  choisir,  eu  cas 
«.  de  vacance,  le  titulaire  de  ces  fonctions,  en  premier  lieu,  parmi  les 
«  élèves  de  l'Ecole  des  Chartes,  et  à  défaut,  parmi  les  caniiidits  qui  auront 
«  reçu  un  certiQcat  d'aptitude  délivré  par  la  commission  centrale  des  ar- 
*  chives  qui  siège  au  ministère  de  l'intérieur.  » 

—  Notre  confrère,  M.  Siméon  Luce,  vient  de  découvrir  une  chronique 
française  inédite  au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèjue  impériale 
sous  le  n°  107  du  Supplément  franais.  Cette  chronique,  qui  va  de  l'an 
1327  à  l'an  1393,  est  écrite  dans  cette  langue  du  quatorzième  siècle,  naïve 
et  forte,  souvent  brillante,  toujours  expressive,  dont  Froissart  nous  offre 
le  plus  séduisant,  non  l'unique  modèle.  Elle  est  assez  courte  et  remplit  à 
peine  soixante-dix-sept  feuillets  in-fol.  du  ms.  107  où  elle  est  contenue,  du 
folio  113  au  folio  190.  Celle  chronique  u'est  pas  seulement  inédite,  elle  est 
complètement  inconnue.  Elle  paraît  avoir  échappe  aux  laborieuses  investi- 
gatious  de  Secousse  comme  à  celles  lie  tous  les  érudits  contempor.ùns  sans 
exception.  L'auteur  est  reste  anonyme;  il  y  a  des  raisons  de  conjecturer 
qu'il  était  Normand  et  ménie  Roueonais.  Il  est  certain  du  moins  qu'il  était 
à  peu  {très  contemporain  des  faits  qu'il  raconte,  puisque  l'écriture  est  du 
commencement  du  quinzième  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  chronique  offre 
un  récit  entièrement  neuf,  origiuil,  qui  ne  doit  rien  ni  au  second  continua- 
teur de  Naugis,  ni  à  Froissart,  ni  a  Pierre  d'Orgemont,  continuateur  des 
Grandes  Chroniques  dites  de  S.iint-Denis,  ni  aux  autres  annalistes  de  cette 
époque;  elle  les  rectilie  parfois,  elle  les  complète  souvent,  elle  en  diffère 
toujours.  En  attendant  que  M.  Luce  rende  compte  de  sa  irouvaille  au  pu. 
blic,  voici  un  extrait  qu'il  nous  a  communiqué,  et  qui  pourfa  donner  un 
avant-gotit  de  la  chronique  dont  il  s'agit  :  c'est  un  récit  de  la  révolution  du 
31.  juillet  1358  et  de  la  mort  de  Marcel.  La  nouveauté,  l'originalité,  sinon 
l'entière  vérité  de  certains  détails  frappera  certainement  nos  lecteurs  : 

«  Par  la  voulenté  de  nostre  Seigneur  Jhesucrist  et  par  droicte  inspiracion 
divine,  aucuns  bons  preudommes  notables  bourgoiz  de  Paris  ourent  regret 
et  recours  a  leur  droit  seigneur  Monseigneur  le  Régent  le  royaume  de 
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France,  Charles,  duc  de  Nprinendie  et  Dal{)hin  de  Vienne,  ainsné  filz  de 
Jehan  roy  de  France,  c'^st  aê*aV(fir'sué'.féyaiï  j\Iail!art  et  sire  Pépin  des 
Essars.  Yçeulx  assemblèrent  aucuns  des  plus  puissans  et  preudes  hommes 
bourgoiz  de  Paris  eithietir .ijiîiQnstrerieti^f  Je  pesil  ^n  qmy  la  ville  estoit  pour 
la  guerre  qu'elle  faisoit  à  son  droit  seigneur,  et  comme  Monseigneur  Phi- 
lippe de  JNavarre,  qui  tant  estoit  entreprenant  et  bon  guerroiçr  par  çus  tous 
cM\Awrs,  ^fdes  gens  d"armes  qu'il  jimcnoit  o  lui  [iki^  îe  ^)ar|ienàent  |«4>n 

^rere  leroy'de  jNavarre  plus  de  .X'".  hommes  d'armes,  et  comnie  s'il  venoit 
à  Paris  o  le  dit  roy  de  Navarre  et  ses  gens  d'armes  aussi,  la  cité  de  Paris 
seroit  destruicte,  pillée  et  gastée.  Et  encores*  avoieut  d'autre  part  leurs 
ennemis  par  leur  fait  mesmez,  Monseigneur  .lamez  de  Pippes  qui  estoit  à 
Chevreuse  à  bien  ,V1F.  ç.ou)fwt|inz,.lesquflz,se  metti-oient  avec  la  route 
du  dit  Monseigneur  l^iiîlippe  de  T'Javarre  :  dont  il  vendroit  tel  inconvénient 
que  Paris  en  seroit  désert  et  destruit  du  tout  «  et  nous  mors  occiz  et  de- 
couppez.  Si  vault  mieulx  et  si  est  raison  et  droit  que  nous  recevons  et 
appelions  avec  nous  en  suppliant  nostre  dit  seigneur  le  duc  de  Normendie, 
lequel  comme  nostre  chief  nous  gardera  comme  ses  membres,  et  sa  cité 
deffendra  de  ses  ennemis  et  les.noz  connue  son  propre  heritaige.  »  Pour 
icestes  raisons  et  autres,  se  osterent,  désistèrent  et  partirent  ceulx  de  Paris 

'd'avec  le  prévoit  de  Paris  etsës  àdher'èns  tet  se  tôilrîiléfëni;  ài^ec  fè'dit  'Wail- 
%t  et  Essars.  Une  principal  cause  qu'il  plus  tost  fît  tourner  le  comhltin'de 

;  Pfjri? cpntre leprevpst  de  Paris,  si  fut  pour  la deffaqlle  de  vivres qu'ilz avdient 

,jçp  ladjcte.jcilé,  et,;par;  (^spef:^al  de  paJOj.çar  nulz  viv|res  ne  leur  povoient 
yeuir  ne  pe  ppyçjent  ?»yoir  j^pifpJaitresgrautqypj^tjt.éi.de  gens  d'armes  qui 
estoïent  autour  d'eu Ix  iput  entour  la  ville,  tant  4e  l'o?t,ji^oûseigneur  Iç  dMC 
de  Normendie  comme  de  l'ost  qii  roy  4e JNavarre  et  des  Anglpiz  puj^si  gui 
'prénoient 'vivres  sur  le  paisd'eùtour.  Adont  quant  le  dit  Jehan  Maillurtet 
l'èpin  dei  Essài-S  appeiCureùt  que  ceulk  à  qui  ilz  àvoient  parlé  se  traioient 
â'ïéu'r  oplùion,  si  fii^eàt  seavbie  a  Môiiseign'éur  le 'dù'ç  'de '!Norhiéii(ïi'è'^|ùè  à 
ëèbbènplai^Pr,  quant  iiVbiîldrôit,  iiz'îe  méitrôtent  'ded'ens  Pai-is.  ÈV  pour 
plus  ren>faire  certain^  le  dit  Jehan  Maillart  et  le  dit  Pepln  des  Essars  vihdreht 
o  grant  quantité  de  bourgoiz  à  la  bastide  Saint  Anthoine  et  là  conrurent 
au  prevost  des  marchons  de  Paris  sus  et  à  cinq  bourgois  qui  o  lui  estoient. 
Pierres  Guiffart  et  Jehan  de  Lisie  se  deffendirent,  car  ils  estoient  de  grant 
courage.  Et  comme  on  assailloit  le  prevost,  il  disoit  :  «  Pourquoy  me  vouliez 
vous  faire  mal?  Ce  que  je  faisqye,  je  faisoye  pour  voslre  bi^'n  comme  pour 
le  myen.  Et  ains  que  j'enprinse  riens,  vous  me  feistes  jurer  que  l'ordon- 
nance que  les  trois  estas  avoient  ordonnée  je  maintendroye  de  mon  povoir.  » 
Ainsi  fîna  le  dit  prevost,  et  fut  là  à  la  dicte  bastide  occiz  lui  et  les  bourgoiz 
dessus  diz  qui  gardoient  la  bastide  à  l'encontre  de  Monseigneur  le  duc  de 
Normendie  et  son  host.  »  (Bibl.  imp.,  dép.  desmss.,  Supplément  français, 
no  107,  folio  131. 
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j.e  nom  de  Benjamin  Guérard  restera  toujours 'attaché  à  l'œuvre 
de  publicatiou  des  cartulaires,  comme  celui  de  Jean  Mabillon  l'est 
à  la  science  de  la  diplomatique  et  de  la  paléographie.  Si  celui-ci 
nous  enseigne  à  juger  de  l'authenticité  des  chartes  et  des  actes  du 
moyen  âge,  le  premier  nous  apprend  à  extraire  de  ces  documents 
écrits  tout  ce  qu'ils  renferment  de  relatif  à  l'histoire  générale,  à 
l'état  des  personnes,  à  la  condition  des  terres  et  à  la  topographie 
des  pays  auxquels  ils  se  rapportent.  Le  polyptyque  de  l'abbé 
Irminon,  les  cartulaires  de  Saint-Père  de  Chartres,  de  Saint- 
Bertin,  de  INotre-Dame  de  Paris  et  de  Saint-V^ictor  de  Marseille 
seront  toujours  des  modèles  à  suivre.  On  pourra  les  égaler,  mais 
les  surpasser  sera  chose  sinon  impossible,  au  moins  difficile. 

Tel  est  du  reste  le  sentiment  de  ceux  qui,  après  Guérard,  ont 
entrepris  des  travaux  analogues,  depuis  MM.  Auguste  Bernard, 
Merlet  et  Moutié,  à  qui  nous  devons  les  cartulaires  de  Savigny, 
et  des  Vaux  de  Cernay,  jusqu'à  M.  Deloche,  qui  vient  de  don- 
ner au  public  celui  de  Beaulieu  en  Limousin.  Tous  à  l'envi 
s'empressent  de  rendre  hommage  à  la  science  du  maître  sur  les 
traces  duquel  ils  se  sont  fait  honneur  de  marcher. 

Plus  que  tout  autre,  peut-être,  M.  Deloche  a  visé  à  une  com- 
plète imitation  de  la  méthode   suivie  par  Guérard.  Loin  de 

1.  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Beaulieu  en  Limousin,  publié  par  Maximiû  Delo- 
che. Paris ,  Imprimerie  imiiériale,  1860,  Jn-4". 
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nous  toutefois  de  lui  en  faire  un  reproche  ;  puisque  la  méthode 
était  bonne,  pourquoi  M.  Deloche  ne  l'aurait -il  pas  adop- 
tée? C'était  son  droit,  et  il  a  bien  fait  d'en  user;  mais  qu'il 
nous  permette  de  lui  dire  ici  que  la  division  d'un  ouvrage  et 
l'arrangement  de  ses  diverses  parties  ne  sont  que  le  côté  secon- 
daire d'une  œuvre  comme  la  sienne.  Le  fond  seul  et  les  commen- 
taires auxquels  il  donne  lieu  en  constituent  la  valeur  réelle  et 
scientifique.  Or  M.  Deloche  a-t-il  rempli  avec  un  égal  succès  ces 
deux  conditions  dont  les  travaux  de  Guérard  nous  offrent  la 
constante  réunion?  C'est  ce  que  nous  nous  proposons  d'examiner. 

Le  livre  que  vient  de  publier  M.  Deloche  a  donc  pour  titre  : 
Cartulaire  de  l'abbaye  de  Beaulieu^  en  Limousin.  On  doit  s'at- 
tendre, en  ouvrant  le  volume,  à  y  lire  tout  ce  qui  concerne  cet 
établissement  religieux  depuis  l'époque  de  sa  fondation,  de  855 
à  860,  par  saint  Rodulphe,  archevêque  de  Bourges,  jusqu'à  sa 
suppression  par  suite  de  la  révolution  de  1789.  Mais  M.  Deloche, 
qui,  bien  conseillé,  aurait  dû  se  borner  à  remplir  ce  cadre  suffi- 
samment vaste,  ce  nous  semble,  ne  s'est  pas  contenté  de  si  peu.  Le 
texte  du  cartulaire  de  Beaulieu  ne  paraît  avoir  été  pour  lui  qu'un 
prétexte  pour  faire  une'étude  géographique  du  grand  pagus  Le- 
movicinus  et  du  grand  pagus  Caturcinus,  comparés  aux  anciens 
diocèses  de  Limoges  et  de  Cahors.  Cette  excursion  partielle  en  de- 
hors du  cartulaire  qu'il  éditait  a  eu  pour  résultat  la  publication 
d'une  carte  présentant  le  tableau,  aux  neuvième,  dixième  et  on- 
zième siècles,  de  tout  l'ancien  Limousin  et  de  la  partie  du  Quercy 
dans  laquelle  s'étendaient  les  possessions  de  l'abbaye  de  Beaulieu. 

Quant  au  plan  du  livre,  il  consiste  dans  quatre  divisions  prin- 
cipales, qui  sont  :  1»  l'introduction  au  cartulaire  )  2°  notes  et 
éclaircissements  ayant  pour  but  de  fixer  la  date  de  certaines 
chartes,  de  déterminer  des  positions  de  lieuxj  et  d'éclaircir  des 
faits  inconnus  jusqu'alors  ou  controversés;  3"  le  texte  du  cartu- 
laire ;  4°  les  tables.  Nous  allons  successivement  examiner  l'œuvre 
de  M.  Deloche  en  nous  conformant  à  l'ordre  des  matières  qui 
vient  d'être  indiqué. 

L'introduction  devait  naturellement  débuter  par  une  histoire  du 
monastère  et  de  la  ville  de  Beaulieu.  M.  Deloche  s'est  acquitté  de 
cette  tâche  avec  un  succès  que  nous  aimons  à  reconnaître,  trop 
heureux  s'il  nous  était  donné  de  pouvoir  lui  rendre  le  même 
témoignage  sur  les  autres  parties  de  son  livre.  Ce  n'est  pas  ce- 
pendant que  tout  soit  à  approuver  dans  celle-ci.  Il  y  parle  de 
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l'abbaye  maguifiquemcnt  dotée  par  son  fondateur,  ainsi  que  paç ,, 

les  comtes  de  Turenne,  et  d'un  couvent  de  femmes  établi  à  Sarra- 

'  11") 

«ac,  en  844,  sous  le  vocable  de  saint  Génies,  et  dont  Immenà,  . 
fille  du  comte  de  Turenne  et  sœur  de  l'arcbevêque  de  Bourges, 
Boduli"e,  fut  la  première  abbesse.  Le  titre  de  comte  de  Turenne  repa- 
raît sous  la  plume  de  l'éditeur  du  cartulaire  presque  toutes  les  fois 
qu'il  est  question  de  Bodulfe,  père  de  l'archevêque,  de  Godefroi, 
son  fils,  et  de  Robert,  son  arrière-petit-fils.  Cette  persistance  de 
M.  Deloche  à  donner  à  ces  trois  seigneurs  du  pays  de  Turenne  le 
titre  de  comtes  de  Turenne,  est  d'autant  plus  extraordinaire  qu'il 
consacre  plusieurs  passages  de  son  introduction  (p.  cl,  cli  et  clii) 
à  combattre  Justel  qui,  dans  son  histoire  généalogique  de  la 
maison  de  Turenne,  a  soutenu  l'existence,  aux  neuvième  et 
dixième  siècles,  d'un  comté  de  Turenne,  et  qu'il  déclare  que 
«  Ton  ne  connaissait  en  Limousin  aucune  mention  d'un  comi- 
<-  lûtus  auquel  le  château  de  Turenne  et  le  territoire  environnant 
«  eussent  communiqué  leur  dénomination.  »  Le  titre  de  comte 
porté  par  les  trois  premiers  seigneurs  de  Turenne  que  nous  con- 
naissions, Bodulfe,  Godefroi  et  Robert,  était  donc  une  titre  per- 
sonnel et  non  territorial.  M.  Deloche  convient  que  «  le  terme  de 
«  comitatus  désigna  l'office  du  comte  avant  de  servir  à  exprimer 
«  la  circonscription  dans  laquelle  s'exerçait  sa  juridiction.  »  Cette 
remarque  est  parfaitement  applicable  aux  neuvième  et  dixième 
siècles,  et  c'est  pour  cela  que  les  seigneurs  du  château  et  du  pays^ 
de  Turenne  ont  porté  le  titre  de  comtes,  comme  une  qualification 
personnelle,  et  non  comme  une  marque  distinctive  attachée  au 
territoire  sur  lequel  ils  dominaient.  Peut-être  M.  Deloche  allé- 
guera-t-il  pour  sa  justification  qu'il  n'a  fait  que  suivre  l'exemple 
de  Baluze,  qui,  dissertant  dans  son  histoire  de  Tulle  sur  le  comte 
Bodulfe  et  ses  successeurs,  les  qualifie  de  comtes  de  Turenne. 
Baluze  est  sans  doute  une  grave  autorité,  mais  il  n'a  pas  acquis  le 
droit  d'être  cru  sur  sa  simple  parole,  et  M.  Deloche  aurait  dû 
être  conséquent  avec  lui-même,  c'est-à-dire  ne  pas  mentionner 
des  comtes  de  Turenne  après  avoir  soutenu,  et  avec  raison,  que 
Turenne  n'avait  jamais  été  un  comté.  Il  devait  donc  appeler  le 
père  du  saint  fondateur  de  Beaulieu  le  comte  Rodulfe,  seigneur 
de  Turenne.  Cette  manière  de  désigner  ce  personnage  aurait  été 
tout  aussi  claire  que  celle  dont  il  affecte  constamment  de  se  ser- 
vir, et,  de  plus,  elle  aurait  eu  le  mérite  d'être  conforme  à  la 
vérité. 

20. 
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vent  au  delà,  dçs  bornes  de;  1  exac,tiluae.  S  il  fallait  leij  croire 
(^^^,^^10^6^1  mtrodiiçtion),  des  la  (jleuxiètne  moitié jdu  dij^iem^ 
sjipcleî,  l'^blJaye  de  Beaulieu  auraii^  par  ses  possessions 

py^s  1^^  |ier^  du.  .bas  Ljinousin,  et  les  arrondissements  de  Gour- 
49M^^'?/^^W  (çlépsrtemept 4a  Lo0 juraient  eta^^rpjride ï|^tie 
pqssé  dans  son  domaine.  Ces  deux  arrondissements  renfermant 
^ujovird^'h,nj.  1S7  commvines  ayant  une  superficie  de  302,  ,780  hec- 
^i^çp;  o]',,,no,iji,s  mettons  (en  fait,  que  l'abbaye  de  Beauliea  n^'ej^ 
.p,98sedaii  pas  jadis  iii|^  quarantièiDe;  et  il  y^^a^.lj^ii^^^^e  ^jCtte  ^roj- 
|>prti,on  à  celle  que  M.,I)eloche  a  indiquée.  ,|,/,  ,  ;  ,  ,^,  ' ,. 
„j_ijP^o\4^i}€!  nous  .arrêterons  cas  à  examiner  longuement  le  titre  II 
de  Vjntroçluction  au  cartulaire  de  $eauUeu,  quia  pour  objet 7e5 
^>^ces,^o^p%çstîques,  les  offices  laïques  et  les  professions.  IVt.  Pejlpct^e 
j^  j^^ijis  çipprend  rien  ou  presque  rien  de  nouveau,  sur  ces  djvers 
Pjoii^ts,  et  it  a^i;ait  pu  abréger  les,  détaijs  c^iî'^il  âonne  sur  les 
qfiice^  exei^cé^  dçins  l'abbaye^  tels  c^ue  cei|x  d;'ai?be^',^(^e  prévôt, 
de  prieur,  de  doyen,  de  éellerier,  etc.,,s^us  nuire, aucunement  à 
Ij intérêt  ^e  son  Jiyre.  A  qupi  bojn  répéter  ce  que  d'autres  qnt^ejà 
ai|;, jetjguç  tpus  ,cei^x ,  qiii  connaissent  un^  pçu  .leur  moyen  jàge 
say^t^par,  cop^url. Cette  rés^^^^  aurait  eiu  d'ailleurs,  pour  effet  de 
le,  tirer  ïm-mêmie  de  l'embarras  où  il  s'est  parfois  trouvé  pour 
g^fipip^cçj:taip8i  dÇ;  ces  opi^e^,  et.  entre  aiit^'es,,  c^lm' de  gardien 
^f,J,'e;çlise^  ÇiXfÇfi\vîh  de  sacristfiin  ']  «,  ,Cy'Stqs  èccîesikf  ïe  clerc  ou 
«  prêtre,  gardien  fle  l'église,  ^e.s  orneipents,  des  vases  et  des  livres 
«  saqyés.  »  Yo,ilà,cç^tî^s,,qui;  esjt,  cjl^àif  ;,mais  immédiatement  nous 
lispps  (page  jiXv)  :  <^  iSacristaon  sagrestanus,  le  sacristain.  A  cet 
«  ofiice  étaient, affectés  les  revenus  de  cinq  terres  situées  dans  le 
j^.y^p^inage  du  cbàteau  de  Cavagnac,  en  Quercy.  L^office  lui- 
f  même,  ou  plutôt  l'ensemble  des  droits  qui  y  sont  attaches, 
«reçoit  le  nom  de  sacrislania.  «  Ici  nous  voyons  bien  quels 
étaient  les  profits  du  sacristain  ;  itiais  les  fonctions  qu'il  remplis- 
sait, nous  les  cherchons  en  vain-  Pour  suppléer  au  silence  de 
]\]Jf,  Ij>el,Qcb,e,  nousaypns  ouvert  le  dictionnaire  de  l'Académie,  et 
Wi^  y,  a^pns  lu  que  le  sacris,lain  est  celui  qiui^  i^oin  de  1^  sa- 
jçriçtie  d'une  église,  et  que  la  sacristie  est  le  lieu  destiné  pour 
ferrer  les  vases  sacrés  et  les  ornements  d'église,  etc.,  d'où  nous 
^yons  conclu  que  le  sacrista  ou  sagrestanus  de  Beaulieu  pourrait 
bien  n'être  qu'une  doublure  du  custos  ecclesise,  et  vice  versa. 
Quant  aux  offices  laïques ,  il  en  est  un  qui  mérite  d'être  re- 
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marque.  Cet  (^mcé,est  celurqu  ser.mis  vicariupj  abolit  M.  TJeioche 
nous  ,îait  coanaître   avec  des    détails   curïeiîx"  rôrifei'r'i'ê  ;  "M 

placés  dans  les  teriies  dé  V'abiaye  comme' pmiÀis^r^fô^^ 
séurs  el;  même  juges  dans  certains  cas,  devaient  être  «  to'à^{)Wéi, 
«  dit'  M .  tètoAie,  dans'  ta  towr'ijdé'  iCtiàiïièyr^è.  flsiri-ciy èlî,  'MË^ 
«  mis  par  les  sôuVeraiiis'à  Fâiib'àyè',  et  dôh't'lëè  sërfs,'/îs'cÉ^?Ml, 
«  étaient  d'une  condition  supérieure  à  celle  des  serfs  ordiûairés'."* 
Ces  admini^trat€|ur's  tèiiaîetit*'di';rdbhé'leut^  ,fojà6tioiife,,  qn'ilk 
transmettaient  a  leurs  enfants  co'diiîlé  mi  fièf,  et  poiir  lésqiiélliéfe 
Us  prêtaient  serment  d'hommage  et  de  fidélité:  La  défense  ^tk 
ll^ur  e^t'  faite  d'a'splréi*  à  U  chéValérië  attesté'  ■rintentioti'  dé  '  /ab- 
baye '(le  lés  laisser'  ' toii joûi's  dan's  îi'ri'é  ë^^fece' 'de  sùjëtiôil  '  L^ét-lil^î 
M.  l)elbcbe  riôus  les  représente  se  dégageant  peu  à  pièti  dé  èétîtè 
sijjétîoÎQ,  rejetant^  àù,  douidèri^e  éièclé,'  \etiïi:éâé  se>ri)ifè  pfè^ùf  lïé 
conserver  que  celui  âe  vicaniis  et  idle  jiiiclèx ',  '  ét'^  dàn^  ' le'^iihàté 
suivant,  luttant  d'autoi-itéaveé l'abbé,  ou'  tràtisigeaûtavec  làî 
sur  ïéui^^'jdi^idipti^s^él^rûits  rë^peétîfeif  '''"^;^  ''^'  ;^"''''^'l  ''^ 
'/X'office'dé'serf'vic^^^^^^ 

iigeriçe  par  M.  Déloclié,  et  nous  ne  cràignbins  pas  d'àvâhcër"  ici 
que  c'est' urî  dés  points!  les' bïu S  iritéressatî^  dè'kon  MiJei'Nc^tià 
croyon's'ceiiendàtit' devoir*  faire  remarquer  qiiè  fè's^^vU^  vïcWiiis 
du  cart,ulài,re  de  Beaulieu  n'est  pas  un  autre  fortçtioririài're  qiiBlë 
\fnàjàjr  ou  maire  du  càrtûïaire  de  S^^nt-lpêré 'ç(é'Ct(artrës*;M^ 
brigiiiè,  mêmes  fonctions,'  ihéinè '"miârcli'é  cians'ié,s'j[i)î'à'sés^^ticBès- 
sives  que  parcourt  la  condition  dé  ce  fÔnctî(inîiâ!ïre ,  dé^ùife'sa 
sortie  de  la  servitude  et  l'hérédité  dé  son  office  jUsqii' à ^on  iéciifi- 
plet  affranchissement,  et  à  son  admission  dans  la  claysé'dés  ndtïes 
avec  le  titre  d'écuyer  et  même  de  chevalier^.  Nous  sommes 
étonné  que  M.  Deloche  n'ait  pas  fait  ce  rapprochement ,  qui  lui 
aurait  fourni  l'occasion  de  rappeler  une  fois  de  plus  les  travaux 
de  Guérard,  à  la  mémoire  et  à  la  science  duquel  il  rend  un  hom- 
mage si  légitime.  ;_  ' , ,  ,  ,  ,  .  '  t 
Nous  passerons  rapiâètaent  sur  le  titre  IV  de  rintrodùèiîon'i 
qui  traite  de  l'état  des  personnes  et  de  la  propriété.  M.  Deloche 
convient  lui-même  que  le  «  cartulaire  de  Beaulieu  ne  fournit  que 
«  peu  de  données  sur  la  condition  des  personnes ,  et  n'ajoute 
«  guère  de  notions  nouvelles  à  celles  que  renferment  les  travaux 

M)  ■)  ir-  ji  iriiu 

•  /nf>  \nr,ii() 
1.  Prolégomènes  du  cartulaire  de  Saint-Père  de  Chartres,  n»»  54  et  90. 
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r«  publiés  sur  ce  sujet  par  les  ériidits  du  siècle  dernier  ou  par 
;  «  fceu^  de  nos  jours.  » 

M,  Deloche  aurait  pu  en  dire  autant  de  l'état  de  la  propriété , 
de  la  culture  et  de  la  di\ision  des  terres.  Tous  les  détails  qu'il 
donne  sont  contenus ,  ou  à  peu  près  ,  dans  les  prolégomènes  du 
cartulaire    de  Saint-Père  et   du  Polyptyque  d'Irminon,  et   il 
jurait    ainsi   évité  de  répéter,    après  Guérard,  ce  qu'il   faut 
entendre   par  villa,   par  ciirtis,   par    mansus,   par  capman- 
'|W5,  etc.  Il  faut  aussi  que  l'éditeur  du  cartulaire  de  Beaulieu 
conapte  bien  peu  sur  l'intelligence  de  ses  lecteurs  pour  croire 
qu'il  soit  besoin  de  leur  expliquer  les  mots  castrum ,   castel- 
Jitm,  silva,  nemus,  plantada,  hortus,  vinem,  etc.;   et  n'est- 
ce   pas    abuser    du   droit   de  commentateur   que  d'imprimer 
que  pratum,  pratala,  pratellum,  doivent  se  rendre  par  pré, 
prairie,  petit  pré;  que  pascuum  est  u^  lieu  consacré  au  pacage 
des  troupeaux,  et  appelé  en  limousin  un  pacage;  que  isla  est  une 
île  dans  la  Dordogne  ,  et  portus  un  port ,  anse  et  plage  sablon- 
'   ueuse  sur  la  Dordogne  ;  que  moleniina,  farinaria,  signifient  des 
'  moulins,  et  roca,  un  lieu  abrupte  et  rocailleux,  etc.?  Aussi  est-il 
arrivé  parfois  à  M.  Deloche  ,  pour  avoir  voulu  trop  expliquer, 
de  s'être  trompé  dans  ses  définitions.  Il  prend  comme  termes 
synonymes  les  mots  frausta,  garricêe  et  terrse  absse,  qui  seraient, 
d'après  lui,  des  terres  incultes  et  désertes.  Je  crois  que  ce  der- 
nier sens  ne  saurait  convenir  qu'à  terrœ  ahsîe  ;  car  les  frausta 
sont  des  lieux  où  poussent  des  arbres  d'espèce  diverse,  ra- 
bougris et  livrés  en  pâture  au  gros  et  menu  bétail.  Quant  aux 
\garricaB  {garrigues) ,  on  appelait  ainsi  des  emplacements  tout 
plantés  de  jeunes  chênes,  du  mot  garric,  qui  signifie  chêne  dans 
le  langage  du  Midi  ou  ancien  provençal,  ainsi  que  M.  Deloche 
aurait  pu  le  lire  dans  la  nouvelle  édition  du  Glossaire  de  Du 
Cange.  Ce  n'étaient  donc  pas  Là  des  terres  positivement  incultes 
et  désertes. 

Nous  nous  arrêtons,  car  il  serait  trop  long  de  signaler  tout  ce  que 
M.  Deloche  a  voulu  développer,  sans  qu'il  y  eût  nécessité  de  le 
faire.  Nous  terminerons  donc  cette  nomenclature  de  définitions  par 
les  mots  brotium,  breuil,  trolium,  treuil,  qui  signifient,  suivant 
M.  Deloche,  un  bois  ou  forêt  entourés  de  murs  o?t  de  haies  vives, 
parc  de  chasse.  Cette  explication  peut  convenir  à  brolium;  mais 
quant  à  trolium,  nous  craignons  bien  que  l'éditeur  du  cartulaire 
n'ait  pris  un  trmil  ou  pressoir  pour  un  bois  ou  une  forêt. 
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J^e,  titre  V  de  l'introduction  a  pour  objet  ks  impôts ,  rede- 
vances et  niesurefi.  Le  cartulaire  de  Beaulieu  ne  mentionne,  "de 
l'aveu  (Je  l'éditeur,  que  des  impôts  publics  déjà  connus.  Il  aurait 
pu  en  dire  autant  des  redevances,  et,  après  avoir  fait  cette  décla- 
ration, abréger  les  détails  dans  lesquels  il  entre  sur  ces  deux 
points. 

Le  cliapitre  consacre  aux  mesures  a  donné  lieu  à  de  cons- 
ciencieuses recherches  de  la  part  de  M.  Deloche,  mais  qui 
ne  pouvaient  aboutir  qu'à  des  résultats  aussi  incomplets  que 
contradictoires.  Que  dire,  en  effet,  de  positif  sur  la  valeur  re- 
lative des  mesures  usitées  aux  neuvième,  dixième  et  onzième 
siècles ,  lorsqu'il  serait  impossible  d'accorder  entre  elles  celles 
qui  étaient  employées  en  1789  dans  les  diverses  parties  du 
Qaercy,  à  moins  de  consacrer  un  volume  entier  à  établir  cette 
concordance  ^ .  Les  mesures  de  toute  nature  ne  différaient  pas 
jadis  seulement  de  sénéchaussée  à  sénéchaussée  ou  de  bailliage  à 
bailliage,  mais  très-souvent  de  commune  à  commune,  surtout 
pour  celles  de  capacité.  Aussi  pouvons-nous  dire  que  la  partie  la 
moins  satisfaisante  des  prolégomènes  du  polyptyque  d'Irminon 
et  du  cartulaire  de  Saint-Père  est  celle  qui  traite  des  mesures 
en  général.  Le  savant  diplomatiste  à  qui  nous  les  devons  recon- 
naissait lui-même  combien  cette  partie  de  son  travail  laissait  à 
désirer,  et  nous  lui  avons  souvent  entendu  dire  que,  s'il  était  à  le 
recommencer,  il  ne  perdrait  pas  son  temps  à  chercher  des  rap- 
ports de  valeur  et  de  concordance  qu'il  considérait  comme  im- 
possible de  déterminer  dune  manière  même  approximative.  Aveu 
précieux,  venant  de  cette  nature  aussi  consciencieuse  que  savante, 
et  qui  devrait  servir  d'avertissement  à  tous  ceux  qui  seraient  ten- 
tés d'aborder  désormais  le  même  sujet. 

Nous  arrivons  enfin  au  titre  VI  de  l'introduction,  qui  a  pour 
objet  la  topographie  du  Limousin  et  du  Quercy.  C'est  ici  la  partie 
réellement  neuve  du  travail  de  l'éditeur,  et  celle  aussi  qu'il 
recommande  surtout  à  l'attention  des  érudits.  La  carte  qui 
accompagne  le  volume  dénote  par  son  titre  ^  ce  que  M.  Deloche 

1.  Pour  se  convaincre  de  la  vérité  (Je  ce  que  je  dis  ici,  on  na  qu'à  consulter  la 
Métrologie  du  département  du  l,ol,  publiée  sous  le  premier  empire  par  M.  Duc-la- 
Chapelle,  1  vol.  grand  in-8°. 

2.  Carte  du  pagus  ou  orb\s  Lemovicinus,  indiquant  les  limites  dans  les  temps  an- 
térieurs à  la  période  carlovingienne ,  et  ses  divisions  territoriales  aux  neuvième, 
dixième  et  onzième  siècles. 
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a  y Q^ju, ,  ^aiipe , ,  ^t,  ,ii  f^^t  C9nyenir  qi^e^  si  ;  ce  ^itpe ,  î\yait  été  Rçmpji , 
avec  i^x^ctitii^epj  Je  s^y^pt  (^ditem'  i^n  car^tulaire  de: Beaujiei|,,^ijn\ 
X^\t  repdu  iiayéritable  service  à  l'histoire  et  à,  la  géographie  de 
la  FiÇfa^cp.  iVlais  cejtt^  exactitude  a-t-elle  été  atteinte  ?  Nous  ne  \e 
p^pspnsJpî^3,  et  ypipi  les  raisons  de  notre  opinion  à  ce  sujet.!  •    . 
,|Lacarte|,4e  M.  Deloclie  nous  représente  le  Limousin  divise 
ej^^^àix-huiipagi  minores  et  en  quarante-quatre  vicairies;  sur 
les  di}^-^uit  pagij  il  n'en  est  que  quatre  qui  soient  mentionnés 
qansie  cartulaire  de  Beaulieu ,  et  sur  les  quarante-quatre  vicai- 
ries,   dix-sept  seulernent  nous  sont  connues  par  le  texte,  du 
caritulaire;.'  Les  autres  arrondissements  territoriaux  de  même  genre 
ne  Sië  trouvent  établis  qu'à  l'aide  d'autres  documents,  et  souvent 
dé|î,aj|ipî^nière  la  plus  vague  et  ia  plus  incomplète.  Comment  se 
lait-ij  cependant   que  M.   Deloche  ait  donné  sur   pa  carte  à 
chacmie  de  ces  quarante- quatre  vicairies  un  périmètre  arrêté  et 
cirçouscrit ,  ,  ni  plus   ni  moins  que  si  elles  avaient  été  jadis 
l'objet  d'une  description  régulière?;  On  répondra  peut-être  que 
l'auteur  a  déterminé  le  périmètre  de  ces  divisions  administratives 
à  l'aide  des  lieu]c,,que  les  chartes  leurattribueut.  Cette  délimitation 
a  pu  se  faire,  toutou, plus,  pour  certaines  de  ces  vicairies  que 
le  I  cartulaire,  de  J5ea,uUeu  rappelle  fréquemment  à    l'occasion 
^ês  lieux  donnés,  à  cette  abbaye,  telles  que  les  vicairies  d'Arnac, 
d'Espagnaç^  d'Uzerohe  et  dje,  Le  Vert  en  Limousin;  de  Cazillac 
et  (i'J5^"d!maî(  c'est  ainsi  que  l'appelle  l'abbé  de  Foulhiac)  en 
(^uerçy;  et  encore  trouverons-nous  très-hasardé,  de  fixer  l'é- 
tèniiuei  j  de  ces  vicairies  autrement  qu'en  y;  iindiquant,,  sans 
pé'riinètre  régulièrement  tracé  ,    les  lieux  que  les  chartes  dé- 
clarent y  être  situés.    L'imperfection   que  nous  signalons  ici 
se  présente  à  chaque  instant  dans  la  carte  de  M.  Deloche,  et 
nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  se  servir  d'un  pareil  travail 
sans  s'exposer   à  tomber   dans   une  infinité  d'erreurs.    Citons 
deux  exemples ,  entre  autres ,  qui  serviront  de  démonstration 
à  ce    que  nous  venons    de  dire.  Parmi  les   vicairies  du  Li- 
mousin, il  en  est  une  que  M.  Deloche  nomme  la  vicairie  de 
Beynat  (vîcaria  Beennatensis);  cette  vicairie  ne  se  trouve  indi- 
quée qu'une  seule  fois  dans  un  acte  du  cartulaire  de  Tulle , 
sons  l'année  930  (Baluze ,  Hist.  TuteL  ;  appendix  actor.  veter. 
cql.-,|334)<^  et  sans  aucuue  mention  précise  d'un  lieu  qui  lui 
ait  appartenu.    Cela  n'empêche   pas  M.   Deloche    d'en  déter- 
raiqçr.  la  circonscription  et  d'y  placer   les  lieux  de  Albucia- 
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ni^^oh  ■■  '  t^fttiHlMtièh  '  ^é  ces'  '  \\iià^  '  d^i-Hièrês  '  \aeMà  'k  %  '^i' 
(îa^îrié '^e  ^èyflat'  est  côMï^létiéiiiéiit  àt'bîfrà'îi''ë'èt'faé"'ré^bfeé'  ^ 
aiictihtftxtfe  cortHli'^' tuais  celle  WAlbndatus  {k\)tiûdkêj eu  UxiÀè] 
car  \(i  charte  CLXXII  du '  Mois' ■  de  itiii  86 1'  fadùâ  ^ppr'erid  qU'Xiii 
buBsafc ,  '  avec  '  sôii  ^gHse  de  ■  Saint- Martih'  ;  lkisà(t  parti'e  d'é  la 
vicairie  d'Kspagnàc  et  lioh'  dé  èelle  de  Bêj4iàt;}^Cé^^(i(«è'4l6ûé|Vé-J 
nonside  dit^e  pour  cetbe  dértiièfé'  -vtîcàirié  eét  elgalèAïSut  ^âi  ^bû^r 
ceMe'  de  Serillac  (SeHacensîs).  'La  carte  f  iileiitihtiy  i|n  sëùl' 
lida  nommé  Lupiacus,  et  la  charte  CLlLdé  l'a^  891*  pïade  'Itt- 
ptttcw^  dans  la  vidaiHe  d'Arnac;'T6iièi'*dbfhc  tiiië  dés^  gtià^tôi^-^ 
(Quatre  vicairies  réduite  à  s6h'èhèrf4iéù  SèHiièkm'^J*èî'&^èn^ni^ 
M.  Deloche  lui  donne  une  étendue  territoriale 'de ^eiiië  kilomètres 
de  lôttguèur  Bùr  ciriq' 'kilomètre^  de  là(rgënr.  Nbti^' ïàMlii^'jàf 
juger  de*  résultats  de'fe  cài'tëdù  liiiWtWisitiJ'si  yile'a  ëtié  ériiîe^ié-* 
ment  com pkjsée dans  tin  feystème'  -a hâlb^de  à '(i^luï que  liôù^'^è- 
n<WîB  d'exposer  Jl^lotlSiilè  ^yrlW6iis"pa[^  fèi  "dé  ïâ  p'arB^  'd(i  iié^f^ 
carte  qui  a  trait  att  p^^*i^<?dttrdmii^;  Ws  àtit'dii^'biènV4t''6c- 
oasion  de  revenir  sèr  ce'  pôitiï,"cfiia^d  WôiiS'  é^à'rtiihëi'on^'  Ïè"tra-J 
Tûil  de  M.  Deloche  Telatif  à  'là  province ^db'0.uét*cy."  "^  ^^'  "^^  ^ 
-'■Mi  Deloche,  'dont  l'ihtfelli^eiïcé  et  le  s^dVbîr'île  sà'uràîfeÉ| a'|èup' 
sûr  "être  contestés,  à  parfois  des  dièb^èicdohs  qu'é'iioli^  sérion^^ 
pi^èsqné  telnté'd'appelér  l'es  ■ébrouissei'nehts  àè  là  'scienc!^.'  Il,  con- 
naît les  ^f ais'  pt^incipés  '  de  Ift \  critiqué,  il  les  exposé  pfiêiiie  avec 
une  clartjé  eli  une  méthode  cj[iii Vous étotiheril*,  et,  chose  difficile 
à  croire  y  '  ^tànd  il  s'agit  d'en  faire  l'application ,  il  ' semble  par- 
fois les  avoir  perdus  de  vue: '■'  <"^'-'  )fi')nrnniiiM-.i  :/r.!  .iifi  l'.q 
Un  point  de  critique  gén^teèfeï'^dmÇ^'yéf  qti^'''les  UMÛs 
des  anciens  diocèses  indiquent  celles  des  cités 'de  la  Gaule.  Crué- 
rard  a  énoncé  cette  opinion  avec  une  précision  et  une  autorité  qui 
ne  laissent  rien  à  désirer.  «  Tel  est  le  principe  ,  dit  M.  Deloche, 
*  teleét  plutét  id  fait  qui  se  produit  le  plus  souvent.  »  Maïs  à 
peine  îi-t-il  donné  son  adhésion  à  cette  règle  de  critique  qu'il  s'in- 
génie à  y  chercher  des  exceptions.  La  première  est  tirée  de  la 
tendance  des  évêques  à  empiéter  sur  les  circonscriptions  des  dio- 
cèses voisius  pour  accroître  le  leur.  Les  prohibitions  que  présen- 
tent à  ce  sujet  les  actes  des  conciles  et  les  capitulaires  des  em- 
pereurs et  desroissontunindice  suffisant  pour  M.  Deloche  de' 
^existence  du  mal  ;  et  il  cite,  à  ce  sujet,  des  textes  qui  défenden^,^ 
en  effet ^  ces '  sortes  d'usurpations.  JNous  admettons  volontiei:*^  j' 
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d'après  ces  textes,  que  des  évêques  peu  scrupuleux  se  soient 
quelquefois  laissés  aller  à  de  pareilles  tentatives  ;  mais  qu'est-ce 
que  cela  peut  faire  au  principe  admis,  s'il  n'est  pas  établi  quelles 
ont  été  ces  usurpations,  sur  quel  point  elles  se  sont  produites, 
et  si  elles  ont ,  en  définitive,  triomphé  contre  le  droit.  Jusque- 
là,  ne  doit-on  pas  supposer  que  ce  dernier  s'est  maintenu,  et  que 
le  diocèse  qu'on  cherchait  à  entamer  a  conservé  son  ancienne 
circonscription,  qui  était  celle  de  la  cité? 

Rapportons  un  exemple  à  l'appui  de  ce  que  nous  disons  ici  : 
Vers  l'année  585,  Innocent,  évêque  de  Rodez,  réclama  contre 
saint  Ursicin,  évêque  de  Cahors,  plusieurs  paroisses  qu'il  pré- 
tendait appartenir  à  son  diocèse.  L'affaire  fut  portée  devant 
l'autorité  ecclésiastique  compétente.  Le  métropolitain  et  ses  suf- 
fragants ,  assemblés  au  synode  ou  concile  provincial  de  Cler- 
mont,  vers  587,  décidèrent  que  ces  églises,  ayant  de  tout  temps 
dépendu  du  diocèse  de  Cahors ,  resteraient  à  Ursicin  ^ .  La  saine 
critique  ne  conclura-t-elle  pas  de  ce  fait  que  les  paroisses  en  li- 
tige faisaient  partie  du  pays  des  Cadurques? 

M.  Deloche  considère  comme  un  élément  propre  à  déterminer 
l'étendue  primitive  des  diocèses  les  limites  ou  fines  qui,  dans 
l'Itinéraire  d'Antonin  et  la  Table  Théodosienne  ou  de  Peu- 
tinger,  marquent  les  frontières  des  anciennes  cités  de  la  Gaule 
romaine,  au  quatrième  et  au  cinquième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Des  mesures  de  distances  établies  entre  les  points  ex- 
trêmes de  la  cité  et  la  \ille  capitale  et  presque  toujours  dio- 
césaine, constituent,  suivant  H.  Deloche,  l'indication  la  plus 
certaine  des  limites  respectives  des  peuples,  et  lorsque  ces  limites 
ou  fines  ne  sont  pas  d'accord  avec  le  périniètre  du  diocèse,  il 
faut  en  conclure  que  ce  dernier  n'est  pas  le  même  que  celui  de 
l'ancienne  cité.  Mais,  tout  en  accordant  qu'il  puisse  y  avoir 
quelque  chose  de  fondé  dans  cette  assertion,  un  pareil  calcul 
n'est  possible  que  sur  les  lignes  o  ùles  fines  sont  marqués,  et  où 
Ton  peut  en  désigner  exactement  la  position.  Or  ces  lignes  se 
réduisent  à  deux  pour  le  Limousin  et  le  Quercy  :  la  ligne  de 
Tolosa  (Toulouse)  à  Divona  (Cahors),  et  celle  de  Yesunna  (Péri- 
gyeux)  à  Augustoritum  (Limoges).  Tous  les  autres  points  du 
périmètre  de  ces  deux  anciennes  cités  échappent  à  ce  calcul,  et 
les  deux  seujs  qui  s'y  prêtent  ont  donné  lieu  à  tant  d'attribu- 

1.  threg.  Turoç.,  Hist.  Franc. y  libr.  YI,  c.  xxxtiïl 
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tions  différentes  qu'il  est  à  peu  près  impossible,  dans  l'état  actuel 
de  la  science,  de  s'en  servir  comme  d'une  indication  sûre  de  dis- 
tance ou  de  délimitation  * . 

M.  Deloclie  énonce  enfin  un  troisième  moyen  de  contrôler  la  con- 
formité du  territoire  des  anciennes  cités  avec  celui  des  diocèses.  Ce 
moyeu  est  emprunté  aux  monuments  écrits  et  aux  triens.  Lorsque 
ces  monuments,  parmi  lesquels  M.  Deloclie  comprend  les  chartes 
et  chroniques  de  la  seconde  race  et  du  commencement  de  la 
troisième,  lorsque  ces  triens,  dont  la  légende  donne  les  noms 
des  ateliers  monétaires,  attribuent  certaines  localités  à  un  pays 
déterminé,  M.  Deloche  pense  qu'ils  doivent  avoir  plus  dautori  té 
que  les  pouillés,  d'une  date  généralement  plus  récente.  Nous 
trouvons  que  M.  Deloche  va  trop  loin  ;  car  ces  chartes,  ces  chro- 
niques et  ces  triens  peuvent  appartenir  à  une  époque  de  tenta- 
tive d'empiétement  d'un  pagus  sur  un  autre  pagus,  ou  sur  le 
diocèse  voisin,  tandis  que  l'étendue  du  diocèse  primitif,  donnée 
par  les  pouillés ,  doit  être  considérée ,  jusqu'à  preuve  évidente 
d'un  changement  postérieur,  comme  représentant  celle  de  l'an- 
cienne civitas.  Ce  que  nous  disons  ici  trouvera  bientôt  son  ap- 
plication quand  nous  parlerons  de  la  topographie  du  Quercy. 

Les  diverses  propositions  que  nous  venons  d'examiner,  énon- 
cées et  habilement  déduites  par  M.  Deloche,  ont  pour  but  d'éta- 
blir que  «  le  territoire  du  peuple  limousin,  sous  les  Romains, 
«  et  le  pagus  Lemovicinus,  sous  les  Carlovingiens,  s'étendaient 
«  de  plusieurs  côtés  au  delà  des  limites  du  territoire  diocé- 
«  sain.  » 

Ces  côtés  sont  au  nombre  de  trois,  et  touchent  l'un  au  Péri- 
gord,  l'autre  à  l'Auvergne,  et  le  troisième  au  Quercy. 

Il  faut  convenir ,  si  toutefois  M.  Deloche  dit  vrai ,  que  ce 
pauvre  pagus  Lemovicinus  a  eu  jadis  de  bien  mauvais  voisins. 
Sans  égard  pour  son  titre  de  premier  pays  évangclisé  de  l'Aqui- 
taine, sans  respect  pour  son  grand  évêque  et  apôtre  saint  Mar- 
tial, lePérigord,  le  Quercy  et  l'Auvergne  semblent  s'être  coalisés 
pour  entamer  ses  frontières  et  amoindrir  son  territoire.  Le  Pé- 
rigord  lui  enlève  Jumillac-le  Grand  et  ses  environs  ;  le  Quercy 

1.  LU  limite,  fines,  entre  Périgueux  et;  Limoges,  est  placée  à  Firbeix  par  J'^bb^ 
Bellcy  et  Lapie;  près  et  un  peu  au  nord  de  Thiviers  par  Walckenaer  ;  et  celle  que  I9 
carte  théodosienne  met  entre  Toulouse  et  Cahors  indique  Montauban  d'après  Bellej 
et  d'AnviUe,  Le  Fau  d'après  Walckenaer,  et  Bressols  d'après  MM.  Chaudruc  de  Cra- 
zannes  et  Devais  aîné. 


S  eiïjpare.des  lieux  qe  Bia^s  çfc  4e  ,01a,nps.  jauxcfuels  M.  pelQche 
,  ajojltçy  saiis  r^sçfli  '  çojiinu^,  feagnac,  Ça|iu§,  la  Matmç,,  '  et j  éi 
'  nous  avofîs  ^bièn  lii,  Gouaiac.  (^uant  à  l'Auye^giie,  elle  fait  fli^i^ 

basse  sur  RoiiffiaCj  e^,  S)a  yîcairie,  qu  elle   réUnit  c^u^si ^À  spp 

territmre,.  '  ■  '  /'  ,  * 

^ ,  i^foffs  Tie  voilions  pas  nous  étabUi:  iç  champion  du  Périgord  et 
de  ^  Auvergne,  qui  trouveront  dans  leur  propre  sein  des  hommes 
pïus  capables  que  nous  de  les  défendre;  mais  nous  ne  pouvons 
jàl^er  passer  l'ac'cuscation  dirigée  contre  le  Quercy  sans  prouver  à 
M,' Deloche  qu'elle  n'a  aucun  fondement  raisonnable,  'toutefois, 
jdvant  d'aborder  cette  démonstration,  qu*il  nous  soit  permis  4e 
lui,  donner  un  conseil  tout  de  bienveillance.  Comment  a-t-il 
, osé  qualifier  saint  Rurice  de  premier  évêque  de  Limoges  (p.  cxhj, 
en  parlant  delà  letfre  écrite  par  ce  prélat,  de  480  à  500 ,  à 
Çlircjiiqpe ,  éVèque  de  Périgueux ,  pour  se  plaindre  de  quelque 
fait  relatif  a  l'église  baptismale  de  Jumillac-le-Grand  ?  Uurice 
.premier  évêque  jde  Limoges!  Mais  M.  Beloche  ij'y  pense, donc 
pas  de  supprimer  ainsi  d  un  trait  de  plume  les  douze  prçlA|s 
prédécesseurs  de  Rurice  sur  ce  siège  épiscopal?^  Passe  enôore 
pour  )es  onze  dernier^,  mais  Iç  premier  de  tous,  saint  Martialj, 
ï'apôtre  de  l'Aquitaine ,  n'aurait-il  pas  dû  trouyerj  gpàce  ^u:]{; 
^eux  d'un  savant  natif  de  Tulle,  d'un  compatriote  de  Baluzç  et 
de  il.  l'abbé  A^rbellot?  Laissons  JVI,.  Pploche  s'arranger  1^-des^us 
avec  î^îbsseiénenjrs  de  Limoges  et' de  Tulle,  et  arrivons  au, fait  qui 
,ipWep^eleOaercy.    ,    ,  ,^,„,^^  ^  ,.  ,^^^,,,^,,|  .„.,„„,  ,,,,,,  ,,, 

^  l/ç  çarlulaire  de  E»eauli,eti  repfern^  ^eux,  actes  _  des  |anp|^e^ 
Séà  ej;  895,  dans  lesquels  il  est  fait  mention  de  Biars  et  de  Glanes 
comme  étant  situés  dans  le  Limousin,  in  orbe  Lemovieino,  et  dans 
la  vicairie  de  Le  Vert,  in  vicaria  Vertedensi.  Ces  mêmes  lieux  sp 
trouvant  plus  tard  compris  dans  la  province  du  Quercy,  M.  De- 
loche  conclut  de  ce  fait  et  de  deux  autres  faits  analogues,  relatifs 
au  Périgord  et  à  l'Auvergne,  que  «  plusieurs  des  pays  environnant 
l'ancien  Limousin  ont  usurpé  certaines  portions  de  son  territoire 
(page  cxLvii).  »  C'est  contre  une  pareille  assertion,  au  moins  en 
ce  qui  concerne  le  Quercy,  que  nous  croyons  devoir  réclamer. 
Le  point  à  résoudre  est  celui  de  savoir  lequel  des  deux,  du 
Quercy  ou  du  Limousin,  a  commis  sur  l'autre  une  usurpation  de 
territoire.  Si  le  dernier  allègue  sa  possession  remontant  au  neu- 
vième siècle,  le  premier  n'est-il  pas  en  droit  de  soutenir  qu'il  n'a 
fait  que  rentrer  dans  des  dépendances  dont  il  avait  été  indûment 


dépouillé?  Les  prétentions  nvales  seraient,  donc  .soiitenables  de 

'sairië  né%^6ait'décïc/6Hà  question  ôii'fdveur'clu  ^lipcj.  B^ârs  et 
GlâtteS  ayant  apparteh'ii  de  tout  temps  au  diocèse  'dë'Çalibrs^  ainsi 
'ijiieie^  itionuitiè^tk  e'c61ééiàsti(Jiiés'  eu  font  foîj  n!è'aey(ins-uoi|s 
p^s  en  conclure,  en  vertu  du  principe  admis  par  là' (Critique, 
qu'ils  fpisaièût  JDartie  de  ranciénnc  cité  des  Cadllrqu^é,^  dont  ia 
'clëliinitatibh  est  déterminée  par  i^eîié,  dà'<cli<)cëse?  l^oarqubi  d'aiî- 
leurs  proiioncer  ici  le  mot  d'usùrpatloii?  Pourquoi  ne  pds  suppo- 
ser que  ja  réunion  des  lieux  de  Glanes  et  de  Biars  à  la  \icaipe  ^4^ 
^lie  Vert  ien  Limousin  a  été  le  fait  d'utae  nlesui-e  |admîn^stratiye 
iPÏutiôt  que  celui  d'une  ù.^urpation?  Pourquoi  ri'aiùrait-ori'pasfait 
au  neuvième  siècle  ce  qu'on  a  fait  dans  tous  les  temps,  et  ce 
qii^on ' ifajlt  ericofe  aujourd'huî,  et  faut-il  iàiy  ' iiii  einpiétement 
'là  ouil  li'y  â  sariâ  doute  qu'une  adjonction  aiétée  par  des  conve- 
iikticêy  d^'administration  ou  de  ressort?  Aussi,  qu'arrive-^t-it  plus 


.  lorsque  le  regimie  (^es  ^icairies.disparai^  pc^ur  laire  place  aux 
}tfridiMoris  seigaêurîales  ou  féodales?  Glanes  et  Biars  retournent 
ail  pagus  Caturçinus  dont  ils  avaient  été  momentanément  séparés, 
'èi  là  concordance 'dés,  limites  du  (^iocèse  avec  céijes  dé'î'ànciènne 
cité,  tih  instant  altérée,  se  prouve  kiii^i  i'èi^'tii'é,  'i)oùr  ne  plus 
;éprouver  de  variation/;  i;:''\:''^:/',v::''''^^^ 
'  '  Ce  que  rions  venons  de  dire  de  (îianes'èt  dé  Biars,  par  rapport  au 
i^àgus  Caturcîhus,  peut  s'appliquer  a  la  vicairie  de  Bouffiac,  par 
^^|)port  au  pagus Arvernicm,  et  peut-être  mêmC  à  Jumillac  le-Graud, 
en  ce  qui  concerne  le  pagus  Pelragoricus.  En  effet,  si  la  lettr^  de 
'shiiit  '  Burice,  évèque  de  Limoges,  à  Chroriopè,  évèque  de  Périr 
gueux,  fait  allusion  à  un  prétendu  abus  de  pouvoir  de  ce  dernier 
Sur  l'église  baptismale  de  Jumiilac,  le  maintien  de  cette  paroisse 
dans  le  diocèse  de  Périgueux  ne  démontre-t-il  pas  suflisamment 
que  la  question  de  possession  fut  jugée  en  faveur  de  Chronope  ou 
de  ses  successeurs ,  comme  la  réclamation  élevée  vers  la  même 
époque,  et  dans  un  cas  analogue,  par  Innocent,  évèque  de  Bodez, 
contre  saint  Ursicin,  évèque  de  Cahors,  le  fut  en  faveur  de  ce  der- 
nier ?  Quant  autriens  portant  les  mots  Gemiliacum,  Leno,  et  dont 
M.  Deloclie  se  sert  pour  soutenir  que  la  partie  du  Périgord  où  est 
situé  J  umillac-le-Grand  devait,  sous  les  Bomains  et  sous  les  rois 
îiiérovingiens,  appartenir  aux  Lemovices,  l'application  n'en  étant 
possible  qu'à  la  condition  de  transformer  la  légende  Leno  en 
Lemo,  nous  avouons  humblement  notre  insuffisance  à  appré- 
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cier  l'autorité  qui  peut  lui  rester  après  avoir  subi  une  pareille 
modification.  Ne  donnons  pas  d'ailleurs  à  des  faits  semblables 
l'importance  que  leur  accorde  M.  Deloche  au  détriment  du  prin- 
cipe de  la  conformité  des  limites  de  l'ancienne  cité  avec  celles  du 
diocèse,  et  maintenons  au  contraire  ce  principe  de  critique,  véri- 
table fil  d'Ariane,  pour  nous  guider,  en  fait  de  topographie  lo- 
cale, dans  ce  labyrinthe  du  moyeu  âge,  plus  inextricable  cent 
fois  que  celui  de  Crète ,  et  dont  il  est  à  craindre  que  l'ouvrage 
que  nous  examinons  n'ait  plutôt  augmenté  que  diminué  les  dé- 
tours. 

Les  chapitres  du  paragraphe  oh.  il  est  traité  par  l'éditeur  du 
cartulaire  des  professions  exercées,  soit  dans  l'enceinte,  soit  en 
dehors  du  monastère,  de  la  législation  générale,  de  la  coutume 
provinciale  et  locale,  de  la  justice  publique,  de  la  justice  privée, 
de  la  juridiction  volontaire,  des  formules  écrites  ou  symboles,  et 
enfin  des  stipulations  remarquables,  ne  méritent  guère  que  des 
éloges,  et  prouvent  que  M.  Deloche  sait,  quand  il  le  veut,  se 
renfermer  dans  une  exposition  claire  et  précise  des  faits ,  sans 
que  ceux-ci  perdent  pour  cela  la  moindre  chose  de  leur  valeur  ou 
de  leur  autorité.  Tout  n'est  sans  doute  pas  nouveau  dansées  divers 
articles,  mais  l'auteur  a  si  bien  su  s'approprier  ce  qui  a  été  dit 
avant  lui  en  le  complétant  par  ce  que  fournit  le  texte  du  cartulaire, 
qu'on  le  suit  avec  plaisir  dans  ses  intéressantes  et  substantielles 
explications.  Aussi  n'est-ce  qu'avec  une  certaine  réserve  que 
nous  lui  soumettons  les  trois  observations  suivantes. 

En  parlant  de  la  profession  de  magister  dans  le  monastère  de 
Beaulieu,  M.  Deloche  rapporte  un  fragment  trouvé  dans  le  tome 
XXXVIÏI,  fol.  91,  de  la  collection  de  Duchesne,  à  la  bibliothèque 
impériale,  département  des  Manuscrits.  Voici  les  expressions 
mêmes  de  M.  Deloche  à  l'occasion  de  ce  fragment,  qui ,  curieux 
pour  tout  le  monde,  l'est  doublement  pour  un  habitant  du  Quercy  : 
«  Vers  l'an  1 150,  c'est-à-dire  sous  le  successeur  de  (l'abbé)  Géraud 
«  II,  nous  trouvons  à  Beaulieu  un  professeur,  magister,  nommé 
«  Bertrand,  né  à  Civray,  en  Poitou  :  Venit  in  pago  Lemovicino^ 
«  in  villa  qux  vocatur  Belluslociis  ;  ibique  aliquandiu  legem  Dei 
«  dericis  audire  volentibus  quasi  magister  edocuit.  Il  se  retira  d'a- 
«  bord  à  Aigrefeuille,  puis  construisit  plusieurs  oratoires  à  Rq- 
«  meria ,  à  Carmelus ,  à  Ispaniacus ,  sur  les  bords  d'une  rivière 
«  appelée  Celer  ;  à  la  prière  du  vicomte  de  Calvignac  ou  Calviac 
«  {àeCalviniaco)^  il  reçut  l'ordination  des  mains  d'Aimeric,  évê- 


«  que  de  Clermont,  et  mourut  éii  odeur  de  sainteté.  »  M.  Deloche 
est ,  à  notre  connaissance ,  le  premier  qui  ait  publié  ces  détails 
relatifs  à  la  vie  d'un  personnage  du  douzième  siècle  ,  auquel 
doit  ôtre  attribuée  la  fondation  de  trois  établissements  religieux , 
qui  n'ont  pas  été  depuis  sans  importance.  Mais  pourquoi  M.  De- 
loche,  qui  nous  apprend  ce  fait  intéressant,  n'a-t-il  pas  été  plus 
loin,  et  ne  nous  a-t-il  pas  dit  où  étaient  situés  ces  oratoires?  Si 
une  telle  obligation  incombait  à  quelqu'un,  n'était-ce  pas  à  celui 
qui  avait  pris  à  tâche  de  nous  initier  à  l'ancienne  topographie  de 
la  province  de  Quercy  ?  C'est  là,  disons-le,  un  reproche  que  nous 
croyons  être  en  droit  de  lui  adresser ,  surtout  lorsqu'il  lui  eût 
été  si  facile  de  compléter  sa  citation. 

Les  trois  oratoires  fondés  au  douzième  siècle  par  Bertrand, 
professeur  à  Beaulieu,  devinrent  des  monastères  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin  ou  de  la  Couronne.  Le  premier  est  celui  de  La- 
ramière,  aujourd'hui-  commune  du  canton  de  Limogne,  arron- 
dissement de  Cahors.  Le  second  est  le  prieuré  de  Calmels  ou 
d'Escalmels ,  situé  dans  la  commune  de  Saint-Saury,  au  diocèse 
de  Saint-Flour,  et  près  des  coniins  du  Quercy.  Quant  à  Espa- 
gnac,  sur  le  Celé,  c'était  un  couven^  de  dames  chanoinesses , 
du  même  ordre,  dépendant  de  la  paroisse  de  Sainte-Eulalie, 
canton  de  Livernon  (Lot)  ;  la  prieure  était  à  la  présentation  du 
seigneur  de  Saint- Sulpice,  et  à  l'institution  de  l'abbé  de  la  Cou- 
ronne, au  diocèse  d'Angoulême. 

Ces  courtes  explications  auraient  peut-être  ajouté  Un  peu  d'in- 
térêt au  fragment  tiré  de  la  collection  de  Duchesne. 

Nous  ne  pouvons  comprendre  non  plus  pourquoi  M.  Deloche  â 
éprouvé  de  l'incertitude  au  sujet  du  nom  du  seigneur  à  la  prière 
duquel  le  magister  de  Beaulieu ,  Bertrand ,  fut  ordonné  prêtre 
par  Aimeric,  évêque  de  Clermont.  M.  Deloche  l'appelle  le  vi- 
comte de  Calvignac  ou  de  Calviac  (de  Calviniaco)  :  Calviniacum 
n'a  jamais  signifié  Calviac ,  et  M.  Deloche  aurait  dû  reconnaître 
dans  ce  seigneur  le  vicomte  de  Calvignac  sur  le  Lot,  dans  le 
môme  canton  de  Limogne,  où  se  trouve  située  la  commune  de 
Laramière. 

Notre  seconde  observation  est  relative  à  l'église  de  Saint- 
Sernin  ou  Saturnin,  dans  laquelle  fut  tenu,  le  13  juillet  960, 
un  plaid  présidé  par  Baymond ,  comte  du  Bouergue  et  en  partie 
du  Quercy.  Il  s'agissait  de  juger  auquel  des  detix  person- 
nages, Bernard  et  Gerbert,  devait  appartenir  l'église  de  Saint- 
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Médard  de  Presque  \  La  décision  de  l'affaire  fut  abandonnée 
aux  chances  d'un  duel  ou  combat  singulier.  Les  deux  parties 
plaidantes  choisirent  chacune  un  champion ,  appelé  dans  l'acte 
vicarius;  ces  deux  vicarii  ayant  combattu  depuis  la  deuxième 
heure  du  jour  jusqu'au  coucher  du  soleil  sans  pouvoir  se  vain- 
cre, le  comte  Raymond  et  les  seigneurs  qui  l'assistaient  adjugè- 
rent l'église  de  Saint-Médard  et  le, lieu  de  Presque  à  l'abbaye 
de  Beaulieu ,  à  laquelle  d'ailleurs  ils  avaient  été  précédemment 
donnés  par  un  nommé  Rigal,  après  la  mort  de  son  fils  Géraud. 

Guillaume  Catel,  dans  son  Hisloire  des  comtes  de  Toulouse  ^ 
a  cru  qu'il  s'agissait  dans  cet  acte  de  l'église  de  Saint-Sernin 
de  Toulouse;  mais  Baluze  {Histor.  Tuteï.,  page  10)  a  combattu 
l'opinion  de  Catel  et  soutenu  avec  plus  de  vraisemblance  qu'il 
fallait  chercher  celte  église  en  Limousin  ou  en  Quercy,  et  que 
c'était  ou  celle  de  Sioniac,  auprès  de  Beaulieu ,  ou  celle  de  Ca- 
rennac  sur  Dordogne,  dédiées  l'une  et  l'autre  à  saint  Saturnin  ^. 
M.'Deloche  prétend  que,  Raymond,  qui  présida  le  plaid,  étant 
comte  de  Rouergue ,  c'est  dans  cette  province  que  se  trouvait 
l'église  de  Saint-Saturnin ,  et  il  la  place  à  Saint-Sernin  sur  Rance 
(chef -lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Saint  -  Affrique , 
département  de  l'Aveyron),  vers  les  frontières  de  l'Albigeois. 
INous  avouons  qu'on  a  peine  à  comprendre  la  raison  donnée 
par  M.  Deloche,  car  Raymond  était  aussi  bien  comte  du 
Quercy  que  du  Rouergue.  Pourquoi  donc  ce  seigneur  aurait-il 
indiqué  à  Saint-Sernin  sur  Rance,  c'est-à-dire  à  plus  de  cent 
quarante  kilomètres  de  Saint-Médard  de  Presque,  un  plaid  qu'il 
a  pu  tout  aussi  bien  tenir  sur  les  lieux  mêmes  de  la  contesta- 
tion, lors  d'une  de  ses  tournées  dans  ses  possessions  du  Quercy? 
D'ailleurs  on  se  demande  quelle  considération  a  porté  M.  De- 
loche  à  préférer  Saint-Sernin  sur  Rance  à  Saint-Saturnin  de  la 
Roque-Yalsergues,  la  plus  importante  des  quatre  anciennes  chcà- 
tellenies  du  comté  de  Rouergue ,  et  surtout  à  Saint-Sernin-lez- 
Rodez.  La  conjecture  de  Raluze  nous  paraît  donc  mieux  fondée 
que  les  deux  autres. 

Notre  troisième  remarque  porte  sur  le  dernier  paragraphe 
du  titre  III  de  l'introduction  au  cartulaire ,  et  a  pour  objet  un 

1.  Commune  du  canton  de  Saint-Ceré  (Lot). 

2.  L'église  actuelle  de  Carennac  n'est  pas  dédiée  à  saint  Saturnin,  mais  des  actes 
du  dixième  siècle  nous  apprennent  que  cette  localité  possédait  alors  une  église  sous 
ce  vocable.  (Charte  XLVni  du  cartulaire;  Gall.  Christ.,  1. 1,  lusfrum.,  col.  30.) 
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jpiji^s^ge  4€»  la  ^QDî^tion ,  faitq  ^ei^  Xmm^  \  1  i  0.0  p»? , Htrgu^B  de  CasWI 
te^pau  de  rpglisQ  appelée  ad  ]\(lai\er,iaSi\QVk  ,BDnne\lM)lic>  Cdtacte. 
renferoie  une  clause  remarquable  relativement  au  droit  td'afeildii 
JCa  voici  le  texte,  avec  la  traduction  de  M.  vDeloche  ti«  Quod  si^ 
«  quispiani  nostroruoij , iseï*.  fitiaa^  icujusUbet ,  alteriu». i  senvitutist 
«  vinculo  nexus,  vel  quovis  alio  crimine  nefandissimo  a  i)dtria> 
«  segregatus ,  postquani  inl^a  mçta^  ;vel  infra  villamfestinaater  ^ 
«  (pervenerit),'  ^iber  seoiper  et  àiftmunis  pernianserit^iijîiijil  tl) 
,  «  Si  quelqu'un  d'entre  nos  egclave^s  ou  les,  esdaves  diaHtriii>|> 
n  qu, si. quelqu'un  proscrit, de  sa  ,pairie,  nièmei  à  raison -du 
«  crime  le  pluH  infâme,  Amenait  à  $e,r^fagieridans  lelviUjageioiï- 
K  dans  les  limites  de  son  territoir<3,  w/'ra  me(as,:qufilliy'feoit) 
«  libre  et  à  Tabri  de  toute  poursuite.  »  IXous  pensons  iq«Bi*Jes> 
mois  quispiam.*...  ,s^rviputi^ .pifi^ula  nexus  seraient  plusSexàdèt^ 
ment  rendus  par  ser/"  que  par  esclave  :  laissons  là  l'antiqnîte' 
païenne,  à  la  législation  moderne  de  l'Orient  et  de  quelquesi 
IÇtats  de  l'Amériqu^i,,  ce,  |m(^!«t,ilar  dégradation  hqmaànë  donlf 
il  est  l'expression.  I.e  servage  du  raoïy en  âge  est  assez  rigburieuîx:) 
au  fond,  i^ans  que  nous  ajoutions i à  la  répulsion  qu'il  inspire^l,'çiii 
le  désignant  pE^r, un  mot  qui  sen^ble  encore  l'aggraveb.  n-îiï -lod) ) 

rs'ous  ne  pousserons  pas  plus  loin  iros  obsertvatioriS' suF'l'ian-^'' 
cienne  topographie  du  Limousin,  ayant  ;bàfce  d'xirriver  à  celle 
dj'ijni  pays,  qui  nous  intéresse  plus  particulièrement^  noué  vdùloïïsi 
parler  du  Quercy.  :-,;■■■!     ^  ■/■  M...-i  îiI) -''p   /  ,finO 

Après  avoir  \u  le  cliapitre  de  rintroduction-auncartulaii^'idé'' 
Bjeaulieu  qui  iraitç  des  divisions  et  subdivigîions  dupùgàs€)tttur^{^ 
cinus  ou  Calureensis,  on  est  tenté  de  croire iquei Fauteur:,  latignié'"' 
des  détails  longs  et  minutieux  auxquels  il  s'est  livré  à  ppopbs  de  ^ 
la  description  du  Limousin,  a  perdu  courage» en  abordant  cettei'' 
seconde  partie  de  son  travail  ;  les  nombreuses  erreurs  qui  s'y  ^ 
trouvent  accumulées  ne  peuvent  guère  s'expliquer  autrement.'     ' 

M-  Deloche  débute  par  nous  dire  en  quoi  consistait  le  grand 
pagus  ou  orbis  Caturcinus,  et  quelles  en  étaient  les  limites.  Le  ' 
peuple  qui  l'habitait  est  connu  dans  les  Commentaires  de  César,  ,' 
dans  Pline,  dans  Juvénal  et  dans  la  INolice  des  provinces  de  la 
Gaule  (en  396)  sous  le  nom  de  Cadiirci,  sous  celui  de  Kaooûpxot 
dans  Strabon  et  dans  Ptolémée.  Ce  nom  de  Cadurci  se  reproduit 
plus  tard  dans  les  suscriptions  du  concile  d'Àgde,,en  506,  dans 

1.  Peut-être  faut-il  Vire  fesiinaverit ,  et,  dans  ce  cas,  lé  texte  n'aurait  pas  besoin 

d'être  complété  par  le  mot  periT?îcr!Y. 

I.    {Cinquième  série.)  21 
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la  vie  de  saint  Didier,  évêque  de  Cahors,  de  629  à  656,  et  dans 
quelques  autres  documents  écrits  d'une  date  postérieure.  «  Au 
«  treizième  siècle,  dit  M.  Deloclie,  les  habitants  du  pagus  Ca- 
«  turcinus  prirent  du  nom  même  de  leur  province  (qui  par 
«  corruption  s'écrivait  Caoursin),  celui  de  Caursini  ;  et  nous 
«  voyons  qu'en  1240  et  1253  cette  dénomination  s'appliquait 
«  aux  marchands  et  changeurs  répandus  alors  dans  toute  l'Eu- 
■'  rope  occidentale,  et  dont  le  Quercy  était  le  pays  d'origine. 
«  C'est  de  cette  dernière  forme  du  nom  que  sont  venues  l'appel- 
«  lation  de  Caoursins  et  celle  de  Cahorsins,  qui  est  encore  en 
«  usage.  » 

Voilà,  certes,  la  question  d'origine  des  Caorsins  tranchée  par 
M.  Deloche  avec  une  facilité  vraiment  extraordinaire.  A  l'appui 
d'une  telle  aflirmation,  on  s'attend  à  voir  citer  quelque  grande 
et  décisive  autorité  ;  mais  on  n'est  pas  peu  surpris  en  s'apercevant 
que  l'éditeur  du  cartulaire  ne  fait  que  répéter  ici  une  opinion 
émise  non-seulement  sans  preuve,  mais,  disons-le,  avec  une 
légèreté  impardonnable,  par  Hadrien  de  Valois  * .  Ce  dernier, 
exi  effet,  n'appuie  l'origine  quercinoise  des  marchands  et  chan- 
geurs du  moyen  âge,  appelés  Caorsins,  que  sur  trois  passages 
de  Matthieu  Paris  ^,  hStorien  anglais  du  treizième  siècle, 
passages  qui  disent  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  prétend  y  trou- 
ver. Voici  les  paroles  mêmes  de  l'auteur  anglais  et  l'interpréta- 
tion qu'auraient  du  leur  donner  Hadrien  de  Valois  et  M.  Deloche  : 

Usurarii  transalpini  quos  Caursinos   appellamus Qui  ne 

reconnaît  à  ces  mots  des  Italiens  et  non  des  Français  ?  Le  mot 
transalpini  employé  par  un  historien  anglais  du  treizième  siècle 
n'a-t-il  pas,  pur  rapport  au  pays  désigné,  la  signification  opposée 
à  celle  que  lui  donnaient  les  écrivains  de  l'ancienne  Kome? 
Caursini  manifesti  usurarii,  quos  sancti  Patres  et  doctores  nostri 
quos  vidimus  et  audivimus  praidicando . . . .  a  partibus  Francise 
ejecerunt.  Est-il  possible  de  mieux  prouver  que  les  Caorsins  ve- 
naient de  l'étranger  ?  S'ils  eussent  été  Français,  les  Pères  de  l'É- 
glise auraient  pu  les  excommunier  ,  les  condamner  à  restituer  ; 
mais  ils  n'eussent  certainement  pas  demandé  qu'ils  fussent  ex- 
pulsés de  leur  propre  patrie.  Le  beau  cadeau ,  en  effet,  pour  le 
pays  où  ils  seraient  allés  se  réfugier  !  Rex  (Henricus  111)  Caur- 

1.  Notifia  Galliarum,  p.  in,  col.  1. 

2.  Édition  Wats,  t.  II,  p.  875. 


323 

sinis  priecipne  Senonensibus  terram  snam  interdixit.  Esl-ce  bieu 
aux  Caorsins  de  Scds,  c'est-à-dire  lixés  à  Sens,  que  le  roi  d'An- 
gleterre Henri  III  défend  l'entrée  de  ses  États?  Je  ne  le  pense 
pas.  Le  texte  original  de  3Iatthieu  Paris  portait  à  coup  sûr 
Senensibus,  de  Sienne  ,  et  non  pas  Senonensibus,  de  Sens.  Si 
notre  conjecture  est  fondée,  il  ressortira  de  cette  restitution 
de  texte  une  preuve  nouvelle  que  les  Caorsins  du  moyen  âge 
étaient  originaires  d'Italie,  et  non  du  Quercy.  Quant  à  ce  nom 
de  Caorsins  sous  lequel  sont  fréquemment  désignés  les  marchands 
étrangers  et  usuriers  italiens  ou  lombards,  ce  n'est  ici  ni  le  lieu 
ni  le  moment  d'en  recberchçr  l'origine.  Laissons  d'ailleurs  ce 
soin  à  notre  savant  ami  et  confrère  M.  Félix  Bourquelot,  qui 
prépare  un  travail  spécial  sur  ce  sujet,  non  moins  intéressant  au 
point  de  vue  de  l'histoire  générale  que  de  celle  des  institutions 
de  crédit  et  de  commerce  au  moyen  âge. 

Après  avoir  parlé  du  peuple  cahorsin  ou  Quercinois,  M.  De- 
loche  s'étend  longuement  sur  leur  ville  capitale  appelée  Aour^ova 
par  Ptolémée,  Dibona  dans  la  carte  théodosienne,  et  Divona 
sur  une  inscription  trouvée,  en  1839,  à  Rodez,  et  publiée  depuis 
par  M.  de  la  Saussaye  * .  Les  détails  daas  lesquels  entre  M.  De- 
loche  au  sujet  des  différentes  manières  d'écrire  le  nom  de  cette 
capitale  des  Cadurques  sont  présentés  avec  méthode  et  clarté, 
comme  M.  Deloche  le  sait  faire,  lorsqu'il  veut  s'en  donner  la 
peine. 

Quant  aux  expressions  qu'on  trouve  dans  les  auteurs  et  les 
monuments  écrits  pour  désigner  le  territoire  des  Cadurques, 
depuis  les  mots  fines  Cadurcoruni  du  viii®  livre  des  Commentaires 
de  César  jusqu'à  ceux  de  Caoursin  ou  Caorsin  et  Quercin,  em- 
ployés vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  l'éditeur  du  cartu- 
laire  de  Eeaulieu  les  énumère  successivement,  en  indiquant  les 
textes  qui  les  lui  ont  fournis.  INous  devons  cependant  lui  repro- 
cher une  omission  grave  et  qu'on  a  de  la  peine  à  s'expliquer. 
Comment  a-t-il  négligé  de  citer  le  beau  monument  épigraphique 
que  la  Cité  des  Cadurques  {Civitas  Cadurcorum)  éleva  en  l'hon- 
neur de  Marcus  Lucterius,  qui  était  le  prêtre  envoyé  par  elle 
pour  desservir  l'autel  dédié  à  Auguste,  et  situé  au  confluent  de 
la  Saône  et  du  Rhône ,  à  Lyon  ?  Cette  magnifique  inscription , 
découverte  au  dix-septième  siècle  j>ar  l'abbé  de  Foulhiac ,  qui 

1.  Rev.  numism.,  année  1831,  t.  XVI,  p.  387-388. 

21. 
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rràsëra  dans  ses  Mémoires  manuscrits  sur  le  Quercy ,  a  été 
Qu'huée  pour  la  première  fois  en  1820  par  M.  ChampoUion 
Figeac  *.  M.  Deloclie  aurait-il  dû  oublier  un  document  aussi 
intéressant  à  son  point  de  vue  ? 

Une  seconde  observation,  qui,  sans  avoir  l'importance  de  celle 
qui  précède,  mérite  néanmoins  d'être  signalée,  est  relative  aux 
expressions  termini  Caturcorum  ,  qu'on  trouve  dans  la  Vie  de 
mint  Didier,  évêque  de  Cahors,  et  que  M.  Deloche  affecte  de 
considérer  comme  synonymes  de  pagiis  ou  orbis  Caturcinus.  Ces 
termes  ne  se  trouvant  employés  qu'à  l'occasion  du  transport  des 
restes  du  saint  prélat  de  l'Albigeois,  oii  il  était  mort,  à  Cahors, 
sa  ville  épiscopale,  n'ont  d'autre  signification  que  celle  de  confins. 
Le  passage  de  cette  translation  qui  dit  :  Cumque  Albigensium  rura 
prseterissent  et  terminos  Caturcorum  penelrarent ,  doit  se  tra- 
duire :  «  Lorsqu'ils  eurent  quitté  l'Albigeois  et  franchi  la  fron- 
tière du  Quercy.  »  Ce  n'est  donc  pas  ici  une  indication  de  terri- 
toire proprement  dit,  mais  seulement  de  ligne  séparative  de 
deux  pays  limitrophes. 

•  Nous  avons  vu  plus  haut  que  M.  Deloche  ne  considère  pas  l'an- 
cien diocèse  de  Limoges «omme  représentant  exactement  le  pagus 
Lemovicinus.  Ce  dernier  avait  d'après  lui  une  circonscription 
plus  étendue,  et  devait  comprendre,  sous  la  première  race  de  nos 
rois,  des  portions  de  territoire  qui  lui  furent  enlevées  plus  tard 
par  les  pays  voisins,  le  Périgord,  l'Auvergne  et  le  Quercy. 
Nous  croyons  avoir  suffisamment  démontré  combien  peu  est  fondé 
ce  système  d'usurpations  soutenu  par  M.  Deloche.  Examinons 
maintenant  si  l'éditeur  du  cartulaire  de  Beaulieu  a  été  plus  heu- 
reux en  parlant  du  pagus  ou  orbis  Caturcinus.  Voici  ses  propres 
paroles  :  «  Les  principes  que  nous  avons  exposés  dans  le  clia- 
«  pitre  précédent  à  l'occasion  de  la  délimitation  du  Limousin, 
«  touchant  la  question  de  conformité  du  diocèse  et  du  grand 
«  pagus,  s'appliquent  ici,  et  nous  ne  pouvons  que  nous  y  ré- 
«  férer;  nous  n'avons  point  d'ailleurs  de  différences  à  signa- 
«  ler,  comme  dans  celte  précédente  partie  de  notre  travail ,  en- 
«  tre  la  configuration  du  diocèse  et  celle  du  pays.  »  Ce  qui  équi- 
vaut à  dire  que  la  province  du  Quercy,  et  l'ancien'  diocèse 
de   Cahors  avaient  la  même  étendue,  moins  toutefois  la  ville 

1.  Nouvelles  recherches  sur  la  ville  gauloise  d'Uxellodunum,  in-4'\  Paris,  Iju- 
primerie  royale,  18:^0. 
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de  Montauban  et  sa  banlieue  communale ,  qui  lurent  sépaf 
rées  en  1317  du  diocèse  de  Cahors,  lorsque  le  pape  Jean  XJLII 
érigea  Montauban  en  évêché.  M.  Deloche  ajoute  à  ce  sujet:: 
«  Cette  partie  des  limites  de  l'ancien  territoire  quercinois  étant 
«  la  seule  qui  diffère,  à  notre  connaissance,  de  celles  du  diocèse 
«  de  Cahors,  et  cette  partie  des  frontières  étant  bien  fixée,  nous 
«  n'avons  plus  qu'à  faire  la  délimitation  du  pagus,  en  suivant 
«  avec  confiance  les  indications  des  monuments  ecclésiastiques 
«  qui  marquent  l'étendue  de  cet  ancien  diocèse  en  1789,  c'esf-à-r 
«  dire  les  pouillés  du  seizième  et  du  dix-septième  siècles,  quand, 
«  par  exception,  les  renseignements  antérieurs  nous  font  dé- 
«  faut.  » 

Après  avoir  lu  une  pareille  déclaration,  nous  sommes  en  droit 
de  nous  demander  si  l'éditeur  du  cartulaire  de  Beaulieu  parle  ici 
sérieusement,  et  s'il  est  vrai  qu'il  ait  consulté  les  pouillés  du 
seizième  et  du  dix -septième  siècle  pour  établir  les  limites  de 
l'ancien  diocèse  de  Cahors  . 

Non,  dirons -nous,  sans  hésiter,  il  n'a  pas  consulté  ces  pouillés, 
car  ils  lui  auraient  appris  que,  de  tous  les  diocèses  de  France,  le 
diocèse  de  Cahors  était  peut-être  celui  dont  l'étendue  et  les  li- 
mites différaient  le  plus  de  celles  de  la  province ,  telle  qu'elle 
existait  en  1789.  En  fixant,  comme  il  l'a  fait,'  le  périmètre  dç 
ce  diocèse  d'après  celui  que  Gassini  attribue  à  l'ancienne  séné- 
chaussée du  Quercy,  il  est  tombé  dans  la  plus  grave  de  toutes 
les  erreurs,  et  il  résulte  de  là  que,  s'il  a  eu  à  sa  disposition  les 
anciens  pouillés,  il  n'en  a  tenu  aucun  compte.  Aussi  qu'est-il 
arrivé?  Sur  sept  cent  quatre-vingt-cinq  paroisses  ou  annexes 
renfermées  dans  la  circonscription  diocésaine  de  Cahors  avant 
1789,  et  qui  constituaient  l'étendue  positive  de  l'ancienne  civitas 
Cadurcorum,  M.  Deloche  en  a  oublié  soixante-cinq,  c'est-à-dire 
un  douzième.  Il  est  vrai  que,  d'un  autre  côté,  toujours' faute 
d'avoir  consulté  les  pouillés  et  les  cartes  ecclésiastiques,  il  a 
attribué  à  l'évêché  de  Cahors  neuf  ou  douze  paroisses  qui  fai- 
saient partie  de  celui  d'Agen  ;  de  sorte  que,  si  en  géographie  et 
en  histoire  on  pouvait  procéder  par  voie  de  compensation, 
M.  Deloche  n'aurait,  dans  le  fait,  réduit  le  diocèse  de  Cahors  que 
d'un  quatorzième. 

Pour  démontrer  clairement  tout  ce  qu'a  de  fondé  le  reproche 
que  nous  adressons  ici  à  M.  Deloche,  nous  allons  le  suivre  dans  le 
tracé  qu'il  fait  du  périmètre  du  diocèse  de  Cahors,  périmètre,  ne 
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l'oublions  pas,  qu'il  déclare  être  identiquement  le  même  que  celui 
de  l'ancien  pays  du  Quercy  {pagus  Caturcinus) ,  à  l'exception 
toutefois  de  Montauban  et  de  sa  banlieue ,  qui  en  furent  dis- 
traits, en  1317,  pour  former  le  diocèse  du  même  nom. 

M.  Deloche,  plaçant,  comme  il  le  dit  (p.  cxcviii),  «  son  point 
«  de  départ  au  sud  de  Liourdres,  yillage  situé  sur  la  rive 
«^  droite  de  la  Dordogne,  en  Limousin,  à  l'extrême  frontière 
«  de  cette  province  du  côté  du  Quercy,  »  suit  de  là  la  ligue 
séparative  du  Limousin  et  du  Quercy  jusqu'au  nord  de  Gignac; 
nous  n'avons  ici  d'autre  reproche  à  lui  adresser  que  de  nom- 
mer des  lieux  dont  le  territoire  ne  touche  pas  à  la  limite  des 
deux  pays,  comme  Martel,  par  exemple.  Ce  que  M. -Deloche 
fait  ici  pour  Martel ,  il  le  fera  plus  tard  pour  le  Vigan ,  Car- 
daillac,  Sabadel,  etc.,  qui,  n'aboutissant  pas  à  la  limite,  ne 
devraient  pas  être  mentionnés  ;  car  c'est  donner  ainsi  dans  un 
luxe  de  citations  propre  tout  au  plus  à  tromper  sur  la  véritable 
position  de  ces  localités  intérieures.  Nous  demanderons  aussi  à 
M.  Deloche  où  il  a  trouvé  que  Tersac  {Terciacum}  appartenait  au 
Limousin.  Nous  avions  cru  jusqu'ici,  et  nous  persistons  à  croire 
encore,  que  le  château  de  Tersac  a  toujours  été  de  la  paroisse 
et  commune  de  Cressensac  ,  et  par  conséquent  du  diocèse  de 
Cahors  et  de  la  province  de  Quercy. 

Arrivé  à  Gignac,  ancien  chef-lieu  d'archiprêtré,  c'est-à-dire  au 
point  où  le  Quercy,  cessant  d'être  limitrophe  du  Limousin,  con- 
fine avec  le  Périgord,  M.  Deloche  continue  à  suivre  la  ligne  de 
séparation  des  deux  provinces  marquée  sur  la  carte  de  Cassini, 
sans  se  douter  qu'il  attribue  ainsi  au  diocèse  de  Sarlat  viugt- 
deux  paroisses  ou  succursales  que  l'évêché  de  Cahors  allait  cher- 
cher dans  la  sénéchaussée  de  Périgord.  Ces  paroisses  étaient  les 
suivantes  :  Paulin,  Salignac,  Toulgon,  Carlucet,  Saint-Crépin, 
Borrèze,  Ey vignes,  Eybènes  ,  Orliagnet ,  Simeyrols ,  Prats  de 
Carlux,  Milhac-leSec  ,  Peyrillac,  Limejouls,  Carlux,  Cazoulès 
(  lieu  sur  lequel  nous  allons  bientôt  revenir  ),  Saint-Julien  de 
Lampon,  Calviac,  Sainte-Mondane  ;  à  trois  lieues  plus  loin  vers 
le  sud-sud-ouest,  Nabirat,  Saint-Aubin  de  Nabirat,  et  enfin  Lou- 
béjac,  situé  dans  la  même  direction,  à  cinq  lieues  et  demie  de 
Saint-Aubin,  et  presque  au  point  où  le  Quercy  cesse  d'être  li- 
mitrophe du  Périgord  pour  le  devenir  de  l'Agenais. 

Il  me  semble  cependant  que  cette  portion  du  diocèse  de  Cahors 
ou  de  l'ancienne  cité  des  Cadurques  n'était  pas  tant  à  dédaigner, 
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car,  parmi  les  vingt-deux  paroisses  qu'elle  renfermait,  il  s'en  trouve 
deux  qui  sont  chefs-lieux  de  canton  du  département  actuel  de 
la  Dordogne,  Salignac  et  Carlux  ;  et  de  plus  on  y  voit  le  château 
de  Fénelon,  situé  dans  la  paroisse  de  Sainte-Mondane,  et  oix 
naquit,  en  1651,  l'auteur  du  Télémaque  \ 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  M.  Deloche  n'a  dû  consulter, 
pour  déterminer  la  circonscription  du  diocèse  de  Cahors,  ni  les 
pouillés,  ni  les  anciennes  cartes,  si  ce  n'est,  toutefois  et  unique- 
ment, celle  de  Cassiui.  Si  notre  assertion  avait  besoin  d'être  jus- 
tifiée, elle  le  serait  suffisamment  par  le  passage  suivant  :  «  La 
«  ligne  limite  venait  ensuite  toucher  la  rive  droite  de  la  Dordo- 
«  gne,  au-dessous  de  Cieurac  (Siuraçum) ,  laissant  Vermeil  en 
«  Périgord,  et  plaçant  Lanzac  (Lenziacus)  en  Quercy,  fran- 
«  chissait  le  fleuve  en  aval  de  Mareuil  et  en  face  de  son  con- 
«  fluent  avec  la  rivière  la  FenoUe,  remontait  cet  affluent,  puis, 
«  s'en  écartant,  inclinait  au  sud-ouest,  plaçant  en  Quercy  Na- 
"  daillac-le-Rouge  (Nadaliacum) ,  Masclat,  Milhac-la-Bouriane 
"  {Miliacum  -),  Saint-Cirq  {Sanctus-Ciricus  ^),  Peyrignac  {Pairi- 
<•  niacum  ou  Parrinhac),  Gourdon  (Gordonium),  qui  eut  un 
«  prieuré  et  fut  chef-lieu  d'archiprêtré,  le  Vigan  (Vicanum), 
«  Liobard  et  Tabhaye  nouvelle  (abbatia  nova).  » 

Vermeil,  mentionné  sur  la  carte  de  Cassini  et  par  M.  Deloche, 
est  une  localité  tout  à  fait  imaginaire.  Par  une  de  ces  inexac- 
titudes dont  cette  carte,   quelque  précieuse  qu'elle  soit,  nous 

1 .  Le  Dictionnaire  de  Moréri  fait  naître  Fénelon  au  cliâteau  de  la  Mothe-Fénelon 
(jadis  la  Molhe-Massaut  ),  en  Quercy,  arrondissement  de  Gourdon  (Lot).  Depuis, 
M.  deBausset,  dans  son  Histoire  de  Fénelon,  a  désigné  comme  lieu  de  naissance 
de  l'archevêque  de  Cambrai  le  château  de  Fénelon,  paroisse  de  Sainte-Mondane,  séné- 
chaussée du  Périgord ,  mais  évêché  de  Cahors.  En  supposant  que  M.  de  Bausset  ait 
dit  vrai,  l'illustre  prélat  n'en  serait  pas  moins  Quercinois  par  le  diocèse  et  par  le  lieu 
d'origine  de  la  famille,  car  le  bourg  de  Salignac ,  sa  plus  ancienne  possession  et  dont 
elle  avait  pris  le  nom ,  était  également  de  l'é véché  de  Cahors.  C'est  pour  n'avoir  pas  tenu 
compte  des  limites  dudiocèseque  notre  savant  compatriote,  M.  Emile  Dufour,  dans  ses 
Études  historiques  sur  la  province  du  Quercy ,  a  manqué  d'exactitude  en  disant, 
à  la  suite  d'une  courte  énumération  d'écrivains  quercinois  :  «  Avant  tous  Fénelon, 
«  si  Fénelon  appartenait  au  Quercy  autrement  que  par  son  éducation  et  les  amicales 
«  relations  qu'il  y  entretint  an'ec  quelques  personnes  dignes  de  son  affection ,  avec 
«  R.  de  Fouillac  surtout.  »  Le  Quercy  peut  donc  réclamer  Fénelon ,  en  faisant  valoir 
des  raisons  plus  sérieuses  que  de  simples  relations  d'amitié. 

2.  Ex  vit.  s.  Desiderii,  episcop.  Cadurcens., apud  Ph.  Labbe,  Nov.Biblioth.tmss. 
1. 1,  p.  711. 

3.  Ch.  ann.  1246.  Gall.  Christ.,\.  xni, Instrum.,  p.  188. 
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offre  tant  d'autres  exemples ,  elle  donne  ce  nom  à  la  paroisse 
de  Cazoulès,  qui  se  trouve,  en  effet,  placée  au  point  indiqué, 
c'est-à-dire  sur  la  rive  droite  de  la  Dordogne,  et  dans  un 
coude  que  la  rivière  forme  en  cet  endroit.  D'où  peut  découler 
une  erreur  pareille?  Du  graveur  sans  doute,  qui  ayant  à  repro- 
duire la  minute  surchargée  en  cet  endroit  de  nombreux  noms 
de  villages  dont  l'un ,  entre  autres ,  s'appelle  le  Treil,  aura  fait 
tme  confusion  et  cru  lire  le  nom  Vermeil ,  comme  étant  celui 
de  l'église  marquée  sur  ce  point.  Quoi  qu'il  en  soit,  Yermeil  est 
un  nom  faux  substitué  à  celui  de  Cazoulès,  qui  est  le  vrai,  et 
la  reproduction  de  ce  nom  par  M.  Deiocîie  établit  évidemment 
qu'il  n'a  pris  ici  pour  guide  que  Cassini,  car  le  moindre  pouillé 
du  diocèse  de  Cahors,  par  lui  consulté,  lui  aurait  fait  éviter 
cette  méprise. 

Parmi  les  localités  citées  comme  se  trouvant  sur  la  ligne 
limite  du  Quercy  et  du  Périgord,  M.  Deloche  nomme  Cieurac 
(  Siuracum  ) ,  et  il  nous  apprend  en  note  que  ce  lieu  figure 
dans  une  pièce  publiée  dans  le  Gaïlia  christiana  (tom.  1,  ins- 
trum.  p.  47).  C'est  une  bulle  du  pape  Innocent  IV,  datée  de 
Lyon,  le  5  des  ides  de  mai  1250,  et  dans  laquelle  le  souverain 
pontife  confirme  à  l'abbaye  de  la  Garde-Dieu,  au  diocèse  de  Ca- 
hors, et  près  de  Caussade,  ses  diverses  possessions,  au  nombre 
desquelles  est  l'église  de  Saint-Pierre  de  Cieurac  {SancH  Pelri  de 
Siurac).  Si  M.  Deloche  avait  ouvert  un  pouillé  du  diocèse,  il  y 
aurait  vu  que  Saint-Pierre  de  Cieurac  était  une  paroisse  du  Bas- 
Quercy  (aujourd'hui  du  canton  de  Lalbenque,  département  du 
Lot),  éloignée  d'environ  vingt-deux  kilomètres  de  l'abbaye  dont 
elle  dépendait,  tandis  que  le  Cieurac  des  bords  de  la  Dordogne, 
en  Haut-Quercy  (et,  de  nos  jours,  du  canton  de  Souillac) ,  est  à 
quatre-vingts  kilomètres  de  la  Garde-Dieu,  et  a  son  église  dédiée 
à  saint  Aubin  et  non  à  saint  Pierre. 

M.  Deloche  n'est  pas  plus  exact  au  sujet  de  Milhac-la-Bouriane 
(Miliacum)^  dont  il  serait  fait  mention,  d'après  lui,  dans  la  vie 
de  S.  Didier,  évêque  de  Cahors  * ,  à  l'occasion  d'un  miracle  qui 
eut  lieu  près  de  Milhac,  en  Quercy,  au  moment  où  le  corps  de 
S.  Didier  était  transporté  de  l'Albigeoi^,  où  le  saiût  prélat  venait 
de  mourir,  à  Cahors,  sa  ville  épiscopale.  Comment  M.  Deloche  a- 
t-il  pu  appliquer  ce  fait  à  Miihac-la-Bouriane  ? 

1.  Ph.  Labbe,  Nov.  Bibliolh.  manuscripiorum ,  t.  I,  p.  711. 
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Le  côté  de  l'Albigeois  par  où  la  dépouille  mortelle  de  S.  Di- 
dier entra  dans  le  Quercy  est  au  sud-sud-est  de  Cahors,  et  Milhac- 
la-Bouriane  se  trouve  au  contraire  placé  à  dix  lieues  de  cette 
môme  ville,  vers  le  nord-nord-ouest.  Milhac  dont  il  est  ici  ques- 
tion devait  donc  se  trouver  entre  la  frontière  du  Quercy  et  de 
l'Albigeois  et  la  ville  de  Cahors.  Or  qui  ne  reconnaît  ici  Milhac 
ou  Saint-Pierre  de  Milhac,  église  paroissiale  située  sur  la  route 
de  Montauban  à  Cahors,  à  trois  quarts  de  lieue  au  nord-nord- 
esl  de  Caussade  et  près  de  la  petite  rivière  du  Cande? 

M.  Deloche  ne  rencontre  pas  plus  juste  en  avançant  que 
Saint-Cirq  de  Madelon  {Sanctus  Ciricus)^  annexe  de  Milhac-la- 
Bouriane,  est  l'église  de  Saint-Cire  donnée,  avec  plusieurs  autres, 
en  1215,  par  Guillaume,  évêque  de  Cahors,  à  l'abbaye  de 
Saint-Théodard  de  Montauban.  Ne  devait-il  pas  voir  que  c'é- 
tait dans  le  voisinage  même  de  Montauban,  et  non  à  vingt  lieues 
de  distance,  qu'il  fallait  chercher  les  localités  données  à  Saint- 
Théodard,  et  que  l'église  de  Saint-Cirq  était  celle  de  Saint-Cirq, 
près  du  lieu  de  Montalzac,  qui  se  trouve  aussi  compris  dans 
la  même  donation  ? 

Continuons  à  suivre  M.  Deloche  dans  son  indication  du  péri- 
mètre du  diocèse  de  Cahors  ou  de  la  province  du  Quercy,  ce  qui 
est,  d'après  lui,  la  même  chose. 

«  La  limite  traversait  ensuite  la  rivière  le  Céou,  passait  à 
«  l'ouest  de  Salviac  {Salviacum),  chef-lieu  d'archiprètré,  deLu- 
«  ziers  *,  de  Boissirette  et  de  Marmignac,  entre  Cazals  {Casalis 
«  en  Quercy)  et  Villefranche  (Périgord),  à  l'ouest  de  Mondera, 
«  des  Arques  (Archas)^  de  Frayssinet,  de  Cassagnes  (Cassant as), 
«  deMazières  {Maserias),  de  Saint- Martin-le-Redon  {Ecclesia 
«  Sancti  Martini)  et  de  Duravel  [Duravellum),  franchissait  le 
«  Lot  (i//<zs  ou  Oîtis)^  en  amont  de  ¥umel  {Agenais),  près  de 
«  Soturac,  et  continuant  de  s'orienter  au  sud,  enfermait  en 
«  Quercy  Cabanac,  Mauroux,  Sérignac  (Sereniacum)^  JFerrières, 
«  Crayssens  (Criscentium),  Sauls,  Tronhac,  traversait  le  Bou- 
«  dussou,  et  attribuait  à  notre  province  Soucy,  Valprionde, 
«  Sainte- Croix -des-Vaux,  Belvèze,  Septarbres,  Saint-Caprais, 
«  Saint-Gervais,  Moissaguet  ^,  Bourg-de-Visa  [Burgus),  Seris- 
«  sac,  le  Bugat,  Brassac  {Brassacum  Braciacum)  et  sa  vi- 

1.  Luziès,  et  non  Luziers,  comme  l'écrit  à  tort  Cassini,  et  par  suite  M.  Deloche. 

2.  Moissasuel. 
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'«  caiHe,  Montmaguerit  (peut-être  pour  Mont-Marguerit,  Marga- 
«  rita)j  etc.  » 

Les  erreurs  sont  tellement  accumulées  dans  ce  passage  que 
nous  réclamons  d'avance  l'indulgence  de  nos  lecteurs  pour  la 
longueur  des  détails  dans  lesquels  nous  sommes  obligé  d'entrer 
en  les  relevant. 

Cassagnes  (Cassanias),  paroisse  du  canton  de  Puy-l'Evêqne, 
seraitj  d'après  M.  Deloche,  le  lieu  de  Cassanias  donné  à  l'église 
de  Calîors,  en  986  %  par  Hugues  et  sa  femme  Hermedrude.  Or 
ce  dernier  lieu  de  Cassagnes  était,  d'après  la  charte  qui  le  men- 
tionne, situé  dans  la  vicairie  d'Alvignac  {in  vicaria  Alviniacensi) 
(canton  de  Gramat)  et  à  quarante-trois  kilomètres  au  nord-ouest 
du  premier.  Comment  expliquer  une  pareille  distraction  de  la  part 
de  l'éditeur  du  Carlulaire  de  Beaulieu!  Mais  qu'est  cela,  en  com- 
paraison de  ce  qui  va  suivre?  La  limite  attribuait,  dit-il,  au  Quercy 
Soucy,  Valprionde,  Belveze,  Septarbres,  Saint-€lervais,  etc.  Or, 
Soucy  (aujourd'hui  Soucis)  a  toujours  appartenu  à  la  province 
d'Agenais  et  au  diocèse  d'Agen  ;  les  quatre  autres  localités  fai- 
saient partie  de  la  sénéchaussée  du  Quercy  ;  mais  elles  étaient  de 
l'évèché  d'Agen,  qui  possédait  en  outre  dans  la  même  sénéchaussée 
Saint- Aignan,  Olmières,  Moncesson,  Saint-Amans  de  Lespinasse, 
Montagudet,  et  peut-être  Notre-Dame  de  Miramont,  Saiut-Kemy 
et  Saint-Jean-del-Bistou.  M.  Deloche  ne  s'est  pas  même  douté  de 
la  différence,  à  cet  endroit,  entre  la  circonscription  de  la  pro- 
vince et  celle  du  diocèse,  et  il  a  compris  dans  le  pays  du  Quercy 
ou  diocèse  de  Cahors,  ces  neuf  ou  douze  paroisses  qui  appar- 
tenaient évidemment  à  l'ancien  Pagus  Aginnensis,  ou  diocèse 
d'Agen.  Nous  voudrions  bien  connaître  les  pouillés  du  seizième  et 
du  dix-septième  siècle  qui  ont  pu  induire  ainsi  M.  Deloche  en 
erreur  ! 

Parmi  les  lieux  situés  sur  la  limite,  M.  Deloche  nomme  le 
Bourg-de-Visa  (Burgus),  et  il  nous  apprend  en  note  qu'il  est  fait 
mention  de  cette  paroisse  dans  le  procès-verbal  de  la  visite  que 
Simon,  archevêque  de  Bourges,  fit  du  diocèse  de  Cahors  en  1 285  -, 
et  que  «  c'était  un  prieuré  dépendant  de  l'abbaye  d'Aurillac.  » 
M.  Deloche  se  trompe  ici  grossièrement;  il  confond  le  Bourg-de- 
Visa,  qui  était  une  église  appartenant  à  l'abbaye  de  Marcillac, 


1.  Ou  plutôt  en  937,  comme  il  sera  dit  plus  tard. 

2.  Baluzii  Miscellan.,  édit.  de  Mansi  de  Lacques,  1. 1,  p.  389. 
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avec  le  Bourg,  paroisse  ayant  titre  de  prieuré,  située  dans  le 
haut  Quercy,  entre  Figeac  et  Gramat ,  et  qui  était  soumise,  en 
effet,  à  l'abbaye  d'Aurillac,  en  Auvergne. 

«  Brassac  (Brassacum,  ou  Braciacum)  et  sa  vicairie.  «  Brassac 
n'a  jamais  été  un  chef-lieu  de  vicairie,  ainsi  que  nous  le  démon- 
trerons bientôt  en  parlant  des  vicairies  du  Quercy.  M.  Deloche 
a  pris  ce  Brassac  du  bas  Quercy  pour  un  lieu  de  même  nom , 
placé  jadis  dans  la  paroisse  de  Montvalent,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Dordogne,  et  qui  avait  le  titre  de  vicomte. 

«  Montmaguerit  [peut-èt^e  pour  Mont  M arguerit,  Margarita).  » 
Pourquoi  défigurer  ainsi  un  nom  pour  le  faire  servir  à  une  con- 
jecture forcée  et  invraisemblable?  Ce  lieu  s'appelle  Montmanharie 
ou  Montmagnerie  et  n'a  rien  de  commun,  par  son  étymologie, 
avec  le  lieu  dit  Margarita,  dans  le  Quercy,  in  territorio  Catur- 
cense,  où  la  légende  fait  naître  saint  Même,  martyrisé  en  Dau- 
phiné  l'an  625  *. 

La  limite  «  traversait  la  Séaune,  et  allait  toucher  la  rive  droite 
«  de  la  Barguelonne,  qu'elle  longeait  jusqu'à  la  hauteur  de  Sigo- 
•  guac  (Agenais),  mettant  en  Quercy  laBurguède(5rMgfanas.''), 
"  Saint-Sernin  des  Pentiers  ou  des  Pintiers  (Sanctus  Saturninus), 
«  Esmes,  Saint-Barthélémy  (Sanctus  Bartholomœus),  Saint-Paul 
«  Despis,  Saint- Jean  de  Cornac,  Saint-Vincent  de  Lespinasse  et 
«  Saint-Pierre  (Sanctus  Petrus  de  Catex).  » 

Je  ne  crois  pas  que  le  point  d'interrogation  puisse  excuser 
M.  Peloche  de  supposer  que  Brugarias  ou  plutôt,  comme  porte 
la  charte  qu'il  cite  en  note,  eccïesia  sancti  Pétri  de  Brugarias, 
soit  la  Burguède,  lorsque,  à  peu  de  distance,  on  a  la  paroisse  de 
Bruguères,  aujourd'hui  Bruyères,  dont  l'église  est,  en  effet,  dé- 
diée à  saint  Pierre,  tandis  que  celle  de  la  Burguède  est  sous  le 
vocable  de  saint  Barthélémy. 

Quant  à  Sigo^nac,  M.  Deloche  indique  très-bien  la  province 
à  laquelle  ce  lieu  appartenait,  mais  il  ne  dit  pas,  ce  qu'il  aurait 
dû  dire,  que  Sigognac  dépendait   du  diocèse   de  Cahors. 

Ce  dernier  diocèse,  en  effet,  franchissant  la  frontière  de  la 
province  moderne  ou  sénéchaussée  du  Quercy,  à  la  hauteur  de 
Moissaguel,  allait  chercher  dans  la  sénéchaussée  d'Agenais  (ce 
dont  M.  Deloche  ne  s'est  pas  aperçu)  ,  les  vingt-quatre  parois- 
ses ou  annexes  qui  suivent  :   Saint-Julien  de  La  Mothe,  Cam- 

1.  Bolland.,jan.,  1. 1,  p.  91. 
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paigaac,  Saint-Julien  de  la  Serre,  Saint-Pierre-Delpech,  Sainte- 
Eulalie,  Montjoie,  La  Capelle-Bretous,  Saint-Amans  de  Planet  ou 
d'Esplanels,  Perville,  La  Garde,  Gastelsagrat,  Saint-Michel,  Buze- 
nou,  Grayssas,  Sainte-Croix  de  Punéjouls,  Saint-Martin  de  la 
Belanède,  Saint-Clair,  Salles,  Casques,  Colonges,  Castels,  Coupet, 
Sigognac  et  Baynes. 

Est-il  croyable  que  M.  Deloche  ait  consulté  les  pouille's  du 
seizième  et  du  dix-septième  siècle ,  et  qu'il  n'y  ait  pas  vu  une 
différence  aussi  importante  entre  les  limites  de  la  sénéchaussée 
du  Quercy  et  celles  du  diocèse  de  Cahers? 

Depuis  Baynes,  ou  plutôt,  d'après  M.  Deloche,  à  partir  de  la 
paroisse  de  Saint-Pierre  de  Dax,  «  la  ligne  frontière  remontait  le 
«  cours  de  la  Garonne,  qu'elle  quittait  au  lieu  dit  la  Pointe^ 
«  poursuivre  la  rive  droite  du  Tarn  {Tarnus).  Là,  le  pagus 
«  Caturcinus  cessait  de  confiner  à  l'Agenais  et  devenait  limi- 
«  trophe  du  Toulousain  {pagus  Tolosanus).  » 

Ici  M.  Deloche  n'a  pas  exactement  indiqué  la  limite  du  diocèse 
de  Cahors.  Il  aurait  dû  la  faire  partir  à  deux  kilomètres  plus 
loin,  un  peu  eîi  aval  de  l'église  de  Baynes ,  et  ajouter  qu'elle  re- 
montait ensuite  la  Garonne  et  séparait  l'évêché  de  Lectoure 
{pagus  Lactorensis  ou  Lactoratensis)  de  celui  de  Cahors ,  sur  une 
étendue  de  neuf  kilomètres  et  jusqu'au  lieu  dit  la  Pointe,  où  le 
Tarn  se  jette  dans  la  Garonne. 

A.  partir  de  ce  point  M,  Deloche  n'a  plus,  pour  être  exact, 
qu'à  suivre  le  périmètre  de  la  province  tel  que  le  donne  Cassini, 
attendu  qu'il  est  entièrement  conforme  à  celui  du  diocèse  de  Ca- 
hors ou  de  l'ancien  pagus  Caturcinus,  Montauban  et  sa  banlieue 
exceptés,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment. 

Depuis  Montauban,  un  accord  complet  règne  entre  les  deux 
limites  jusqu'à  Saint-Antonin,  où  commence  la  frontière  du 
Rouergue. 

Si  le  mot  fines  des  itinéraires  romains  désigne  la  ligne  sépa- 
rative  des  populations  gauloises  ou  gallo-romaines,  d'Anville  et 
M.  Deloche  ont  eu  raison  de  placer  à  Montauban  la  position  fines, 
portée  sur  la  carte  de  Peutinger,  et  établissant  la  frontière  res- 
pective des  Cadurci  et  des  Tolosates.  M.  Walckenaer  en  la  fixant 
au  Fau,  et  MM,  Chaud  rue  de  Crazannes  et  Devais  aîné,  à  Bres- 
sols,  se  sont  évidemment  trompés.  L'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
points  n'aurait  pu  être  qu'une  mutatio,  et  non  une  limite;  car 
nous  savons  que  les  deux  langues  de  terre  qui  s'étendent,  l'une 
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au  sud-est  de  Montauban,  entre  le  Tarn  et  le  Teseou<  jusqu'au 
Fau  inclusivement,  et  l'autre  au  sud-ouest  de  la  même  ville,  sur 
la  rive  gauclic  du  Tarn,  depuis  Villebourbon  jusqu'à  Brcssols, 
appartenaient  jadis  au  pagus  Tohsanus.  La  première  en  fut  dé- 
membrée, l'an  1303,  par  Philippe-le-Bel,  la  seconde  en  1328,  et 
réunies  à  la  .séuéchaussée  du  Queicy  * . 

A  partir  de  Montauban,  la  limite  de  l'ancien  pagus  et  celle  du 
diocèse  étant  les  mêmes  jusqu'à  Saint-Antonin,  M.  Deloche  n'a 
eu  qu'à  suivre  le  périmètre  marqué  dans  Cassini.  lî  a  très-judi- 
cieusement observé  que,  depuis  Saint-Antonin  jusqu'à  Puy-la- 
Garde,  la  petite  rivière  de  Bonnette  séparait  le  diocèse  de  Cahors 
de  celui  de  Rodez  ;  peut-être  aurait-il  pu  ajouter  que  les  lieux  ou 
paroisses  de  Mordagne,  Espinas,  Cas,  Caudesaigues,  Saint-Mar- 
tin-das-Piamon  et  Félines,  situés  sur  la  rive  gauche  de  la  Bon- 
nette, faisaient  partie  de  la  sénéchaussée  duQuercy  et  de  l'élection 
de  Montauban,  quoiqu'ils  fussent  de  la  circonscription  diocésaine 
de  Bodez.  Mais  ,  arrivé  ici ,  M.  Deloche  retombe  dans  ses 
inexactitudes,  faute  toujours  d'avoir  consulté  les  pouillés.  Nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  citer  textuellement  : 

«  La  ligne  frontière,  remontant  le  cours  de  la  Bonnette,  met- 
«  tait  en  Quercy  Caylus  (Cashicius,  et  plus  tard  Caslutius  Bonetœ, 
«  Caylus-sur-Bonnette),  Saint-Étienne  de  Livron,  Saint-Pierre 
«  de  Livron,  La  Chapelle  de  Livron,  Saint-Peironis,  Puy-la- 
«  Garde,  Vialars,  Pejourde,et  aboutissait  à  la  rive  gauche  du  Lot, 
«  en  amont  de  Gaillac  (Gauliacum  ou  Galliacum),  remontait 
«  cette  rivière  jusqu'au  delà  du  Cajarc  {Caiarcum),  chef-lieu 
'<  d'archiprêtré,  la  franchissait  un  peu  au-dessous  de  Cadrieu, 
«  faisait  une  pointe  sur  sa  rive  gauche,  où  elle  prenait  le  petit 
«  territoire  de  Saujac,  puis  retournait  sur  la  rive  droite  du  Lot, 
«  la  remontait,  et  attribuait  au  Quercy  Montbrun,  Saint-Affre, 
«  Toyrac,  Fontenac  %  Faisselle,  la  Madelaine,  Capdenac  {Castrum 
«  Capdenacense  ou  de  Capdenaco),  et  Figeac  (Figiacum  ou  Fia- 
«  cum),  dans  la  vallée  de  la  Celle  {Celer).  Les  limites  quittaient 
«  les  bords  du  Lot  immédiatement  au-dessus  du  point  où  il 
«  reçoit  le  Donazac,  pour  remonter  au  nord,  et  passaient  à  l'est 
«  de  Lentiilac  et  de  Monredon.  » 

Dans  le  passage  qui  précède,  M.  Deloche  poursuit  la  délimi- 


1.  Le  Bret,  Hist.  de  la  ville  de  Montauban,  chap.  I. 

2.  Frontenac. 
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tation  de  la  sénéchaussée  du  Quercy,  la  carte  de  Cassini  sous  les 
yeux,  au  lieu  de  nous  donner  celle  du  diocèse  de  Cahors,  à 
l'aide  des  vieilles  cartes  diocésaines  ' ,  ou  des  pouillés  du  seizième 
et  du  dix-septième  siècle,  qu'il  déclare  cependant  avoir  consul- 
tés. De  la  combinaison  de  ces  trois  précieuses  sources  serait 
incontestablement  résulté  un  travail  d'une  rigoureuge  exactitude, 
et  nous  n'aurions  aujourd'hui,  à  notre  grande  satisfaction,  que 
des  félicitations  à  adresser  à  M.  Deloche.  Il  n'en  est  malheureu- 
sement pas  ainsi.  Après  avoir  suivi  la  limite  des  sénéchaussées 
du  Quercy  et  du  Rouergue  jusqu'à  Vialars,  il  fallait  dire  qu'un 
peu  au  delà  de  ce  dernier  lieu ,  cette  limite  cessait  d'être  celle 
des  deux  diocèses  de  Cahors  et  de  Rodez.  La  ligne  diocésaine 
de  Cahors  pénétrait  ici  dans  la  sénéchaussée  du  Rouergue,  où 
elle  allait  prendre  les  vingt  paroisses  qui  suivent  : 

Martiel,  Marroule  ^,  Sainte-Croix  de  Rouergue,  Saint-Clair- 
de  Marques,  la  Capelle-Balaguier ,  Saint-Georges,  Mayrigiia- 
gues,  le  Rey  ou  le  Garric,  Rinhodes,  Ois,  Astrabols,  Salvagnac, 
Montsalès,  Camboulan,  Foissac,  Arabayrac,  Balaguier,  Livinhac- 
le-Bas,  et  sur  la  rive  droite  du  Lot,  qu'elle  franchissait  en  cet 
endroit,  Vie  et  Capdenac. 

Quoique  M.  Deloche  se  soit  borné  à  reproduire  la  ligne  de  dé- 
marcation portée  dans  Cassini ,  il  a  été  parfois  si  distrait  qu'il 
l'a  perdue  de  vue.  Cela  lui  est  arrivé  pour  un  point  de  géogra- 
phie ancienne  très-controversé,  et  que  les  travaux  modernes 
n'ont  peut-être  pas  encore  complètement  éclairci.  Je  veux  parler 
de  Capdenac,  que  M.  Deloche  attribue  au  Quercy,  lorsque  la 
ligue  limite  l'assigne ,  ainsi  que  Vie ,  à  la  sénéchaussée  du 
Rouergue.  Pour  les  savants  qui  veulent  trouver  LUxellodunum 
des  Commentaires  de  César  à  Capdenac,  il  est  heureux  que  la 
circonscription  du  diocèse  de  Rodez  ne  soit  pas  ici  la  même  que 
celle  delà  province  du  Rouergue;  car,  autrement,  Capdenac  se- 
rait exclu  de  toute  prétention  à  représenter  Voppidum  gaulois, 
puisque,  au  lieu  d'être  in  finibus  Cadurcorum,  il  serait  placé, 
comme  Ournes,  Cuzac,  Bouillac,  la  Roque-Bouillac  et  Livinhac- 


1.  Et,  entre  autres,  les  cartes  de  Sanson,  et  surtout  la  plus  précieuse  de  toutes,  celle 
que  l'abbé  Jean  de  Tarde,  chanoine  et  théologal  de  Sarlat,  publia  dans  le  premier  tiers 
du  dix-septième  siècle  sous  le  titre  de  :  Description  du  pais  de  Quercy.  Jean  de 
Tarde  est  aussi  l'auteur  d'une  carte  du  diocèse  de  Sarlat,  qui  parut  à  Paris  en  1624. 

2.  Cassini  attribue  Marroule  au  Quercy,  mais  il  se  trompe  évidemment. 
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le-Haut,  in  finibus  Rutenorum.  L'arrondissement  diocésain  seul 
maintient  donc  cette  localité  dans  1  ancienne  cité  des  Cadurques. 
Peut-être  nous  objectera-t-on  que  Capdenac  était  de  la  sénéchaus- 
sée du  Quercy,  tout  aussi  bien  que  du  diocèse  de  Cahors,  avant 
les  lettres  du  roi  Philippe  V,  dit  le  Long,  datées  de  Vincennes,  en 
avril  1320,  et  par  lesquelles  ce  prince,  après  un  préambule  qui 
fait  de  cette  petite  ville  l'ancien  Uxellodunum  ,  et  la  déclara- 
tion qu'elle  avait  toujours  refusé  de  se  soumettre  à  un  autre 
souverain  que  le  roi  de  France  et  surtout  aux  Anglais,  lui  ac- 
corde, à  la  demande  de  ses  habitants,  d'être  distraite  de  la  séné- 
chaussée du  Quercy,  et  de  ressortir  désormais  à  celle  du  lîouer- 
gue  ' .  Les  deux  premiers  considérants  de  cette  pièce  suffiraient 
seuls,  comme  on  l'a  déjà  dit,  pour  faire  douter  de  son  authenti^ 
cité  -  ;  mais  renonciation  de  changement  de  ressort  en  démontre 
incontestablement  la  fausseté.  Depuis  l'établissement  des  séné- 
chaussées sous  Philippe-Auguste  et  saint  Louis,  Capdenac  a  tou- 
jours fait  partie  de  celle  du  Rouergue^.  Les  lettres  patentes  de 
1 320,  confirmées  par  le  roi  Jean  en  juillet  1361,  et  par  Charles  VI 
en  octobre  1393,  pèchent  donc  par  la  base  et  sont  évidemment 
supposées.  Aussi  ne  figurent-elles  dans  les  registres  du  trésor 
des  Chartes,  ni  parmi  les  actes  de  Philippe  le  Long,  ni  parmi 
ceux  des  rois  Jean  et  Charles  YL  Nous  devons  d'ailleurs  faire 
remarquer  que  la  date  des  dernières  est  fausse;  car,  au  mois 
d'octobre  1393,  le  roi  Charles  VI  était  dans  la  quatorzième  et 
non,  comme  portent  les  lettres  de  confirmation,  dans  la  treizième 
année  de  son  règne.  : 

De  toutes  les  raisons  que  MM.  ChampoUion  Figeac  '  etDelpon^ 
ont  fait  valoir  pour  établir  l'identité  de  Capdenac  avec  l'ancien 
Uxellodunum,  celle  qui  s'appuie  sur  la  charte  de  1320  est,  à  nos 
yeux,  la  moins  concluante  ;  nous  pensons  donc  que  le  rejet  de  cette 
pièce,  comme  apocryphe,  n'affaiblit  en  rien  leur  argumentation. 

Nous  voici  arrivé  avec  M.  Deloche  à  Montredon,  où  le  Quercy, 

1.  Voy.  cette  pièce  dans  le  recueil  de  Doat,  vol.  125,  loi.  211. 

2.  Uxellodunum,  par  M.  Paul  Bial,  1859,  p.  7  et  8.—  Examen  historique  eu  to- 
pographique sur  les  lieux  proposés  pour  représenter  Uxellodunum  ,  par  le  gé- 
néral Creuly  et  Alfred  Jacobs,  1860,  p.  16  et  suiv. 

3.  Voyez  les  registres  ou  cartulaires  d'Alfonse,  comte  de  Poitiers  et  de  Toulouse,  et 
les  pièces  du  Trésor  des  chartes ,  aux  Archives  de  l'Empire. 

4.  Nouvelles  recherches  sur  la  ville  gauloise  d' Uxellodunum,  in-4",  Paris,  1820. 

5.  Essaisur  la  position  d' Uxellodunum,  dans  l'Annuaire  du  dép.  du  Lotpour  1832. 


336 

cessant  de  conliner  avec  le  Bouergue,  devenait  limitrophe  de 
l'Auvergne.  A  partir  de  ce  point,  la  ligne  limite  étant  la  même 
pour  la  province  et  pour  le  diocèse,  l'éditeur  du  cartulaire  n'a- 
vait qu'à  suivre  la  carte  de  Cassini  pour  éviter  toute  erreur. 
Croirait-on  qu'il  n'ait  pas  même  su  ou  voulu  saisir  cette  occa- 
sion d'être  une  fois,  au  moins,  irréprochable  dans  la  fixation  du 
périmètre  du  pagus  CaturcinusP  II  faut  avouer  aussi  que 
M.  Deloche  n'est  pas  chanceux  5  jusque-1^,  iln'a  marché  qu'avec 
Cassini,  et  il  s'est  trompé  ;  ici,  il  l'abandonne,  et  il  se  trompe 
encore.  N'est-ce  pas  jouer  de  malheur? 

En  énuHîérant  successivement  les  paroisses  ou  lieux  touchant 
à  la  limite  du  Quercy  et  de  l'Auvergne,  il  nomme  Cardaillac  et 
Sabadel,:qui  en  sont  à  plusieurs  kilomètres,  et,  une  fois  parvenu 
à  Calviac  (canton  de  la  Tronquière),  il  modifie  la  ligne  séparative 
marquée  dans  Cassini ,  de  façon  à  la  rendre  incompréhen- 
sible. 

«  A  la  hauteur  de  ce  dernier  lieu  (Calviac),  dit  M.  Deloche, 
«  les  limites,  prenant  l'orientation  de  l'est  à  l'ouest,  séparaient 
«  le  Quercy  du  Limousin,  passaient  au  sud  de  Glane  {Glanna  en 
«  Limousin),  au  nord  de  Candes  (Candis)  et  de  Castelnau  {Cas- 
«  trum  novum,  auparavant  nommé  Exidunum)  et  de  sa  vicairie 
«  (Quercy),  traversaient  la  Cère  {Sera)  en  amont  de  Biars 
«  {Biarcis  en  Limousin),  passaient  au  nord  de  Girac  (Igeracus), 
«  allaient  droit  à  la  Dordogne,  la  franchissaient,  et  atteignaient 
«  à  Liourdes  (Lusidus  en  Limousin),  le  point  de  départ  de  notre 
«  délimitation.  ■> 

En  rapprochant  le  passage  qui  précède  de  la  carte  de  Cassini, 
on  se  demande  si  M.  Deloche  avilit  réellement  cette  carte  sous  les 
yeux  quand  il  a  tracé  sur  ce  point  la  délimitation  du  Quercy  et 
du  Limousin  ;  ne  s'en  est-il  pas,  au  contraire,  rapporté  à  sa  mé- 
moire, et  celle-ci  ne  lui  a-t-elle  pas  fait  défaut? 

II  a  été  précédemment  exposé  que  M.  Deloche  avait  voulu  in- 
troduire ici  une  modification  dans  le  périmètre  de  l'ancien  pagus 
Caturcinus,  et  établir  qu'avant  la  fin  du  neuvième  siècle  Glanes 
et  Biars  faisaient  partie  du  pagus  Lemovicinus,  quoique  dépen- 
dants du  diocèse  de  Cahors,  et  que  ces  deux  lieux  avaient  été  pos- 
térieurement usurpés  par  le  Quercy.  Nous  croyons  avoir  suffi- 
samment démontré  le  peu  de  fondement  d'une  pareille  assertion; 
mais,  en  admettant  môme  que  M.  Deloche  ait  dit  vrai  par  rapport 
à  Glanes  et  à  Biars,  nous  lui  demanderons  où  il  a  trouvé  la  preuve 
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que  la  Mativie,  Comiac,  Calius  '  et  Gagnac  aient  suivi  le  sort  de 
Glanes  et  de  Biars,  et  appartenu,  aune  époque  quelconque,  au 
pagus  Lemovicinus  *.  Non-seulement  il  ne  douuera  pas  une  seule 
raison  plausible  de  cette  attribution ,  mais  il  nous  fournira 
même  le  moyen  d'établir  qu'elle  n'a  jamais  existé ,  au  moins 
pour  Comiac.  En  effet,  au  nord-ouest  et  près  de  cette  paroisse, 
se  trouvent  deux  villages,  Candes  et  Roudergues,  qui  en  dépen- 
dent, et  sont  aussi  rapprochés  du  Limousin  que  de  Comiac  lui- 
même;  or,  d'après  la  charte  clxxxvii  ,  ces  deux  villages  ap- 
partenaient au  pagus  Caturcinus.  Peut-on  admettre  que  le  ter- 
ritoire de  Comiac  fut  ainsi  morcelé  et  rejeté  partie  dans  le 
Quercy,  partie  dans  le  Limousin.  On  ne  voit  pas  d'ailleurs  com- 
ment la  nouvelle  ligne  de  séparation,  indiquée  par  M.  Deloche, 
pourrait  mettre  Comiac  en  Limousin,  tout  en  laissant  Candes  et 
Eoudergues  en  Quercy,  à  moins  d'enfermer  ces  deux  derniers 
lieux  dans  un  cercle  presque  complet,  et  d'en  faire  une  espèce 
d'enclave.  La  difficulté  serait  encore  plus  grande  pour  Biars  s'il 
était  vrai,  comme  le  veut  l'éditeur  du  cartulaire,  que  la  ligne 
limite  eût  traversé  la  Cère  en  amont  de  cette  localité  pour  aller 
rejoindre  la  Dordogne,  car  dès  lors  Biars  aurait  été  forcément 
compris  dans  le  pagus  Caturcinus. 

Rien  n'autorisait  donc  M.  Deloche  a  placer  la  Mativie,  Cahus, 
Comiac  et  Gagnac  dans  l'ancien  Limousin.  S'il  voulait  y  mettre 
Glanes  et  Biars,  aux  termes  des  chartes  lxiii  et  lxxxvii  (années 
893  et  895),  il  pouvait  le  faire  avec  infiniment  plus  de  proba- 
bilité eu  disant  que  la  limite  quittait  la  rivière  de  Cère ,  sur 
le  territoire  de  Comiac,  s'élevait  vers  le  nord,  enfermait  Cahus 
dans  le  Quercy  ;  se  dirigeait  ensuite  au  sud,  venait  retrouver  la 
rive  droite  de  la  Cère,  qu'elle  franchissait  au-dessus  du  port  de  la 
Caze,  et  après  avoir  contourné  Glanes  ,  qu'elle  attribuait  au  Li- 
mousin ,  retournait  vers  la  Cère ,  la  traversait  en  aval  de  Biars, 
et,  passant  au  nord  deGirac,  allait  rejoindre  la  Dordogne  en 
amont  de  Liourdres. 

Réduite  à  cette  proportion,  la  modification  apportée  aux  limi- 
tes indiquées  dans  Cassini  aurait  pu  se  soutenir,  au  moins  pour 
la  lin  du  neuvième  siècle  :  mais  elle  est  inadmissible,  si  l'on  veut, 

1,  Cahus  n'est  pas  nommé,  mais  ce  lieu  est  forcément  rejeté  dans  le  Limousin 
par  la  délimitation  adoptée  par  M.  Deloche. 

2.  Introduction  au  Cartulaire  de  Beaulieu,  p.  cxlyii  et  ccv.   ' 

I.  {Cinquième  série.)  22 
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comme  M.  Deloche,  l'étendre  aux  paroisses  de  la  Mativie,  Cahus, 
Comiac  et  Gagnac. 

Nous  terminerons  ici  nos  observations  sur  l'élencjue  du  pagus 
Caturcinus  ou  de  l'ancien  diocèse  de  Cahors.  Peut-être  avons- 
nous  abusé  de  la  permission  des  citations  et  des  (Jétails;  mais  à 
qui  la  faute?  Si  M.  Delocbe  avait  consulté  les  pouillés  et  les  car- 
tes ecclésiastiques,  il  nous  aurait  donné  un  travail  moius  inexact, 
et  nous  y  aurions  applaudi  avec  d'autant  plus  d'empressement 
que  nous  sommes  obligé  de  convenir  qu'il  s'est  parfois  trompé  en 
très-docte  compagnie;  avec  dom  Vaissete,  avec  Expiliy  ,  avec 
AValckenaer.  Le  premier  n'a-t-il  pas  placé  Salignac  et  Carlux 
dans  le  diocèse  de  Sarlat  ^  ?  Le  second  n'attribue-t-il  pas  au  même 
diocèse,  et  à  ceux  d'Agen  et  de  Rodez,  plusieurs  paroisses  dépen- 
dantes de  l'évêché  de  Cahors,  et  au  diocèse  de  Cahors,  quelques- 
unes  des  neuf  ou  douze  églises  que  celui  d'Agen  venait  cher- 
cher dans  la  sénéchaussée  du  Quercy  ^  ?  Le  troisième ,  enfin , 
dont  M.  Deloche  n'a  été,  en  quelque  sorte,  que  l'écho,  n  avance- 
t-il  pas  que  «  l'évêché  de  Cahors  n'ayant  subi  aucune  altération, 
«  détermine  avec  exactitude  l'étendue  et  les  limites  des  anciens 
«  Cadurci  ^  ?  » 

Voilà,  certes,  d'imposants  témoignages.  S'ils  ne  suffisent  pas 
toutefois  à  excuser  l'éditeur  du  Cartulaire  de  Beaulieu^  ils  mon- 
trent du  moins  que  les  plus  savants  hommes  peuvent  se  tromper. 
M.  Deloche  n'en  est-il  pas,  d'ailleurs,  lui-même  un  exemple? 

1.  Géographie  historique,  ecclésiastique  et  civile,  édition  in-12,  1755,  t.  VII, 
p.  23. 

2.  Dictionnaire  des  Gaules,  parExpilly.  Paris,  1762. 

3.  Géographie  ancienne  des  Gaules^t.  I,  p.  353. 

LÉON  LACABANE. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


FRAGMENT 

D'HISTOIRE  DE  CHYPRE 


PREMIERS  TEIVIPS  DU  RÈGNE  D'AMAURY  DE  LUSIGNAN. 


1194.  Amaury  de  Lusignaji  succède  au  roi  Guy. 

1194-1195.  Amaury  reprend  une  partie  des  donations  faites  par  son  frère.  —  1195- 
1196.  Création  d'un  arcl)evêclié  et  de  trois  évêchés  latins  en  Chypre.  Plaintes  des 
Grecs. 

1195-  Amaury  demande  à  l'empereur  d'Allemagne  le  titre  de  roi  de  Chypre. 

1197  (septembre).  Il  est  couronné  et  prête  hommage  lige  à  l'empereur.  Caractère  de 
^  cet  hommage.  Constitution  du  royaume  de  Cliypre.  Prédominance  de  la  haute 
Cour.  Rôle  militaire  de  la  royauté.  Grands  officiers  de  la  couronne.  Offices  et  tri- 
bunaux divers.  Cour  des  bourgeois.  Principales  familles  de  la  noblesse  chypriote. 
Seigneuries  titulaires  de  terre  sainte.  Seigneurs  étrangers. 

1197.  Enlèvement  de  la  reine  de  Chypre  par  un  pirate  grec.  Origine  du  royaume  de 
la  Petite-Arménie.  Henri  de  Champagne  vient  en  Chypre  et  fait  la  paix  avec 
Amaury.  Promesse  de  mariage  entre  les  enfants  d'Henri  et  d'Amaury.  Événe- 
ments divers  de  la  guerre  de  Syrie.  Mort  d'Henri  de  Champagne. 

1 198.  Amaury  de  Lusignan  épouse  la  reine  Isabelle.  Il  est  couronné  roi  de  Jérusalem. 
État  géogi  aphique  du  royaume. 

Ïjë  roi  Guy  de  Lusignan  avait,  en  mourant,  choisi  son  frère 
aîné  Geoffroy  pour  lui  succéder  dans  la  seigneurie  de  Chypre  \ 
Geoffroy,  désireux  de  revenir  en  Poitou,  n'accepta  pas  l'héritage 
fraternel.  Les  lois  de  la  successibilité  et  le  vœu  des  chevaliers 
chypriotes  désignaient  pour  prendre  sa  place  Amaury  de  Lusi- 
gnan, comte  de  Jaffa,  plus  jeune  que  Geoffroy  et  encore  aîné  de 
Guy,  homme  de  grande  expérience,  élevé  à  la  connétablie  du 
royaume,  mais  brouillé  alors  avec  le  comte  Henri  de  Champagne, 
qui  refusait  de  le  maintenir  dans  sa  charge. 

Amaury  avait  reçu  de  son  frère  Guy  la  seigneurie  et  le  titre 


1.  Voy.  Hist.  de  Chypre,  extraits  du  ms.  de  Florence,  t.  III,  p.  595,  n.  5.  Cori' 
tin.  de  Guill.  de  Tyr,  dans  le  recueil  des  Hist.  des  Crois.,  p.  203  et  211.  Var.  du 
ms.  D.  cf.  p.  208. 

9^ 
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de  comte  de  Paphos  ' .  Il  demeurait  cependant  en  Syrie  et  habi- 
tait sa  terre  de  Jaffa,  dont  le  roi  Guy  s'était  d'abord  démis  en 
faveur  de  Geoffroy,  et  que  celui-ci  avait  cédé  à  son  frère  Amau- 
ry  ^.  La  nouvelle  fortune  du  connétable  réveilla  la  jalousie  et  les 
récriminations  du  comte  de  Champagne.  Par  prudence  Amaury 
parait  avoir  abandonné  ou  promis  d'abandonner  alors  à  Henri  la 
seigneurie  de  Jaffa  ;  mais  il  ne  voulut  pas  renoncer  à  son  titre  de 
connétable  de  Jérusalem  ' ,  bien  qu'Henri  de  Champagne  eût  re- 
mis les  fonctions  effectives  de  la  connétablie  à  un  membre  de  la 
famille  d'ibelin  \  Les  difiicultés  qui  s'étaient  élevées  entre  le 
connétable  et  le  prince  gouverneur  du  royaume  au  sujet  de  l'of- 
lice  important  chargé  de  régler  le  service  militaire  des  chevaliers, 
provenaient  Yraisemblablement  de  la  situation  exceptionnelle 
où  se  trouvait  Henri  de  Champagne.  Quoique  époux  de  l'héri- 
tière du  trône,  il  ne  voulait  pas  prendre  le  titre  de  roi ,  parce 
qu'il  conservait  la  pensée  de  rentrer  en  France  ^  ;  d'autre  part, 
n'ayant  pas  le  titre  de  baile  ou  régent,  puisqu'il  ne  gouvernait 
point  au  nom  d'un  roi  mineur,  il  lui  était  difficile  d'exercer  les 
droits  que  les  assises  conféraient  au  régent  légalement  reconnu 
comme  tel.  Le  comte  Henri  ne  pouvait  ainsi  révoquer  les  cheva- 
liers qui  occupaient  les  grandes  dignités  de  la  couronne  ;  et  la 
loi  du  pays  autorisait  Amaury  de  Lusignan  à  garder  le  titre  d'un 
emploi  qu'un  autre  exerçait  réellement. 

Rendu  dans  File  de  Chypre,  Amaury  fut  frappé  de  la  situa- 
tion que  les  donations  innombrables  de  son  frère  et  les  empiéte- 
ments des  propriétaires  avaient  fait^  au  souverain  du  pays.  Tous 
s'étaient  agrandis  autour  de  lui  et  à  son  détriment.  H  y  avait  tel 
seigneur  dont  le  fief  était  devenu  plus  considérable  que  le  propre 
domaine  resté  au  suzerain.  Les  terres  à  distribuer,  dont  le  fond 
avait  paru  d'abord  inépuisable,  aux  premiers  jours  de  l'occupa- 
tion, s'étaient  trouvées  bientôt  insuffisantes;  et  dès  que  le  cours 
des  donations  avait  été  suspendu ,  la  valeur  des  biens  avait  monté 
rapidement.  A  l'avènement  d' Amaury  le  prix  des  terres  était  le 

1.  Contin.,  ms.  de  Florence.  Hist.  de  Chypre,  t.  III,  p.  695. 

2.  Conf.  sur  ces  faits  assez  confus,  Contin.,  p.  208;  Paoli,  Codice  diplom.,  1. 1, 
p.  86;  Assises,  t.  II,  p.  428. 

3.  Amaury  prend  encore  ce  titre  dans  un  diplôme  de  Cliypre  de  l'an  1197.  Hist, 
de  Chypre,  t.  III,  p.  595,  n.  et  606. 

4.  Contin.,  p.  203,  ms.  D.  Hist.  de  Chypre,  t.  III,  p.  596. 

5.  Jacques  de  Vitry,  ap.  Bong.,  p.  1123. 
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double  de  ce  qu'on  les  estimait  lors  des  premières  concessions  du 
roi  Guy  \  Le  prince  seul,  après  avoir  prodigué  ses  revenus  et  ses 
domaines,  amoindri  au  milieu  d'hommes  qui  avaient  tous  aug- 
menté leur  bien-être,  s'était  vu  obligé  de  réduire  son  entourage 
à  un  petit  nombre  de  commensaux  ^. 

Quelque  avantage  que  dût  avoir  pour  l'avenir  du  nouvel  état 
la  générosité  conseillée  autrefois  par  Saladin  à  Guy  de  Lusignan, 
ses  premiers  résultats  nuisaient  à  la  considération  et  à  l'autorité 
du  chef  qu'elles  avaient  appauvri.  Dépourvu  de  ressources,  il 
lui  était  impossible  de  veiller  efficacement  à  la  sécurité  du 
pays  ;  d'assurer  à  ses  vassaux  la  protection  et  l'assistance  qui 
étaient  pour  le  suzerain,  dans  la  vie  féodale,  la  conséquence 
obhgée  de  la  fidélité  et  du  service  militaire.  Amaury  n'eut  pas 
de  peine  à  faire  comprendre  à  ses  hommes  la  justice  d'une  meil- 
leure répartition  des  biens  de  la  conquête.  La  plupart  consen- 
tirent à  se  dessaisir  à  son  profit  d'une  portion  de  leurs  terres 
ou  des  fournitures  qui  leur  avaient  été  accordées.  Ceux  qui  refu- 
sèrent, car  il  .y  eut  d'abord  quelques  résistances^,  furent  con- 
traints ou  déterminés  ensuite  à  faire  également  leur  part  de  res- 
titutions. Amaury  se  vit  bientôt  maître  de  propriétés  considé- 
rables, que  sa  vigilante  administration  sut  faire  valoir  en  les 
augmentant  encore. 

Un  registre  fut  nécessairement  formé  alors  pour  constater 
l'étendue  du  fief  laissé  à  chaque  homme  lige,  et  la  nature  des  ser- 
vices que  le  tenancier  devait  en  retour  à  la  couronne.  L'office 
chargé  de  la  conservation  de  ce  registre,  de  la  délivrance  des 
pensions,  du  payement  des  soldes  et  des  revenus  en  nature  donnés 
par  le  prince  portait  dans  le  royaume  de  Jérusalem  le  nom  de 
secrète  royale*.  L'administration  analogue  créée  en  Chypre  de- 
vint une  des  institutions  principales  du  gouvernement  des  Lusi- 
gnan, par  suite  de  l'extension  de  ses  attributions  et  de  l'accrois- 
sement des  revenus  royaux.  ^ 

Après  les  premiers  soins  donnés  à  la  restauration  des  pro- 
priétés et  de  la  seigneurie  qui  lui  étaient  échues,  Amaury  s'oc- 
cupa de  l'établissement  définitif  du  clergé  latin  dans  l'ile.  Déjà 

1.  Contin.  de  Guill.  de  Tyr,  p.  189-190.  Var.  du  ras.  G;  édit.  Martènc,  Am- 
pliss.  Coll.,  t.  V,  col.  638.;  édit.  Guizot,  p.  198.  Hist.  de  Chypre,  t.  Il,  p.  8.  n. 

2.  Contin.,  p.  190,  ms.  D.  Hist.  de  Chypre,  t.  II,  p.  9  n. 

3.  Contin.,  p.  190,  ms.  G.  Martène,  col.  638. 

4.  Assises,  t.  II,  p.  XIV. 
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les  croisés  avaient  en  Chypre  des  prêtres  et  des  religieux  de  leur 
rit.  Un  chapitre  de  chanoines  avait  été  institué  dans  la  ville  de 
Nicosie  ^  ;  des  oratoires  et  des  églises  étaient  desservis  ailleurs 
par  des  prêtres  venus  de  Syrie  et  entretenus  sur  les  biens  que  les 
Occidentaux  s'étaient  attribués  ^.  Ces  chapelles,  disséminées  et 
provisoires,  ne  suffisaient  plus  au  développement  que  l'occupa- 
tion européenne  avait  pris.  Dans  le  courant  de  l'année  1195, 
Amaurj  chargea  l'archidiacre  de  Laodicée  ^  de  se  rendre  à  Rome 
et  d'exposer  à  la  cour  pontificale  la  néces-sité  d'introduire  d'une 
manière  générale  et  définitive,  au  milieu  d'un  clergé  schismati- 
que,  l'église  catholique  devenue  indispensable  aux  besoins  actuels 
et  à  l'avenir  de  la  population  latine.  Célestin  III  délégua  ses 
pouvoirs  à  l'archidiacre  de  Laodicée  lui-même  et  à  l'archidiacre 
de  Liddaj  Alain,  pour  que  ces  deux  prélats  réglassent  ensemble 
tout  ce  qui  concernait  l'institution ,  la  hiérarchie  et  la  dotation 
de  la  nouvelle  église  chypriote  ^ . 

Sur  leur  rapport,  le  saint-siége,  sans  toucher  encore  aux  anti- 
ques privilèges  des  rites  orientaux,  créa  un  archevêché  latin  à  Ni- 
cosie et  trois  évêchés,  ses  suffragants,  dans  les  villes  de  Paphos, 
Liinassol  et  Famagouste  ^,  où  résidaient  déjà  des  évêques  grées. 
L'archevêché  latin  reçut  pour  première  dotation  les  deux  vil- 
lages d'Ornithi  et  d'Aphandia  près  de  Nicosie®,  auxquels  s'ad- 
joignirent plus  tard  sept  autres  villages ,  que  le  métropolitain 
catholique  possédait  encore  au  temps  des  Vénitieils  ^ .  11  etlt ,  en 
outre,  la  dîme  des  biens  sur  un  certain  nombre  de  localités  les 
plus  importantes  de  son  diocèse,  telles  que  la  ville  de  Nicosie  et 
sa  banlieue,  les  bourgs  de  Solia,  Larnaca,  Lapithos,  Kythrea, 
Sigouri  et  autres,  au  nombre  environ  de  dix- sept*.  Son  diocèse 

1.  Cartulaire  de  Sainte-Sophie.  Hist.  de  Chypre,  t.  III,  p.  606. 

2.  Ibid.,  p.  598. 

3.  Ibid.,  p.  600-606. 

4.  Bulle  du  20  février  1196.  Ibid.,  p.  599-600. 

5.  On  ne  connaît  pas  et  peut-être  n'y  a-t-il  pas  eu  de  première  Imlle  qui  ait  d'une 
manière  générale  institué  le  clergé  latin  en  Cliypre.  Il  est  possible  que  la  création  dé- 
finitive de  chacun  des  quatre  nouveaux  diocèses  ait  eu  lieu  par  une  bulle  spéciale, 
semblable  à  celle  qui  fut  adressée  à  l'archevêque  de  Nicosit3,  et  que  nous  a  conservée 
le  cartulaire  de  Sainte-Sophie;  celle-ci  est  seulement  du  13  décembre  1196.  Ibid., 
p.  601. 

6.  Hist.  de  Chypre,t.  III,  p.  601. 

7.  Ibid.,  p.  502. 

8.  Ibid,,  p.  601,  602. 
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s'étendait  sur  tottt  le  centre  de  l'île,  d'une  rive  à  l'autre,  depuis 
le  golfe  de  Pendaïa  et  la  mer  de  Caramanie  jusqu'au  golfe  de 
Larriàcà.  A'^ers  l'ouest  il  dépassait  les  vallées  de  Solia  et  de  Lefca, 
et  ^'arrêtait  probablement  aux  limites  du  district  de  Lefca,  vers 
la  position  de  la  ville  ruinée  d'Alexandrie,  où  des  croix  gravées 
sur  les  rochers  marquent  encore  aujourd'hui  les  confins  des  évê- 
chés  de  Papbos  et  de  Gérines.  A  l'est,  il  renfermait  la  Messorée 
presque  entière.  Il  englobait  ainsi  dans  son  vaste  circuit  les  évè^ 
chés  grecs  de  Lefcosia ,  Trimithus,  Citium,  Làpithos ,  Kerynia, 
Kythrus,  Solia  et  peut-être  encore  celui  de  Tamassus,  au  nord 
des  montagnes  du  Mâchera.  Le  diocèse  de  Famagouste,  établi 
sur  le  territoire  des  évêchés  de  Salamine  et  de  Carpasia,  dut 
avoir  à  peu  près  les  limites  mêmes  du  district  actuel  de  Fama- 
gouste, qui  comprend  la  partie  la  plus  orientale  de  la  Messorée 
et  toutes  les  montagnes  du  Karpas.  L'évêque  de  Paphos  eut  dans 
sa  juridiction  tout  l'ouest  de  l'île  formant  les  districts  modernes 
de  Kouklia  et  de  Chrysochou,  et  les  anciens  évêchés  d'Arsinoë 
et  de  Paphos.  Le  diocèse  de  Limassol  confinait  à  l'ouest,  vers  le 
Kilani,  à  l'évêché  de  Paphos,  au  nord  et  à  l'est  aux  limites  de  Far- 
Chevêche;  dans  la  direction  de  l'orient,  il  n'arrivait  pas  à  la 
ville  de  Larnaca,  qui  était  du  ressort  de  la  métropole,  mais  il 
dépassait  Lefcara  '  et  s'arrêtait  probablement  Vers  le  mont 
Sainte-Croix. 

A  chacun  des  évêchés  furent  affectées  les  terres  et  les  dîines 
nécessaires  à  l'entretien  de  l'évêque  et  de  son  église.  Les  moines 
appartenant  au  clergé  régulier  reçurent  des  possessions  territo- 
riales^car  ils  ne  devaient  pas  posséder  de  dîmes;  il  leur  fut  aussi  ex- 
pressément interdit  d'exercer  les  fonctions  de  cUrés  ou  de  chu-" 
pelains  '.  Conformément  au  nouveau  droit  canonique,  qui  avait 
depuis  plusieurs  siècles  substitué  l'élection  capitulaire  à  l'ancien 
mode  devenu  impraticable  de  l'acclamation  populaire,  il  fut  décidé 
que  les  chapitres  des  quatre  églises  cathédrales  aur;'ient  à  pro- 
céder au  choix  des  prélats  destinés  à  occuper  les  nouveaux 
sièges  ^ .  Leurs  successeurs  devaient  également  être  désignés  par 
les  chanoines  \  L'archidiacre  de  Laodicée,  qui  avait  particulière-' 
ment  donné  ses  soins  à  cette  organisation,  fut  élu  évêque  de  Pa- 

1.  Constit.  de  1260.  Labbe,  Concil.,  t.  XI,  col.  1037.  Reinhard,  t.  II,  pr.  p.  55,  56. 

2.  Hist.  de  Chypre,  t.  III,  p.  603. 

3.  Hist.  de  Chypre,  t.  III,  p.  603,  606. 

4.  Ibid.,  p.  603. 
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phos  * .  Alaiu  fut  choisi  par  le  chapitre  de  Nicosie  comme  arche- 
vêque et  resta  chancelier  de  Chypre  ^ .  Le  pape  accorda  peu  après 
au  prélat*,  pour  lui  et  pour  ses  successeurs,  le  droit  de 
porter  aux  grandes  fêtes  de  l'année  le  pallium,  longue  étole 
blanche,  qui  était  dans  l'ancienne  église  la  marque  la  plus  émi- 
nente  de  la  dignité  épiscopale. 

L'établissement  de  l'église  latine  ne  compromettait  pas  l'exis- 
tence de  l'église  grecque  et  n'amoindrissait  pas  encore  sensible- 
ment ses  immunités.  Les  deux  communions  auraient  pu  vivre 
en  paix  ainsi  rapprochées  ;  mais  il  aurait  fallu ,  chez  les  Grecs , 
une  résignation  voisine  de  l'abaissement ,  et  chez  les  Latins  une 
modération  qui  eût  semblé  l'abdication  d'un  devoir.  L'Église 
grecque  conservait  ses  quatorze  évêchés,  son  rit  et  ses  propriétés 
presque  entières.  L'église  latine  avait  ses  fidèles  et  ses  moyens  de 
subsistance  bien  distincts.  L'entretien  de  ses  prêtres  avait  été 
assuré  au  moyen  de  dotations  prises  la  plupart  sur  le  domaine 
public  ou  sur  des  héritages  abandonnés.  Quelques  églises  grec- 
ques avaient  dû  être,  sans  nul  doute,  affectées  au  nouveau  rit. 
Un  coup  plus  sensible  fut  la  perte  d'une  partie  des  dîmes  attri- 
buées aux  évêques  latins.  Toutefois  ces  changements  pouvaient 
être  considérés  comme  peu  graves  encore,  et  n'étaient  que  l'in- 
dispensable et  légitime  conséquence  de  la  conquête.  Mais  les 
Grecs  pressentaient  que  l'église  latine  une  fois  bien  assise  dans 
l'île,  où  l'appui  du  gouvernement  et  la  sympathie  de  toute  la  po- 
pulation occidentale  lui  était  acquise,  ne  tarderait  pas  à  étendre 
sa  juridiction,  son  influence  et  sa  domination  sur  les  autres 
églises.  L'avenir  était  plein  d'inquiétude.  Ils  voyaient  l'honneur 
et  l'indépendance  de  leur  Église  compromis,  la  religion  de  leurs 
pères  humiliée  par  des  étrangers  qu'on  les  avait  habitués  à 
considérer  comme  des  ennemis  plus  méprisables  que  les  Sar- 
razins. 

Ces  sentiments  éclatent  avec  une  amère  expression  dans  la 
lettre  du  moine  chypriote  que  nous  avons  précédemment  citée 
et  qui  fut  écrite  vers  l'an  1195.  Néophyte  se  félicite  de  l'in- 
succès des  croisades  de  Frédéric  1"  et  de  Richard.  «  Non,  il  n'a 
«  pas  plu  à  la  divine  bonté  de  chasser  les  chiens  de  la  sainte 


1.  Hist.  de  Chypre,  t.  III,  p.  fi06. 

2.  IlHd.y  p.  606,  607, 

3.  Bulles  de  1196  et  1197.  Ibid.,  p.  602,  605,  et  p.  600,  u.  2. 
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«  cité  pour  mettre  les  loups  à  leur  place  ' .  »  Puis,  reportant  sa 
pensée  sur  la  révolte  d'Isaac  Comnène,  et  sur  l'invasion  des  La- 
tins en  Chypre,  il  ajoute  :  «  Les  maux  arrivés  depuis  quelque 
«  temps  dans  ce  pays  sont  à  peine  croyables.  Les  riches  ont  pré- 
«  féré  abandonner  leurs  fortunes  et  leurs  somptueuses  de- 
«  meures.  Tls  se  sont  séparés  de  leurs  parents;  ils  ont  quitté 
«  leurs  domestiques,  leurs  esclaves,  leurs  innombrables  trou- 
«  peaux,  leurs  champs  couverts  de  froment,  leurs  vignes  fertiles 
«•  et  leurs  riches  vergers.  Ils  se  sont  hâtés  de  fdir  en  secret  dans 
«  les  pays  voisins  ou  à  Constantinople,  la  reine  des  villes.  Gom- 

*  ment  suffire  à  raconter  les  tourments  de  ceux  qui  n'ont  pu 
«  s'éloigner?  On  les  a  torturés  pour  rechercher  partout  les 
«  biens  du  domaine  public.  On  les  a  jetés  en  prison,  on  en  a 
«  exigé  mille  et  mille  sommes  d'argent.  Sans  doute  Dieu  a  per- 
«  mis  que  ces  calamités  fondissent  sur  nous  à  cause  de  nos  péchés 

•  et  afin  que  nous  puissions  obtenir  peut-être  la  rémission  de  nos 
«  fautes  par  notre  humilité.  En  attendant,  la  situation  de  notre 
«  île  est  semblable  à  celle  d'une  mer  battue  par  une  furieuse 
«  tempête,  et  peut-être  pire  encore,  car  la  tempête  a  ses  mo- 
«  ments  de  calme.  Ici  la  tourmente  ne  fait  qu'augmenter,  et  elle 
«  augmentera,  à  moins  qu'on  n'entende  tout  à  coup  la  voix  de 
«  celui  qui  dit  au  flot  :  ïu  n'iras  pas  plus  loin  ^.  » 

L'éloignement  d'une  partie  de  la  population  grecque,  l'ai- 
greur de  celle  qui  restait  n'empêcha  pas  le  développement  des 
institutions  latines  en  Chypre.  Chaque  jour  le  gouvernement  des 
Francs  prenait  plus  de  force  et  de  régularité.  Un  titre  seul  lui 
manquait  pour  consacrer  son  existence  aux  yeux  des  popula- 
tions :  il  ne  tarda  pas  à  le  recevoir. 

En  même  temps  qu'Amaury  de  Lusignan  réglait  avec  la  cour 
de  Rome  les  conditions  nécessaires  à  l'établissement  du  clergé 
dans  son  île,  il  s'occupait  de  l'érection  de  sa  seigneurie  en 
royaume  ' .  Beaucoup  de  princes  portaient  en  Europe  le  titre  de 

1.  Decalamitatibus  Cypri,  ap.  Cotelier,  Monum.  eccles.Greecse,  t.  Il,  p.  457. 
Reinhard,  Ilist.  de  Chypre,  t.  II,  pr.  p.  3. 

2.  Reinhard,  t.  II,  pr.  p.  4,  7. 

3.  "  Quant  il  ot  la  terre  il  dota  l'empereor  de  Costantinople...  il  prit  message  et 
«  l'envoia  al  empereor  Henri  et  11  ofri  son  homage ,  et  li  requist  que  il  li  dona  co- 
«  rone  par  quoi  il  fut  roi.  Et  disoit  que  bien  le  poeit  estre  ,  car  en  sa  seignorie  avoit 
«  ni  evesques  et  un  arcevesque  latin.  »  Contin.  de  G.  de  Tyr,  1.  xxvi,  ch.  22, 
p.  209. 
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roi  sans  avoir  plus  de  puissance  ni  autant  de  revenus  que  le  sei- 
gtieur  de  Chypre.  Amaury  voulut  donner  à  son  pouvoir  ce  der- 
nier caractère  de  souveraineté;  et  comme,  dans  les  idées  féodales , 
tout  droit  devait  procéder  de  l'hérédité  ou  de  la  concession  d'un 
suzerain,  il  résolut  de  demander  la  couronne  royale  à  l'empereur 
d'Allemagne.  Barisone^  juge  d'Arborée,  avait  obéi  au  même  sen- 
timent en  sollicitant,  quelques  années  auparavant,  son  titre 
royal  de  Frédéric  Barberousse. 

Les  Ocdidentaux  ne  pouvaient  réconnaître  d'empire  légitime  en 
dehors  de  l'empire  romain  et  du  monde  catholique.  Quelques 
seigneurs  latins ,  pour  des  avantages  momentaués,  s'étaient  bien 
déterminés  à  rendre  hommage  aux  successeurs  de  Constantin. 
Jamais  aucun  des  rois  croisés,  passés  par  Constantinople,  n'a- 
vait consenti  à  donner  cette  satisfaction  à  la  cour  de  Byzance. 
Les  empereurs  d'Allemagne  pouvaient  seuls  prétendre,  en  Eu- 
rope, à  un  semblable  honneur.  Les  descendants  d'Othon  le  Grand 
et  de  Charlemagne  étaient  toujours,  aux  yeux  des  Latins,  les  héri- 
tiers directs  des  empereurs  de  Bome;  les  Arabes  eux-mêmes,  jus- 
qu'au temps  de  saint  Louis,  où  leurs  idées  changèrent  à  cet 
égard,  les  considéraient  comme  supérieurs  aux  autres  rois  chré- 
tiens. Amaury  de  Lusignan  ne  compromettait  ni  sa  souverai- 
neté ni  sa  dignité  en  demandant  l'investiture  royale  à  l'empe- 
reUr  d'Occident.  Il  lui  était  en  outre  permis  d'espérer  qu'il  aurait 
datls  l'empereur,  si  ce  n'est  un  protecteur  astreint  aux  obli- 
gations ordinaires  de  la  suzeraineté  des  simples  feudataires,  du 
moins  un  ami  et  un  allié.  Cet  appui  pouvait  être  d'autant  plus 
utile  que  là  conquête  des  Deux-Siciles  étendait  l'autorité  des 
princes  de  Souabe  jusqu'au  centre  de  la  Méditertanée,  et  que 
l'empereur  de  Constantinople  semblait  disposé  à  tenter  un  effort 
pour  reprendre  l'île  de  Chypre  * . 

De  l'avis  des  chevaliers  feudataires  formant  sa  haute  cour, 
Amaury  envoya  un  message  à  l'empereur  Henri  et  lui  offrit  son 
hommage  en  demandant  les  insignes  royaux .  L'envoyé  principal 
fut  Renier  de  Giblet,  un  des  chevaliers  d'ancîetine  noblesse  de 
Syrie  établis  dans  l'île.  L'ambassade  arriva  avant  les  fêtes  de  la 
Toussaint  (octobre  1195)  au  palais  impérial  de  Gelnhausen , 
dans  le  Palatinat  du  Bhin,  où  l'empereur  réunissait  un  grand 

1.  Gesta  Innocenta  III,  ap.  Baluze,  Epist.  Innoc. ,  1. 1 ,  p.  30.  Rinaldi,  airn. 
1199,  n.  70,  t.  XX,  p.  68.  Contin.  de  Guill.  de  Tyr,  1.  xxvi,  ch.  22,  p.  209. 
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parlement  pour  disposer  la  croisade  qu'il  avait  fait  vœu  d'ac- 
complir depuis  la  mort  de  soti  père  *.  L'hommage  d'Amaury  fut 
accepté,  et  l'empereur  envoya  par  avattce  les  archevêques  de 
Trani  et  de  lîrindes  porter  le  sceptre  royal  <iu  prince  ^,  se  réser- 
vant de  poser  lui-même  le  diadème  sur  la  tète  du  nouveau  roi 
lorsqu'il  se  rendrait  en  Sytie.  Mais  la  maladie  l'ayant  empêché  de 
prendre  personnellement  le  commandement  de  l'armée,  l'empe- 
reur confia  l'expédition  au  chancelier  de  l'empire,  Conrad,  évo- 
que d'Hildesheim,  qu'il  chargea  de  couronner  à  sa  place  le  roi 
de  Chypre  '. 

Partie  de  Messine  vers  les  premiers  jottrs  de  septembre 
1 197,  la  flotte  impériale  se  divisa  en  deux  corps,  dont  l'un  fit 
voile  directement  pour  Saint- Jean  d'Acre,  où  il  parvint  le 
22  septembre.  L'autre  vint  aborder  en  Chypre.  Amaliry  de  Lu- 
signan,  prévenu  de  l'arrivée  du  chancelier,  alla  au  devant  de  lui 
et  l'escorta  jusqu'à  Nicosie.  La  cérémonie  du  couronnement  se 
fit  en  cette  ville  au  milieu  d'un  grand  concours  de  peuple  et  de 
seigneurs  français  et  allemands ,  parmi  lesquels  se  trouvait 
Adolphe,  comte  de  Holstein.  Amaury  renouvela,  dans  les 
mains  de  l'évêque  d'Hildesheim,  le  serment  de  fidélité  et  d'hom- 
mage lige,  que  Renier  de  Giblet  avait  déjà  fait  en  son  ndm  à 
l'empereur.  Conrad  déposa  ensuite  la  couronne  sur  la  tête  du 
prince,  l'investit  par  le  sceptre  et  l'épée  de  la  dignité  souveraltië  ; 
puis  il  se  rembarqua  et  lit  voile  vers  la  Syrie,  après  avoir  échangé 
avec  le  roi  et  ses  chevaliers  de  nombreux  présents  \ 

1.  Annales  Argentinenses,  ap.  Boehmer,  Fontes  rerum  German.,  t.  m,  p.  89, 
Stuttgard,  1853. 

2.  Fontes  rerum  Germ.,  t.  Itl,  p.  89.  Je  n'hésite  pas  à  reconnaître,  avec  M.  HUil- 
\siTà-Brého\\es  {Hist.  diplom.  Frider.,  p.  cccxxxiii),  tout  ce  que  cette  circoristanc« 
de  l'envoi  du  sceptre  royal  par  l'arclievêque  de  Trani  à  Amaury,  constatée  par  les  an-^ 
nales  de  Strasbourg ,  récemment  publiées  à  Stuttgard ,  donne  de  probabilité  à  l'au- 
thenticité du  diplôme  commercial  d'Amaury  deLusignan  en  faveur  de  la  ville  de  Trani, 
pièce  d'ailleurs  très-altérée  dans  sa  forme  actuelle.  Nous  trouvons  même  dans  ce  tàii 
une  preuve  nouvelle  à  l'appui  de  ce  que  nous  avons  dit  pour  défendre  là  téîllité  hlâto- 
rique  d'un  diplôme  d'Amaury  aux  Marseillais.  Beaucoup  d'anciennes  chartes,  grossière- 
ment renouvelées  ])ar  l'inexpérience  des  copistes  plus  souvent  que  par  la  fraude  des 
parties  intéressées,  {)euvent  provenir,  comme  celle  de  trani,  d'un  texte  priinitif  authen- 
tique et  reposent  sur  des  faits  véritables.  Blbl.  de  l'École  des  ch.,  3*  série,  1. 1,  p.  347. 

3.  Arnold  de  Lubeck,  Chroti.Slavorum,  I.v,  c.  'i,aii.Leibnitz,  Script.  BrUnsvic.j 
t  HI,  p.  705.  Contin.  de  Guill.de  Tyr.,  ch.  22,  p.  210.  Willebr.  d'Oldenbourg, 
Itlner.  Yoy.  Uist.  de  Chypre,  t.  II,  p.  10  et  31. 

4.  Contin. ,  p.  212.  Chron.  d'Halberstadt ,  ap.  Leibn. ,  Script.  Brun.,  t.  H, 
p.  139.  Arnold  (te  Lul)eck,  ap.  Leibii,  t.  H,  p.  705.    tiiÉt.  de  Chypre,  t.  Il,  p.  31; 
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La  reconnaissance  de  la  suzeraineté  impériale  n'imposa  à  l'île 
de  Chypre  aucune  obligation  politique.  L'hommage  requis  du 
nouveau  roi  fut  une  simple  marque  de  déférence,  aussi  vaine 
que  l'hommage  obtenu  par  les  empereurs  d'Orient  de  quelques 
princes  croisés,  aussi  illusoire  que  la  promesse  de  sujétion  faite 
par  Richard  F*"  à  l'empereur  Henri  VI  lui-même  en  recouvrant 
sa  liberté.  Les  événements  ôtèrent  même  promptement  à  l'acte 
de  vassalité  d'Amaury  les  conséquences  qu'il  aurait  pu  avoir.  A 
peine  investi  par  Henri  VI,  Amaury  devint  roi  de  Jérusalem,  et 
jamais  les  empereurs  d'Allemagne  n'auraient  voulu  prétendre 
assujettir  à  leur  hommage  le  prince  ceint  de  cette  glorieuse  cou- 
ronne.  D'autre  part,  l'empire  de  Constautinople ,  dont  les  dispo- 
sitions avaient  inquiété  le  roi  de  Chypre,  fut  peu  d'années  après 
rtmplacé  par  un  empire  latin.  L'hommage  d'Amaury  tomba 
dans  l'oubli ,  parce  que  les  rois  de  Chypre  n'eurent  plus  intérêt 
à  le  rappeler  et  les  empereurs  d'Occident  plus  moyen  de  l'exi- 
ger. Un  moment  seulement,  au  début  du  règne  d'Henri  I",  Fré- 
déric II  parvint  à  faire  reconnaître  de  nouveau  la  suprématie 
de  l'empire  sur  le  royaume  de  Chypre.  Mais  le  succès  des  pré- 
tentions de  Frédéric  tint  surtout  aux  questions  de  minorité  qui 
s'agitèrent  alors  et  qui  firent  hésiter  quelques  chevaliers  du 
royaume  sur  leur  devoir.  L'hommage  de  Henri  I"  à  Frédéric  II, 
comme  celui  d'Amaury  à  Henri  VI ,  ne  furent  que  des  faits 
accidentels;  ils  n'influèrent  en  rien  sur  le  caractère  et  le 
développement  des  nouvelles  institutions  de  l'Ile.  Le  royaume, 
créé  par  la  concession  d'Henri  VI  et  consacré  par  la  main  de 
son  chancelier,  acheva  de  se  constituer  dans  les  mêmes  con- 
ditions d'indépendance  politique  que  l'état  fondé  par  les  croi- 
sés en  Syrie,  dont  il  suivit  complètement  le  régime  et  la  légis- 
lation. 

Le  royaume  de  Chypre,  ainsi  que  le  royaume  de  Jérusalem, 
était  un  État  aristocratique,  dans  lequel  la  véritable  souveraineté 
appartenait  à  la  noblesse,  c'est-à-dire  à  l'ensemble  des  hommes 
d'armes  devant  au  roi  le  service  militaire  à  titre  féodal  ;  mais, 
pour  délibérer  et  agir  valablement ,  il  fallait  que  la  réunion  fût 
convoquée  et  présidée  par  le  roi  ou  par  son  délégué.  L'assemblée 
portait  alors  le  nom  de  haute  cour  du  royaume. 

Tous  les  chevaliers  tenant  un  fief  ou  recevant  de  la  couronne 
soit  une  solde,  soit  un  revenu  en  nature  soumis  à  l'hommage, 
étaient  de  droit  membres  de  cette  cour.  Les  arrière -vassaux 
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de  la  couronne  y  étaient  même  admis  * ,  parce  qu'ils  étaient , 
comme  les  vassaux  immédiats,  hommes  liges  du  roi,  depuis  qu'une 
assise,  remontant  au  règne  d'Amaury  1"  et  observée  en  Chypre, 
avait  étendu  jusqu'à  eux  l'obligation  du  serment  de  fidélité  et  de 
l'hommage  envers  le  suzerain  *.  Aucun  dignitaire  ecclésiastique 
ne  participait  à  ses  délibérations.  La  haute  cour  d'Orient  n'était 
pas  seulement  le  cornseil  du  prince,  comme  la  cour  ou  le  parle- 
ment du  roi  de  France  ;  dès  qu'elle  était  régulièrement  assemblée, 
elle  avait  une  autorité  indépendante  et  supérieure  à  celle  du  roi''. 
C'est  dans  son  sein  que  les  propositions  royales  recevaient  force  de 
loi  ou  d'assise ,  et  que  se  débattaient  toutes  les  questions  de  suc- 
cessibilité,  de  minorité  ou  de  régence.  C'est  en  présence  des  feu- 
dataires  que  l'identité  de  la  personne  du  souverain  devait  être 
constatée,  son  âge  et  sa  filiation  reconnus,  avant  que  le  prince 
reçût  de  la  cour  elle-même  l'investiture  du  pouvoir  royal  \  La 
cour,  qui  était  le  conseil  politique  du  royaume,  était  aussi  le  tribu- 
nal ordinaire  et  particulier  de  la  noblesse.  Tous  les  actes  de  la  vie 
civile  et  féodale  :  la  délivrance  des  successions,  les  partages,  les 
tutelles,  toutes  les  questions  de  propriétés,  d'hommage  et  de  ser- 
vice militaire,  étaient  de  sa  compétence  exclusive. 

En  principe ,  le  roi  ne  pouvait  agir  contre  la  personne  ou  les 
biens  d'aucun  de  ses  hommes  liges  sans  la  connaissance  et  le  ju- 
gement de  ce  tribunal,  où  siégeaient  ses  pairs.  Un  système  de  pri- 
vilèges et  de  droits  protecteurs  garantissait  chacun  des  membres 
de  la  communauté  des  hommes  liges,  et  l'association  entière 
contre  l'arbitraire  du  roi  '\  Il  était  même  hors  de  la  puissance 
royale  de  donner  valablement  un  fief  sans  le  concours  de  la  com- 
munauté, ou  du  moins  sans  la  présence  de  deux  ou  trois  hommes 
liges  convoqués  comme  représentant  la  haute  cour  ®.  Les  cheva- 
liers avaient  intérêt  à  savoir  quel  était  l'homme  qui,  par  la  con- 
cession féodale,  allait  entrer  dans  leur  société,  et  acquérir  ainsi 
le  droit  de  faire  la  guerre  et  de  rendre  la  justice  avec  eux. 

Ces  règles  avaient  été  expressément  établies  dans  les  premières 
assises  rédigées  après  la  conquête  de  Jérusalem;  elles  étaient 

1.  La  clef  des  Assises  de  Jérusalem  et  de  Chypre,  n°  204.  Assises,  1. 1,  p.595. 

2.  Assise  sur  la  Ligèce.  Assises,  t.  I,  p.  xlvi,  320,  n.  453,  n. 

3.  M.  Beugnot,  Assises,  1. 1,  p.  xlvi,  lxv,  624,  n.  a. 

4.  Assises,  1. 1,  p.  453  ;  t.  II,  p.  397  et  suiv. 

5.  Assises,  1. 1,  608,  618,  ch.  16;  623,  ch.  25. 

C.  Assises,  t.  i,  p.  584;  Hist.  de  Ch.,  t.  IT,  p.  339,  417,  n. 
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restées  depuis  comme  la  base  de  la  constitution  de  toutes  les 
principautés  franques  de  l'Orient.  Bien  qu'elles  reçussent  sou- 
vent des  atteintes  dans  les  luttes  inévitables  du  suzerain  et  des 
vassaux,  elles  conservaient  encore  leur  force  à  l'époque  où 
Amaury  de  Lusignan  ceignit  le  diadème.  Aussi,  jusqu'au  qua- 
torzième siècle,  où  la  négligence  des  seigneurs  chypriotes  laissa 
prendre  à  la  royauté  une  prépondérance  personnelle  très-sen- 
sible, la  noblesse,  représentée  par  les  hautes  cours  de  Sc^int-Jeaïl 
d'Acre  et  de  Nicosie ,  conserva  la  principale  force  et  la  directiop 
réelle  de  l'État. 

Dans  l'esprit  des  assises ,  le  roi  n'était  que  le  premier  baron 
du  royaume ,  le  chef  de  l'aristocratie  et  de  l'armée.  Son  action  et 
ses  prérogatives  avaient  surtout  pour  but  d'organiser  la  guerre 
et  d'assurer  la  protection  du  pays.  Il  avait  seul  la  suprême  auto- 
rite  sur  les  châteaux  et  les  places  fortes,  déclarés  d'ailleurs  ina- 
liénables ^  ;  il  avait  le  commandement  des  expéditions  de  terre 
çt  de  mer;  il  disposait  de  tous  les  moyens  défensifs  du  royaume; 
mais,  en  dehors  de  ses  attributions  militaires,  la  loi,  dans  la 
rigueur  du  texte  écrit,  ne  lui  laissait  que  les  apparences  et  les 
honneurs  de  la  souveraineté.  Un  corps  ombrageux  et  défiant 
surveillait  ses  actes ,  limitait  son  pouvoir  et  prétendait  ne  lui 
laisser  que  l'exécution  de  ses  délibérations^.  Sil  prenait  l'ini- 
tiative d'upe  mesure  législative,  il  devait,  avant  d'en  obtenir 
les  effets,  la  soumettre  aux  épreuves  d'une  discussion  publique 
au  spin  de  la  haute  cour.  Dans  les  sociétés  modernes  un  sem- 
blable contrôle  d'influences  fait  la  gloire  des  nations  et  leur  sé- 
curité contre  les  dangers  du  despotisme;  mais  il  faudrait  nier 
l'histoire  entiiere  des  croisades  pour  ne  pas  reconnaître  que  l'in- 
suffisance des  pouvoirs  de  l'autorité  royale  fut  une  des  premières 
causes  des  désordres  qui  éclatèrent  dans  le  royaume  de  Jérusa- 
lem ,  et  de  l'impuissance  qui  paralysa  si  souvent  ses  efforts. 

En  Chypre  elle  eut  cependant  plus  d'indépendance  et  d'action 
qu'en  Syrie,  non  pas  tant  parce  que  le  royaume ,  moins  étendu 
et  mieux  limité ,  fut  plus  facilp  à  gouverner ,  mais  à  cause  des 
conditions  premières  au  milieu  desquelles  elle  s'était  établie. 
Jj'élpction  de  Godefroy  de  Bouillon  avait  eu  plus  d'un  rapport 
avec  l'intronisation  de  Hugues  Capet.  Les  grands  vassaux  du 

1.  Assises,  1. 1,  p.  607. 

2.  Voy.  Assises,  t.  I,  p.  >tvn. 
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royaume  de  Jérusalem ,  en  se  donnant  un  chef,  retinrent  aussi 
quelques  parties  des  droits  Souverains.  En  Chypre,  la  royauté 
d'Amaury,  qui  n'était  qu'une  nouvelle  forme  de  la  souveraineté 
latine  inaugurée  par  la  conquête  de  Richard  d'Angleterre, 
préexistait  à  la  féodalité,  et  ne  fut  pas  créée  par  elle.  Guy  et 
Amaury  de  Lusignan ,  sous  les  titres  de  seigneur  ou  de  roi , 
étaient  seuls  et  uniques  hauts  propriétaires  du  sol  de  l'île  de 
Chypre ,  quand  ils  appelèrent  auprès  d'eux  des  gens  qu'ils  do- 
tèrent et  qui  devinrent  leurs  vassaux.  Us  n'abundoimèrent  aux 
barons  aucun  démembrement  essentiel  de  la  suzeraineté.  A  pro- 
prement parler,  il  n'y  eut  pas  en  Chypre  de  grands  vassaux , 
comme  en  France  et  en  Syrie  ;  il  n'y  eut  que  des  vassaux  et  des 
arrière-vassaux,  tous  directement  hommes  liges  de  la  couronne, 
et  participant  ou  pouvant  participer  aux  réunions  de  la  haute 
cour  * .  Nul  des  seigneurs  chypriotes  n'eut  droit  de  battre  mon- 
naie, ni  le  droit  de  justice  sur  les  bourgeois.  JXul  n'accorda  aux 
navigateurs  européens  des  diplômes  pareils  à  ceux  que  nous 
connaissons  des  seigneurs  de  Giblet,  d'Ibelin  et  des  princes 
d'Autioclie  ,  de  Tripoli  ou  de  Jaffa.  A  part  la  faculté  laissée  aux 
seigneurs  de  juger  dans  certaines  limites  les  affaires  particu- 
lières de  leurs  serfs  ^,  il  n'y  eut  pas  en  Chypre  de  juridictions 
seigneuriales.  Toute  justice,  toute  loi,  tous  les  traités  ou  privilè- 
ges commerciaux  et  politiques  émanaient  du  roi,  à  la  condition 
d'être  acceptés  par  la  haute  cour  et  promulgués  tant  en  son  nom 
qu'au  nom  du  roi. 

La  royauté,  obligée,  en  Chypre  comme  en  Syrie,  de  lutter 
sans  cesse ,  pour  élargir  le  cercle  étroit  des  traditions  et  dps 
usages  que  protégeait  le  souvenir  des  assises,  fut  néanmoins 
dans  les  deux  royaumes  entourée  d'égards  et  d'éclat.  Une  nom- 
breuse cour  de  chevaliers  et  de  serviteurs  accompagnait  le  prince. 
Quand  il  sortait,  des  piétons  francs  et  syriens  précédaient  son 
cheval  et  faisaient  éloigner  le  peuple  ^.  Il  était  d'usage,  lorsqu'on 
se  présentait  devant  lui ,  de  mettre  un  genou  à  terre  "'  ;  ou  lui 
adressait  la  parole  dans  les  termes  les  plus  respectueux,  en  lui 
donnant  les  noms  de  Sire^  de  Monseigneur  et  de  Seigneurie  ^ .   Le 

1.  cf.  Assises,  t.  I,  p.  595. 

2.  Cf.  Assises,  t.  II,  p.  375,  378- 

3.  Amadi,  fol.  290.  Florio  Bustron,  fol.  314. 

4.  Amadi,  fol,  186.  Cf.  Assises,  t.  I,  p.  515  ;  1. 11,  p.  431. 

5.  Hist.  de  Chypre,  t.  Iir,  p.  615,  671.  Assises,  1. 1,  p.  36  et  suiv.;  1. 11,  p.  416 
et  suiv. 
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titre  de  Majesté  ne  fut  usité  à  la  cour  de  Chypre  qu'au  quator- 
zième siècle  \ 

Des  grands  officiers,  ses  agents  immédiats  d'exécution,  le  se- 
condaient dans  le  gouvernement  de  l'État  et  l'administration  des 
revenus  royaux.  Les  seules  charges  supérieures  dont  les  assises 
de  Jérusalem  fassent  connaître  les  attributions  sont  la  sénéchaus- 
sée, la  connétablie,  la  maréchaussée  et  la  chambre.  Les  offices  n'é- 
taient ni  héréditaires  ni  viagers  ;  ils  étaient  concédés  pour  la 
durée  du  règne.  A  l'avènement  d'un  nouveau  prince,  les  digni- 
taires recevaient  une  nouvelle  investiture  de  leur  charge,  ou 
étaient  remplacés^.  11  est  hors  de  doute  qu'Amaury  d€  Lu- 
signan  ,  en  prenant  la  couronne ,  pourvut  à  l'occupation  des 
grands  offices  qui  n'étaient  pas  remphs.  Avant  même  de  demander 
le  titre  royal,  et  à  l'exemple  des  princes  d'Antioche  et  de  Tripoli, 
grands  feudataires  du  royaume  de  Jérusalem,  il  avait  auprès  de 
lui,  en  Chypre,  un  connétable,  un  maréchal  et  un  chancelier  ^. 

Moins  influent  qu'en  France,  mais  toujours  le  premier  parmi 
les  grands  officiers ,  le  sénéchal  conserva  en  Orient  la  surinten- 
dance du  palais,  des  biens  et  des  revenus  du  roi.  Le  chambellan 
partageait  avec  lui  les  honneurs  et  les  soins  de  la  maison  royale; 
le  détail  de  la  gestion  des  domaines  était  remis  à  l'office  particu- 
lier appelé  la  secrète,  qui  était  le  trésor  royal.  Bien  que  les 
fonctions  du  sénéchal  tinssent  surtout  au  cérémonial  et  à  l'admi- 
nistration, le  régime  des  pays  croisés,  où  tout  était  disposé  pour 
un  état  de  guerre,  lui  donnait  aussi  des  attributions  militaires. 
Le  sénéchal  avait  au  nom  du  roi  l'inspection  des  châteaux  forts  : 
il  veillait  à  leur  entretien  et  à  leur  approvisionnement  ;  il  pou- 
vait changer  les  garnisons,  mais  non  les  châtelains,  que  le  roi  se 
réservait  de  choisir  personnellement.  En  campagne,  s'il  ne  com- 
mandait pas  une  division  de  l'armée,  il  se  tenait  dans  le  corps 
de  bataille  du  prince  \ 

Le  connétable  était  après  le  roi  le  commandant  immédiat  des 
hommes  de  guerre,  et  le  chef  particulier  du  corps  des  chevaliers. 
Comme  tel,  en  l'absence  du  souverain  ou  du  régent,  qui  jouissait 
de  presque  tous  les  privilèges  de  la  royauté,  il  avait  la  présidence 


1.  Hist.  de  Chypre,  t.  U,  p.  166  et  suiv.;  t.  m,  p.  24,  48,  742,  744. 

2.  Assises,  1. 1,  p.  407.  Strambaldi,  Chron.  mss. 

3.  Hist.  de  Chypre,  t.  ni,  p.  599,  600. 

4.  Ibelin,  ch.  256.  Assises,  1. 1,  p.  407. 
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de  la  haute  cour.  Le  maréchal  le  secondait  et  au  besoin  le  sup- 
pléait comme  son  lieutenant  dans  ses  fonctions  et  ses  préroga- 
tives. Ils  étaient  ensemble  chargés  de  la  répartition  et  de  l'ordre 
du  service  militaire  dû  par  les  chevaliers  tenant  fief,  par  les  tur- 
coples  et  les  soudoyers.  Ils  veillaient  à  ce  que  la  solde  en  argent 
et  les  fournitures  en  nature  fussent  exactement  payées  aux  hom- 
mes d'armes  par  la  secrète  ;  ils  s'assuraient,  dans  des  inspections 
et  des  revues  fréquentes,  du  bon  entretien  de  l'équipement  et  des 
chevaux  ;  ils  réglaient  le  droit  de  restor,  c'est-à-dire  le  rempla- 
cement, aux  frais  du  roi,  des  chevaux  et  autres  montures,  dans 
les  cas  prévus  par  les  assises  ' .  En  temps  de  guerre,  le  connéta- 
ble était  investi  du  commandement  supérieur,  à  moins  que  le 
roi  ne  fût  présent  à  l'armée.  Les  campements,  les  marches,  la  po- 
lice, les  dispositions  du  combat,  l'attaque,  s'exécutaient  par  ses 
ordres  et  par  l'intermédiaire  du  maréchal,  qui,  le  moment  de 
l'action  venu,  demeurait  le  gardien  de  l'étendard  royal..  Après  le 
combat  le  maréchal  faisait  partager  le  butin  ^. 

Le  chambellan  pourvoyait  à  la  dépense  particulière  du  roi 
pour  sa  maison,  sa  table  et  sa  garde-robe.  Il  avait  dans  son  ser- 
vice l'acquittement  des  prestations  d'hommage  dus  par  les  feu^ 
dataires.  Il  prononçait  dans  la  cérémonie  la  formule  de  fidélité  que 
le  vassal  répétait  à  haute  voix,  agenouillé  devant  le  roi'.  Aux 
principales  solennités  religieuses  de  l'année  et  le  jour  du  couron- 
nement, il  avait,  comme  tous  les  grands  officiers,  des  fonctions 
honorifiques  dans  le  cortège  et  au  festin  public. 

Quand  le  royaume  de  Chypre  prit  plus  d'extension  par  l'ac- 
croissement de  la  population  et  le  développement  de  son  industrie, 
les  attributions  de  certaines  charges  furent  divisées  entre  plu- 
sieurs offices  qui  furent  élevés  en  dignité  ou  nouvellement  créés. 
L'amiral,  dont  les  assises  de  Jérusalem  ne  disent  presque  rien, 
devint,  dans  un  royaume  essentiellement  maritime  et  commer- 
çant ,  un  des  principaux  ministres  de  la  couronne.  L'augmen- 
tation des  revenus  publics ,  provenant  surtout  de  l'élévation  du 

1.  Assises,  t.  I,  p.  C14.  Les  Assises  ont  conservé  quelques  détails  sur  la  discipline 
militaire  des  armé^  d'Orient.  Le  connétable,  passant  ses  inspections,  avait  le  droit  de 
frapper  et  même  de  tuer  le  clieval  sous  le  cavalier  trouvé  en  faute  ou  désobéissant  ; 
il  pouvait  frapper  de  sa  canne  ou  de  sa  masse  d'arme  tout  piéton  ou  cavalier  qui 
n'était  pas  homme  noble.  Assises,  1. 1,  p.  410. 

2.  Ibelin,  ch.  257  et  258.  Le  Livre  au  Roi,  ch.  9  à  15. 

3.  Assises,  t.  I,  p.  414. 

!•  {Cinquième  série.)  23 
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produit  des  douanes,  agrandit  la  compétence  et  le  personnel  de 
la  secrète,  qui  eut  un  grand  bailli  et  un  lieutenant.  Vers  la  même 
époque,  l'hôtel  du  roi  eut  un  grand  maître,  distinct  du  cham- 
bellan; la  charge  de  bouteillier  fut  instituée,  le  commandement 
des  troupes  iudigèqps  ou  turcoples  fut  détaché  de  la  charge  du 
maréchal  et  confiée  à  un  grand  turcoplier  du  roj'aume. 

Dès  l'origine  du  royaume  de  Jérusalem,  la  police  générale  du 
pavs  et  la  surveillance  immédiate  de  la  capitale  avait  été  dévolue 
a  un  magistrat  appelé  vicomte,  choisi  parmi  les  chevaliers,  lele- 
vaut  directement  du  roi,  et  représentant  le  prince  daus  la  cour  des 
bourgeois,  qu'il  présidait  en  son  nom  ' .  Les  mêmes  forjnes  furtmt 
conservées  en  Chypre  ^.  Le  vicomte  de  JNicosie,  comme  le  vicomte 
de  Jérusalem  ou  de  Saint-Jean  d'Acre,  était  le  premier  magistrat  et 
le  chef  militaire  delà  capitale.  La  perception  des  tailles  et  des  im- 
pôts dus  par  la  bourgeoisie  le  concernait  ;  il  avait  dans  ses  attri- 
butions spéciales  la  surveillance  des  prisons  et  le  maintien  du 
bon  ordre  dans  la  cité.  Pour  mieux  assurer  la  sécurité  publique, 
il  devait,  chaque  deux  nuits,  conduire  par  lui-même  le  guet  dans 
les  rues  de  la  ville  ^ .  Il  avait  un  lieutenant  appelé  mathessep 
ou  mactasih;.  nom  emprunté  aux  Arabes,  chez  lesquels  ce  mot 
désignait  l'officier  de  police  chargé  de  veiller  à  l'ordre  dans  les 
places  et  les  marchés,  et  de  faire  respecter  les  bonnes  mœurs  ^. 
Sous  les  règnes  suivants  on  institua  un  vicomte  et  un  mathessep 
à  Famagouste  ;  Limassol  eut  également  un  mathessep  '^. 

La  cour  des  Bourgeois ,  dite  aussi  la  Basse  Cour  et  la  cour  du 
Vicomte ,  n'avait  aucun  rapport  avec  les  municipalités  ou  com- 
munes d'Occident  ^.  Ce  n'était  pas  une  conquête  de  la  bourgeoi- 
sie, ni  une  concession  de  l'autorité,  apaisant  ou  prévenant  une 
insurrection.  Dépourvue  de  tout  rôle  indépendant ,  la  cour  des 
Bourgeois  n'existait  et  n'agissait  qu'au  nom  du  suzerain.  C'était 
un  des  or,.ancs  réguliers  et  nécessaires  du  pouvoir,  institué  pour 
administrer  et  juger  toute  la  partie  de  la  population  sédentaire  et 

1.  Assises,  1. 1,  p.  23;  t.  II,  p.  97,  239,  347,  n.  351. 

2.  Abrégé  des  Assises  bourgeoises,  rédigé  en  Chypre.  Assises,  t.  II,  p.  Î36  etsuiv. 
Hist.  de  Chypre,  t.  lU,  p.  85 2-803. 

3.  Assises,  t.  II,  p.  240,  241,  350,  37-2. 

4.  Assises,  t.  il,  p.  237,  243.  Hist.  de  Chypre,  t  lU,  p.  206,  n.  852-853.  M.  Qua- 
tremère,  Hist.  des  sultans  mameloucs,  trad.  deMahrizi,  t.  I,  p.  114,  u. 

5.  Hist.  de  Chypre,  t.  III,  p.  206,  n.  852.  Assises,  t.  il,  p.  323. 

6.  Voy  M.  Beuguot,  Assises,  t.  II,  p.  xx-xxi. 
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regnicole  qui  n'avait  pas  accès  à  la  haute  cour  ^ .  Dans  des  pays 
exposés  sans  cesse  à  l'invasion  ennemie,  on  n'avait  pas  laissé  aux 
habitants  des  villes  le  droit  de  se  gouverner  et  de  régler  arbitrai- 
rement les  moyens  de  leur  propre  défense .  Les  assises  subordon- 
naient toute  l'administration  des  villes  à  la  présidence  et  à  la 
surveillance  du  vicomte,  assisté  d'un  certain  nombre  de  jurés, 
choisis  par  le  roi  ou  le  seigneur  parmi  les  notables  bourgeois, 
et  institués  par  lui  seul.  Limitée  par  ces  précautions,  la  cour  des 
bourgeois,  une  fois  constituée,  avait  une  juridiction  entière  et  sans 
appel  dans  toutes  les  questions  de  justice  civile,  pour  tous  ac- 
tes et  contrats  entre  bourgeois^.  Dans  la  justice  criminelle  sa 
juridiction  était  presque  aussi  étendue  :  elle  appliquait  pour  les 
crimes  et  délits  les  peines  les  plus  rigoureuses  admises  par  les  assi- 
ses, telles  que  la  mutilation  de  membres  ^ .  Elle  prononçait  même 
souvent  la  peine  de  mort  ;  seulement ,  avant  de  procéder  à  l'exé- 
cution capitale,  qui  avait  lieu  généralement  par  la  potence  *,  la 
cour  devait  donner  connaissance  au  roi  du  crime  commis  et  du 
supplice  qui  allait  être  infligé  '^. 

De  même  qu'il  y  avait  en  Syrie  des  grands  vassaux  et  des  jus- 
tices seigneuriales,  il  y  eut  dans  ce  pays  plusieurs  cours  des  bour- 
geois. On  en  compte  jusqu'à  trente- neuf  relevant  soit  du  roi,  soit 
des  barons®.  En  Chypre,  en  dehors  des  tribunaux  spéciaux 
de  la  chaîne  et  de  la  fonde  réservés  aux  affaires  maritimes  et  com- 
merciales', une  seule  cour  des  bourgeois  suffit  à  l'administra- 
tion de  la  justice  pour  toute  la  population  non  noble  autre  que 
les  Européens  régis  séparément  par  leurs  consuls  ^ . 

La  faveur  d'une  cour  particulière,  accordée  aux  Syriens  en 
Palestine,  leur  fut  maintenue  en  Chypre.  Une  partie  des  attri- 
butions de  cette  juridiction  exceptionnelle  dut  passer  plus  tard 
aux  justices  purement  commerciales  et  maritimes  ;  mais  la  popu- 
lation syrienne,  parmi  laquelle  on  peut  vraisemblablement  ran- 
ger les  Maronites  et  les  Jacobites  grecs ,  conserva  toujours  eu 

1.  Assises,  t.  I,  p.  27  ;  t.  U. 

2.  Assises,  t.  II,  p.  xxxii-xxxiv. 

3.  Assises,  t.  Il,  p.  92,  95,  173,  etc.  Voy.  p.  574. 

4.  Assises,  t.  II,  p.  lvi  et  574. 

5.  Assises,  t.  II,  p.  372,  574. 

6.  Assises,  t.  I,  p.  419, 

7.  Assises,  t.  IT,  p.  xxiv  et  suiv. 

8.  Assises,  t.  Il,  p.  xxiii,  xxiv. 

?3. 
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Chypre  son  reïs,  comme  le  représentant,  et  le  protecteur  de  sa 
nationalité  vis-à-vis  des  Occidentaux.  Ce  chef  était  d'ailleurs 
nommé  par  le  roi  et  choisi  ordinairement  parmi  les  chevaliers 
francs  de  la  haute  cour  ' . 

Les  premiers  noms  que  nous  voyons  associés  à  l'établisse- 
ment des  Lusignans  et  investis  des  hauts  emplois  appartiennent 
naturellement  à  la  noblesse  latine  de  Syrie,  issue  elle-même, 
pour  la  plus  grande  partie,  des  immigrations  françaises  antérieu- 
res. Baudouin  de  Bethsan  ou  de  Bessan ,  connétable  de  Chypre 
avant  qu'Amaury  portât  la  couronne  '^  ,  descendait  d'un  fils 
cadet  de  Bobert,  seigneur  de  Béthune,  en  Artois,  passé  lors  de 
la  première  croisade  en  terre  sainte  ',  où  il  avait  obtenu  la  terre 
de  Bethsan,  autrefois  Scythopolis,  prèsdeNaznreth.  Les  membres 
de  cette  famille  ont  été  mêlés  à  tous  les  événements  saillants  du 
royaume  de  Chypre. 

Les  Giblet ,  devenus  si  nombreux  et  si  influents  en  Orient , 
étaient  originaires  de  Gênes.  Hugues  Kmbriac  ou  Embriaco,  mari 
d'une  femme  noble  de  Provence,  nommée  Sanche,  fut  le  premier 
possesseur  franc  de  la  ville  de  Giblet  ',  l'ancien  Biblios,  au  sud 
de  Tripoli,  et  transmit  ce  nouveau  nom,  comme  partie  de  son 
héritage,  à  ses  descendants.  La  famille  de  Giblet,  appelée  sou- 
vent dans  les  textes  latins  du  nom  classique  de  Biblios  ou  Bi- 
blos^,  eut  les  plus  hautes  alliances  matrimoniales,  et  occupa  les 
premières  charges  dans  les  deux  royaumes  d'outre -mer.  En 
Chypre  elle  posséda  les  terres  de  Saiut-Andronique  ou  d'Haia 
Photou  dans  le  Karpas,  de  Pyla  près  de  Larnaca,  d'Ovgoros 
dans  la  31essorée,  et  autres  seigneuries. 

Mais,  après  les  maisons  souveraines  de  Jérusalem,  d'Antioche 
et  de  Lusignan ,  il  n'en  était  pas  qui  eût  déjà  plus  d'illustration , 
qui  dès  lors  et  plus  tard  ait  occupé  de  plus  hautes  positions  et 
produit  un  plus  grand  nombre  d'hommes  remarquables  que  la 
famille  d'ibelin.  Le  chef  de  cette  maison  fut  un  seigneur  croisé 

1.  Assises,  t.  I,  p.  25;  t.  Il,  p.  x.  Bibl.  de  l'École  des  chartes,  t.  Il,  p.  517, 
2"  série. 

2.  Hist.  de  Chypre,  t.  III,  p.  699.  Diplôme  de  1195. 

3.  Du  Chesne,  Hist.  de  Béihune,  1.  yiii,  cli.  1,  p.  543.  Lignages  d'outre-mer, 
ch.  27.  Assises,  t.  II,  p.  463. 

4.  Lign.,  ch.  30.  Assises,  t.  II,  p.  465. 

5.  Hist.  de  Chypre,  t.  II,  p.  143.  Bibl.  de  l'École  des  chartes,  1"  série,  t.  II, 
p.  507.'; 


357 

nommé  Jialian,  frère  de  Guiiin,  comte  de  Chartres.  Venu  en 
Syrie,  lui  dixième  de  cheTaliers,  entre  la  première  et  la  seconde 
croisade,  Balian,  qu'on  appela  Balian  le  Français,,  reçut  en  fief 
du  roi  Foulques  la  ville  d'ibelin,  au  sud  de  Rama  et  de  Jaffa,  le 
château  de  Mirabel  et  autant  de  terre  qu'il  en  fallait  pour  doter 
ses  neuf  vassaux  ou  compagnons  * .  11  épousa  Héloïse,  dame  de 
llama,  sœur  du  seigneur  de  Naplouse,  et  en  eut  trois  fils,  qui  tous 
firent  de  grands  mariages.  L'aîné,  nommé  comme  son  père  Ba- 
lian, fut  le  second  époux  de  Marie  Comnène,  reine  de  Jérusalem  , 
veuve  d'Amaury  I".  C'est  lui  qui ,  après  la  défaite  de  Tibériade 
et  la  prise  de  Guy  de  Lusignan,  soutint  la  confiance  des  restes  de 
l'armée ,  prit  en  main  le  gouvernement ,  et  négocia  avec  Saladin 
la  remise  de  Jérusalem.  Hugues  d'ibelin,  second  fils  de  Ba- 
lian 1",  épousa  la  fille  de  Jocelin, comte  d'Édesse.  Baudouin,  troi- 
sième fils  de  Balian  F"",  succéda  à  sa  mère  dans  la  terre  de  Rama, 
qu'elle  avait  eue  en  dot ,  et  fut  la  tige  des  seigneurs  de  Rama , 
famille  à  laquelle  appartenait  la  première  reine  de  Chypre. 
Amaury  de  Lusignan,  lorsqu'il  hérita  du  roi  Guy,  son  frère, 
était  marié  à  Échive  d'ibelin,  fille  de  Baudouin  de  Rama.  Les 
descendants  de  Balian  le  Français  occupèrent  en  terre  sainte, 
outre  Ibelin,  Mirabel  et  Rama,  les  seigneuries  de  Beyrouth ,  de 
Jaffa,  d'Ascalon  et  d'Arsur.  Aussi  avantageusement  dotés  en 
Chypre, ils  furent,  par  leurs  alliances,  leurs  richesses  et  leurs 
nombreux  adhérents,  les  principaux  soutiens  des  deux  royaumes, 
l-es  monuments  ne  désignent  pas  toutes  les  familles  qui  eu- 
rent part  aux  distributions  de  terre  de  Guy  et  d'Amaury  ;  mais, 
en  réunissant  aux  noms  précédents  les  noms  qui  apparaissent  le 
plus  tôt  dans  les  monuments  de  riiistoire  des  Lusignans,on  peut 
reformer  à  peu  près  le  premier  et  le  plus  ancien  livre  d'or  de  l'a- 
ristocratie franque  de  l'île  de  Chypre.  Ces  familles,  communes  d'a- 
bord pour  la  plupart  aux  deux  royaumes,  furent,  après  la  perte 
de  la  terre  sainte,  exclusivement  chypriotes.  Nulle  prééminence 
ou  hiérarchie  ne  peut  être  d'ailleurs  établie  entre  elles.  Eii 
nommant  d'abord  les  Soissons,  issus,  à  ce  qu'il  paraît,  des  an- 
ciens comtes  de  Soissons^;  les  la  Baume,  lesRivet,  les  le  Bel,  les 
d'Anguiller  ou  d'Agulier,  les  Petit,  les  Lejeuue,  les  Barlas,  ve- 


1.  Lignages,  ch.  8.  Assises,  t.  II,  p.  448. 

2.  Du  Gange,  ms.  des  Familles  d'outre-mer. 
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nus  du  Poitou  ' ,  les  la  Force ,  les  Montbéliard ,  nous  suivons  à 
peu  près  les  indications  des  monuments  chronologiques. 

On  peut  considérer  comme  aussi  anciennes  que  les  précédentes, 
et  comme  ayant  eu  séance  dans  la  haute  cour  dès  le  règne  d'A- 
maury  ou  de  ses  premiers  successeurs,  les  familles  de  Navarre, 
de  la  Porte,  de  la  Roche,  de  l'Amandelée,  issue  de  la  Calabre  ^; 
de  l'Aleman  et  de  Porcelet,  originaires  de  Provence  ;  de  Picqui- 
gny,  venu  de  Picardie;  de  Saint- Bertin  ,  de  Brie,  française 
comme  les  précédentes  ;  de  Le  ïor,  famille  venue  plus  tard  en 
Chypre  et  qui  a  produit  un  jurisconsulte  célèbre.  Les  familles 
d'Arsur,  de  Cayphas,  de  Montgesard,  de  Montréal,  de  Néphin, 
de  Bélinas,  de  Mareclée,  de  la  Blanchegarde,  de  Toron,  de  Scan- 
delion,  comme  celle  de  Naplouse,  l'ancienne  Sichem ,  originaire 
de  Champagne,  passées  dans  l'île  à  diverses  époques,  rappelaient 
par  leurs  noms  les  possessions  de  la  Syrie  féodale.  Celles  de 
Kividés  et  du  Karpas  prirent  les  leurs  des  fiefs  qu'elles  eurent 
dans  l'île.  Les  Norés,  une  des  rares  maisons  franques  existant 
encore  en  Chypre,  cachée  sous  le  pseudonyme  de  Calimeri  ' ,  pos- 
sédèrent autrefois  les  terres  de  Kormachiti,  Vassilia,  Karpascha 
et  autres  villages  maronites  ;  les  Mimars  furent  seigneurs  d' As- 
chia  dans  la  Messorée;  les  Bonvoisin  ou  Bonvicino,  originaires 
de  Gênes,  eurent  le  fief  de  Kelia  ou  Queilles,  au  nord  de  Lar- 
naca  ;  les  Montolif  ou  Montolieu,  que  les  chroniques  modernes 
décorent  faussement  du  nom  chypriote  de  Mont-Olympe  *, 
avaient  conservé  en  Orient  le  nom  qu'ils  portaient  en  Europe  et 
probablement  en  France,  leur  patrie.  On  retrouve  encore  parmi 
les  plus  anciennes  familles  chypriotes  les  Chenechy,  les  Babin, 
les  Maugastel,  les  Le  Roux,  les  Prévôt,  les  Vicomte  ou  Visconti, 
lés  Fleury,  les  Verny,  les  Cafran,  les  Raymond,  les  Bédouin, 
les  Saint  Florentin  ;  enfin  les  familles  d'Antioche  et  deMorpho, 
venues  dans  l'île  lors  des  premières  migrations  franques ,  et 
restées  toujours  des  plus  considérées  jusqu'à  la  domination 
vénitienne. 

Les  d'Antioche  n'appartenaient  ni  à  l'ilbistre  famille  de  ce 
nom,  issue  de  l'empereur  Frédéric  II ,  ni  à  la  famille  princière 

1.  Contin.  de  Guill.  de  Tyr,  p.  219,  ch.  2,  et  Var.  du  ms.  D. 

2.  Contin.  de  Guill.  de  Tyr,  p.  262. 

3.  Hist.  de  Chypre,  t.  III,  p.  197,  n.  Bibl.  de  l'École  des  chartes,  2«  série,  t.  II, 
p.  521. 

4.  Bibl.  de  l'École  des  chartes,  2"  série,  t.  II,  p.  516. 
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des  Boémond.  Ils  s'appelèrent  d'abord  GaUfèle,  et  étaient  peut* 
être  alliés  aut  Guarêle  ou  Gaverelles  *,  dont  un  membre  épousa 
une  petite -fille  du  connétable  Menîissicr,  qui  reçut  et  rendit  en- 
suite au  roi  Amaury  la  seigneurie  de  Limnati  dans  le  Kilani  ', 
i\Iacé  de  Gaurèle,  gentilhomme  de  Flandre,  passa  en  Orient 
avec  Guy  de  Lusignan  dont  il  était,  croit-on,  parent.  Il  s'était 
niarié  dans  la  ville  d'Antioche  à  une  femme  du  pays,  et  en  avait 
déjà  un  fils  nommé  Adam,  qui  prit  comme  distinction  patrony- 
mique le  nom  de  la  ville  même  où  il  était  né  ^  Adam  d'An- 
tioche, marié  à  une  dame  de  Bourgogne,  et  son  fils  Jean  furent 
successivement  maréchaux  du  royaume  de  Chypre,  sous  les  en* 
fants  d'Amaury  de  Lusignan. 

Les  faits  particuliers  à  la  famille  de  Morpho  indiquent  encore 
un  ordre  de  noms  héréditaires  dérivant  d'une  autre  source  que 
la  possession  territoriale.  Hugues  Martin,  chevalier  poitevin,  venu 
comme  croisé  en  Orient  en  même  temps  que  les  sires  de  Lu- 
signan, fui  un  de  ceux  qui  suivirent  le  roi  Guy  après  son  acqui- 
sition de  Chypre.  Il  avait  amené  avec  lui ,  pour  avoir  paft  à  la 
distribution  des  terres,  deux  de  ses  neveux,  lils  de  ses  sœurs  i 
Foulques  d'Yvcr  et  Laurent  du  Plessis,  de  la  famille  d'où  sorti  - 
rent  plus  tard  les  ducs  de  Richelieu  ^  On  ne  ^ait  quel  fut  le  fief 
donné  à  leur  oncle;  mais  on  voit  Hugues  Martin  remplissant 
déjà  les  fonctions  de  maréchal  de  Chypre  sous  Amaury,  avant 
même  que  Chypre  fût  érigé  en  royaume  '\  Pour  Foulques 
d'Yver,  il  obtint  une  concession  dans  le  Marethasse,  et  fut  jus-' 
qu'à  sa  mort  considéré  comme  seigneur  de  la  belle  vallée  de  ce 
nom,  au  pied  du  mont  Olympe.  Laureiit  du  Plessiis  devint  sire 
de  Loriaqui,  et  succéda  peu  après  au  fief  de  Marethasse  ^  sort 
frère  étant  décédé  sans  postérité.  Laurent  avait  été  armé  cheva- 
lier à  Morpho,  gros  bourg  de  la  plaine  de  l'ouest,  que  les  Français 
appelaient  le  Morf.  Il  prit  ce  nouveau  nom  et  le  transmit  à  ses 
enfants  qui  le  gardèrent,  bien  que  la  terre  de  Morpho  ait  près- 


1.  Lignages,  ch.  39;  Assises,  t.  U,  p.  471;  Spérone,  Real  grand,  di  Genova, 
p.  136;  Guill.  de  Machaut,  Prise  d'Alexandrie,  ms.;  Âmadi,  fol.  432. 

2.  Pli.  de  Navarre,  ch.  73  ;  Assises,  1. 1,  p.  544. 

3.  Lignages,  ch.  41  ;  Assises,  t.  Il,  p.  473. 

4.  C'est  l'opinion  de  Du  Chesnc,  adoptée  par  Iju  Cange,  ms.  des  Familles  cC outre- 
mer. 

h.  Uist.  de  Chypre,  1. 111,  p.  599. 
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que  toujours  appartenu  au  domaine  royal  * .  A  ce  nom  la  faveur 
royale  leur  permit  de  joindre,  au  moins  dès  le  quatorzième  siè- 
cle, le  titre  plus  brillant  de  comte  d'Édesse  ou  de  Roha,  dont  la 
prononciation  orientale  a  fait,  dans  les  chroniques  chypriotes, 
Roca  et  Roucas. 

Par  une  illusion  que  tous  les  pays  ont  connue,  la  lignée  des 
comtes  d'Édesse  sembla  se  continuer  ainsi  en  Orient  longtemps 
après  que  la  descendance  réelle  de  Jocelin  de  Courtenay  s'était 
retirée  en  Europe.  La  perte  graduelle  de  la  Syrie  ne  rendait  que 
plus  chers  aux  croisés  les  souvenirs  de  leurs  premières  con- 
quêtes. Après  l'abandon  total  de  la  Palestine,  les  Lusignans, 
restés  rois  de  Jérusalem,  reprirent,  pour  les  perpétuer  dans  leur 
île,  les  titres  des. anciennes  seigneuries  de  Terre-Sainte  tombés 
eu  déshérence.  Généralement  les  noms  des  grandes  baronies,  les 
titres  de  prince  d'Antioche  et  de  comte  de  Tripoli,  furent  réser- 
vés aux  enfants  aines  des  rois  régnants.  Les  titres  de  princes  de 
Galilée,  de  Tibériade  ou  de  Tyr,  de  seigneurs  de  Beyrouth  et  de 
Césarée,  furent  conférés  aux  princes  cadets,  ou  laissés  à  d'autres 
familles.  La  concession  de  ces  noms  n'était  pas  seulement  un 
honneur  pour  celui  qui  l'obtenait;  une  dotation  enterres  ou  en 
rentes  sur  le  domaine  royal  y  était  attachée  et  passait  avec  l'héré- 
dité au  nouveau  titulaire. 

Quelques  seigneurs  arméniens,  sans  recevoir  ces  dénominations 
honorifiques,  furent  agrégés  à  la  noblesse  chypriote  par  de  sim- 
ples concessions  féodales.  Probablement  les  Costa  et  peut-être 
les  Chammerdas  ^ ,  que  l'on  voit  parmi  les  chevaliers  des 
hautes  cours  d'Acre  et  de  Nicosie,  du  douzième  au  quinzième 
siècle,  furent  les  premières  familles  ciliciennes  venues  en  Chypre 
sous. le  règne  des  Francs.  Les  Grecs  furent  plus  tardivement  ad- 
mis aux  privilèges  des  Latins  et  à  la  cour  des  hommes  liges.  Leur 
race  était  d'ailleurs  frappée  de  suspicion,  et  leurs  propres  rancu- 
nes, aiutant  que  les  préventions  des  Latins,  les  retenaient  encore 
éloignés  des  conquérants.  Incapables  de  chasser  par  la  force  les 
dominateurs  de  leur  pays,  ils  cherchaient  à  satisfaire  leur  haine 
par  des  trahisons  et  des  vengeances  clandestines. 

1.  Laurent  du  Plessis  ou  Laurent  de  Morpho  épousa  Isabelle,  fille  d'Hélie  du  Rou- 
vre, seigneur  d'Avlona,  à  l'est  de  la  plaine  de  Morpho,  dont  il  eut  six  fils  et  une  seule 
fille,  mariée  à  Tliibaut,  ànPlaissier,  seigneur  champenois. 

2.  Cf.  Paoli,  Codice  diplom.,t.l,  p.  71,89;  Amadi,  fol.  234,  etc.;  Strambaldi, 
fol.  290,  348,  etc.;  Bibl.  de  l'École  des  chartes,  2''  série,  t.  II,  p.  608. 
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Vers  l'époque  où  Amaury  de  Lusignan  fut  couronné  roi  ',  un 
partisan  chypriote,  nommé  Cannaqui,  s'était  rendu  très-dange- 
reux, en  organisant,  avec  quelques  amis,  une  sorte  de  brigan- 
dage national  à  la  manièrç  des  Klephtes.  Informé  que  le  roi  avait 
donné  des  ordres  pour  s'emparer  de  sa  personne,  il  quitta  l'île 
et  se  réfugia  sur  la  côte  de  Cilicie.  Il  trouva  bon  accueil  auprès 
d'un  seigneur  grec  maître  d'Antiochette,  petit  p^ort  près  du  cap 
Anamour-,  et  obtint  de  lui  une  galiote  armée.  Assuré  dès  lors  de 
sa  retraite,  et  séparé  seulement  de  l'île  de  Chypre  par  un  étroit 
canal,  il  reprit  ses  attaques  contre  les  Francs.  Au  moyen  d'intel- 
ligences qu'il  entretenait  avec  ses  compatriotes  de  l'intérieur,  il 
apparaissait  tour  à  tour  sur  divers  points  de  l'île  et  rançonnait 
les  propriétés  des  Latins. 

Échive  d'ibelin,  relevant  à  peine  d'une  maladie,  était  venue 
depuis  peu  s'établir  avec  ses  jeunes  enfants  au  village  de  Pa- 
radisi ,  près  de  la  plage  de  Famagouste  ,  lieux  aujourd'hui  in- 
salubres, alors,  sans  doute,  séjour  agréable  et  sain,  puisque  la 
reine  de  Chypre  l'avait  choisi,  en  quittant  la  Syrie,  pour  «  chan- 
ger d'air  »  et  achever  de  s'y  rétablir  ^ .  Instruit  de  cette  circons- 
tance pur  ses  affidés,  Cannaqui  résolut  de  tenter  un  coup  des 
plus  hardis.  Comme  il  connaissait  personnellement  les  localités, 
il  débarqua  de  grand  matin  vis-à-vis  de  Paradisi  avec  quelques- 
uns  des  siens,  s'avança  jusqu'au  village,  enleva  la  reine,  sa  fa- 
mille, son  mobilier  le  plus  précieux,  et  reprit  la  mer  avant  qu'on 
eût  pu  l'atteindre. 

Léon,  alors  prince  de  la  petite  Arménie,  qui  prétendait  régner 
souverainement  sur  toute  la  Cilicie ,  fut  indigné  de  l'audace  de 
Cannaqui  et  surtout  de  la  protection  que  lui  accordait  le  seigneur 
d'Antiochette.  Ses  guerres  fréquentes  avec  les  Boémond  ne 
nuisaient  pas  aux  bons  rapports  qu'il  entretenait  avec  les  au- 
tres barons  latins.  Il  avait  vécu  au  milieu  d'eux  pendant  le  siège 
de  Saint- Jean  d'Acre,  lors  du  voyage  des  rois  de  France  et  d'An- 


1.  Contin.  de  Guill.  de  Tyr,  Extr.  du  ms.  D ,  p.  205;  Hist.  de  Chypre,  t.  III, 
p.  596. 

2.  Le  continuateur  de  Guillaume  de  Tyr  se  trompe  en  disant  que  «  Antioche  sur 
«  la  mer  fut  anciennement  Antioche  Pisside.  »  Antioche  de  Pisidie  est  dans  les  terres 
à  soixante  milles  au  nord  de  Satalie;  il  s'agit  ici  A'Antiochia  ad  Cragum,  Antioche 
près  du  roclier  de  Crag'is,  ou  Antiochette,  située  à  l'est  et  dans  le  golfe  même  de  Sa- 
talie, près  du  cap  Anamour,  vis-à-vi^  de  l'île  de  Chypre. 

3.  Contin.  de  Guill  de  Tyr,  ms.  Dj-p.  206. 
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gleterre.  Il  s'était  particulièrement  lié  avec  Amaury  de  Lusi- 
gnan,  connétable  du  royaume  de  Jérusalem,  et  avec  les  seigneurs 
d'ibelin  de  Rama,  parents  de  la  reine  Échive  ' .  11  exigea  qu'Isaac 
délivrât  immédiatement  les  princes  captifs,  et,  quand  ils  lui  fu- 
rent remis,  il  les  conduisit  lui-même  jusqu'au  château  de  Gor- 
higos,  un  des  points  de  son  territoire  les  plus  rapprochés  de  l'île 
de  Chypre.  Le  .^oi  Amaury,  prévenu  aussitôt  par  ses  soins,  se 
rendit  à  Gorhigos  avec  ses  galères  et  ramena  heureusement  sa 
famille  à  Cérines  ^.  Là  reine  Échive,  retombée  sans  doute  ma- 
lade par  suite  de  ces  événements,  mourut  peu  après  son  retour 
en  Chypre^. 

Léon  d'Arménie,  dont  nous  venons  de  parler,  le  Livon  de  la 
Montagne  des  chroniques  d'outre-mer,  aspirait  aussi  depuis  quel- 
que temps  à  prendre  le  titre  de  roi.  Son  irldépendance  n'était  pas 
reconnue  par  les  empereurs  de  Constantinople,  qui  ne  voyaient  en 
lui  comme  dans  ses  prédécesseurs  que  les  gouverneurs  de  la  petite 
Arménie  ;  il  avait  à  craindre  d'autre  part  le  voisinage  des  Turcs 
d'Iconium  et  les  attaques  des  princes  d'Antioche,  qui  voulaient  le 
soumettre  à  leur  vassalité.  En  ceignant  la  couronne,  en  réclamant 
à  l'exemple  d'Amaury  le  double  patronage  du  Saint-Siège  et  de 
l'empereur  d'Occident,  il  espérait,  ce  que  l'événement  justifia, 
élever  et  consolider  son  pouvoir.  Il  avait  envoyé  des  ambassa- 
deurs au  pape  et  à  l'empereui'  Henri  YI  dès  11 97  ;  les  demandes 
que  les  députés  étaient  chargés  de  transmettre  furent  satisfaites 
au  commencement  de  l'année  suivante.  Le  6  janvier  1 198,  Con- 
rad de  Witelspach,  archevêque  de  Mayence,  remplaçant  le  chan- 
celier Conrad,  retenu  en  Syrie  par  les  soins  du  départ  de  l'armée 
allemande  "* ,  plaça  sur  la  tête  de  Léon,  dans  l'église  métropoli- 
taine de  Tarse,  la  couronne  que  le  pape  Célestin  lui  adressait. 
L'archevêque  mit  ensuite  dans  les  mains  du  roi  le  nouvel  éten- 

1.  Contin.  de  Guill.  de  Tyr^  ms.  D,  p.  206  )  Hist.  de  Chypre,  t.  III,  p.  596. 

2.  Hist.  de  Chypre,  t.  III,  p.  597. 

3.  Florio  Bustron,  fol.  78. 

4.  Arnold  de  Lubeck,  Chron.  Slavorunii  1.  V^  eh.  5,  ap.  Leibnitz,  Script.  Bruns- 
wic,  t.  II,  p.  710.  Contin.  de  Guill.  de  Tyr,  p.  220,  extr.  du  ms.  D,  plus  exa<;tque 
le  ch.  27, 1.  XXVI,  p.  2 1 5.  K  En  l'année  647  (1 198)  le  6  janvier,  jour  de  là  fête  de  l'É. 
<(  piplianie,  Léon  fut  sacré  roi  sous  la  suzeraineté  de  l'Église  de  Rome  et  dé  l'empe- 
«  reur  d'Allemagne.  Ce  fut  une  grande  joie  pour  les  Arméniens ,  qui  virent  leur  trône 
«  national  croulé  dans  ces  derniers  temps,  se  relever  et  être  restauré  en  faveur  de  Lé- 
«  yon,roi  d'Aniiénie.  »  (Traductiou  inédite  de  là  Chronique  arménienne  de  Sem- 
pad,  par  M.  Dulaurier.) 
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dard  du  royaume  d'Arménie,  envoyé  également  de  Rome,  et  orné 
d'un  lion  à  la  place  de  laigle  qui  iigurait  autrefois  sur  son  dra- 
peau ^ . 

Le  royaume  d'Arménie  fut  alors  organisé  à  la  manière  des 
Etats  francs,  avec  une  haute  cour  et  des  grands  officiers,  qu'on 
appela  du  nom  même  qu'ils  avaient  en  Europe^.  Son  Église,  ra- 
menée à  l'union  catholique  par  la  simple  reconisiaissance  que  fit 
le  patriarche  de  la  souveraineté  romaine,  conserva  toutes  les  fran- 
chises de  sa  discipline  et  de  son  rit  national.  Léon,  deuxième  de  son 
nom  parmi  les  princes  de  la  petite  Arménie^  à  qui  ses  victoires 
et  un  véritable  esprit  organisateur  ont  valu  le  titre  de  grand 
chez  les  Arméniens,  resserra  son  union  avec  les  Chypriotes,  sous 
le  règne  de  Hugues  I",  en  épousant  Sibylle,  sa  sœur^  fille  d'A- 
maury  et  de  la  reine  Isabelle  de  J  érusalem  "^ . 

Quelque  temps  avant  l'inauguration  de  la  royauté  arménienne, 
Henri  de  Champagne,  toujours  seigneur  de  la  terre  sainte  sans 
vouloir  en  être  roi,  s'était  rendu  en  Cilicie  afin  de  ménager  la 
délivrance  de  Boémond  III,  que  Léon  avait  fait  prisonnier  dans 
une  entrevue.  Henri,  arrivé  jusqu'à  Sis,  ville  embellie  depuis  peu 
de  monuments  publics  et  devenue,  à  la  place  de  Tarse,  la  nou- 
velle capitale  du  royaume,  obtint  la  liberté  du  prince  d'An- 
tioche,  en  le  déterminant  à  renoncer  à  l'hommage  qu'il  disait  lui 
être  dû  par  Léon  H  ' .  Comme  il  se  disposait  à  revenir  à  Saint-Jean 
d'Acre,  ses  barons  rengagèrent  à  profiter  du  voisinage  de  1  ile 
de  Chypre  pour  visiter  Amaury  de  Lusignan  et  s'entendre  amia- 
blement  avec  lui  au  sujet  de  la  possession  du  comté  de  Jaffa  et 
de  l'exercice  de  la  connétablie  de  Jérusalem!,  question»  qui  les 
avaient  toujours  divisés.  Les  seigneurs  de  ïîethsâu  avaient  fenfé 
plusieurs  fois  d'amener  un  accord  entre  Henri  et  Amaury  par 
l'entremise  du  connétable  de  Chypre  leur  parent  %  et  n'avaient  pu 
réussir.  L'union  des  chefs  de  la  chrétienté  d'outre-mer  était  C€- 

1.  Brosset,  additions  à  Lebeau,  Hist.  du  Bas-Empire^  t.  XVII,  p.  42.  Coaf. 
V.  Langlois,  Numism.  de  l'Arménie,  in-4°,  1855,  p.  37-38. 

2.  Brosset,  ibid.,  p.  475. 

3.  ce  En  l'année  6â9  (de  J.-C.  1210-1211)  le  roi  Lévon  passa  à  Cypre  et  prit  pour 
«  femme  la  sœur  du  souverain  de  cette  île,  Sbel,  princesse  vertueuse  et  modeste.  " 
(Traduction  inédite  de  la  Chronique  arménimne  de  Sempad,  par  M.  Dulaurier  ) 

4.  Coniin.  de  Guill.  de  Tyr,  extr.  du  ms.  D,  p.  207  à  212.  Ms.  de  Florence, 
Hist.  de  Chypre,  t.  111.  p.  597.  Cf.  Contin.  de  Guill.  de  Tyr,  p.  213,  ch.  25,  26. 

5.  Contin.  de  GuilL  de  Tyr^.  extr.  du  ms.  D,  p.  213.  Hist.  de  Chypre,  t.  III, 
p.  597. 
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pendant  bien  nécessaire  depuis  que  la  trêve  conclue  avec  les  Ara- 
bes par  le  roi  Richard  était  expirée;  déjà,  et  peu  après  le  dé- 
barquement des  croisés  allemands^  des  hostilités  avaient  même 
éclaté  \ 

Amaury,  apprenant  que  le  comte  Henri  avait  débarqué  en 
Chypre,  se  hâta  d'aller  à  sa  rencontre.  11  accueillit  les  proposi- 
tions qu'on  lui  fit ,  et  scella  en  présence  des  chevaliers  des  deux 
royaumes  une  paix  sincère  avec  Henri.  Il  renouvela  sa  renoncia- 
tion au  comté  de  Jalïa  et  se  désista  formellement  de  ses  droits 
sur  l'office  de  connétable  ^.  Henri,  de  son  côté,  abandonna  toute 
réclamation  au  sujet  des  60,000  besants  dus  encore  sur  le  prix 
d'achat  de  l'île  de  Chypre  à  son  oncle  Richard  Cœur  de  lion , 
qui  les  lui  avait  cédés  ^ . 

Enfin  comme  dernière  garantie  de  bon  accord,  on  arrêta  que 
les  trois  fils  du  roi  de  Chypre,  Guy,  Jean  et  Hugues,  épouseraient, 
à  mesure  qu'ils  parviendraient  à  leur  majorité,  les  trois  filles  que 
Henri  avait  eues  de  la  reine  Isabelle,  Marie,  Alix  et  Philippe  ou 
Philippine'*. 

Ces  mariages  anticipés  ne  semblaient  pas  avoir  seulement  pour 
résultat  d'assurer  dès  maintenant  la  bonne  harmonie  entre  les 
seigneurs  de  Chypre  et  de  Syrie  ;  le  prince  Henri  en  attendait  un 
avantage  et  une  satisfaction  personnelle.  En  prenant  la  croix,  il 
n'avait  donné  le  comté  de  Champagne  à  son  frère  Thibaut 
qu'éventuellement,  et  pour  le  cas  où  lui-même  ne  reviendrait  pas 

1.  Contin.  de  Guill.  de  Tyr,  p.  214,  extr.  du  ms.  D;  p.  218  et  suiv.  M.  Rei- 
naud,  Chron.  arabes,  p.  379. 

2.  Coniin.,e\tT.  dums.D,  p.  212  à  214.  Hist.  de  Chypre,  t.  III,  p.  597. 

3.  Cf.  Contin.  p.  209. 

4.  Cf.  Contin.  de  Guill.  de  Tyr,  1.  XXVI,  ch.  24-26,  p.  212.  Hist.  de  Chypre,  t.  Il, 
p.  10;  t.  IH,  p.  597.  Cf.  Lettre  d'Innocent  ni  du  30  "mars  1206,  Hist.  de  Chypre. 
t.  n,  p  34.  Lettre  de  l'archev.  de  Tyr  du  5  décembre  1207  ,  Martène,  Thés.  Anecd., 
t.  I,  col.  806.  D'après  la  Continuation  de  Guillaume  de  Tyr,  extraite  des  mss.  de 
Colbert  et  de  Fontainebleau,  un  premier  accord  entre  Amaury  et  Henri  de  Champagne 
aurait  eu  lien  avec  les  mêmes  conditions  en  1194 ,  quand  Amaury  quitta  la  Syrie  et 
succéda  en  Cliypre  au  roi  Guy ,  son  frère  {Contin.,  p.  208;  Hist.  de  Chypre,  t.  II. 
p.  9,  10)  ;  mais  il  est  douteux  que  le  comte  Henri,  marié  seulement  en  1192  à  la  reine 
Isabelle,  eût  déjà,  en  1194,  les  trois  enfants  dont  parlent  diverses  Continuations  de 
Guillaume  de  Tyr.  Ces  chroniques,  malgré  leurs  contradictions  et  de  fréquentes  er- 
reurs de  clironologie,  sensibles  principalement  dans  les  versions  fournies  par  les  mss 
de  Lyon  (ras.  D)  et  de  Florence,  n'en  sont  pas  moins  la  principale  source  de  l'Histoire 
d'outre-mer  depuis  la  fin  du  douzième  siècle,  où  s'arrête  Guillaume  de  Tyr,  jusqu'à 
la  fin  du  treizième  siècle. 
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d'outre-mer  ^  Croyant  aujourd'hui  avoir  complètement  satisfait 
à  son  vœu  de  piété,  n'ayant  pas,  même  en  acceptant  la  main  de 
l'héritière  du  trône  de  Syrie,  renoncé  à  la  pensée  de  revenir  en 
France,  il  désirait  doter  ses  filles  en  Orient,  et  fixer  irrévocable- 
ment leur  sort  dans  les  royaumes  d'outre-mer,  afin  d'éviter  les 
compétitions  qui  pourraient  s'élever  à  la  succession  de  Champagne. 
Mais  aucun  des  arrangements  fondés  sur  l'union  de  ces  enfants  ne 
se  réalisa  ;  les  inconvénients  seuls  qu'on  avait  voulu  éviter  sorti- 
rent de  circonstances  imprévues,  et  Henri  lui-même  trouva  la  mort 
au  milieu  des  dispositions  qu'il  prenait  pour  régler  ses  affaires 
en  terre  sainte,  et  rendre  possible  son  retour  en  Europe. 

Le  peu  de  sympathie  du  comte  de  Champagne  pour  les  che- 
valiers allemands,  dont  il  était  jaloux  ^,  l'empêchait  d'utiliser  les 
secours  amenés  par  le  chancelier  impérial.  Les  Arabes,  quoi- 
que divisés  depuis  la  mort  de  Saladin,  avaient  envahi  les  terres 
chrétiennes  dès  la  fin  des  trêves.  Ma!ec-Adel,  frère  de  Saladin, 
d'abord  réduit  à  la  principauté  du  Krac  ou  château  des  Curdes, 
près  du  désert  de  Palmyre,  mais  impatient  de  succéder  à  la  puis- 
sance de  son  frère  au  détriment  de  ses  neveux,  s'était  avancé  vers 
Jaffa  avec  une  armée  qu'on  évalue  à  60,000  hommes.  La  ville 
basse  fut  ravagée  et  le  château  assiégé  aussitôt^.  Plutôt  que 
d'employer  les  troupes  allemandes,  Henri  préféra  rendre  Jaffa 
au  roi  Amaury,  à  la  condition  que  les  Chypriotes  pourvoiraient 
seuls  à  sa  défense.  Amaury,  recouvrant  ainsi  une  ville  qu'il  avait 
cédée  peu  auparavant,  envoya  dans  le  fort  Renaud  Barlas,  sei-' 
gneur  poitevin,  un  de  ses  hommes  liges,  avec  quarante  cheva- 
liers, un  corps  de  sergents  d'armes  et  des  approvisionnements 
suffisants  "*.  Mais  la  défense  faiblit;  Barlas,  contrairement  aux 
engagements  d.'Amaury,ne  tarda  pas  à  demander  au  comte  Henri 
des  secours,  qui  n'arrivèrent  pas  à  temps  ;  le  château  fut  enlevé 
et  le  capitaine  fait  prisonnier  avec  sa  femme  et  toute  la  garnison  ^ . 

1.  Art  de  vérifier  les  dates.  Nous  avons  vainement  recherclié  l'acte  original  de 
cette  donation. 

2.  Arnold  deLubetk,  Chron.  Slavorum,  1.  V,  c.  2,  3.  Oflion  de  Saint-Biaise, 
Chronic. ,  ap.  Murât.  Script.  Ital.,  t.  VI,  col.  899.  Cf.  Contin.  de  G.  de  Tyr, 
p.  216,  mss  de  Lyon  (D)  et  de  Florence,  rédaction  très-hostile  aux  Allemands. 

3.  Contin.  de  G.  de  Tyr,  p.  218. 

4.  Contin.  de  G,  de  Tyr,  p.  219,  ch.  2.  Assises,  t.  U,  p.  428.  Florio Bustron, 
fol.  17,  18. 

5.  Contin.  t  p.  219,  ch.  2,  extr.  du  ms.  D,  p.  220. 
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Henri  de  Champagne,  prévenu  de  la  position  des  assiégés,  avait 
cependant  pris  des  mesures  pour  les  secourir.  Déjà  les  corps  de 
cavalerie  étaient  en  marche  vers  Jaffa,  et  campaient  à  Cayphas, 
au  delà  de  la  rade;  il  était  lui-même  resté  à  Saint-Jean  d'Acre 
pour  régler  avec  les  bourgeois  et  les  gens  des  communes 
le  départ  des  vaisseaux  chargés  d'aller  protéger  Barlas  du 
côté  de  la  mer,  où  il  était  le  plus  faible.  Un  soir,  avant  le  cou- 
cher du  soleil,  les  Pisans,  rentrés  en  grâce  auprès  du  comte,  se 
présentèrent  au  château  royal  pour  être  reçus.  Henri  était  alors 
dans  une  des  salles  hautes  du  palais,  tournant  le  dos  à  une  fenêtre 
ouverte  sur  les  fossés  et  accoudé  à  la  barre  de  fer  qui  servait  de 
garde.  Il  s'était  d'abord  avancé  au  devant  des  délégués  pisans, 
et  reculait  en  leur  parlant  pour  reprendre  sa  première  position. 
Ses  pas  mal  dirigés  se  portèrent  vers  une  autre  fenêtre  ouverte 
et  sans  appui  :  il  tomba  au  pied  du  château  et  se  brisa  le  cou. 
Son  nain ,  qui  s'était  élancé  pour  saisir  les  vêtements  du  comte 
en  le  voyant  s'approcher  de  l'abîme,  fut  entraîné  dans  sa  chute 
et  mourut  auprès  de  lui.  Ce  malheureux  événement,  dont  la  date 
n'est  nulle  part  précisée,  dut  arriver  vers  la  finde  l'année  1 197  * . 

Isabelle  de  Jérusalem,  après  avoir  épousé  Humfroy  de  Toron, 
Conrad  de  Montferrat  et  Henri  de  Champagne,  se  trouvait,  à  l'âge 
de  vingt-six  ans,  veuve  pour  la  troisième  fois  sans  avoir  été  vé- 
ritablement reine.  Plus  d'un  seigneur  espérait  obtenir  sa  main  et 
poser  enlin  sur  sa  tête  la  couronne  qu'elle  n'avait  pas  encore  por- 
tée ^ .  Parmi  les  prétendants  les  plus  autorisés,  ligurait  Raoul  de  Ti- 
bériade,  dont  le  frère  Hugues,  marié  à  une  sœur  d  Isabelle  ^ ,  s'était 
récemment  distingué  en  repoussant  les  Arabes  des  murs  de  Saint- 
Jean  d'Acre.  Les  Tibériade,  issus  des  châtelains  de  Saint-Omer 
en  Artois,  avaient  un  des  noms  les  plus  recommandables  de  la 
noblesse  syrienne  ;  mais  leur  fortune  n'égalait  pas  leur  mérite,  de- 
puis surtout  que  la  Galilée  était  retombée  au  pouvoir  des  Sarrasins. 
Le  Temple  et  l'Hôpital  se  prononcèrent  contre  Raoul.  «  Comment 
«  voulez-vous,  disaient  les  grands  maîtres  aux  seigneurs,  donner 
«  la  main  de  la  reine  à  un  homme  sans  terre  et  sans  patrimoine, 

I  Contin.  de  G.  de  Tyr,  p.  220,  l.  XXVII,  ch.  8.  Cf.  les  récits  différents  des  antres 
continuateurs,  p.  219  et  220.  Var.  Amadi,  fol.  18.  Raoul  de  Coggestiale ,  Chron.  An- 
glic,  ap.  Martène ,  Ampliss.  Colleet.,  t.  V,  col.  841. 

2.  Contin.  de  G.  de  Tyr,  1.  XXVn,  ch.  5,  p.  223. 

3.  Contin.,  1.  XXVII,  cli.  5,  p.  222.  Les  auteurs  des  Lignages  d'outfe-mer  ne  font 
pas  naention  de  ce  mariage. 
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«  qui  n'apportera  au  royaume  que  sa  personne?  Le  comte  Henri, 
«  avec  les  revenus  qu'il  recevait  du  comté  de  Champagne,  suffi- 
«  sait  à  peine  aux  charges  et  au  gouvernement  de  ce  pays.  Vous 
«  savez  bien  que  son  sénéchal  fut  plus  d  un  matin  embarrassé  de 
<•  pourvoir  à  la  nourriture  des  chevaliers  du  palais,  et  vous  n'i-^ 
«  gnorez  pas  qu'il  se  vit  souvent  obligé  de  donner  des  gages  aux 
«  fournisseurs,  quand  personne  ne  voulait  lui  livrer  les  pro- 
«  visions  à  crédit  '.  »  i,es  hommes  liges  délibérèrent  encore.  Le 
chancelier  d'Allemagne  joignit  ses  conseils  à  ceux  des  ordres  mili- 
taires, et  l'on  reconnut,  nonobstant  l'opposition  du  patriarche 
de  Jérusalem  '  dont  Amaury  avait  autrefoisdésapprouvé  l'élection 
favorisée  par  Henri  de  Champagne  %  que  si  le  roi  de  Chypre,  veuf 
depuis  quelque  temps,  consentait  à  joindre  à  aa  paisible  royauté 
les  soins  plus  laborieux  de  régner  sur  la  Syrie ,  le  royaume  au- 
rait à  sa  tète  l'homme  qui  pouvait  le  mieux  lui  convenir  par  ses 
qualités  personnelles  et  sa  fortune  ' . 

Amaury  accepta  l'offre  des  seigneurs  de  Palestine.  H  se  rendit 
à  Saint-Jean  d'Acre,  épousa  Isabelle  et  fut  peu  de  temps  après  ° 
couronné  avec  elle  par  le  patriarche  de  Jérusalem,  qui  oublia 
ses  griefs  et  se  réunit  au  vœu  général  de  l'armée  ^. 

Les  historiens  n'ont  pas  dit  en  quelle  ville  eut  lieu  la  cérémo- 
nie du  sacre.  Il  est  vraisemblable  que  Tyr  vit  la  solennité  dans 
ses  murs.  Depuis  la  perte  de  Jérusalem,  il  était  décidé,  et  il  fut 
ensuite  toujours  pratiqué  jusqu'à  la  perte  de  la  terre  sainte , 

1.  Coniin.,  p.  223. 

2.  Lettre  d'Innocent  III  blâmant  l'opposition  du  patriarche  Amaury,  3  décembre 
J198.  Baluze,  Epist.  Innoc.,  1.  I,  ep.  518, 1. 1,  p,  297.  Rinaldi,  Annal,  eccles.,  ann. 
1198,  §79,  t.  XX,  p.  32. 

3.  Contin.,  ms.D.,  p.  212. 

4.  Innocent  III  au  comte  de  Tripoli  :  «  Aimericum  illustrem  regem  Cypri  tu  et 
«  alii  imanimiter  elegeratis  in  regem,  per  quem  transmarinœ  lerrcB  fam  es.  distinctione 
«  personaB  quam  aflluentia  rerum  creditis  posse  salubrius  provideri.  «  Lettre  du  2  dé- 
cembre 1198.  Baluze,  ffpist.,  t.  I,  p.  260.  Keinhard,  Hist.,  t.I,  pr.  p.  5.  Rinaldi, 
Annal.  eccL,  1198,  §  80.  Lettre  semblable  aux  Hospitaliers,  du  20  novembre  1198. 
Paoli,  Codice,  t.  I,  p.  270. 

5.  Sanudo  fixe  le  couronnement  d'Amaury  à  l'année  1 198,  et  celte  date  nous  parait 
exacte,  Liber  Secret.,  p.  201.  Cf.  Jacq.  deVitry,  p.  1124. 

6.  Roger  de  Hoveden  dit  que  le  roi  Amaury  fut  couronné  par  l'archevêque  de 
Mayence  (cf.  Contin.  de  G.  de  Tyr,  p.  223,  n.)  ;  mais  dans  sa  lettre  au  patriarche  de 
Jérusalem,  du  23  décembre  11 98,  Innocent  III  rappelle  que  ce  prélat  couronna  lui- 
même  Amaury  et  Isabelie  :  «  Poslmodum  vero,  voluutate  mutata,  eos  in  regem  et 
«  regiaam  corouasti  conjunctos;  in  qup  te  tibi  contrarium  fuisse  doleinus.  »  Baluze, 
Epist..,  1. 1,  p.  297. 
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de  célébrer  l'intronisation  royale  dans  cette  ville,  qui  était  le 
premier  siège  archiépiscopal  du  royaume  ^ .  Le  patriarche  de 
Jérusalem  déposait  la  couronne  sur  la  tête  du  roi  parce  que,  dit 
Ibelin,  le  royaume  de  Jérusalem  ne  relève  que  de  Dieu  ^.  Si  le 
patriarche  était  absent  ou  empêché,  les  honneurs  de  la  consécra- 
tion appartenaient  à  l'archevêque  de  Tyr;  à  son  défaut,  aux  mé- 
tropolitains de  Césarée  ou  de  Nazareth.  Dans  un  premier  ser- 
ment, avant  de  recevoir  l'hommage  lige  des  feudataires,  le  roi 
s'était  déjà  engagé  vis-à-vis  de  ses  hommes  à  conserver  les  assises 
et  les  lois  de  ses  prédécesseurs,  à  maintenir  les  inféodations  ac- 
cordées par  eux,  à  défendre  les  veuves  et  les  orphelins,  et  à  faire 
rendre  bonne  justice  à  tous  les  habitants  du  royaume. 

Le  jour  du  sacre,  à  l'arrivée  du  cortège  royal  devant  la  porte 
de  l'église  cathédrale,  où  tout  le  clergé  se  trouvait  réuni,  le  roi, 
vêtu  comme  un  simple  diacre  prêt  à  recevoir  l'ordination  sacrée, 
prononçait  ou  faisait  lire  en  son  nom  un  nouveau  serment,  à  la 
fois  religieux  et  féodal,  promettant  son  concours  au  patriarche 
et  renouvelant  l'engagement  de  défendre  les  privilèges  ecclé- 
sicistiques  ainsi  que  les  coutumes  du  royaume^.  Le  roi  s'age- 
nouillait aux  derniers  mots  de  la  formule,  et,  posant  sa  main 
sur  le  livre  des  Ecritures  ouvert  devant  lui,  il  s'écriait  à  haute 
voix  :  «  Ainsi  Dieu  m'aide  et  ses  saintes  Evangiles  !  »  Le  pa- 
triarche relevait  alors  le  prince,  le  prenait  par  la  main  droite  et 
lui  disait  :  «  Je  vous  aiderai  à  défendre  votre  couronne,  sauve 
«  soit  la  sainte  Eglise  de  Eome.  »  Puis  il  lui  donnait  le  bai- 
ser pastoral  et  s'écriait  trois  fois  en  s'adressant  à  la  foule  : 
«  Prélats,  seigneurs,  bourgeois  et  vous  tous  du  peuple  qui  êtes 
«  en  ce  moment  assemblés  en  ce  lieu,  nous  vous  faisons  savoir 
«  que  nous  sommes  ici  pour  couronner  roi  le  seigneur  N...,  et 
«  nous  voulons  que  vous  nous  disiez  s'il  est  véritablement  le 
«  seigneur  (ou  l'héritier)  du  royaume.  »  Par  trois  fois  des  cris 
unanimes  répondaient  :  Oui.  A  la  troisième  acclamation,  le  clergé 
entonnait  le  Te  Deum  et  entrait  dans  l'église  avec  le  cortège  royal, 
où  figuraient  les  grands  officiers  de  la  couronne,  portant  le 
sceptre,  l'épée,  le  diadème,  l'étendard  et  les  autres  insignes  de  la 
puissance  militaire  et  judiciaire  qu'exerçait  le  prince.  Les  cèré- 

1.  Ibelin  le  dit  expressément.  Assises,  t.  I,  ch.  6,  p.  29. 

2.  Ibelin,  loc.  cit. 

3.  Sur  les  deux  serments  prêtés  par  le  roi,  voy.  Assises,  t.  I,  p.  29,  p.  310,  n.,  et 
p.  454. 
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monies  du  sacre,  auxquelles  l'Eglise  avait  donné  les  formes  reli- 
gieuses de  la  consécration  épiscopale,  commençaient  alors.  La 
messe  terminée,  le  roi,  revêtu  de  ses  ornements  souverains,  sor- 
tait de  l'église,  montait  à  cheval  et,  la  couronne  sur  la  tête,  se 
rendait  à  son  palais  à  travers  les  rues  de  la  ville.  Le  soir,  avait 
lieu  le  grand  festin  royal  ' . 

L'Etat  que  recevait  Araaury  ne  conservait  plus  que  des  débris 
et  le  nom  du  royaume  de  Jérusalem.  Vers  l'orient,  on  avait  de- 
puis longtemps  perdu  la  ligne  de  défense  du  Jourdain  et  les  châ- 
teaux de  Naplouse,  de  Bethsan,  de  Tibériade  et  du  Saphed.  Les 
chrétiens,  refoulés  en  deçà  du  Liban,  ne  possédaient  le  long  de 
la  côte  que  trois  lisières  de  terrain  isolées,  peu  profondes,  restes 
des  trois  anciennes  provinces  du  royaume.  Dans  la  principauté 
d'Antioche,  Gibel,  Laodicée,  et  les  grandes  terres  à  moitié  désertes 
qui  s'étendent  de  l'Oronte  à  la  mer,  dépendaient  du  sultan 
d'Alep  -.  Seule  avancée  dans  l'intérieur  des  terres,  la  ville  d'An- 
tioche, nonobstant  sa  séparation  et  sa  distance  des  autres  posi- 
tions chrétiennes,  se  maintenait  encore,  grâce  à  la  force  de  ses 
murs  et  à  la  vigilance  de  ses  princes.  Le  domaine  royal  ou 
royaume  proprement  dit,  de  la  Judée  à  la  Galilée,  comprenait 
seulement,  avec  les  villages  qui  en  dépendaient,  les  villes  de 
Jaffa,  Césarée,  en  ruines,  Gayphas,  Acre,  Tyr  et  la  ville  forti- 
fiée de  Sidon  en  Phénicie,  qu'il  ne  dépassait  pas.  Les  châteaux 
de  la  campagne,  au  delà  des  murs  même  de  Sidon,  avaient  des  gar- 
nisons arabes  '.  Dans  le  sud,  au  delà  de  Jaffa  et  jusqu'à  l'Egypte, 
tout  le  pays  avec  Jérusalem  appartenait  au  sultan  du  Caire.  Les 
ports  de  Beyrouth  et  de  Giblet,  autrefois  occupés  parles  chrétiens, 
maintenant  par  les  troupes  d'Egypte  ou  de  Damas  *,  séparaient 
complètement  le  royaume  du  comté  de  Tripoli,  et  au  nord  du 
comté,  peu  après  Tortose  et  Margat,  on  rentrait  en  pays  sarrasin. 

C'eût  été  déjà  un  mérite  réel  pour  Amaury  de  Lusignan  de  ne 
pas  laisser  dépérir  le  royaume  amoindri  et  désuni  qui  lui  était  re- 
mis. Par  une  conduite  énergique  et  sage,  il  sut  le  rassurer,  conser- 
ver ses  forces,  et  lui  rendre  quelques-unes  des  possessions  perdues. 

1.  Ibelin,  ch.  7,  256,  p.  31,  409  et  suiv. 

2.  Contin.  de  G.  de  Tyr,  p.  247,  248. 

3.  Contin.  de  G.  de  Tyr,  p.  258. 

4.  Contin.,  p.  224 et  suiv.;  p.  262et8mT. 

L.  DE  MAS  LATJRIE. 

I.  {Cinquième  série.)  24 


NOUVELLE  HYPOTHÈSE 


SUR  LA  SITUATION 


DU  CAMPUS  MAURIACUS. 


L'histoire  de  la  campagne  célèbre  faite  par  Attila  en  Gaule,  en 
451,  a  été  l'objet  de  dissertations  nombreuses  dont  l'existence 
est  justifiée  à  la  fois  par  l'importance  du  sujet  et  par  l'obscurité 
des  historiens  originaux.  Des  événements  qui  ont  préservé  l'Eu- 
rope occidentale  de  la  domination  des  Huns,  et  qui  ont  maintenu 
le  berceau  de  la  civilisation  moderne  pure  du  mélange  de  cette 
race,  peuvent  compter  parmi  les  faits  les  plus  mémorables  de 
l'histoire  du  monde.  Malheureusement  aucun  récit  écrit  par  un 
témoin  oculaire  n'a  été  transmis  jusqu'à  nous.  Parmi  les  auteurs 
qui  nous  en  ont  conservé  le  souvenir,  les  plus  rapprochés  dans 
l'ordre  des  temps  ne  paraissent  avoir  en  aucune  façon  connu  les 
lieux  où  un  témoignage  unanime  place  le  théâtre  de  cette  grande 
lutte.  Idace  habitait  l'Espagne,  Jornandès  l'Italie  septentrio- 
nale; Grégoire  de  Tours  lui-même,  tout  Gallo-Romain  qu'il 
était,  ne  paraît  pas  avoir  mis  jamais  les  pieds  en  Champagne. 
F rédégaire,  qui  semble  avoir  vécu  plus  près  de  cette  province, 
écrivait  environ  deux  siècles  après  la  mort  d'Attila.  On  sait  ce 
qu'était,  dans  les  temps  qui  suivirent  la  chute  de  l'empire  ro- 
main, la  science,  si  vulgaire  aujourd'hui,  de  la  géographie. 

Il  y  a  un  nom  de  lieu  qui  joue  un  grand  rôle  dans  l'histoire 
de  cette  guerre.  Son  orthographe  varie  légèrement  suivant  les 
auteurs  :  la  leçon  la  meilleure  paraît  être  Mauriacus.  C'est  à 
Mauriacus  que  le  premier  engagement  eut  lieu  entre  Aétius,  ses 
alliés  et  les  hordes  des  Huns  forcées  de  battre  en  retraite  depuis 
la  levée  du  siège  d'Orléans.  C'est  là  que  les  deux  armées  prélu- 
dèrent à  la  grande  bataille  que  Jornandès  raconte  avec  de  si 
vives  couleurs ,  et  qui ,  dans  les  champs  catalauniques ,  décida 
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du  sort  de  la  campagne.  Où  était  situé  MauriacusP  Dans  le 
territoire  de  la  cite  de  Troyes ,  nous  répond  Frédégaire  * . 

Nous  croyons  établi  que  le  territoire  de  la  cité  de  Troyes  cor- 
respond il  peu  près  à  l'ancien  diocèse  de  cette  ville,  déduction 
faite  de  i'archidiaconé  de  Sézanne,  qui  dépendait  du  Paifus  Mel- 
dicus.  Nous  pouvons  donc  poser  ainsi  la  question  :  A  quelle 
ville,  village  ou  lieu-dit  moderne  de  l'ancien  diocèse  de  Troyes 
correspond  Mauriacus  P  Si  nous  consultons  les  écrivains  mo- 
dernes, ils  nous  feront  tous  la  même  réponse  ;  suivant  eux,  c'est 
de  Méry -sur -Seine  qu'il  s'agit.  Telle  est  l'opinion  d'Hadrien 
de  Valois,  de  D.  Bouquet,  de  M.  Amédée  Thierry,  de  M.  Ja- 
cobs,  de  M.  Peigné  Delacourt,  etc.,  etc.  Il  serait  facile  de  dresser 
une  liste  plus  longue.  Nous  avons  nous-mème  longtemps  accepté 
cette  opinion  que  nous  avions  trouvée  toute  faite. 

Cependant  la  transformation  orthographique  que  ce  système 
impose  à  ce  nom  de  lieu ,  en  le  faisant  passer  du  latin  au  fran- 
çais ,  nous  semblait  fort  extraordinaire.  Nous  ne  parlons  pas  de 
la  finale  iacus  changée  en  y.  La  chute  des  deux  dernières  syl- 
labes ,  quand  la  pénultième  est  brève ,  c'est  le  sort  général  des 
mots  latins  devenus  français  dans  la  bouche  et  par  l'usage  du 
peuple  ;  et  en  particulier  presque  tous  les  noms  de  lieu  autre- 
fois terminés  en  iacus  se  terminent  aujourd'hui  en  yay  ou  ey 
dans  le  nord  de  la  France.  Ce  qui  nous  étonnait,  c'était  de  voir 
la  diphthongue  au  remplacée  par  un  é.  L'é  français  remplace 
souvent  l'a  du  latin  ^  ;  mais  il  est,  ce  me  semble ,  presque  inouï 
que  l'o  latin  se  prononce  aujourd'hui  é  en  français.  Vo  ou  au 
latin  ^  a  donné  ou  dans  pour,  dans  mourir^  dans  tout,  etc.  ; 
ui  dans  huissier,  dans  cuisinier,  dans  aujourd'hui,-  oi  dans  bois, 
dans  idoine,  dans  moine;  eu  ou  œu  dans  heure,  cœur,  chœur, 
sœur  ;  il  s'est  maintenu  sans  changement  la  plupart  du  temps. 

En  fait  nous  ne  connaissons  aucun  texte  du  moyen  âge  où 
Méry-sur- Seine  se  trouve  désigné  sous  le  nom  de  Mauriacus  ou 

1.  Fredegarii  Fragmenta  de  historia  Francorum,  ap.  D.  Bouquet,  II,  462  D 
Cf.  Valois,  Nutitia  Galliœ,  eti).  Bouquet,  II,  162  ii. 

2.  Le  même  changement  de  sou  s  est  produit  en  anglais;  seulement  l'immuable  An- 
gleterre a  conservé,  là  coumie  ailleurs,  la  forme  en  changeant  le  fond,  d'où  il  se  suit 
que  l'a  se  prononce  é. 

3.  La  diphthongue  au  se  prononce  dans  plusieurs  langues  modernes,  et  se  pronon- 
çait autrefois  à  Rome  autrement  que  la  lettre  o  ;  mais  dans  la  France  septeutrionaîe 
la  différence  entre  ces  deux  signes  graphiques  n'e4  pas  en  général  apparente  daus  la 
prononciation,  et  cela  depuis  fort  longtemps. 

24. 
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Moriacus,  Mauriacum  ou  Moriacum.  Dans  tous  les  documents 
latins  du  douzième  siècle,  par  exemple,  qui  s'appliquent  d'une 
manière  certaine  à  cette  localité ,  on  lit  Meriacum ,  Mairiacum 
et  peut-être  Mariacum  * . 

Enfin  nous  avons,  en  1856,  passé  à  Méry-sur-Seine  une  quin- 
zaine de  jours  environ,  parcourant  tous  les  villages  du  canton, 
et  ne  laissant,  autant  que  possible,  inexploré  aucun  point  qui 
présentât  un  intérêt  quelconque  au  point  de  vue  de  l'histoire  et 
de  l'archéologie.  Nous  n'avons  trouvé  nulle  part  aucune  trace , 
aucun  souvenir  de  l'un  des  événements  les  plus  importants  de 
notre  histoire. 

Existe-t-il  dans  l'ancien  diocèse  de  Troyes  une  localité  qui  ait 
avec  Mauriacus  les  trois  caractères  d'identité  que  nous  avons 
inutilement  cherchés  dans  Méry-sur-Seine,  c'est-à-dire,  1"  dont 
le  nom  actuel  dérive  du  latin  Mauriacus;  T  qui,  au  moyen  âge, 
ait  conservé  ce  nom  anlique;  3°  où  l'on  trouve  soit  des  traces, 
soit  un  souvenir  quelconque  de  la  bataille  qui  commença  la  dé- 
faite du  fameux  roi  des  Huns? 

A  cette  triple  question  nous  répondrons  affirmativement. 
Au  sud  de  Dierrey  Saint-Julien  '^,  sur  le  finage  de  cette  com- 
mune, il  existe  un  lieu  dit  Moirey.  La  première  syllabe  de  ce 
nom  dérive  évidemment  du  latin  mo  ou  mau,  comme  la  pre- 
mière syllabe  du  substantif  français  moine.  La  seconde  syllabe 
correspond  à  la  finale  iacus.  Dans  cet  endroit  existait  un  village 
dont  le  souvenir  se  conserve ,  qui  est  encore  figuré  dans  la  carte 
de  Cassini ,  et  sur  lequel  on  peut  consulter  Courtalon ,  Topo- 
graphie  ecclésiastique  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Troyes,  ji.  150- 
151.  C'était  autrefois,  nous  apprend  cet  auteur,  un  chef-lieu  de 
paroisse.  Il  y  avait  dans  ce  village  soixante-dix  à  quatre-vingts 
feux.  Mais,  en  1680,  le  nombre  des  habitants  était  réduit  à 
vingt-sept.  En  1687  ou  dépouilla  entièrement  l'église  où  le  curé 
commença  à  ne  plus  dire  qu'une  messe  basse  tous  les  dimanches. 
A  partir  de  1748  on  n'y  dit  plus  la  messe  qu'une  fois  par  an. 
Aujourd'hui  l'égUse  même  a  disparu. 

Cette  localité  porte  le  nom  de  Moriacum  dans  le  Pouillé  du 
diocèse  de,  Troyes  de  Vannée  1407,  n"  129. 


1.  Gall.  Christ.,  XII,  Inst.  258, D.  Nous  n'avons  jusqu'à  présent  trouvé  cette 
eçon  clans  aucun  texte  original. 
">..  Aube,  arr.  Nogent,  canton  Marcilly-le-Hayer. 
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Au  sud  de  Moirey,  une  section  du  finage  de  Fontvannes  * , 
section  située  entre  Fontvannes  et  Dierrey  Saint-Julien,  et  tou- 
chant Moirey,  est  dite  des  Batailles. 

Fontvannes  est  situé  à  seize  kilomètres  ouest  de  Troyes ,  sur 
la  route  impériale,  n"  60,  de  Nancy  à  Orléans  et  sur  la  voie 
romaine  qui  mène  d'Orléans  à  Troyes  en  passant  par  Sens.  Moi- 
rey était  situé  à  trois  kilomètres  au  nord  de  cette  voie  ;  la  sec- 
tion des  Batailles  commence  à  quelques  centaines  de  mètres 
seulement  au  nord  de  cette  voie.  Or  c'est  par  cette  voie  qu'a  dû 
passer  Attila  fuyant  devant  l'armée  d'Aétius. 

On  trouvera  sans  doute  ces  indications  trop  peu  complètes 
pour  asseoir  une  opinion  définitive.  Cet  exposé  est  le  résultat 
de  notes  prises  en  courant  à  de  longs  intervalles,  et  en  voya- 
geant dans  un  but  souvent  tout  autre  que  celui  de  faire  des 
études  archéologiques  ou  historiques.  Il  est  nécessairement  in- 
complet. Mais ,  ignorant  si  nous  pourrons  jamais  nous  procurer 
des  renseignements  plus  circonstanciés,  nous  avons  cru  de  notre 
devoir  d'appeler  l'attention  des  travailleurs  sur  une  solution 
nouvelle ,  qui  nous  semble  avoir  pour  elle  une  certaine  proba- 
bilité et  qui  peut-être,  étudiée  par  de  plus  savants,  pourra  un 
jour  acquérir  un  caractère  nouveau,  celui  de  la  certitude. 

1.  Aube,  arr.  Troyes,  canton  Estissac. 

H.  d'arboïs  de  JUBAINVILLE. 
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Le  tbésor  des  pièces  toulousaines.  Histoire  véritable  de  ce  qu 
s'est  passé  à  Thoulouze  à  la  fin  du  mois  d'octobre  MDCXXXII  en  la 
mort  de  Monsieur  de  Montmorency^  précédée  d'une  notice  sur  le  duc  et 
la  duchesse  de  Montmorency.  Toulouse,  Gliauvin,  imprimeur;  Abadie , 
éditeur;  in-12,  mdccclix. 

Sous  le  titre  de  Trésor  des  Pièces  toulousaines,  un  éditeur  de  Tou- 
louse, M.  Auguste  Abadie,  a  entrepris  la  publication  d'une  série  de  docu- 
ments intéressant  l'histoire  politique  et  littéraire  de  la  ville  de  Toulouse  et 
de  la  province  du  Languedoc. 

Le  soin  apporté  à  l'exécution  matérielle  et  à  la  correction  des  textes  re- 
commande d'une  manière  particulière  cette  publication  à  l'attention  des 
bibliophiles.  Rien  en  effet  n'a  été  négligé  pour  arriver  à  la  plus  grande 
perfection  typographique,  et  le  résultat  obtenu  fait  honneur  à  l'intelligence 
et  au  goût  de  l'éditeur,  surtout  si  l'on  tient  compte  des  difficultés  qui  en- 
tourent de  semblables  entreprises  en  province. 

M.  Abadie  mérite  donc  les  éloges  et  les  encouragements  de  ceux  qui  dési- 
rent voir  se  généraliser  le  goût  des  arts  typographiques  et  des  belles  éditions, 
et  c'est  à  ce  titre  que  nous  nous  permettons  de  signaler  son  Trésor  des 
Pièces  toulousaines. 

Parmi  les  opuscules  déjà  publiés  se  trouve  une  brochure  de  deux  feuilles 
reproduisant  d'après  un  manuscrit  contemporain  la  relation  du  procès  et 
du  supplice  de  Henri  II,  dernier  duc  de  Montmorency,  décapité  à  Toulouse, 
le  30  octobre  1632. 

Dans  ce  petit  écrit,  évidemment  sorti  de  la  plume  d'un  bourgeois  de 
Toulouse  témoin  des  événements  qu'il  raconte,  il  est  curieux  de  rechercher 
quel  était  l'état  des  esprits  au  moment  des  dernières  luttes  de  la  grande 
féodalité  contre  le  pouvoir  royal. 

Nous  ne  voudrions  pas  donner  à  cet  opuscule  une  valeur  et  une  portée 
trop  grandes,  mais  ce  qui  nous  a  frappé  à  la  lecture  de  cette  courte  narra- 
tion, c'est  l'indifférence  politique  dans  laquelle  les  classes  inférieures  sem- 
blent s'enfermer  en  présence  des  luttes  des  seigneurs  et  de  la  royauté,  c'est 
la  séparation  de  plus  en  plus  tranchée  qui  s'opère  entre  les  intérêts  de  la 
noblesse  et  ceux  des  populations;  c'est  enfin  l'isolement  dans  lequel  se  trou- 
vent les  ennemis  de  la  politique  royale  dans  leur  lutte  contre  elle. 

Et  que  l'on  ne  nous  dise  pas  que  ce  phénomène  politique  n'ait  point 
d'importance:  peut-être  y  trouverons-nous  une  des  causes  les  plus  puissantes 
du  triomphe  de  la  politique  de  Richelieu  et  de  l'insuccès  des  soulèvements 
tentés  dans  ies  provinces  contre  elle. 

Que  l'on  réfléchi.^se  en  effet  à  l'apparence  formidable  du  dernier  soulève- 
ment du  Languedoc  et  à  la  rapidif éavec  laquelle  il  fut  réprimé,  et  que  l'on  nous 
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dise  si  Ips  choses  se  seraient  aussi  facilement  passées  si  Gaston  d'Orléans  et 
Montmorency  avaient  eu  derrière  eux  le  sentiment  populaire  pour  les  soutenir. 

Nous  ne  trouverons  en  effet  dans  le  récit  dont  nous  nous  occupons  au- 
cune trace  d'irritation  ;  rien  qui  puisse  rappeler  cette  antique  indépendance 
municipale  et  provinciale  du  Languedoc,  ces  violentes  rivalités  entre  les 
races  du  iNord  et  du  Midi  auxquelles  pourraient  faire  croire  les  derniers 
événements  et  la  malheureuse  campagne  terminée  par  le  combat  de  Castel- 
naudary.  Au  contraire,  le  plus  grand  respect  pour  Sa  Majesté  et  Son  Eminence 
joint  à  une  pitié  tendre  pour  un  coupable  justement  frappé,  mais  sympa- 
thique à  cause  de  son  caractère  chevaleresque  et  de  son  grand  nom;  aucun 
mot  qui  puisse  faire  soupçonner  un  blâme  pour  l'excessive  et  sommaire 
sévérité  du  pouvoir  royal,  mais  des  paroles  d'édification  pour  le  repentir 
et  la  fin  chrétienne  d'un  grand  seigneur  révolté. 

Il  semble  que  l'auteur  vive  dans  un  monde  si  étranger  à  tout  ce  qui  se 
passe  que  les  événements  qui  se  croisent  et  se  pressent  autour  de  lui  ne 
touchent  à  aucun  de  ses  intérêts. 

C'est  là  en  effet  le  caractère  de  l'attitude  politique  des  classes  inférieures 
à  cette  époque,  caractère  qui  se  développera  d'une  manière  bien  plus  tran- 
chée pendant  les  luttes  de  la  Fronde  et  le  règne  de  Louis  XIV,  et  à  ce  point 
de  vue  la  relation  toulousaine  est  de  la  même  famille  que  ce  journal  d'un 
avocat  au  parlement  de  Paris,  récemment  publié,  qui,  lui  aussi,  raconte  les 
événements  dont  il  est  témoin,  en  spectateur  indifférent  et  désintéressé. 

Le  récit  contemporain  est  précédé  d'une  instruction  où  sont  rappelés  les 
principaux  événements  qui  précédèrent  et  suivirent  la  catastrophe  du  30  oc- 
tobre. 

L'auteur  de  cette  introduction,  qui  a  eu  la  modestie  de  garder  l'anonyme  ', 
y  donne  d'intéressants  détails  biographiques  sur  le  duc  de  Montmorency  et 
sur  la  princesse  Marie  des  Ursins,  sa  veuve.  Les  faits  y  sont  exposés  avec 
goût  et  simplicité,  et  l'ensemble  dénote  chez  l'auteur  de  consciencieuses  re- 
cherches. Aussi  sommes-nous  certain  que  sa  notice  sera  lue  avec  un  vérita- 
ble intérêt. 

Nous  signalerons  spécialement  le  récit  des  dernières  années  de  la  du- 
chesse de  Montmorency,  les  passages  où  l'auteur  fait  justice  des  détails 
n)élodramatiques  dont  certains  écrivains  d'imagination  ont  entoure  le  sup- 
plice d'Henri  de  Montmorency  et  les  quelques  lignes  consacrées  à  la  défense 
delà  tradition  toulousaine  sur  le  coutelas  conservé  au  Capitule  et  qui  passe 
pour  avoir  servi  à  l'exécution  du  duc. 

Sur  ce  dernier  point,  nous  ne  prétendrions  pas  établir  la  parfaite  authen- 
ticité de  la  croyance  populaire;  mais  deux  choses  nous  semblent  démontrées: 
c'est  que  les  historiens  qui  ont  fait  de  cette  arme  un  instrument  de  parade 
symbolisant  le  droit  de  haute  justice  des  capitouls  se  sont  trompés,  et  eu 

1.  Nous  ne  croyons  pas  commettre  mie  trop  grande  indiscrétion  en  nommant 
M.  Le  Blanc  du  Vernet,  auteur  d'une  édition  de  Cyrano  de  Bergerac. 
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second  lieu  que  ce  couteau  a  pu  servir  à  une  exécution  capitale.  Ces  deux 
points  admis,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on  n'accorderait  pas  plus  de 
créance  à  une  tradition  constante,  qu'aucun  texte  ne  vient  contredire,  qu'à 
cette  opinion  ne  se  fondant  sur  rien  qui  voudrait  faire  de  l'instrument  de 
supplice  d'Henri  de  Montmorency  l'ancêtre  de  la  guillotine. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  la  relation  de  la  mort  du  duc  de  Mont- 
morency est  imprimée  ;  il  en  existe  à  notre  connaissance  trois  éditions  an- 
ciennes. 

La  première,  in-8o  sans  date,  paraît  être  l'édition  populaire  publiée  immé- 
diatement après  les  événements;  une  seconde,  in-4",  porte  la  date  de  1633, 
et  enfin  une  troisième  est  de  1643,  in-8o  (voyez  catalogue  Baudelocque, 
n°  1830) <. 

Ces  éditions  paraissent  avoir  été  faites  sur  le  même  manuscrit  que  l'édi- 
tion moderne  ;  mais  elles  se  trouvent  écourtées  en  beaucoup  d'endroits  où 
l'auteur  s'était  trop  étendu  sur  les  mérites  et  la  gloire  de  la  victime,  ainsi 
que  sur  la  douleur  que  sa  mort  avait  causée  à  ses  juges  eux-mêmes.  Mais 
aucun  passage  supprimé  ne  contient  un  blâme  direct  contre  ceux  qui  l'ont 
fait  condamner,  et  ne  peut  faire  soupçonner  un  esprit  d'opposition  poli- 
tique chez  l'écrivain. 

On  nous  permettra  du  reste  de  citer  les  principaux  passages  supprimés 
qui  feront  encore  mieux  connaître  l'esprit  dans  lequel  les  coupures  furent 
opérées. 
^  Page  28,  ligne  272; 

Le  duc  est  confronté  aux  témoins. 

n et  l'un  d'aulx,  que  l'on  dict  estre  M.  Guitault,  estant  inter- 
rogé s'il  avoit  veu  M.  de  Montmorency  dans  le  combat,  il  respondit  en 
pleurant  que,  le  voyant  tout  couvert  de  feu,  de  sang  et  de  fumée,  il  eust  de  la 
paine  à  le  recognoistre,  mais  que  enfin  ayant  veu  rompre  six  de  leurs  rancgs 
et  tuer  des  soldatz  dans  le  septiesme,  il  jugea  bien  que  ce  ne  pouvoit  estre 
que  luy,  ce  qu'il  crut  certainement  lorsque,  son  cheval  estant  mort  soubz 
luy,  il  demeura  au  milieu  de  ses  compagnons.  » 

Page  30,  ligne  1  : 

Plusieurs  personnes  demandent  grâce  au  roi. 

«  Tous  les  officiers  du  régiment  des  gardes  avoient  résolu  de  faire  de 
mesme.  » 
Même  page,  ligne  9  : 

Les  pénitents  bleus  font  une  procession  à  Salnt-Sernin. 

«  Le  nombre  des  communians  y  fut  très  grand,  et  la  plus  part  disoient 

1.  Ces  renseignements  nous  sont  communiqués  par  M.  le  docteur  D.  Bernard 
bibliophile  bien  connu  des  lecteurs  du  Bulletin  de  M.  Techener. 

2.  De  la  nouvelle  édition. 
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qu'ilz  avoient  faict  leur  dévotion  à  l'intention  de  M.  de  Montmorency.  » 
Page  33,  ligne  20  : 

Le  duc  vient  de  subir  Cinterrogatoire  au  parlement. 

«  Il  respondit  à  tout  ce  qu'on  luy  demanda  avec  tant  de  modérât  ion  et  de 
civilité,  et  d'un  ton  de  voix  si  charmante,  que  les  juges  ont  advoué  qu'ilz 
en  ont  eu  un  grand  mal  au  cœur.  Hz  baissèrent  tous  les  yeulx,  lorsqu'il 
entra  en  la  salle,  et  la  plus  part  tenoient  leurs  mouchoirs  au  visage,  comme 
s'ilz  eussent  voulu  cacher  leurs  larmes,  qu'ils  ne  pouvoient  faire  paroistre 
avec  bienséance.  » 

P.  35,  ligne  12  : 

Un  des  commissaires  opine  pour  la  mort. 

«  L'on  remarqua  que,  en  finissant,  il  avoit  les  yeulx  larmoiantz.  » 
Même  page,  ligne  17: 

Le  garde  des  sceaux  fait  dresser  Varrêt  : 

« ce  qui  fut  environ  les  onze  heures,  et  lors,  les  juges  allèrent, 

en  grande  haste,  en  leurs  maisons,  pour  donner  liberté  aulx  larmes  et  aulx 
soupirs  qu'ils  avoient  retenus  dedans  le  Palais.  » 

Même  page,  ligne  26  : 

Le  garde  des  sceaux  rend  compte  de  l'arrêt  à  Sa  Majesté  : 

« laquelle  tesmoigna,  par  ses  larmes,  que,  en  ceste  action,  ses 

aultres  vertus  avoient  de  la  peine  à  céder  à  sa  justice.  » 
Page  41,  ligne  4  : 

Le  duc  met  son  cou  sur  le  poteau  : 

u et  ses  blessures  l'empêchant  de  demeurer  aynsi ,  il  se  mit 

de  costé.  » 

Même  page,  ligne  9  : 

«  Dès  qu'il  fut  sur  le  poteau,  toute  la  compaignie  tourna  les  yeulx  pour 
ne  pas  veoir  le  coup.  Un  chacun  chercheoit  à  se  cacher.  Tous  pleuroient 
et  les  gardes  jetoient  les  plus  grandz  soupirs.  » 

Même  page,  ligne  16  : 

Le  peuple  entre  en  foule  sur  le  lieu  d'exécution  : 

« Se  pressant  d'aprocher  de  l'écharfault  pour  recueillir 

le  sang  espanché  en  bas,  le  met  dedans  leurs  moucheoirs.  Plusieurs  en 
boivent  tous  pleurantz,  et  la  partie  de  la  chemise  que  l'exécuteur  avoit 
coupée  du  tour  du  col,  fut  divisée  en  cent  aultres  partyes,  tous  s'esfor- 
çantz  d'y  avoir  part.  Au  sortir,  ceulx  qui  avoient  veu  ce  spectacle  louoient 
sa  vertu  chrestienne;  les  aultres,  sa  générosité,  et  sont  tous  d'accord  que 
l'on  ne  vit  jamais  tant  de  pyété  et  tant  de  couraige.  Aynsi  estoit  ce  au 
premier  chreslien  et  au  plus  vaillant  homme  de  France,  de  assembler  en 
sa  personne  les  merveilles  de  la  nature  avec  des  miracles  de  la  grâce. 
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«  Ainsi  mourut  Henri  de  Montmorency,  duc,  pair,  maréchal ,  et  aultre- 
fois  admirai  de  France,  petit-filz  de  quatre  connestables  et  de  six  maré- 
chaulx,  premier  chrestien  et  baron  de  France,  beau-frère  du  premier  prince 
du  sang,  oncle  de  deux  de  nos  princes,  après  avoir  gaigué  deulx  batailles, 
l'une  navalle  contre  les  hérétiques  rebelles,  l'aultre  par  terre  contre  l'em- 
pereur, l'Italye  et  l'Espaigne.  En  l'une  il  dompta  les  mers,  en  l'aultre  il 
força  les  A  Ipes,  celle-là  la  prinse  de  la  Rochelle,  celle-cy  la  délivrance  de  Casai. 
Toutes  les  deulx  ont  contribué  à  cette  grande  gloire  qui  a  eslevé  Sa  Ma- 
gesté  au  dessus  de  tous  les  princes  de  l'Europe.  Depuis  la  monarchie,  il  ne 
s'est  point  veu  de  seigneur  en  France  en  qui  la  nature  et  la  fortune  ayent 
faict  de  si  riches  présentz.  Il  nacquit,  il  y  a  trente-huit  ans,  le  plus  riche,  le 
plus  beau,  le  plus  noble  seigneur  du  royaulme.  Sa  conversation  étoit  ra- 
vissante, son  visage  ayraable,  sa  parole  charmante.  Universellement  aymé, 
tousjours  dedans  la  probité,  eslevé  à  une  réputation  non  pareille  parmy  les 
étrangers.  Bref,  qui  ostera  de  sa  vie  le  vingt  deulx  juillet,  le  deulx  septem- 
bre et  le  trente  octobre^,  de  l'an  mil  six  centz  trente  deux,  trouvera  qu'elle 
est  toute  pleine  de  gloire,  de  bonheur  et  de  sagesse. 

«  Tout  le  reste  de  sa  vie,  il  a  tousjours  bien  servi,  et  s'est  employé  en 
l'établissement  des  affaires  de  Sa  Majesté,  le  pouvoir  qu'il  acqueroit  par  les 
avantaiges  de  son  naturel  sur  les  espritz  qui  traictoient  avecluy.  On  le  void 
aulx  Estatz,  l'année  mil  six  centz  vingtz  neuf,  briij;uer  les  voix  et  solliciter 
les  moindres  députés  pour  leur  faire  accepter  les  ezleus  que  Sa  Majesté 
vouloit  établir  dans  les  provinces.  Pour  faire  réussh*  ce  dessein,  il  se  chargea 
de  l'ndversion  de  tous  les  ordres  de  son  gouvernement,  et  se  mit  en  si 
grand  mal  parmy  eulx  qu'il  n'y  osa  aller  de  deulx  ans.  On  lui  a  veu  cho- 
quer son  intérest  domestique  pour  le  service  du  Roy  et  pour  le  bien  des  af- 
faires publicques.  Il  se  dépouilla  de  la  belle  et  utile  charge  d'admiral.  Il  a 
fait,  dix  ans,  la  guerre  en  Languedoc,  à  ses  dépentz,  contre  les  rebelles. 
Il  a  perdu  son  sang  à  Montpellier,  son  oncle  *  à  Privas,  ses  amys  et  ses  biens 
partout.  Le  Roy  a  escript  deulx  fois  par  tout  son  royaulme  ses  louanges 
en  des  termes  si  advantageulx  que  celui  qui  vouldra  faire  son  éloge,  ou  nn'- 
rouer,  historien  à  ses  gaiges,  n'en  sçauroit  parler  plus  glorieusement.  » 

Page  45,  ligne  16  : 

«  Enfin  tout  le  monde  le  regrette  et  le  condamne.  Les  raesmes  bouches 
qui  plaignent  sa  mort  blasment  sa  faulte.  Il  sert  au  Roi  de  une  matière 
d'exacte  justice;  les  grands  y  voyent  un  exemple  à  leur  persuader  l'obéis- 
sance; et  tous  les  hommes  en  peuvent  aprendre  que  les  plus  haultes  for- 
tunes de  la  terre  se  alient  des  plus  grands  malheurs,  et  que^  si  l'on  ne  re- 
garde les  hommes  que  au  visage,  que  la  grâce  que  l'on  leur  donne,  il  n'y 
en  a  point  que  l'on  doibve  affranchir  de  misères,  et  enfin  qu'il  importe 
fort  peu  aulx  prédestinés  que  ce  soit  ou  un  boulet  ou  une  espée  qui  ouvre 
le  passaige  ùe  l'ame,  qu'il  est  indifférent  que  ce  soit  dedans  ou  sur  un 

t .  Le  marquis  de  Portes. 
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écharfaiilt  que  l'esprit  abandonne  le  corps,  pourveu  que  le  ciel  la  reçoive 
et  que  le  paradis  soit  ouvert  à  ceiilx  à  qui  les  roys  ferment  leurs  cabinets 
et  que  les  arrests  de  leurs  juges  cliassent  de  leur  cour  ou  du  monde.  » 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant  ce  travail  de  comparaison,  de  citer 
l'épitaphe  donnée  par  l'édition  moderne,  et  qui  avait  été  supprimée  dans 
l'ancienne  édition. 

ÉPITAPHE. 

«  Passant,  aprends  que,  dans  l'incertitude  des  choses  humaines,  tu  n'as 
rien  de  certain.  La  mort  et  ce  tombeau  t'en  donnent  un  exemple.  Il  ren- 
ferme les  cendres  du  grand  Heiiri  de  Montmorency.  Son  nom  est  tesmoing 
de  la  noblesse  de  son  sang;  sa  vie,  du  prix  de  sa  valeur;  sa  mort,  de  l'in- 
constance de  sa  fortune.  Dans  son  sang,  tu  trouveras  des  aliances  à  celuy 
des  roys;  dans  sa  valeur,  des  victoires  sur  terre  et  sur  mer;  dedans  sa 
fortune,  que  nul  n'est  heureulx  avant  sa  mort;  en  sa  vie,  tu  vois  les  hon- 
neurs; en  sa  personne,  les  vertus  ;  en  sa  mort,  les  miracles.  Ses  ayeuls  ont 
premiers  planté  la  foy  en  France  ;  ses  pères  l'ont  arouzée  de  leur  sang,  et 
ses  armes  l'ont  défendue  aulx  dépends  du  sien.  Après  cela,  il  finit  par  un 
bourreau  et  sa  maison  par  un  supplice.  Sa  faulte  a  beaucoup  d'extmples, 
sa  paine  peu.  Il  presta  l'oreille  aulx  plaintes  du  frère  unique  de  son  roy  et 
les  mains  a  son  secours.  Un  auitre  siècle  auroît  faict  gloire  de  lui  pardon- 
ner, et  le  nostre  la  faict  de  le  punir.  Accuse  plus  tost  son  sort  que  son 
action;  et  si  la  piété  te  donne  du  regret  dans  l'ame,  garde  que  ta  bouche  et 
tes  yeulx  n'en  soient  les  tesmoins.  Prye,  passe  et  t'en  va.  » 

Nous  donnons  pour  terme  de  comparaison  le  sonnet  de  mauvais  goût 
qui,  dans  l'édition  ancienne,  remplaçait  ce  fragment  : 

Mars  est  mort,  il  n'est  plus  que  poudre, 
Et  ce  grand  Pliœnix  des  guerriers, 
Sous  une  forêt  de  lauriers, 
N'a  su  se  garantir  du  foudre. 

Sa  trame  vient  d'ôlre  coupée, 
Au  regret  de  tout  l'univers. 
Il  ne  vit  plus  que  dans  nos  vers 
Et  de  ce  qu'a  fait  son  épée. 

Toi  qui  les  lis,  et  ne  sais  pas 
De  quelle  façon  le  trépas 
Attaqua  cette  âme  guerrière, 

»  Ces  deux  vers  t'en  feront  savant  : 

«  La  Parque  l'a  pris  par  derrière, 
«  N^osant  l'attaquer  par  devant.  » 

Nous  n'avons  pas  craint  de  multiplier  les  citations  et  de  donner  des  pas- 
sages entiers  :  ces  fragments  ont,  selon  nous,  une  véritable  valeur  histo- 
rique, et  ne  sont  pas  dénués  de  mérite  littéraire.  Ils  ont  aussi  cette  impor- 
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tance,  qu'en  établissant  l'esprit  dans  lequel  furent  opérées  les  suppressions, 
ils  viennent  à  l'appui  de  l'opinion  que  nous  avons  émise  plus  haut,  à  savoir, 
que,  s'ils  respirent  une  profonde  pitié  pour  la  victime,  pitié  que  la  fortune 
passée  et  la  popularité  du  nom  d'Henri  de  Montmorency  ne  pouvaient 
qu'augmenter,  ils  ne  laissent  cependant  transpirer  aucune  haine  ni  même 
aucune  réclamation  contre  les  auteurs  de  sa  chute. 

Il  nous  resterait  maintenant  à  parler  du  manuscrit  sur  lequel  l'édition  de 
M.  Abadie  a  été  imprimée.  Son  authenticité  est  incontestable;  il  se  com- 
pose de  cinq  feuillets  doubles  dits  in-4°,  et  se  trouve  en  très-bon  état  de 
conservation.  Il  est  la  propriété  des  héritiers  de  M.  le  marquis  de  Pins, 
dont  la  mort  récente  a  causé  de  si  universels  regrets  aux  personnes  qui  ont 
pu  apprécier  ses  grandes  qualités  et  son  aimable  commerce. 

G.  Saige. 

Inventaibe  des  titres  du  comté  de  Forez,  fait  en  1 532 ,  lors  de  la 
réunion  de  ce  comté  à  la  couronne  de  France,  par  Jacques  Luillier ,  au- 
diteur de  la  chambre  des  comptes  de  Paris...;  jmblié  par  Aug.  Chave- 
rondier,  docteur  en  droit.  Roanne,  impr.  Sauzon,  1860.  Un  vol.  in-8°  en 
deux  parties,  de  xx  et  695  pages. 

Après  la  réunion  du  comté  de  Forez  au  domaine  de  la  couronne,  les 
titres  de  ce  comté  furent  portés  en  1532  à  la  chambre  des  comptes  de  Paris. 
En  même  temps,  ils  furent  décrits  par  Jacques  Luillier  dans  un  inventaire 
détaillé,  qui  comprend  1445  articles.  En  consacrant  un  splendide  volume 
in-8°  à  la  publication  de  cet  inventaire ,  M.  Chaverondier  a  accompli  une 
œuvre  vraiment  utile.  En  effet,  le  travail  de  Luillier  est  généralement  exact, 
et  comme  les  titres  du  Forez,  conservés  aux  Archives  de  l'Empire,  sont  res- 
tés dans  l'ordre  même  qui  leur  a  été  assigné  en  1532,  le  volume  de  M.  Cha- 
verondier doit  être  considéré  comme  l'inventaire  d'une  série  importante 
des  Archives  de  l'Empire. 

Les  titres  analysés  par  Luillier  embrassent  une  période  d'environ  quatre 
siècles ,  depuis  la  fin  du  douzième  siècle  jusqu'au  commencement  du  sei- 
zième. La  nature  de  ces  pièces  et  l'intérêt  qu'elles  présentent  ont  été  con- 
venablement mis  en  relief  par  M.  Chaverondier  ,  dont  je  dois  citer  ici  les 
propres  paroles  : 

«  L'inventaire  des  Titres  du  Forez  est  divisé  en  35  liasses ,  chaque  liasse 
étant  composée  d'un  certain  nombre  de  pièces  de  même  nature.  Plusieurs 
de  ces  liasses  concernent  des  seigneuries  particulières ,  acquises  successive- 
ment par  les  comtes  de  Forez  ou  par  les  ducs  de  Bourbon,  leurs  succes- 
seurs, et  dont  les  titres  avaient  été  transportés  à  la  chambre  des  comptes 
de  Montbrison.  Telle  est  la  liasse  7",  qui  a  rapport  au  Verdier,  près  de 
Cordelle  ;  les  9^  et  10%  à  Argental;  la  12%  à  Boulhéon;  les  13%  14°  et  16% 
à  Annonay,  dans  le  haut  Vivarais;  les  16%  17",  18«  et  19e,  à  Roche-en- 
Regnier  et  à  Annonay.  La  8«  liasse  intéresse  la  seigneurie  de  Soncina,  en 
Lombardie,  donnée  à  Jean  P',  comte  de  Forez,  par  Henri  VII  de  Luxem- 
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bourg,  empereur,  ù  la  charge  de  servir  chaque  année  pendant  trois  mois  en 
Itahe,  à  la  tête  de  quarante  hommes  d'armes  suffisamment  équipés  et  en- 
tretenus à  ses  frais. 

«  Les  six  premières  liasses  contiennent  les  acquisitions,  permutations  et 
quittances.  La  iv  regarde  les  fondations  pieuses  faites  par  les  comtes  de 
Forez.  La  20*^  liasse,  intitulée  Privilèges  royaux  et  arrêts  du  parlement^ 
est  une  des  plus  importantes,  et  renferme  les  chartes  originales  des  célèbres 
transactions  passées  en  1167  et  1 173  entre  l'archevêque  de  Lyon  et  le  comte 
de  Forez,  avec  la  ratification  par  le  pape  et  par  le  roi  de  France.  Les  liasses 
21"  à  27*^,  portant  pour  titre  :  Transactions,  compositions ,  limitations  cl 
accords  du  comté  de  Forez^  sont  aussi  du  plus  haut  intérêt  et  embrassent 
les  sujets  les  plus  variés.  Les  SS"  et  29"  liasses  comprennent  les  mariages, 
testaments,  codicilles  et  fondations  pieuses  des  comtes  de  Forez.  La  30<-  est 
relative  aux  francs-fiefs,  à  la  convocation  du  ban  et  de  l'arrière-ban ,  etc. 
Les  Z2^  et  33«  renferment  les  bénévis  du  Forez.  La  34"  a  trait  au  ressort  de 
la  Roue.  Enfin  la  35"  et  dernière  concerne  l'hôpital  de  Montbrison. 

«  Ces  simples  intitulés  suffisent  pour  faire  juger  de  l'importance  de  ce 
recueil ,  qui  renferme  les  documents  les  plus  divers ,  depuis  les  simples 
ventes  et  échanges  ,  mariages  et  testaments,  jusqu'aux  traités  de  paix  et 
d'alliance,  privilèges  des  nobles  et  des  religieux,  chartes  d'affranchissement 
de  villes,  établissements  de  foires  et  de  marchés,  police  des  étangs,  des 
rivières,  des  forêts  et  des  chemins ,  prix  des  denrées ,  droits  seigneuriaux, 
tailles,  impositions,  subsides ,  limites  de  provinces  et  de  seigneuries,  appel 
du  ban  et  de  l'arrière-ban,  organisation  de  la  justice  du  bailliage,  des  châ- 
tellenies ,  des  prévôtés  et  des  ressorts ,  fondations  pieuses ,  octrois  d'indul- 
gences, actes  nombreux  intéressant  les  églises,  abbayes,  prieurés,  hôpitaux 
et  léproseries  du  Forez,  ainsi  que  l'ordre  du  Temple  et  de  Saint- Jean  de 
Jérusalem;  tout  ce  qui  constituait  en  un  mot  la  vie  civile,  politique  et  reli- 
gieuse d'une  province  au  moyen  fige. 

«  On  y  trouve  aussi  de  précieuses  indications  sur  la  population  et  la  to- 
poi^raphie  du  pays  à  diverses  époques ,  et  sur  l'état  des  routes  et  des  che- 
mins. 

«  Le  recueil  des  Titres  du  Forez  n'intéresse  pas  seulement  ce  comté;  des 
liasses  entières  concernent  des  provinces  voisines  ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  l'énumération  qui  précède.  Les  pièces  cotées  44  à  47,  49  à  51  bis,  76, 
118,  232,  fournissent  de  curieux  détails  sur  un  ancien  quartier  de  Paris 
appelé  Outre-Petit-Pont,  et  sur  l'emplacement  du  cimetière  des  Juifs,  cédé 
en  1311  par  Philippe  IV,  roi  de  France,  aux  religieuses  de  Poissy,  et  échangé 
par  celles-ci  avec  Jean  pr,  comte  de  Forez,  contre  la  terre  de  la  Picardie , 
située  eti  la  paroisse  de  Saint-Fiacre,  au  diocèse  de  Meaux.  » 

L'éditeur  ne  s'est  pas  borné  à  reproduire  fidèlement  le  texte  du  manus- 
crit ;  il  a  rétabli  beaucoup  de  noms  propres  que  Luillier  avait  défigurés,  et, 
pour  rectifier  ou  compléter  l'inventaire  de  1;)32,  il  a  souvent  fait  des  em- 
prunts à  l'hiventaire  des  titres  de  Forez  dressé  en  1473  par  Perrin  Gayand. 


382 

Le  travail  aurait  encore  été  plus  parfait  si  on  eût  pu  vérifier  sur  les  actes 
eux-mêmes  l'exactitude  des  analyses  de  Jacques  Luillier. 

Sous  forme  d'appendice ,  M.  Chaverondier  a  publié  une  cinquantaine  de 
pièces  choisies  avec  soin  parmi  les  titres  du  Forez.  Entre  les  plus  impor- 
tantes, on  peut  citer  les  franchises  accordées  en  1236  aux  habitants  de  Crozet 
par  Guigue,  comte  de  Nevers  et  de  Forez  (p.  506) ,  et  les  franchises  accor- 
dées en  1248  aux  habitants  de  Saint-Germaiu-Laval  par  Guillaume  de  Bafie 
(p.  510).  Le  texte  des  documents  est  correctement  établi.  L'éditeur  y  a  joint 
des  notes  dont  plusieurs  sont  de  bonnes  dissertations  sur  des  points  obscurs 
de  la  géographie  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge. 

On  trouve  encore  dans  l'appendice  (p.  607-657)  la  table,  rédigée  par  Perrin 
Gayand ,  du  cartulaire  ou  livre  des  compositions  du  comté  de  Forez ,  pré- 
cieux registre  dont  le  manuscrit  original  appartient  à  la  bibliothèque  de 
Saint-Étienne,  et  dont  il  y  a  des  copies  aux  Archives  de  l'Empire  (L.  26.  A) 
et  à  la  Bibliothèque  impériale  (S.  Germ.  Franc.  1142). 

L.  D. 

Étude  sur  les  Finances  de  la  commune  de  Cahors,  aux  seizième  et 
dix-septième  siècles;  par  M.  Emile  Dufour,  avocat,  bâtonnier  de  l'ordre, 
correspondant  du  ministre  de  l'instruction  publique  pour  les  travaux  his- 
toriques. —  Cahors,  impr.  A.  Laytou,  1859.  In-8"  de  55  pages. 

Les  archives  municipales,  plus  ou  moins  riches  en  chartes,  pour  la  plu- 
part conservent  un  assez  grand  nombre  de  documents  de  comptabilité, 
soit  en  rouleaux,  soit  en  registres.  Exceptionnellement  le  dépôt  de  Cahors, 
qui  possède  environ  quatre  cents  chartes,  a  perdu  les  anciens  états  de  sa 
fortune  communale,  par  suite  soit  de  vicissitudes ,  soit  plutôt  des  torts 
d'une  incurie  coupable.  Trois  comptes  semblent  seuls  avoir  échappé  à  cette 
regrettable  destruction  :  le  premier,  incomplet,  de  1579,  le  secoud  de  1622, 
et  le  troisième  de  1687,  lesquels  ont  permis  d'établir  les  chiffres  de  trois 
budgets,  divisés  chacun  en  recettes  et  en  dépenses.  Les  recettes  provenaient 
des  divers  impôts,  tailles,  produit  des  lieux  arrentés  et  affermés,  tels  que 
bail  des  greffes  civils  et  criminels  des  justices,  de  celui  des  délits  correc- 
tionnels, qui  étaient  punis  d'amendes  :  ainsi  il  en  est  prononcé  pour  avoir 
hissé  divaguer  leurs  pourceaulx  en  la  ville;  contre  des  bouchers  pour 
contravention  à  la  taxe  de  la  chair;  contre  d'autres  pour  bois  dérobé  et 
recelé  [p.  17].  Les  dépenses  consistaient  dans  l'achat  du  costume  des  con- 
suls, sergents  et  exécuteur  des  hautes  œuvres,  frais  de  processions,  ban- 
quets, présents,  gages,  frais  de  voyage,  réparation  des  lieux  publics,  sommes 
dues  à  des  particuliers,  dons  et  aumônes,  frais  de  conduite  des  criminels 
condamnés,  parmi  lesquels  une  femme  accusée  de  sorcellerie  et  trois  con- 
damnés aux  galères  perpétuelles,  indemnités  aux  médecins  des  villes  voi- 
sines et  frais  de  message  pendant  les  épidémies  (on  sait  que  les  villes  pen- 
sionnaient ordinairement  un  ou  deux  médecins,  et  quelquefois  un  chirur- 
gien), réparations  d'armes,  solde  des  soldats  de  la  garnison  et  gratiflca- 
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lions  diverses.  L'auteur  de  cette  brochure  a  rassemblé  d'intéressants  ren- 
seignements sur  l'administration  de  la  commune  par  les  consuls,  dont 
il  donne  le  nombre ,  les  noms  et  qualités  :  leur  rang  n'était  pas  aussi 
respecté  qu'on  pourrait  le  conjecturer;  la  preuve  s'en  trouve  dans  un  aftront, 
qualiflé  sanglant  par  ceux  mêmes  qui  eu  furent  les  victimes  en  1707  [p.  48, 
note].  Les  popularex  formaient  le  grand  conseil  de  la  commune,  appelée  à 
donner  son  assentiment  aux  ordonnances  linancières.  Nous  nous  arrêterons 
seulement  au  détail  d'un  article  de  dépense.  La  ville  de  Cahors  était  le  siège 
d'une  Université,  qui  fut  réunie  à  celle  de  Toulouse,  par  un  édit  du  mois 
de  mai  1751,  registre  au  parlement  de  Toulouse,  le  23  juin  suivant.  Or 
voici  un  renseignement,  que  nous  recueillons  avec  d'autant  plus  de  soin 
qu'on  en  a  publié  peu  de  ce  genre,  relatif  à  Venir etènement  de  MM.  les 
professeurs  de  la  Faculté  des  droits  de  l'Université  de  Cahors,  ainsi 
payés  : 
[P.  40]  n  M.  de  Vaxis,  docteur-régent  de  droit  civil  et  doyen.  500  1. 
M.  de  Roaldès  (probablement  Jean),  docteur-ré- 
gent de  droit  canon 400 

M.  Lefranc,  docteur-régent  de  droit  civil 400 

M.  Doiive,  docteur-régent  de  droit  canon 400 

M.  Sauniers,  docteur-régent,  institutaire 300  » 

Des  notices  biographiques  se  rapportent  à  chacun  de  ces  professeurs. 

M.  Emile  Duiour  avait  déjà  donné  une  Étude  sur  la  commune  de  Ca- 
hors, au  moyen  âge;  en  novembre  1859,  M.  P.  Lacombe,  élève  de  l'École 
des  chartes,  traitait,  en  thèse,  V Histoire  du  consulat  de  Cahors,  de  1200 
à  1351,  divisée  en  histoire  politique  et  histoire  administrative  :  ces  deux 
travaux  rapprochés  l'un  de  l'autre  éclairtront  complètement  l'ancienne  or- 
ganisation municipale  de  la  capitale  du  Querci.  V Élude  sur  les  Finances 
de  la  commune  de  Cahors,  la  dernière  oeuvre  de  l'auteur,  est  écrite  avec 
un  tour  d'esprit  qui  en  rend  la  lecture  facile  et  rapide.  Bien  qu'il  n'ait  pas 
la  prétention  d'en  déduire  le  moindre  enseigne  ment  économique ,  son 
livre  ne  sera. pas  sans  apporter  son  profit  à  la  masse  des  renseignements 
recueillis. 

J.    PÉRIN. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

Février-Mars  1860. 

174.  Sankt-Gallische.  —  Manuscrits  de  Saint-Gall.  Extraits  publiés  par 
G.  Scherer.  —  Saint-Gall,  Huber,  98  p.  gr.  in-8°  (3  fr.  50  c). 

175.  Histoire  du  droit  criminel  des  peuples  modernes  considéré  dans  ses 
rapports  avec  les  progrès  de  la  civilisation,  depuis  la  chute  de  l'empire  ro- 
main jusqu'au  dix-neuvième  siècle  ;  par  Albert  Du  Boys,  ancien  magistrat, 
pour  faire  suite  à  l'histoire  du  droit  criminel  des  peuples  anciens,  du  même 
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auteur.  T.  III.  —  In-8»,  viii-589  p.  Grenoble,  impr.  et  libr.  Maisonville 
et  fils  et  Jourdan;  Paris,  libr.  Durand  (7  fr.  50  c). 

176.  Die  Wiederbelebung.  —  La  reprise  de  l'antiquité  classique  ou  le 
premier  siècle  de  l'humanisme;  par  G.  Voigt.  Berlin,  Reimer.  —  498  pages 
gr.  in-8°  (9  fr.). 

177.  Les  Gladiateurs  de  la  république  des  lettres  aux  quinzième,  seizième 
et  dix:septiènie  siècles;  par  Charles  Ts isard.  T.  II  et  dernier.  —  In-S", 
vii-420  p.  Corbeil,  impr.  Crété;  librairie  Michel  Lévy  frères  (15  fr.). 

178.  Ulrichi  Hutteni  Opéra,  qiisc  reperiri  potuerunt  omnia,  éd.  E.  Bœc- 
king.  Vol.  1,  2.  Epistolœ  1506-1520  et  1521-1525.  Leipzig,  Teubner.  — 
cxx  et  462,  575  p.  gr.  in-S"  (45  fr.). 

179.  Histoire  du  palais  de  justice  de  Paris  et  du  parlement,  860-1789. 
Mœurs,  coutumes,  institutions  judiciaires,  procès  divers,  progrès  légal  ;  par 
F.  Rittiez,  avocat.  — In-8°,  400  p.  Paris,  impr.  Walder;  libr.  Durand 
(5  fr.). 

180.  Étude  sur  les  légistes  et  les  avocats  au  quatorzième  siècle.  —  Dis- 
cours prononcé  le  21  novembre  1859,  à  la  rentrée  de  la  conférence,  par 
Auguste  Dubreuil,  avocat  à  la  cour  impériale.  Barreau  de  Lyon.  —  In-S», 
93  p.  Lyon,  impr.  V«  Mougin-Rusand  (1859). 

181.  Histoire  politique  et  littéraire  de  la  presse  en  France,  avec  une  in- 
troduction historique  sur  les  origines  du  journal  et  la  bibliographie  géné- 
rale des  journaux  depuis  leur  origine;  par  Eugène  Hatin.  T.  IV.  —  In-8", 
466  p.  Alençon,  impr.  et  libr.  Poulet-Malassis  et  de  Broise  ;  Paris ,  même 
maison  (6  fr.). 

L'ouvrage  se  composera  de  6  volumes. 

182.  Les  vies  de  tous  les  saints  de  France  depuis  le  premier  siècle  du 
christianisme  jusqu'à  nos  jours;  traduites  des  actes  les  plus  anciens  et  des 
auteurs  contemporains,  complétées  par  un  grand  nombre  de  notes  histori- 
ques sous  la  direction  de  M.  Ch.  Barthélémy.  —  Grand  in-8°  à  deux  co- 
lonnes, xvi-64  p.  Le  Mans,  impr.  Etiembre  et  Beauvais;  Paris,  16,  pas- 
sage Colbert.  Prix  annuel,  12  fr.  ;  8  fr.  pour  les  4,000  premiers  souscrip- 
teurs. 

Annales  hagiologiques  de  la  France,  publication  mensuelle  (décembre  1859,  1"  li 
vraison)  paraissant  par  cahiers  de,3  feuilles. 

183.  Les  livres  des  miracles  et  autres  opuscules  de  Georges-Florent 
Grégoire,  évêque  de  Tours,  revus  et  collationnés  sur  de  nouveaux  manus- 
crits et  traduits  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France,  par  H.-L.  Bordier, 
T.  IL  —  In-8%  464  p.  Paris ,  impr.  Lahure  et  C"  ;  libr.  J.  Renouard  et  C. 

Publié  par  la  Société  de  l'histoire  de  France. 

184.  Saint  Walfroy,  apôtre  des  Waëls  ardennais.  Précis  historique  sur 
son  monastère,  son  pèlerinage  et  sur  les  événements  accomplis  sur  la  mon- 
tagne qui  conserve  sa  tombe,  sa  mémoire  et  son  nom  ;  par  M.  Jeantin.  — 
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In-8°,  76  p.  Nancy,  Irapr.  et  libr.  Grimblot,  V»  Baybois  et  C«  (1858) 
(1  fr.  25  c). 

185.  Essai  sur  l'origine  de  l'épopée  française  et  sur  son  histoire  au  moyen 
âge;  par  Charles  d'Héricault.  —  In-8° ,  75  p.  Paris,  impr.  Paul  Dupont  ; 
lib.  A.  Franck. 

186.  Les  femmes  poètes  au  seizième  siècle.  Étude  suivie  de  Mlle  de 
Gournay,  Honoré  d'Urfé,  le  maréchal  de  Montluc,  Guillaume  Budé,  Pierre 
Ramus;  par  M.  Léon  Feugère.  —  In-S»,  xvii-392  p.  Paris,  imprimerie 
Pillet  fils  aîné;  librairie  Didier  et  C. 

187.  Les  anciens  poètes  de  la  France,  publiés  sous  les  auspices  de  S.  E. 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  et  sous  la  direction  de 
M.  F.  Guessard.  Doon  de  Maience,  chanson  de  geste,  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  d'après  les  manuscrits  de  Montpellier  et  Paris,  par  M.  A.  Pey.  — 
In-16,  LXi-368  p.  —  Gauffrey,  chanson  de  geste,  publiée  pour  la  première 
fois  d'après  le  manuscrit  unique  de  Montpellier ,  par  MM.  F.  Guessard  et 
P.  Chabaille.  —  In-16,  lxxii-331  p.  Paris,  impr.  Jouaust;  libr.  Vieweg, 
maison  A.  Franck.  Chaque  volume,  5  fr. 

188.  Vie  de  Mgr  saint  Martin  de  Tours;  par  Péan  Gatineau,  poète  du 
treizième  siècle,  publiée  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale, 
par  M.  l'abbé  J.-.T.  Bourassé.  —  In-8",  xvi-184  p.  Tours,  impr.  Mameet  C"; 
Paris,  libr.  A.  Fontaine. 

Publication  de  la  Société  des  bibliophiles  de  Toaraine.  Ouvrage  tiré  à  180  exem- 
plaires :  60  sur  papier  chamois,  120  sur  papier  vergé. 

189.  Les  Croisades  de  saint  Louis;  par  Ernest  Gervais.  —  In-8°,  327  p. 
Paris,  impr.  Claye;  librairie  Michel  Lévy  frères  (6  fr.). 

190.  Charles  VII  et  Louis  XI,  d'après  Thomas  Basin;  par  G.  Dufresne 
de  Beaucourt.  —  In-8"',  36  p.  Paris,  impr.  Racon  et  Ce;  libr.  Durand. 

Tiré  à  70  exemplaires. 

191.  Paris  au  treizième  siècle;  par  A.  Springer.  Traduit  librement  de 
l'allemand,  avec  introduction  et  notes^  par  un  membre  de  l'édilité  de  Paris. 

—  Petit  in-8»,  xxiv,  175  p.  Évreux,  imprimerie  Hérissey;  Paris ,  librairie 
A.  Aubry  (5  fr.). 

Tiré  à  400  exemplaires  :  370  sur  papier  vergé  ;  12  sur  papier  de  couleur  ;  10  sur 
papier  vélin  ;  6  sur  papier  de  Chine  ;  2  sur  peau  de  vélin.  Le  Trésor  des  pièces  rares 
ou  inédites,  XVII*  volume. 

192.  Histoire  civile,  politique  et  religieuse  de  la  ville  de  Rue  et  du  pays 
de  Marquenterre  ;  par  FI.  Lefils,  avec  des  annotations  par  M.  H.  Dusevel. 

—  Inl8  Jésus,  vii-422  p.  Abbeville,  impr.  et  libr.  Housse  (3  fr.). 

193.  Notice  sur  les  archives  de  l'abbaye  de  Bourbourg  ;  par  E.  de  Cous- 
semaker,  correspondant  de  l'Institut.  —  In-8°,  106  p.  Dunkerque,  impr. 
Kien. 

Extrait  des  Annales  du  Comité  flamand  de  France,  t.  IV. 

194.  Quelques  recherches  sur  le  dialecte  flamand  de  France;  par  E.  de 
î«  {Cinquième  série.)  ■^'^ 
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Coussemaker,  correspondant  de  l'Institut.  —  ProverLes  et  locutions  prover- 
biales chez  les  Flamands  de  France,  par  l'abbé  D.  Carnel.  —  In-8°,  68  p. 
Dunkerque,  impr.  Kien. 
Extrait  des  Annales  du  comité  Hamand  de  France,  t.  IV. 
195.  Guingamp.  Études  pour  servir  à  l'histoire  du  tiers  état  en  Bretagne  ; 
par  M.  S.  Ropartz.  2*  éditiori,  entièrement  refondue  d'après  un  très-grand 
nombre  de  pièces  inédites.  —  In-8°,  xvi-640  p.  et  6  pi.  Saint-Brieuc,  impr. 
et  libr.  Prud'homme;  Paris^  libr.  Durand. 

196.  Armoriai  de  la  noblesse  du  Languedoc,  généralité  de  Montpellier; 
par  M.  Louis  de  la  Roque,  avocat  à  la  cour  impériale  de  Paris.  ï.  I".  — 
Grand  in- 8",  lxxxiii-560  p.  Paris,  impr.  et  libr.  F.  Didot  frères,  fils  et  G*; 
Montpellier,  libr.  Seguin,  éditeur;  Paris,  libr.  Dentu. 

L'ouvrage  aura  deux  volumes. 

197.  Étude  géographique  et  ethnographique  sur  les  peuples  qui  avoisinent 
le  cours  inférieur  du  Rhône  et  de  la  Durance  avant  la  conquête  de  la  Gaule 
par  les  Romains,  et  recherches  sur  les  villes  de  Vindalium  et  Aeria  et  sur 
ie  passage  du  Rhône  par  Annibal;  par  Th.  Générât.  —  In-8",  48  p.  Avi- 
gnon, imp.  Bonnet  fils;  libr.  Clément  Saint-Just;  Paris,  libr.  Techener 
(2fr.). 

198.  Atlas  historique  du  département  actuel  de  l'Ain;  par  M.  Georges 
Debombourg,  r*"  partie.  —  In-folio  oblong,  33  p.  et  13  cartes.  Lyon,  impr. 
Perrin. 

199.  Extraits  analytiques  des  registres  municipaux  de  la  ville  de  Bourg, 
de  1559  à  1599  ;  par  M.  Jules  Baux.  — In-8°,  viii-227  p.  Bourg-en-Bresse, 
impr.  Milliet-Botlier. 

«Extrait  des  Annuaires  de  l'Ain  de  1858  et  1860. 

200.  Recueil  journalier  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus  mémorable  dans  la 
cité  de  Metz,  pays  messin  et  aux  environs,  de  1656  à  1674,  fait  par  Joseph 
Ancillon;  publié  par  M.  F.-M.  Chabert.  —  In-8°,  xi-117  p.  Metz,  impr.  et 
libr.  Rousseau-Pallez  ;  Paris,  libr.  A.  Aubry  (5  fr.). 

201.  Légendes  ,  curiosités  et  traditions  de  la  Champagne  et  de  la  Brie  , 
recueillies  par  Alexandre  Assier.  —  ^1-8",  xvi-316  p.  Troyes,  impr.  Bou- 
quot;  Paris,  libr.  Aubry;  Dumoulin  ;  Techener  (5  fr.). 

202.  Germanische. — Mythes  germaniques.  Recherches  de  W.  Mannhardt. 
Berlin,  Schneider,  1858.  —  783  p.  gr.  in-8»  (16  fr.). 

203.  Handbuch.  —  Précis  de  l'histoire  des  institutions  et  du  droit  alle- 
mands; par  A.  de  Daniels.  T.  l".  Tùbingue,  Laupp.  —  407  p.  gr.  in-8'> 
(12  fr.). 

204.  Die  Geschichte.  —  Histoire  du  commerce  allemand;  par  J.  Falke. 
T.  le^  Leipzig,  Mayer.  —  322  p.  gr.  in-8°  (4  fr.). 

205.  Die  Kurfûrstliche.  —  La  neutralité  des  électeurs  pendant  le  concile 
de  Bâle;  par  G.  Piickert.  Leipzig,  Teubner.  —  340  p.  gr.  in-8"  (8  fr.). 
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206.  Geschiclite.  —  Histoire  de  ia  noblesse  ci-devaut  immédiate  eir 
Souabe,  Franconie  et  pays  du  Rhin;  par  K.-H.  Roth  de  Schreckenstein. 
T.  I".  Tùbingue,  Laupp.  —  G79  p.  gr.  in-8o  (14  fr.  75  c). 

207.  Regesten.  —  Regestes  des  archevêques  de  Trêves  ,  de  814  à  1503  ; 
par  Ad.  Goerz.  f^  partie,  jusqu'en  1418.  Trêves,  Lintz. —  156  p.  gr.  in-d" 
5  fr.  35  c.) 

208.  Thùringische.  —  Sources  de  l'histoire  de  Thuringe,  t.  III.  La  chro- 
nique thuringienne  de  Jean  Rothe  ;  publ.  par  R.  de  Liliencron.  lena,  From- 
mann.  —  766  p.  gr.  in-8°  (12  fr.). 

209.  Codex  diplomaticus  brandenburgensis  de  Riedel ,  continué  par  la 
Société  historique  de  la  marche  de  Brandebourg.  I"=  section,  t.  XIV  à  XVI  ; 
2*  section,  t.  VI;  3"  section,  t.  I.  Berlin,  Reiraer,  1857-1859.  —  Gr.  in-4". 
A  18  fr.  le  volume. 

210.  Regesta  diplomatica  historiœ  danicae,  tomus  111(1588-1626).  Hafnise. 
—  280  p.  gr.  in-4°, 

211.  Découvertes  des  Scandinaves  en  Amérique,  du  dixième  au  treizième 
et  au  quatorzième  siècle,  fragments  de  sagas  irlandaises,  traduits  pour  la  pre- 
mière fois  en  français;  par  E.  Beauvois.  —  In-8°,  77 -p.  Meulan,  impr.  Ni- 
colas; Paris,  Challamel  aîné,  libr.  commissionnaire,  30,  rue  des  Boulangers 
(2  fr.  50  c). 

Extrait  de  la  Revue  orientale  et  américaine. 

212.  Paolo  V.  —  Paul  V  et  la  république  de  Venise.  Journal  du  22  oc- 
tobre 1605  au  9  juin  1607;  publié  par  H.  Cornet.  Vienne,  Tendler.  — 
355  p.  gr.  in-8°  (8  fr.). 

213.  Commentari.  —  Commentaires  sur  l'histoire  de  Florence,  de  1215  à 
1343;  par  Ph.  de  Nerli.  Fasc.  1-17.  Trieste,  Coen.  —  266  p.  in-S». 

214.  Description  du  trésor  de  Guarrazar,  accompagnée  de  recherches  sur 
toutes  les  questions  archéologiques  qui  s'y  rattachent;  par  Ferdinand  de 
Lasteyrie.  —  In-4°,  43  p.  et  5  pi.  Paris,  imprimerie  F.  Didot  frères,  fils 
et  C*  ;  librairie  Gide. 

215.  Das  Leben.  —  La  vie  et  la  correspondance  de  George  de  Hesse- 
Darmstadt,  le  conquérant  et  le  défenseur  de  Gibraltar.  D'après  les  papiers 
conservés  auxarchives  de  Londres,  de  Darmstadtet  de  Vienne;  parH.  Kuen- 
zel  ;  avec  portrait  et  carte.  Friedberg,  Scriba.  —  728  p.  gr.  in-S°  (10  fr.). 


388 

CHRONIQUE. 

Mars- Avril  1860. 

Le  26  avril;  la  Société  de  l'École  des  Chartes  a  procédé  au  renouvelle- 
ment de  son  bureau;  ont  été  nommés  : 

Président  :  M.  Lacabàne. 

Vice-Président  :  M.  Bourquelot. 

Secrétaire  :  M.  Boutaric. 

Archiviste-Trésorier  :  M.  Gabnier. 

Membres  de  la  commission  de  publication  :  MM.  Delisle,  Jules  Tar- 
dif, Luge. 

Membres  adjoints  :  MM.  Duplès-AgieA,  Lair. 

Membres  de  la  commission  des  fonds  :  MM.  Douet  d'Arcq,  Dupont, 
Janin. 

—  Le  27  avril,  M.  Ferdinand  de  Lasteyrie  a  été  élu  membre  libre  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres,  en  remplacement  de  M.  Monmer- 
qué. 

—  Notre  confrère  M.  Léon  de  Bastard  a  été  désigné  par  S.  E.  M.  le 
ministre  des  affaires  étrangères  pour  accompagner,  en  qualité  de  secrétaire 
d'ambassade,  M.  le  baron  Gros,  envoyé  extraordinaire  en  Chine. 

—  Notre  confrère  M.  H.  Cocheris,  secrétaire  de  la  commission  de  publi- 
cation du  Catalogue  des  manuscrits  des  bibliothèques  départementales,  a 
été  chargé  par  S.  E.  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  de  visiter  les 
bibliothèques  de  Saint-Mihiel ,  d'Épinal,  de  Saint-Dié  et  de  Schlestadt, 
afin  de  vérifier  sur  les  manuscrits  l'exactitude  des  notices  qui  leur  sont  con- 
sacrées dans  les  catalogues  qui  doivent  faire  partie  du  tome  III  du  Cata- 
logue général  des  bibliothèques  des  départements. 

—  S.  E.  M.  le  ministre  d'État  et  de  la  maison  de  l'Empereur  vient 
de  souscrire  à  vingt  exemplaires  des  Notices  et  extraits  des  documents  ma- 
nuscrits relatijs  à  la  Picardie,  publiés  par  notre  confrère  M.  H.  Cocheris. 

—  Notre  confrère  M.  Bessot  de  Lamothe,  chargé  d'une  mission  littéraire 
en  Espagne  par  le  ministre  de  l'instruction  publique,  et  occupé,  depuis  plus 
d'un  an,  de  recherches  dans  les  bibliothèques  et  les  archives  de  la  Pénin- 
sule, a  trouvé  un  grand  nombre  de  documents  d'un  haut  intérêt,  dont  le 
ministre  a  donné  communication  au  comité  de  publication  des  monu- 
ments inédits  sur  l'histoire  de  France.  Parmi  ces  pièces,  la  plupart  inédites, 
figurent,  comme  utile  complément  de  celles  que  nous  possédons  sur  la 
Fronde,  des  lettres  de  Turenne,  de  Guise,  de  Marguerite  de  Lorraine,  du 
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prince  de  Conty,  de  la  princesse  de  Condé  à  Pliilippe  II,  de  Marie-Thérèse 
et  de  la  duchesse  de  Chevreuse  à  don  Luis  de  Haro,  de  Louis  XIV  au  duc 
de  Guise,  de  Gaston  d'Orléans  au  duc  de  Lorraine,  et  un  grand  nombre 
d'autres,  que  notre  confrère  se  propose  de  publier. 

M.  de  Lamothe  a  eu  la  bonne  fortune  de  mettre  aussi  la  main  sur  des 
documents  précieux  concernant  les  autres  époques  de  notre  histoire,  tels 
qu'une  relation  de  la  bataille  de  Pavie,  écrite  sur  le  champ  de  bataille,  des 
lettres  relatives  à  la  captivité  de  François  le^  un  récit  du  massacre  de  la 
Saint-Barthéleriiy,  rédigé  par  l'ambassadeur  d'Espaiine  qui  l'avait  vu  du 
Louvre,  et  des  lettres  de  Phiiippell  à  Catherine  de  Médicis  et  à  Charles IX,  au 
sujet  de  ce  grand  événement,  etc.  Nous  extrayons  de  cette  dernière  série  les 
pièces  suivantes,  telles  que  M.  Bessot  de  Lamothe  nous  les  a  transmises: 

«  Madame , 

«  Ce  gentilhomme  m'a  remis  une  lettre  de  V.  M.  et  M.  de  Vaux  une  autre. 
Par  elle  et  par  le  rapport  de  don  Francès  (Zuniga),  j'ai  appris  la  méchante 
conspiration  que  quelques  sujets  rebelles  du  roi  mon  frère  avaient  con- 
certée contre  sa  personne  et  celle  de  V.  M.,  et  qu'ils  auraient  mise  à  exé- 
cution si  elle  n'eût  pas  été  découverte,  ainsi  que  cela  est  arrivé.  En  quoi  l'on 
reconnaît  bien  la  main  de  Dieu,  dont  je  lui  ai  rendu  et  lui  rends  des  grâces 
infinies.  J'ai  ressenti  la  joie  que  l'on  peut  concevoir  en  apprenant  que  V.  M . 
et  le  roi  demeuraient  en  sécurité  et  entier  salut  et  dans  la  ferme  intention, 
dont  m'a  fait  part  don  Francès,  de  châtier  les  dits  rebelles,  leurs  sujets,  ainsi 
que  le  mérite  leur  méchanceté.  Moi  aussi,  je  supplie  Vos  Majestés  de  la  ma- 
nière la  plus  pressante  que  en  aucune  manière  elles  ne  se  désistent  d'une  si 
sage  et  si  sainte  résolution.  Car,  en  agissant  d'une  autre  manière,  chaque 
jour  elles  se  verraient  dans  de  nouveaux  embarras,  craintes  et  dangers,  au 
lieu  qu'en  l'exécutant  de  cette  fois  V*.  M^.  et  leur  couronne  demeurent  en 
salut  et  grande  autorité  et  réputation,  non-seulement  vis-à-vis  de  leurs  su- 
jets, mais  encore  du  monde  entier,  et  pourront  veiller  au  bien  et  remédier 
aux  maux  de  la  religion,  de  laquelle  dépendent  le  bien  et  la  sécurité  de  tout 
le  reste  ;  et  outre  que  V^  M^.  obtiendront  la  faveur  de  Dieu,  pour  être  sienne 
et  si  juste  la  cause  qu'ils  défendent,  elles  peuvent  s'assurer  que  de  ma  part 
je  les  assisterai  de  toutes  mes  forces  d'aussi  bonne  grâce  que  l'ont  offert  à 
V^  Ms.  le  duc  d'Albe  et  mon  Embassadeur,  en  conformité  de  l'ordre  que  je 
leur  ai  donné  et  de  ce  qu'ils  savent  de  mon  intention  et  bonne  volonté ,  la- 
quelle est  si  grande  que  je  désirerais  beaucoup  me  trouver  plus  près  de  V*.  M\ 
pour  les  aider  et  assister  moi-même  en  personne.  Mais,  faute  de  cela,  le  duc 
d'Albe  le  fera  avec  autant  de  zèle  que  le  dira  à  V^  M^  mon  Embassadeur  et 
que  vous  l'écrira  le  vôtre,  avec  qui  j'ai  longuement  traité  de  cette  matière, 
ce  qui  en  cette  lettre  m'excusera  d'en  dire  davantage,  me  contentant  de  vous 
assurer  qu'en  la  présente  occasion  comme  en  toute  autre  ou  peut  attendre 
de  moi  ce  qu'on  est  en  droit  d'espérer  d'un  bon  fils  et  frère. 

uMoi  LE  BOI.    >: 
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«Sire, 

«Tout  aussitôt  que  j'eus  appris  la  victoire  que  Dieu  avait  donnée  à  V.  M. 
contre  ses  sujets  rebelles,  je  lui  écrivis  pour  m'en  réjouir.  Toutefois  j'ai  voulu 
le  faire  encore  aujourd'hui  par  l'entremise  de  don  Pedro  Henriquez^  que  je 
lui  envoie  pour  qu'en  mon  nom  il  se  réjouisse  avec  V.  M.  de  cet  heureux 
succès,  et  lui  dise  et  représente  combien  il  lui  importe  d'en  finir  d'une  fois 
avec  ses  ennemis  domestiques,  ce  qu'il  fera  en  exécutant  ce  que  m'a  com- 
muniqué de  sa  part  M.  de  Vaux.  Je  prie  instamment  V.  M.  que,  regardant 
cet  avis  comme  lui  venant  d'un  frère  qui  le  chérit,  il  mette  son  projet  à  exé- 
cution comme  la  chose  qui  lui  importe  le  plus  au  monde,  et  qu'il  croie  comme 
si  je  lui  parlais  moi-même  tout  ce  que  don  Pedro  Henriquez  lui  dira  sur  ce 
sujet,  puisque  tout  cela  est  ce  que  doit  représenter  un  si  bon  frère  de  V.  M. 
que  «  Moi  le  boi.  » 

«  Sire, 

«  L'autre  jour  j'ai  répondu  à  la  lettre  deV.  M.  que  m'avait  remise  son  Em- 
bassadeur.  M.  de  Biamonte,  que  j'envoie,  part  aujourd'hui  d'ici  avec  mes 
félicitations  au  sujet  du  châtiment  qu'ont  reçu  l'Amiral  (Colligny)  et  ses 
complices,  et  il  vous  dira  ce  qui  me  semble  convenir  en  cette  occasion.  Je 
prie  V.  M.  de  croire  à  mon  envoyé  comme  à  moi-même,  et  d'être  assurée 
qu'en  tout  ce  qui  touche  à  son  autorité  et  intérêt  de  ses  affaires  je  l'assis- 
terai toujours  avec  toute  la  bonne  volonté  qu'elle  me  connaît,  qui  est  as- 
surémetit  celle  d'un  vrai  et  bon  frère  de  V.  M.  «  Moi  le  roi.  « 

«  Madame, 

«J'étais  dans  une  si  grande  inquiétude  au  sujet  des  affaires  du  roi  mon 
frère  qu'après  avoir  appris  par  la  lettre  de  V.  M.  et  le  récit  du  messager 
que  l'événement  de  la  soirée  de  St-Martin  avait  été  si  heureux,  j'en  ai  res- 
senti plus  de  joie  et  de  contentcinent  que  je  ne  pourrais  l'exprimer  ici.  Mon 
ambassadeur  fera  part  de  ma  joie  à  V.  M.,  que  je  craindrais  de  fatiguer  par 
une  trop  longue  lettre,  et  lui  rappellera  ce  qu'à  mon  avis  il  reste  à  faire  pour 
achever  une  victoire  si  importante  au  bien  de  la  religion  et  à  la  conservation 
de  la  couronne  du  roi.  Je  supplie  V.  M.  d'ajouter  à  mon  envoyé  la  même 
créance  qu'à  moi-même  sur  tout  ce  qu'il  lui  dira  concernant  cette  affaire. 
Que  V.  M.  continue  à  montrer  dans  cette  entreprise  le  même  zèle  pour  le 
christianisme  et  le  même  courage,  bien  assurée  qu'en  faisant  les  affaires  de 
Dieu  elle  fera  les  siennes  propres  beaucoup  mieux  qu'il  n'est  possible  hu- 
mainement de  le  demander  ni  même  de  le  désirer.  Pour  le  moment  tout 
consiste  à  finir  ce  qui  a  été  si  bien  commencé  et  qui  peut  être  terminé  en 
quelques  jours.  Vos  Majestés  ne  doivent  prêter  l'oreille  à  aucune  proposi- 
tion d'accommodement.  Je  les  prie  avec  toute  l'ardeur  de  ma  tendresse  de 
me  donner  en  cela  une  preuve  de  leur  affection.  Je  baise  les  mains  à  V.  M. 
au  sujet  du  reste  de  la  mission  dont  était  chargé  pour  moi  leur  envoyé,  et 
dans  laquelle  j'ai  vu  une  marque  de  l'amour  que  me  porte  V.  M.  et  que 
mérite  si  bien  celui  que  professe  pour  V.  M.  leur  bon  fils  et  frère 

«  MiH  LE  ROI.   » 


391 

«Madame, 

«  Monsieur  de  (F.  ?)  m'a  remis  la  lettre  de  Votre  Altesse,  et  rapporté  dans 
tous  ses  détails  ce  qui  s'est  passé  dans  le  juste  chûti ment  qui,  par  ordre 
de  Votre  Altesse  et  du  Roy  mon  frère,  a  été  infligé  à  rAiniral  et  à  ceux  de 
sa  secte  et  de  son  parti;  châtiment  qui,  pour  avoir  été  accompli  avec  tant 
de  valeur  et  de  prudence  et  avoir  été  si  utile  au  service,  à  la  gloire  et  à 
l'honneur  de  Dieu,  à  l'intérêt  général  de  la  chrétienté  et  à  celui  du  roi  mon 
frère  en  particulier  et  de  ses  affaires,  a  été  pour  moi  la  meilleure  et  la  plus 
agréable  nouvelle  que  je  puisse  recevoir,  et  pour  me  l'avoir  écrit  je  baise 
les  mains  mille  fois  à  Votre  Altesse.  Pour  ces  deux  raisons  je  me  hâte  d'en- 
voyer une  personne  de  confiance  vers  V.  A.  et  vers  le  Roi  mon  frère  pour 
les  visiter  et  les  féliciter  de  ma  part  d'un  si  glorieux  succès,  ainsi  que  le  fera 
bientôt  don  Diègue  deZuniga.  Et  m'en  remettant  à  lui  pour  le  reste,  je  dirai 
seulement  que  \\  M^.  ont  bien  mérité  du  monde  entier,  et  que  j'espère 
qu'elles  iront  toujours  en  avant  dans  la  même  voie.  Quant  aux  bontés  que 
V.  M.  a  pour  mes  enfants,  je  lui  baise  les  mains  pour  l'amour  qu'elle  leur 
montre  et  pour  celui  que  je  professe  à  la  personne  de  V.  M.  que  Notre 
Seigneur  Dieu  garde  et  conserve  comme  le  désire 

«  Le  bon  fils  et  frère  de  Vos  Majestés 

«  Moi  LE  BOI.    » 
«  De  Madrid,  ce  XVII  7'"-«  1572.  » 

—  Notre  confrère  M.  Gocheris  a  trouvé  dans  la  bibliothèque  de  Saint- 
Dié  une  lettre  autographe  de  d'Aguesseau ,  dans  laquelle  le  chancelier 
donne  quelques  inscriptions  tumulaires  qui  étaient  alors  dans  l'église  de 
Puiseux  et  qui  recouvraient  les  tombes  de  certains  membres  de  sa  famille. 
Comme  ces  inscriptions  n'existent  plus,  nous  publierons  ici  la  lettre  qui 
nous  en  a  conservé  le  texte  : 

«  A  Fresnes,  13  juin  1737. 

«  M.  le  bailly  de  Conflans  ne  m'a  remis  jusqu'ici,  IMonsieur,  qu'une 
copie,  que  je  vous  envoie,  des  épitaphes  qui  sont  dans  l'église  de  Puiseux. 
Il  m'a  ajouté  que  cette  terre  avait  appartenu  à  Antoinette  des  Temples, 
femme  de  Christophe  d'Aguesseau,  la  mère  de  cette  dame  étant  une  des 
héritières  de  Charles  Legrand,  et  l'autre  partie,  appartenant  à  Catherine 
Legrand,  femme  d'Antoine  Franssur,  a  été  acquise  par  Françoise  le  Gay, 
veuve  de  François  d'Aguesseau  et  mère  d'un  autre  François  et  de  P.  P.  de 
Bordeaux.  Il  m'a  dit  encore  que  le  domaine  de  Puiseux  relève  en  partie  du 
domaine  de  Beaumont-sur-Oise,  en  sorte  qu'on  doit  trouver  en  la  chambre 
des  comptes  les  aveux  ou  actes  de  foy  et  hommage  qui  ont  dû  être  rendus 
par  les  personnes  que  je  viens  de  vous  nommer,  et  qui  apparemment  ex- 
pliquent la  filiation  en  expliquant  de  qui  la  terre  venait.  Du  reste,  les  ti- 
tres qui  ont  été  prêtez  autrefois  à  M.  de  Conflans  doivent  être  à  Sonjon 
chez  madame  d'Armentières,  à  qui  M.  le  bailly  de  Conflans  a  écrit,  mais  je 
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ne  scais  quand  on  pourra  les  avoir.  Peut-être  que  les  actes  qui  aurout  pu 
se  conserver  à  la  chambre  des  comptes  vous  suffiront,  et  vous  pourrez  les 
trouver  aisément.  M.  Brussel,  auditeur  des  comptes,  pourroit  même  en 
avoir  des  extraits,  comme  il  en  a  des  aveux  rendus  au  Roy  pour  plusieurs 
autres  terres.  Sinon,  il  faudroit  attendre  ce  que  M.  de  Conflans  et  madame 
d'Armentières  pourront  vous  envoyer.  Je  suis  avec  tous  les  sentiments  que 
vous  me  connaissez,  Monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur, 

«  D'AGUESSEAU.  » 

«Cy  gist  Charles  Legrand,  écuyer,  seigneur  de  Puiseux,  vivant  l'un  des 
cent  gentilhonimes  de  la  maison  du  roi,  lequel  décéda  le  trente  août  mil 
cinq  cent.  Ses  armes  sont  un  loup  de  sable  avec  un  chef  chargé  de  deux 
croissants. 

«  Catherine  Legrand,  en  son  vivant  femme  d'Antoine  Franssur  ,  écuyer, 
seigneur  de  Villiers,  Tournelles  et  de  Puiseux,  décédé  le  26  septembre  1605. 

«  Françoise  le  Gay,  veuve  de  feu  François  Aguesseau,  écuyer,  et  dame 
de  Puiseux,. qui  décéda  le  10  novembre  1612,  dont  le  cœur  fut  ici  inhumé. 

«  Hic  jacet  cor  domini  Francisci  Aguesseau,  eques  régis  a  consiliis  domus 
et  IV  magist.,  dominas  de  Puiseux,  etc.,  quem  vita  functum  IX  calendas 
octobris  anno  1637,  œtatis  55,  in  uxorio  castello  de  Chastel  prope  Castello- 
dunum,  Catharina  Godet  vidua,  mœrens,  corpus  in  parochia  D.  Mariae 
dicata  cum  avis  exmatre  de  nobili  et  antiqua  gente  de  Vaillant  de  Guelis, 
cor  vero  hic  jussit  sepeiiri.  » 

Erbatum.  Dans  notre  dernière  livraison,  à  la  page  240,  la  signature  de 
l'article  intitulé  Les  actes  de  saint  Bénigne,  apôtre  de  la  Bourgogne,  doit 
être  ainsi  rétablie  :  Jules  Marion. 


RECHERCHES 


SUR  L  ANCIENNE 


BIBLIOTHÈQUE  DE  CORBIE*. 


Fondé  au  milieu  du  septième  siècle  par  la  reine  Balhilde,  le 
monastère  de  Corbie  fut  peuplé  d'une  colonie  \enue  de  LuxeuiP. 
C'est  assez  dire  que  dès  l'origine  il  servit  de  retraite  à  des  moines 
qui  partageaient  leur  temps  entre  la  prière,  le  travail  des  mains 
et  l'étude.  En  peu  d'années  il  devint  une  école  célèbre,  d'où 
sortirent  plusieurs  des  hommes  qui  figurèrent  avec  le  plus  d'éclat 
dans  l'histoire  politique,  religieuse  et  littéraire  du  huitième  et  du 
neuvième  siècle.  Tels  furent,  pour  ne  citer  que  les  noms  les  plus 
connus  :  l'abbé  Grimon,  que  Charles  Martel  députa  en  741  vers 
le  pape  Grégoire  IIP  ;  —  saint  Adalard,  le  conseiller  de  Char- 
lemagne  '  ;  —  Adalard  le  jeune,  qui  fonda  l'abbaye  de  Corvey, 
foyer  de  la  civilisation  saxonne  au  neuvième  siècle  '"  ;  —  AVala, 
dont  le  souvenir  est  si  intimement  lié  à  celui  de  Louis  le  Débon- 
naire ^  ;  —  saint  Anscaire,  l'apôtre  des  nations  du  Nord  ^  ;  — 
Eudes,  évêque  de  Beauvais,  à  qui  Charles  le  Chauve  confia  les 
missions  les  plus  délicates  *,  et  qui  composa  pour  l'archevêque 
Hincmar  un  traité  contre  les  erreurs  des  Grecs  '  ;  —  Harbert, 

t .  Mémoire  lu  à  l'Acadéraie  des  inscriptions  et  l>elles-lettres  dans  les  séances  des 
mois  de  mars  et  avril  1860. 
")..  Vita  S.  Balthildis;  Bouquet,  III,  573. 

3.  Fredeg.  contin.  III,  ex;  Bouq.,  II,  458. 

4.  Yoy.  les  vies  de  saint  Adalard  par  Paschase  et  par  saint  Géraud;  Mabillon  , 
Acta,  TV,  I,  308-358. 

5.  Voy.  la  vie  de  saint  Adalard  par  Paschase,  c  iav  ;  Mabillon,  Acta,  IV,  i,  331. 
G.  Voy.  la  vie  de  VV^ala  par  Paschase  ;  Mabillon,  Acta,  IV,  i,  455-522. 

7.  Voy.  la  vie  de  S.  Anscaire  par  Rimbert,  c.  4  et  5  ;  Pertz,  Script.,  II,  692  et 
693. 

8.  Voy.  les  textes  indiqués  dans  les-  tables  des  tomes  VII  et  VIII  de  D.  Bouquet , 
aux  mots  Odo  Bellovacensis  episcopus  et  Odo  Corbeiensis  abbas. 

9.  Flodoard,  Hist.  eccl.  Eem.,  III,  xxni. 

I.  {Cinquième  série.)  26 


394 

abbé  de  Lobbes,  qui  possédait  à  un  degré  remarquable  la  science 
de  l'ingénieur  ^  ;  —  Paschase  Badbert,  l'un  des  oracles  de  l'É- 
glise de  France  au  neuvième  siècle  ^  j  —  Ratramme,  le  disciple 
et  l'émule  de  Paschase  Radbert  ^  ;  —  Drutbraar  le  Grammairien, 
qui  professa  avec  succès  dans  les  écoles  monastiques  de  Stavelo 
et  de  Malmédy  *  ;  —  enfin,  selon  toute  apparence,  le  moine  Jean, 
qu'Alfred  le  Grand  appela  en  Angleterre  pour  y  renouveler  l'en- 
seignement des  lettres  ^. 

Au  moyen  âge,  la  prospérité  d'une  école  ne  tenait  pas  seule- 
ment à  l'habileté  des  maîtres  :  elle  reposait  encore  sur  la  posses- 
sion d'une  de  ces  riches  bibliothèques  dans  lesquelles  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité  latine  se  conservaient  avec  les  monuments 
de  la  littérature  ecclésiastique.  De  bonne  heure,  Corbie  eut  donc 
sa  bibliothèque,  dont  l'importance  est  attestée  par  les  débris  qui 
nous  en  sont  parvenus. 

Quelle  était  la  composition  de  cette  bibliothèque?  Comment 
s'est-elle  formée  ?  Quels  religieux  en  ont  copié  ou  acheté  les  vo- 
lumes? Comment  était-elle  administrée?  Quand  a-t-elle  été  dis- 
persée? Quels  dépôts  en  ont  recueilli  les  débris?  Yoilà  tout  au- 
tant de  questions  qui  seront  successivement  examinées  dans  ce 
mémoire,  et  dont  la  solution  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  l'his- 
toire générale  des  bibliothèques. 

I.  Composition  de  la  bibliothèque  de  Corbie,  principale- 
ment D'APRi:s  les  anciens  catalogues. 

Le  plus  vieux  document  qui  donne  une  idée  de  l'ensemble  de 
la  bibliothèque  de  Corbie  au  moyen  âge,  est  un  fragment  de  ca- 
talogue paraissant  dater  du  onzième  siècle.  Ce  fragment,  conservé 

1.  Folcuiiii  Gesta  abb.  Lob.;  Pertz,  Script.,  IV,  60. 

2.  Hist.  lut.  de  la  France,  V,  287-314. 

3.  Hist.  lut.  de  la  France,  V,  332-351. 

4.  Voy.  dms  Bibliotheca'pairum  (XVI,  277-380;  Paris,  1644)  les  ouvrages  de 
Chrétien,  précédés  de  la  notice  que  Jean  Trithème  a  consacrée  à  cet  écrivain, 

5.  Asseri  Vita  jElfrcdi;  Bouq.,  VIII,  99.  Asser  ne  dit  pas  que  le  moine  Jean  soit 
venu  de  Corbie  ;  mais  Mabillon  l'a  conjecturé  avec  beaucoup  de  vraisemblance.  Un 
fait  vient  à  l'apimi  de  la  conjecture  de  Mabillon  :  ce  (ut  du  monastère  de  Corbie  (ex 
Corbiensi  caniobio,  quoi]  in  Francia  situm  est,  ecclesiaslicaea  tempestate  disciplina 
famosum)  que  furent  tirés  au  dixième  siècle  les  nïaîtres  chargés  de  former  les  moines 
d'Abingdon  à  la  lecture  et  au  chant.  Hist.  cœnobii  Abend.,  dans  Monast.  anglic, 
éd.  de  1817,  I,  506,  not.,  col.  1. 
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au  Vatican  dans  le  ms.  520  du  fonds  de  la  reine  de  Suède*,  est 
intitulé  :  Ui  libri  reperti  sunt  in  armario  Sancli  Pelri.  Le  car- 
dinal Mai,  qui  a  publié  ce  fragment  en  1841  ^,  n'a  pas  hésité  à 
l'attribuer  à  l'abbaye  de  Corbie,  dont  saint  Pierre  était  le  pa- 
tron. Il  serait  inutile  d'entrer  dans  de  longs  détails  pour  justifier 
cette  attribution  que  personne  n'a  songé  à  contester  et  qui  s'ap- 
puie sur  les  plus  solides  raisons. 

Un  second  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Corbie,  antérieur, 
selon  toute  apparence,  à  la  fin  du  douzième  siècle,  après  avoir 
été  longtemps  gardé  à  Paris  au  collège  de  Clermont  ',  passa  en 
1765  dans  la  bibliothèque  de  Meerman  \  et  de  là,  en  1824,  dans 
la  collection  de  sir  Thomas  Phillipps,  au  château  de  Middlehill^. 
C'est  une  sorte  de  répertoire  alphabétique,  qui  a  été  publié  par 
les  auteurs  du  Nouveau  Trailé  de  diplomatique  ^.  Tous  les  sa- 
vants conviennent  que  ce  catalogue,  comme  le  précédent,  s'ap- 
plique à  l'abbaye  de  Corbie. 

11  n'en  est  pas  ainsi  d'un  troisième  catalogue,  remontant  au 
commencement  du  treizième  siècle,  qui  remplit  quatre  feuillets 
du  ms.  520  du  fonds  de  la  reine  de  Suède.  Un  des  anciens  jjos- 
sesseurs  de  ce  catalogue,  qui  en  savait  probablement  l'origine, 
l'a  intitulé  :  Catalogus  Ubrorum  Corbeiensis  monasterii  '.  Per- 
sonne ne  s'est  inscrit  en  faux  contre  ce  titre  ;  mais  l'interprétation 
qu'on  en  a  donnée  ne  me  semble  pas  acceptable.  Le  cardinal  Mai, 
qui  a  publié  ce  catalogue  en  1841,  a  cru  qu'il  s'agissait  non  pas 
de  notre  Corbie,  mais  de  l'abbaye  de  Corvey ,  en  Saxe  ^ .  .1  essay  erai 

1.  Ce  manuscrit,  autrefois  coté  184,  est  décrit  soramairementpar  Montfaucon  (Bibl. 
bibl.,  I,  18)  et  par  La  Porte  du  Theil  (Bibl.  imp,,  suppl.  lat.,  1G53,  f.  40). 

2.  Spicil.  Romanum,  V,  202  et  203. 

3.  Catalogus  mss.  codicum  collegii  Clarom.,  p.  285,  n.  738. 

4.  Voy.  le  catalogue  des  mss.  de  Meerman,  p.  132,  n.  762. 

5  N.  1805.  Voy.  Catalogus  Ubrorum  mss.  in  bibliotheca  D.  Thomœ  Phillipps, 
p.  21.    . 

6.  VI,  230.  L'édition  des  Bénédictins  présente  des  lacunes,  qu'on  peut  en  partie 
combler  à  l'aide  d'une  copie  conservée  à  la  Bibliothèque  impériale.  Résidu  S.  Gerra,, 
1429,  f.  22. 

7.  .Selon  toute  apparence,  ce  catalogue  est  celui  qu'André  Duchesnc  passait  pour 
avoir  enlevé  à  la  (in  d'un  nicinuscrit  de  Zacharie  le  Chrysopolitain.  Voy.  une  note 
publiée  par  M.  Garniir  {Catalogue  des  mss.  d'. Amiens,  p.  07),  d'après  le  ms.  94 
d'Amiens.  Conf.  l'Hist.  ms.  de  Corbie  par  Bonnefons  (I,  84,  v°),  qui  semble  dire  que 
le  catalogue  enlevé  par  Duchesne  faisait  partie  d'un  ms.  de  Névelon,  dont  il  sera 
question  plus  bas,  p.  410. 

8.  Spicilegium  Romanum,  V,  204-212.  M.  de  Mas-Latrie  parait  disposé  à  accepter 

26. 
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de  démontrer  que  cette  hypothèse  n'est  pas  admissible,  et  que  ^P 
catalogue  dont  il  s'agit  ne  peut  se  rapporter  qu'à  la  biblipthèqi^ 
de  Corbie. 

Je  pourrais  faire  observer  que  le  catalogue  ne  mentionne  au- 
cun ouvrage  de  Tacite,  et  que  la  bibliothèque  de  Corvey  a  dû  sa 
célébrité  à  un  manuscrit  de  cet  auteur,  sans  lequel  les  cinq 
premiers  livres  des  Annales  ne  nous  seraient  pas  parvenus'*^'; 
mais  comme  on  a  élevé  des  doutes  sur  la  provenance  du  fameux 
ms.  de  Tacite,  je  ne  m'arrête  pas  à  cet  argument.     .  <:,,,  .^o 

Une  preuve  plus  décisive  se  tire  de  la  comparaison  du  troi- 
,sième  catalogue  avec  le  deuxième,  c'est-à-dire  avec  celui  quje 
possède  sir  Thomas  Phillipps.  Dans  celui-ci,  pour  ne  tenir  çoinpt^ 
que  des  volumes  les  plus  rares,,  oiji  peut  ;  noter ,  les  articles  sui- 
vants : 

1,  ï.i  ■  '.  ;(-iK;)!fc:'/:i  .  ''r  -8M  .Kl  aT:'ir  i.ii,  agiM  ajii/ 1 

Gregorii  furonensis  historia.  Gai  Cesaris  historia.  Joseph  expla- 

natio  in  Isaiam.  Martialis  poeta.  Pauli  epistole  grece  et  latine.  PoUio 
in  XII  libris  Eneidorum.  Titius  Lucretius  poeta.  Tiberii  Cesaris  prag- 
maticum.  Victoris  chronica.  ■  •  ■  •-  •    •  •  :  -^    'i 

ji\\><  ;,'  'f!.-<'i-A  ;•■;  [,/:.  )<ii({o  raimi^gal'joD  hA 

Chacun  de  ces  articles  se  retrouve  sur  le  catalogue  du  Vatican. 
C'est  déjà  une  forte  raison  de  penser  que  les  cataloguesde  Middlelii  II 
et  du  Vatican  se  rapportent  à  une  seule  et  même  bibliothèque, 
celle  de  Corbie.  / 

On  arrive  au  même  résultat  en  rapprochant  du  troisième  ica- 
talogue  les  nombreux  mss.  antérieurs  au  treizième  siècle  qui  aoat 
authentiquement  provenus  de  Corbie.  Le  catalogue  mentionne 
environ  330  volumes-  Parmi  les  débris  de  la  bibliothèque  de 
Corbiey  j'ai  reconnu  environ  140  mss.  dont  le  contenu  répoiid 
exactement  aux  descriptions  du  catalogue  du  Vatican.  Pour 
montrer  avec  quelle  exactitude  les  descriptions  s'appliquent  aux 
mss.,  je  prends  au  hasard  les  mss.  latins  250.  2,  et  76S  du  fonds 
Saint-Germain,  qui  tous  deux  sont  venus  de  Corbi^M  £)|i,Jtjè|:e4u 
ms.  250.  2,  le  copiste  a  mis  cette  inscription  :    ';i  j/i   !((r.  j^oup 

"^^ 'in'hoè  voïumirie  cbîitinéritur  hi  libri  Augustiiii  :  dé  ïiatùrâ  'et  Ori- 
gine animée  ad  Renatum  hber  I.  Ad  Petrum  liber  V.  îiè  ôoniiigiis 

l'opinion  du  cardinal  Mai  ;  voy,  Bihlioth-  de  l'École  des  cHàrles ,  5*  série  Vï,'65, 
note. 
1.  Voy.  Bandini,  Catalogus  cod.  lat.  bibliothecx  Medicese  Laurentianx,  II, 
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adulterinis  ad  Polletitium  libri  IL  De  jejcinio  sabbati  ad  Casulanum 
lîbër  I.  Cbiitia  advêrsariiim  legi's  6t  prophetarum  libri  If. 

-iijDausctoi catalogue  du  Vatican,  nous  iisods  :.ifi,l  f-.ii.j uitAj  ■A, 

))>!  uli  !,    /'.;         :     \  ,  .  i;  i  ,1:1"  •»[»  'iir/i  /  fin  ii!i  i 

De  natura  et  origine  anime  liber  unus.  Ad  Petrum  liber  unus.  De 
^adulterinis  cOnjugiis  libri  duo.  De  observatione  jejunii- liber  unus. 
'Contra  adversarium  legis  et  prophetarum  libri  duo.  '  '   '■ 


On  Toit  que  lé  "rédacteur  du  catalogue  a,  pour  ainsi  dire,  lit- 
téralement copié  l'inscription  mise  en  tète  du  ms.  250.  2.  On 
peut  faire  la  même  observation  sur  le  n"  768.  En  regard  de  la 
table  inscrite  par  le  copiste  au  commencement  de  ce  volume,  je 
-Hiettrai  les  premières  lignes  du  catalogue  du  VaticafÉ.^' *'  ''■ 

TABLE  MISE  EN  TÉTK  DUMS.  768.      DESCBIPIION  CONSIGNÉE  AU  CA.TAL. 

f)|p,  bpc  corpore  continentur  hœc  : 

B.  Augustini  de  pastoribus  libefilt  Augustinus  de  pastoribus  libei^J. 
De  mendacio  liber  I.  De  raendacio  liber  I. 

Ad  Cœlestinum  epistola  una.  Ad  Cœlestinum  epistola  una. 

Ad'Antbninum  epistola  una/  "  »*'■  Ad  Antoninum  epistola  una;  ' 
Ad  Gaium  epistola  una.    '  '»"!>  '■  "  Ad  Gaium  epistola  una.       '"'  >' 
Ad  Hermogenianum  epistola  una.    Ad  Hermogenianum  epist.  unà.' 
Ad  Romanianum  epistola  una.         Ad  Romanianum  epistola  unit.  ■  ' 
Ad  Zenobium  epistola  una.;n'i'f  «'^  Ad  Zenobium  epistola  una.  '  * 
Ad    Nebridium    invicera    missœ  Ad  Nebridium  epistole  VIIII. 
e^MSitolaî  VIIII.  .loi 

De  avaritia  et  luxuria  sermd  F.'     '  ''  De  avaritia  et  luxuria  sertnô  unus. 

"'Ad'iquéttt'  spécial  Prosperi  Galli  Prosperi  Galli  epistola  unàli'"»^ 
-■feTpïstôlàl.     '  '  ''  '  • 

Item  ad  quera  spectat  Hilari  Galli  Hylarii,  Arelatensis  episcopi,  epi- 

-'■^'ëpîstola'I;  '  '^J  r>'  .OôJ:  f.miiÀ  .«^n  stolauna^'l  ni;  ^.hu-jui  'j[  ,.^r^iu 

'1)e  i^redeètinatfotl^  Skètttttifn^îtfd  Augustinus  "de    pfé^deétînktîbrie 

quos  spectat  liber  I.  t;  !-■■  j^iiii  •>]!    sanctorum  liber  unus. 
■ï)e  dono  perse  veranti^j^jd  gjijps  ;De  dono  perseverantise  libri  duo. 
spectat  liber  1.  ,   ;  ,     i 

Ejusdem  ad  Paulum  et  Eutropium  De  perfectione  justitie  liber  unus. 
,de  perfectione  justitiae  liber  I. 

Item  ejusdem  ad  Timasium  et  Ja-  Ad  Timasium  et  Jacobum  liber 
cobum  liber  I.  unus. 

Epistolae  ejusdem  ad  Valentinum.    Ad  Valentinum  epistola  una. 
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Comme  on  peut  répéter  cette  expérience  sur  plus  de  cent  ma- 
nuscrits, il  n'est  pas  douteux  que  le  catalogue  dont  il  s'agit  ne 
doive  être  attribué  à  l'abbaye  de  Corbie.  Quiconque  l'examinera 
attentivement  ne  pourra  s'empêcher  de  le  considérer  comme 
l'inventaire  général  et  à  peu  près  ^  complet  des  livres  conservés  à 
Corbie  du  temps  de  Philippe-Auguste. 

Mais,  pour  bien  mettre  à  profit  les  renseignements  fournis 
par  ce  document,  il  importe  d'en  bien  comprendre  l'économie. 
Le  but  ne  serait  pas  atteint  si  l'on  s'en  tenait  à  l'édition  du  car- 
dinal Mai.  Le  texte  qu'il  a  publié  est  en  effet  loin  de  représenter 
le  manuscrit  original,  comme  je  m'en  suis  assuré  à  l'aide  d'une 
copie  qui  m'a  été  communiquée  par  M.  Eugène  de  Certain.  L'il- 
lustre éditeur  voulait  surtout  donner  des  titres  d'ouvrages  ;  il 
ne  s'est  pas  inquiété  des  ressources  que  l'incorrection  et  le  dé- 
sordre apparent  des  anciens  catalogues  fournissent  souvent  pour 
révéler  l'origine  de  différents  volumes  conservés  dans  nos  bi- 
bliothèques; sans  tenir  compte  des  paragraphes  indiqués  par  le 
ms.,  il  a,  de  sa  propre  autorité,  divisé  le  catalogue  de  Corbie 
en  25  sections,  et  chaque  section  en  un  certain  nombre  d'ar- 
ticles. Par  suite  de  ces  divisions  arbitraires,  il  est  impossible 
avec  le  texte  imprimé,  de  voir  si  un  ouvrage  formait  à  lui  seul 
un  manuscrit,  ou  bien  s'il  était  réuni  à  d'autres  traités  pour 
composer  un  volume. 

L'abus  des  coupures  a  été  poussé  si  loin  que  plus  d'une  fois 
*Ia  description  d'un  même  volume,  se  trouve  scindée  en  deux 
parties,  dont  l'une  termine  une  section  et  dont  l'autre  commence 
la  section  suivante.  Ainsi  le  chapitre  XIII  se  termine  de  cette 
manière  :  16.  Fortunati  de  diversis  rébus.  17.  In  laudem  sanc- 
tœ  Marisa  liber  unus,  bis  scriptus.  18,  De  vita  sancti  Martini 
lihri  IIII.  19,  Multa  de  diversis.  20.  De  virginilate  laudanda 
in  sanciis  veteris  et  nom  Testamenti.  Le  chapitre  XIV  commence 
ainsi  :  1.  jEnigmata  Ânlhelmi  episcopi  et  Stjmphosii  scholastici. 
2.  Versus  Probse.  Il  est  cependant  certain  que  tous  ces  articles 
se  rapportent  à  un  seul  ms.,  le  n.  783  du  fonds  latin  de  Saint- 


1 .  Je  dis  à  peu  près  ;  car  on  y  cherche  en  vain  l'indication  de  plusieurs  ma- 
nuscrits qui  appartenaient  à  l'abbaye  de  Corbie  dès  le  douzième  siècle ,  comme  le 
prouvent  non -seulement  les  anciennes  notes  tracées  sur  les  gardes  de  ces  volumes, 
mais  encore  les  désignations  formelles  que  nous  rencontrons  dans  les  deux  autres 
vieux  catalogues. 
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Germain  1,  dont  les  différentes  matières  sont  exactement  indi- 
quées dans  une  pièce  de  vers  inscrite  au  onzième  siècle,  sur  le 
dernier  feuillet  du  volume  : 

Jure  sibi  librura  Corbeia  vindicat  istum, 
Qui,  vix  prosaïcum  quid  habens,  sed  inetrice  factura  , 
Primo  virtutuin  quaruindam  vel  vitiorum 
Continet  of'ûcia,  conciirsus,  rautua  bella. 
Hic  Fortunatus  de  diversis  metra  rébus 
Edit,  et  in  sanctsc  bis  babetur  laude  Mariœ, 
Bis  biûisque  libris  Martini  vita  celebris. 
Succedunt  alia  necnon  epitapbia  multa  : 
Passio  sanctorum  celeberrima  Blachabeorum. 
Qua3  fuit  in  sanctis  sequitur  laus  virginitatis. 
Pone  viri  subeunt  enigmata  qui  sua  cedunt  : 
E[s]t  prior  Aldelmus,  Simphosius  estque  secundus. 
Ultima  Virgilium  cecinisse  docet  Proba  Chrisluui  2. 

S'il  fallait  un  second  exemple  pour  montrer  combien  est  dé- 
fectueux le  système  suivi  pour  l'impression  du  catalogue,  je  ci- 
terais les  articles  18  et  19  du  chapitre  IX,  où  l'on  voit  le  nom 
de  l'auteur  et  le  titre  de  l'ouvrage  former  deux  articles  séparés  : 
18.  Rabertus.  19.  Super  lamentationes  Hieremix. 

Non  content  d'introduire  dans  son  édition  des  coupures  ar- 
bitraires, le  cardinal  Mai  a  transposé  différents  articles,  et  ces 
transpositions  sont  d'autant  plus  propres  à  induire  en  erreur 
que  le  lecteur  n'en  est  jamais  averti.  On  en  jugera  par  un 
exemple.  Le  catalogue  ms.  porte  :  Vigilii  episcopi  pro  defensione 
fidei  cathoUce.  Epistola  Pétri  Ravennatis  ad  Eutkhiten  presbi- 
terwn  libri  V.  Auguslini  ad  Paulinum  episcopum  de  cura  gerenda 
pro  mortuis  liber  unus.  De  octo  queslionibus.  Ces  quatre  arti- 
cles, qui  se  suivent  immédiatement  dans  le  ms.,  ont  été  séparés 
par  l'éditeur  :  il  donne  les  deux  premiers  sous  les  n°'  8  et  9  de 
la  cinquième  seclion,  et  les  deux  derniers  sous  les  n"'  10  et  11 
de  la  troisième.  Ces  articles,  comme  ils  sont  disposés  dans 
le  ms.  du  Yatican ,  forment  la  description  exacte  du  ms.  la- 
tin 847  de  Saint-Germain  ^  Si  l'on  s'en  rapportait  au  texte 

1.  Ce  Hianuscrit  a  été  volé  en  1791.  Mabillon  en  a  publié  \in/ac-simile  dans  le 
De  re  diplom^,  p.  353. 

2.  Je  donne  ces  vers  d'après  une  copie  de  D.  Grenier,  Bibl.  imp.,  suppl.  lat.  1548, 
fol.  110. 

3.  Ce  manuscrit  a  été  volé. 
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imprimié,  il  serait  à  peu  près  impossible  de  reconnaître  que 
ce  -vdlurrte  figure  sur  l'ancien  catalogue  du  monastère  de  Corbie. 

j'ai  donc  cru  nécessaire  de  préparer  une  nouvelle  édition  de 
ce  catalogue.  J'en  ai  revu  le  texte  sur  la  copie  que  M.  de  Cer- 
tain a  rapportée  de  Rome;  puis  je  l'ai  confronté  avec  les  deux 
autres  catalogues  anciens  et  avec  plusieurs  catalogues  de  la  bi- 
bliothèque de  Corbie  rédigés  au  dix-septième  et  au  dix-huitième 
siècle;  enfin,  autant  que  c'était  possible,  j'ai  vérifié  sur  les  vo- 
lumes eux-mêmes  les  descriptions  fournies  par  les  inventaires 
anciens  et  modernes.  En  suivant  cette  méthode,  j'ai  obtenu  un 
texte  qui,  sans  s'écarter  des  leçons  du  ms.,  concorde  parfaite^ 
ment  avec  la  composition  matérielle  des  volumes  qui  nous  sont 
restés  de  la  bibliothèque  de  Corbie  \ 

Quand  on  lit  ce  précieux  catalogue,  on  ne  peut  se  défendre 
d'un  sentiment  d'admiration  pour  le  zèle  et  l'intelligence  qui 
avaient  présidé  à  la  formation  de  la  bibliothèque.  Rien  n'avait 
été  épargné  pour  réunir  les  plus  curieux  monuments  non-seule- 
mônt  de  la  science  ecclésiastique  mais  encore  de  l'antiquité  la- 
tine. La  littérature  grecque  même  n'avait  pas  été  tout  à  fait- 
négligée. 

Sur  le  catalogue  figurent  deux  ouvrages  qui  attestent  que  les 
moines  de  Corbie  ne  méconnaissaient  pas  l'importance  de  Vé^ 
tude  du  grec.  Le  premier  est  ainsi  désigné  :  Epistole  Pauli 
grxce,  epistole  Pauli  latine.  Il  est  aujourd'hui  conservé  à  la 
bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg  sous  le  n*^  3  des 
mss.  grecs.  Il  était  autrefois  coté  31.2  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Germain  des  Prés,  d'où  il  fut  enlevé  au  commencement  de 
la  ^Révolution  ^.  A  côté  de  ce  vénérable  exemplaire  des  épîtres 
de  saint  Paul,  l'ancien  catalogue  mentionne  un  glossaire  grec- 
latin  :  Glossarium  grecum  et  latinum.  Je  ne  saurais  dire  ce  qu'est 
devenu  ce  ms.,  qui  fut  pendant  quelque  temps  l'un  des  plus 
célèbres  morceaux  de  la  bibliothèque  de  Saint-Germain  des  Prés. 
Montfaucon,  qui  le  croyait  écrit  au  huitième  ou  au  neuvième 
siècle,  nous  apprend  qu'il  avait  été  dérobé  peu  d'années  avant 
la  publication  delà  Paléographie  grecque  ^. 

t.  Le  texte  du  catalogue  sera  publié  dans  l'Appendice  à  ce  mémoire. 

2.  Sur  ce  ms.,  voy.  Mabillon,  De  re  diplom.,  346,  347  ;  Montfaucon,  Palœogr., 
218,  219;  Nouv.  traité  de  Diplom.,  I,  695-697,  ni,  165-167,  et  planches  12  et  43; 
Éd.  de  Muralto,  Gatalogus  codicum  biblioth.  imp.  publicx  Grœcorum,  col.  2. 

3.  Paleeogr.,  p.  xxvii. 
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^1  serait  trop  long  d'énuincrer  les  ouvrages  de  droit,  d'his- 
toire, de  poésie  et  d  éloquence  qui  représentaient  la  littérature 
latine  dans  la  bibliotlièque  de  Gorbie.  Ils  n'étaient  guère  moins 
nombreux  que  les  ouvrages  des  Pères.  Je  me  borne  donc  à  ren- 
voyer au  texte  même  des  catalogues. 

Il  est  un  genre  de  productions  dont  il  n'y  a  pas  trace  sur  ces 
catalogues  :  les  ouvrages  en  langue  française.  La  bibliothèque 
de  Gorbie  en  possédait  cependant  plusieurs,  mais  aucun  d'une 
époque  très-ancienne.  A  peine  avons- nous  à  citer  une  règle  de 
Saint-Benoit,  écrite  au  quatorzième  siècle  ' ,  un  exemplaire  de  la 
Bil)le  Historiale  de  la  mèm?!  répoque  ^,  et  une  copie  du  Roman 
de,  la  Rose  ^.  :nvhf  >''h  ■  ' 

Je  n'ose  pas  inscrire  sur  cette  liste  une  version  française  du 
Psautier,  remontant  à  l'époque  de  Philippe- Auguste,  dont  il  ne 
subsiste  plus  que  la  seconde  partie,  depuis  qu'on  a  soigneuse- 
ment gratté  les  portions  de  feuillets. qui  contenaient  la  version 
des  soixante  et  onze  premiers  psaumes  "*.  Baluze  et  après  lui 
d'autres  bibliographes  l'ont  attribuée  à  l'abbaye  de  Gorbie  ^ .  En 
effet,  sur  le  calendrier  placé  en  tète  du  volume,  on  trouve  la 
mention,  écrite  au  quatorzième  siècle,  de  plusieurs  saints  parti- 
culièrement honorés  à  Gorbie  :  saint  Adalard,  sainte  Bathilde, 
saint  Anscaire  et  saint  Géraud  ".  Mais  le  même  écrivain  qui  a 

i.,  Dans  le  ms.  4  du  fonds  de  Corbie,  à  la  Bibl.  imp*  .  '  l 
^.  Ms.  français  n.  3  de  Saint-Germain.  "'   ■*     ''*■ 

S.'Note  de  D.  Anselme  Le  Michel,  Bibl.  imp.,  Résidu  S.  G.,  1429,  f.  56, 
i.'  Bibl.  imp.,  fonds  lat.  n.  708,  C'était  le  u.  3133  des  mss.  de  Colbert,  et  proba- 
blement le  n.  71  des  niss.  de  De  Thou. 

5.  Baluze,  dans  son  catalogue  des  mss.  de  Colbert,  décrit  ainsi  le  n.  3133: 
«  Psaiterium  latino-francicum  vêtus,  quod  videtur  fuisse  monasterii  Corbeiensis.  » 
—  Le  catalogue  des  mss,  du  roi  (III,  63),  à  l'art,  du  ms.  latiu  768,  porte  :  «  Psalte- 
riuhi  ad  usum,  ni  lallor,  monasterii  Corbeiensis.  »  —  M.  Cocheris  (  Documents  re- 
laii/s  à  l'hisi.  de  Picardie,  I,  661)  a  transcrit  sans  aucune  réserve  le  titre  imprimé 
au  dos  du  volume  ;  «  Psaltericm  monasteru  Corbeiensis.  »  —  Voici  comment  s'ex- 
prime l'abbé  Lebeuf  (A/ém.  de  l'Acad.  des  inscr.,  XVII,  704) ,  doni  l'opinion  semble 
avoir  été  adoptée  par  M.  Le  Roux  de  Lincy  {Livres  des  Rois,  p.  xi)  :  «  Il  y  a  beau- 
coHpi  d'apparence  que  ce  volume  avoit  été  écrit  d'abord  à  l'usage  d'une  église  où 
saint  Ouen  et  sainte  Foy  éloient  honorés  avec  distinction  ;  ces  noms  sont  les  seuls 
qui  soient  écrits  en  rouge  dans  le  calendrier  (cette  observation  de  l'abbé  Lebeuf 
n'est  pas  exacte).  Ce  ms.  a  été  ensuite  porté  au  diocèse  d'Amiens,  et  l'on  y  a  ajouté, 
vers  l'an  1300,  un  grand  nombre  de  saints  de  ce  diocèse,  surtout  du  monastère  de 
Corbie.  » 

6.  Conf.  le  calendrier  placé  en  tête  du  Cérémonial  d'Etienne  de  Couty,  ms.  lat.  160 
de  Saint-Germain. 
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noté  ces  fêtes  a  tracé  les  mots  suivants  en  regard  du  29  sep- 
tembre :  Eodem  die,  dedicatio  hujus  ecdesie.  Comme  on  ne  trouve 
aucune  trace  d'une  dédicace  de  l'église  de  Corbie  célébrée  le 
29  septembre  \  je  ne  pense  pas  que  le  ms.  dont  il  est  question 
ait  été  fait  ni  même  approprié  à  l'usage  du  monastère  de  Corbie; 
mais,  selon  toute  apparence,  il  a  été  possédé  au  quatorzième 
siècle  par  un  établissement  qui  se  rattachait  à  Corbie  par  les 
liens  les  plus  étroits. 


II.  Revue  des  copistes  et  des  bibliothécaires,  depuis  le 

HUITIÈME    SIÈCLE   JUSQU'AU   TREIZIÈME. 

Il  faut  maintenant  rechercher  par  quels  moyens  ont  été  amassés 
les  trésors  littéraires  dont  les  anciens  inventaires  viennent  de 
passer  sous  nos  yeux.  La  plupart  sont  sortis  d'un  atelier  de  co- 
pistes, que  le  monastère  de  Corbie  entretint  depuis  Charlemagne 
jusqu'à  saint  Louis,  atelier  dont  les  travaux  furent  favorisés  d'a- 
bord par  les  rois  mérovingiens,  qui  lui  avaient  assigné  une  rente 
de  parchemin  à  prendre  sur  un  tonlieu  ^  ;  ensuite  par  l'abbé 
Adalard,  qui  ordonna  en  822  qu'un  parcheminier  serait  attaché 
à  l'abbaye  ^ . 

Les  religieux  qui  ont  travaillé  dans  cet  atelier,  du  huitième  au 
treizième  siècle,  n'ont  guère  cherché  à  se  faire  connaître.  Il  en 
est  cependant  plusieurs  dont  les  noms  nous  ont  été  conservés. 
C'était  un  devoir  de  les  arracher  à  l'oubli.  J'ai  donc  dressé  une 
liste  qui  comprend  non-seulement  les  copistes,  mais  encore  les 
bibliothécaires  (armarii)  et  les  religieux  qui  dirigeaient  les  tra- 
vaux de  transcription.  Ceux-ci  sont  souvent  confondus  avec  les 
copistes  dans  les  souscriptions  et  les  dédicaces.  Pour  montrer 
combien  cette  association  était  dans  les  habitudes  monastiques, 
j'appellerai  l'attention  sur  une  miniature  du  douzième  siècle  *, 
représentant  un  moine  de  Corbie  qui  offre  à  saint  Pierre  un  livre, 


1.  Voy.  les  martyrologes  de  Corbie,  publiés  par  D.  Martène,  Thésaurus,  III,  1571 
et  1593. 

2.  «  Carta  tomi  quinquaginta.  »  Diplôme  de  Chilpéric  II,  en  716.  Pardessus,  Dipl., 
II,  309. 

3.  «  Pargamiuarius  unus.  »  Statuta  Adal.,  dans  Guérard,  Polypt.  d'Irm.,  II,  30  , 

4.  Ms.  lat.  684.  2  de  Saint-Germain. 
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avec  celle  inscription  :  Hoc  munus  oblatum  monslrat  amorem 
duorum.  Près  de  la  tète  du  moine  est  écrit  ce  ^ers  : 

Da  michi  siib  pedibus  posse  jacere  tuis. 

Il  reste  une  place  en  blanc  ;  elle  était  destinée,  selon  toute  ap- 
parence, à  recevoir  l'image  du  moine  qui  avait  copié  le  manuscrit, 
et  qui  se  joignait  à  son  frère  pour  l'offrir  au  patron  de  l'abbaye. 
—  Dans  des  vers  tracés  à  la  fin  d'un  évangéliaire  du  onzième 
siècle  ' ,  le  copiste  est  encore  associé  au  moine  qui  avait  fait  en- 
treprendre la  copie  : 

If  auta  rudis  pelagi  ut  ssevis  ereptus  ab  undis , 

In  portum  veniens,  pectora  lœta  tenet  : 
Sic  scriptor  fessus,  calamum  sub  calce  laboris 

Depouens,  habeat  pectora  lœta  quidem. 
Ille  Deo  dicat  grates  pro  sospite  vita, 

Proque  laboris  agat  iste  sui  requie. 
Mercedes  habeat,  Christo  donante,  per  sevum 

Ille  qui  hune  librum  scribere  jussit.  Amen  2, 

I.es  religieux  qui  ont  corrigé  les  mss.  ne  peuvent  pas  être  sé- 
parés de  ceux  qui  les  ont  copiés.  Ils  ont  parfois  signé  leurs  tra- 
vaux de  révision;  mais  le  plus  souvent,  ils  ne  se  sont  pas  fait 
connaître,  soit  qu'ils  aient  gardé  un  silence  absolu,  soit  qu'ils 
aient  simplement  noté  que  le  ms.  avait  été  relu.  Comme  exemple 
de  ces  notes,  j'ai  relevé  celle  qu'on  lit  à  la  fin  d'un  volume  écrit 
en  lettres  onciales  et  chargé  de  corrections  ^  :  Relegi,  Agustini 
episcopi  de  concordia  evangeïistarum  finit  liber  '^  llll  per  gralia 
Chrisli. 

J'ai  dressé  suivant  l'ordre  alphabétique  la  liste  des  biblio- 
thécaires de  Corbie  et  des  moines  qui  ont  copié  ou  revisé  des 
manuscrits  pour  cette  abbaye ,  depuis  le  huitième  siècle  jus- 
qu'au treizième.  Cette  liste  s'ouvre  par  le  nom  d'Abellinus. 

ABELLINUS.  Ainsi  s'appelait  le  scribe  qui  a  collationné,  pro- 
bablement au  huitième  siècle,  l'exemplaire  de  Tite-Live  conservé 
à  la  Bibliothèque  impériale  sous  le  n"  5730  du  fonds  latin.  Dans 

1.  Ms.  lat.  107  de  Saint-Gerraain.  Ce  volume  n'est  pas  venu  de  Corbie,  mais  pro- 
bablement de  Toul. 

2.  Le  ms.  porte  :  «  ille  qui  hune  scribere  jussit  librum.  Amwi.  » 

3.  Ms.  lat.  758  de  Saint-Germain. 

4.  On  avait  d'abord  mis  libri. 
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ce,tns.^  à  neuf  endroits  différents  *,  on  lit  la  note  Recognobi^  la- 
quelle, aux  f.  22,  176  et  225  v%  est  suivie  du  mot  Abellini^. 
—  Que  ce  ms.  ait  primitivement  fait  partie  de  la  bibliothèque  dé 
Corbie,  c'est  ce  qu'on  est  autorisé  à  supposer  quand  on,  le  cdmjî^fé 
avec  un  Nouveau  Testament  qui  provient  authentitjiieîiieilt  <ïé 
cette  abbaye'.  Cette  ressemblance  n'est  pas,  à  la  vérité,  unie 
preuve  décisive;  mais  elle  n'est  pas  le  seul  argument  qui  puisse 
être  invoqué.  Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  le  ms. 
dont  je  parle  ne  se  composait  que  de  469  feuillets.  Celui  qui 
forme  aujourd'hui  le  470^  et  dernier  fut  retrouvé  plus  tard  parmi 
les  mss.  de  Corbie.  Au  haut  du  feuillet  retrouvé ,  D.  Anseimè 
Le  Michel  a  tracé  une  note  qu'on  ariiutilée  à  dessein,  inais  dont 
il  reste  encore  ces  mots  :....  Nobili  exemplari  superesse  hic  apv,^ 
Corbeiense  monasterium.  Il  me  semble  donc  démontré  que  le  liis. 
de  Tite-Live,  collationné  par  Abellinùs,  appartenait  prîriiitive- 
ment  à  la  bibliothèque  de  Corbie,  et  qu'il  en  fut  enlevé  au  sei- 
zième ou  au  commencement  du  dix-septième  siècle  par  un  voleur, 
qui  laissa  par  mégarde  à  Corbie  un  feuillet  du  précieux  voluine. 
.^DALARDUS  ABBAS.  L'abbé  Adalard,  pendant  qu'il  éîait 
exilé  dans  l'île  de  Noirmoutier  (814-821),  y  fil  copier,  en  ca- 
ractères lombardiques,  un  exemplaire  de  l'Histoire  tripartite  ;* . 
Mabillon*^  a  fait  graver  les  premières  lignes  du  ms.  et  la  note 
qui  en  constate  l'origine  :  Hic  codex  Hero  insula  ^scriptus  Jtuit, 
jubente  sancto  pâtre  Adalhardo,  dum  exularet  ibi.  7      .    '  ). 

ADALARDUS  MONACHUS.  Le  ms.  latin  1276  de  Saint-Ger- 
main a  été  fait  au  neuvième  siècle  par  l'ordre  d'un  moine  nomnaé 
Adalard.  C'est  ce  qu'a  fait  observer  Manillon  dans  une  note  pla- 
cée en  tête  du  volume''.  De  plus,  D.  G  renier  7  a  relevé  a  là 
lin,, du  ms.   cette   singulière  souscription  :  ,       .  , 

ÂA'AAXAPAOIC  MONAXOIC  IOCCHT  4)HEPH  .YQJVOliMfiN 
HCTOIT  .  TCO  00)  HKAPHCTHAC  .  AMHN  i"P^*'^^Nl'w*'ûfI  sh 

1.  F.  22,  77  y°,  127,  176,  225  v",  281,  342,  383  et  442. 
.(!i2.  Au  f.  77  v°,  la  note  recognobi  est  suivie  des  lettres  vos  (peut-être  vbs)  surmon- 
téiês  d'uo  signe  d'abréviatiou.  tt-  A*if«)i!?7  W  ^Qit,  fi^fs.  ay^  uûjSiig^d'^r^jf^Uflp 

sur  le  V  :,'u„.  '*(>  '^.'\;  /il  /f(o[.  W  i[tf\  iiiln  .  !.v>  .,ff  ir  „  .[  •lodij  i;)ih'> 

3.  Bibl.  imp,,  fonds  de  Corbie,  n.  7. 

4.  Ms.  lat.  460  de  Saint-Germain.  Ce  volume  a  été  dérobé. 

5.  De  re  diplom.,  352.  , 

6.  «  Haec  scripta  jussu  Àdalhardi  monachi  Corbeiensis.  » 

7.  Collection  Grenier,  50,  p.  97,  et  suppl,  lat.  1548,  f.  153. 
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Aujourd'hui  on  cberclierait  vainement  celle  note  ;  elle  a  disparu 
dans  le  siècle  dernier,  quand  une  main  barbare  enleva  les  trente- 
quatre  derniers  feuillets  du  ms.  1276  ^  La  note  que  D.  Grenier 
nous  a  conservée  ne  fait  pas  seulement  connaître  le  nom  du 
moine  Ad alard  ;  elle  est  aussi  un  témoignage  de  la  prétention 
q^ue  ce  religieux  avait  de  connaître  le  grec,  et  à  cette  occasion,  il 
est  bon  de  remarquer  que  le  ms.  1276  contient  un  assez  grand 
nombre  de  mots  plus  ou  moins  correctement  écrits  en  caractères 
grecs.  ,    '     ■  V    y 

'ALARDUS  AHMARIUS.  Le  bibliothécaire  AlàM!  eét  "ôité 
comme. témoin  dans  un  acte  de  1  année  1167    .  ^^   ^    ^ 

ANDREAS  PRIOR.  Le  frontispice  d'un  Commehtàïre''sur'^ïè 
te'vltique  '  représente  le  prieur  André  qui  offre  son  livre  a  saint 
pierre.  André  était  prieur  de  Corbie  en  1 174  et  en  1 178,  cdîntriè 
on  le  voit  par  le  tableau  suivant,  dans  lequel  j'ai  essayé  de  donner 

f     '  .         .,'op      M       f     ,.n  '    '     '!■'!  ^'i'I  'Itiff  f>agIBl  IJjp 

Ingravo  prior^.  liSQiw.fij  i\d.^     ^       ,  ,,,    ^-,.- ^     i/.. 
^   Àrnulfus  |)mr.\llM  :|  JÏ(.',  f.^|H 'v°^'  —  11513  :  Cartiil.'  de  S.'4ean 
^'Amiens,  f.  68.'  ^ lisi  :  'Cartull  noir;  'fl  218.  f-  1158;  r  C$rtuh 
Wanc,f.ll3v-:  ?'' ^  ^:  ^'■'*>^^^"--'  '^  ^^■■npH.,n(niu4  ..n-O..T 

'  '  /l/cerws  oû  Atcîifrus  prior.  1160  ':'Car'wr.'  t)lané',  f.'  107  V»:'^-^ 
1161  :  Cartul.  noir,  f.  IbO  v*",  et  Moreau,  71,  f.  21.  —Les  prieurs 
Auciier  et  Richer  figurent  tous  les  deux ,  eri  H60,  dafis  inié  Cliarte^ 
de  Jean,  abbé  de, Corbie  :  Moreau^iO,  f..52V  et  iiis.  latV^S^ 

R-  297.  ,  ■        1     .  1         • 

Èugoprior.  lièW:  Cartul.  blanc,  f*.'  i35.'-^'i^éf:  ib.;  '^.  'ip':'^ 

1166  :  ib.,  f.  11/i,  et"  Cartul.  de  S.  Jean' d'Amiens; 'f.  Ul—  116Y': 

Cariai,  blanc,  f.  106,  et  Moreau,  75,  f.  17  v°.  —  1168  :  Charte  qrig. 

de  Robert,  évêque  d'Amiens,  pour  le  prieuré  de  Saint-Laurent^éy,j 
Arnulfus  prior.  Vers  1170  (1169-1172)  :  Cartul.  blanc,  f.  134  v°. 

"""i'."tê  riiS.  1576,  suivant  «ne  note  très  ancienne,  écrite  sur  le  premier  feuillet,  rcn- 
^ïërhiâit't'  iifcôdéx  HieroniHli«ontra  Jovihianum  lihri  II,  et  Expositio  symboli  aRufmo 
édita  liber  I.  »  Il  ne  reste  plus  que  les  deux  livres  de  saint  Jérôme. 

2.  CartuU  blanc  de  Corbie,  f.  106.  — Moreau,  75,fi'17\»i  ^■'■'■"''-  ■  i  ';  ji,:) 

3.  Ms.  latin  316  de  Saint-Germain.  »  .'iii.taTiy-Jaijiè  ■.f..u)i  Jul  >i/r  ^ 

4.  Richerus  supprior,  en  1153  :  Cartul.  de  S.  Jean  d'Amiens,  f.  68. 

5.  Cette  charte  faisait  partie  de  la  collection  de  M.  Binant,  à  Douai. 
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Andréas  prior.  1174  :  ib. ,  f.  96  et  146.  —  Andréas  prior  et  ele- 
mosinarius.  1178  :  ib.,  f.  100  v". 

Erchenbaldus  ou  Erkenhaldus prior .  1183  :  ib.,  f.  131  v°;  Cartul. 
noir,  f.  159  v". 

Richerus  prior.  1185:  Cartul.  blanc,  f.  131  ;  Cartul.  noir,  f.  160. 
C'est  sans  doute  lui  qui  est  cité  comme  sous-prieur  en  1160,  en  1164 
et  en  1167  :  Cartul.  blanc,  f.  107  v%  129,  64  et  106;  Moreau,  75, 
f.  17  V». 

Johannes  prior.  1203  :  Cartul.  blanc,  f.  174. 

ANGILBERTUS  ABBAS.  Yers  l'année  880,  Angilbert,  abbé 
de  Corbie,  fit  copier  un  ouvrage  de  saint  Augustin,  et  dédia  la 
copie  au  roi  Louis,  frère  de  Carloman.  Le  ms.  esta  la  Bibliothèque 
impériale  ^  Au  commencement  et  à  la  fin  sont  deux  pièces  de 
vers  dont  Mabillon  a  publié  le  texte  ^  et  dont  il  a  fait  graver 
quatre  lignes  ^ 

AUDOINUS.  A  la  fin  d'un  manuscrit  du  dixième  siècle  %  j'ai 
relevé  cette  note  :  Ego  Aiidoinus  scripsi. 

FELIX.  Un  moine  nommé  Félix  paraît  avoir  travaillé  avec 
Jean  le  Borgne,  vers  l'année  1 164,  à  l'exécution  du  ms.  do  Flo- 
rus,  dont  il  sera  bientôt  question  ^ 

HELYAS.  Un  volume  dont  les  caractères  semblent  indiquer 
la  fin  du  douzième  siècle  %  a  été  écrit  par  un  moine  nommé  Hélie 
{Helyas). 

HERBERTUS.  En  tête  du  ms.  latin  43  de  Saint-Germain  est  une 
grande  peinture  du  douzième  siècle ,  divisée  en  six  comparti- 
ments :  les  trois  compartiments  supérieurs  contiennent  les  images 
de  saint  Pierre,  de  saint  André  et  de  saint  Léonard.  Dans  les 
trois  compartiments  du  bas,  on  voit  :  d'abord  un  évêque,  avec 
la  légende  Amalarius  ;  —  ensuite  un  moine  offrant  un  livre, 
avec  la  légende  Herbertus  ;  —  enfin  un  second  moine  écrivant 
un  livre,  avec  la  légende  Robertus.  Il  me  paraît  certain  que  le 
peintre  a  voulu  représenter  l'évêque  Amalarius,  dont  le  traité 
De  divinis  officiis  est  contenu  dans  le  volume,  —  le  moine  Her- 

1.  N.  1322  du  fonds  latin  de  Saint-Germain. 

2.  Analecia,  in-fol.,  p.  425.  L'éditeur  a  omis  les  six  derniers  vers,  qui  n'ont  pas 
d'importance. 

3.  De  re  diplom.,  365. 

4.  N.  1275  du  fonds  latin  de  Saint-Germain. 

5.  Plus  bas,  à  l'article  Johannes  Monoculus. 

6.  Bibl.  imp.,  fonds  de  Corbie,  n.  ai 
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bert,  qui  a  fait  exécuter  le  ms.,  —  et  le  moine  Robert,  qui  l'a 
copié. 

Le  moine  Herbert  est  sans  doute  celui  qui  figure  à  la  date  de 
1178  dans  le  Cartulaire  blanc  de  Corbie  '.  Probablement  il  ne 
diffère  pas  de  Herbert  Dursens,  à  qui  nous  devons  trois  autres 
manuscrits  ; 

1"  Volume  contenant  des  ouvrages  de  Julien  de  Tolède ,  de 
saint  Cyprien,  de  saint  Augustin  et  d'autres  auteurs^.  Sur  le 
frontispice  on  voit  un  moine  offrant  un  livre  à  saint  Pierre  et  à 
saint  Paul;  l'image  du  moine  est  accompagnée  de  cette  inscrip- 
tion :  FRATER  HERBERTUS  DURUS   SENSUS. 

T  Ouvrage  de  Jonas,  évèque  d'Orléans  ^ .  La  copie  se  termine 
par  ces  mots  :  Ohsecro  te,  leclor,  mémento  Uerberli  Dursens, 
qui  pro  amore  Dei  et  utilitate  legentium  librum  istum  renovari 
fecit. 

3"  Gloses  de  Gilbert  de  la  Porrée  sur  les  Psaumes  *.  L'acros- 
tiche suivant  se  lit  sur  le  premier  feuillet  du  volume. 

K  Hoc  in  pssriterio  quicumque  legens  meditaris, 

W  Es  velut  in  stadio  ridendus  si  pigritaris.  ^i 

pi  Ruminet  ergo  pio  cor  amore  quod  ore  profaris; 

•-H  Instet  ad  hoc  ratio  cognoscere  quod  modularis, 

bj  Brutus  es  obsequio,  si  psallens  mente  vagaris. 

ft  Exue  te  vicio,  sistendo  chorove  vel  aris. 

p3  Reclus  in  hoc  studio  recte  psalmista  vocaris, 

H  Tuncque  procul  dubio  pure  Domino  famularis, 

<  Vocis  in  officio  si  mente  sonos  iraitaris. 
c«  Sic  jam  de  bravio  certus  spe  glorificaris. 

O  Disce  super  psalmis  quod  habundant  viribus  almis  ; 

<i  Virtus  iUorum  pénétrât  sécréta  polorum  ; 

pi  Reddit  jocundum  quemvis  animo  gemebundum  ;  , 

<J  Vincula  peccati  levât,  obsistit  levitati , 

co  Solatur  mestos,  reprimit  motus  inhonestos; 
■''         ^  Submonet  et  raentem,  sibi  placet  ut  omnipotentem  ; 
-'  B  Excitât  iguavos,  revocans  a  crimine  pravos. 

3  Won  tacet  inferna^  spondet  quoque  régna  superna, 

en  Signât  et  omne  bonum  sine  One  Dei  fore  donum. 

<  Verrit  iter  morum,  medicinam  fert  viciorum  ; 
c«  Subditur  et  dignus  finis,  quia  laude  benignus. 

1.  F.  96. 

2.  Ms.  lat.  325  de  Saint-Germain. 

3.  Ms.  lat.  301  de  Saint-Germain. 

4.  Ms.  lat.  313  de  Saint-Germain. 
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.  Bis  aliisque  bonis  variispsalmj^;<leçç|rati,      ,    h^^q''^ 
"/,""  Simpliciter  per  cordis  iter  vocisque  rotati .  ,'.,,,,„  ..u  .,^i\ 

,j.  14  FructiDcant,  quia  gratificant  summe  honitati.     »  ,  i    ^     u 

Nunc  gravibus  qilia  criminibus  miser  bà!  malè  n^bW, 
-iiol)  y'  Te  precibus  quam  supplicibus  puIso,'tibi  fiectdr,  "' 

'lîjq  '^  iiiJaii  -  'Ut  memorem  non  immemorem  nostri  foté, iecfOTl*^*''*  '*"i^ïs 
ob  "Il  >i  Kj-r^    Dulcorem  non  indeeorem  summus  tibi  rectoi?,*i!t[^  £•  UBol 
Quando  sacre  libre  scripture  pandet  in  isto,  .  ''  aichoD 

il  jiiioayxi!   Quem  fierifeci,  qui  versibus  bisquoqueJusifil/'yi/HOr, 
njioo  -i).  !  r  :  ï'^  quibus  est  oomçn,  quQd.in  «etheçe  f ulgeat.  'ARi^l^^oqmo» 

-*^^^'  mJGO  DE  CASTRTS.  Xe  nis.  làtiri  *i08  dé  S2ftpt-)GI'érrn^n''^ui 
remonte  au  douzième  siècle,  se  compose  d^uiie'  vingtaine  âe  'ca- 
hiers de  parchemin.  Au  haut  du  verso  du  dernier  feuillet  de 

'■chaque  cahier,  on  remarque  une  ou  deux  lettres  tracées  éri  yer- 
millon.  La  re'union  de  ces  lettres  forme  la  phrase  jauGO  de  cAs- 

^^^tnrs   ARMARIUS    ME   FECIT.  ->'^  ^>'<n\v  m<.  ^^->"\  <M)x^'w\  Ut^ 

*^'    'INGELRAWNUS.  Quatre  verb  pcéy'^tÀ^^rfV^tfte)^e^t 
"Augustin^  nous  apprennent  que  le  volume  a  été  copî^  par  JBu- 
.^  guferfan  sous  la  direction  de  Rohert'r"  '^  '''  ^miwufii  utmmj 
ai)  itjiiii  M.!    MïM-:  ■::  .-î-Mf)  \'>>?fî  jv)  jf  ,«i5ittk  .i»n 

/'jl'jOÎKOtfiiixi  jExcepit  facto  sibi  pracmonitore  Roberto...,f:  noh'AhbiiAn 
»ou»ii'>i  îDSclfannus  opus  monachus  quo  scribej;Éit^i^qid5,p,  .,...i 
j.    i  r.i    Quod  pro  posse  suo  describens  et  sine  |ucK)f.,,.,'\ ,. 

'    «  ,j        ,. Pro  se  suppuciter  petit  exorare  legentes,    ,  ,,,i    „    ,,f 
iiwi  oiidnqyJ'î/;  n  ;,  ^'^^  ^;.:   !         ■  o.;     A>:y6^0il  'àlmnqmi. 

ISAAC.  Une  copie  des  épîtres  de  saint  PauP  a  ê^'^^'îië'àu 

lîïdixieme  siècle!  par  l'ordre  d'un  moine  nonimë  îskic-JïèûHc  in- 

'>idignus  mortachus propter  Dei  amorem  et  proptèif*  ^àtnpendi'ûi^He- 

^gentium  hoc  voîumen  fierijiissit.  Quitumque  hitnclibf'ûVif  fë^^it 

'  Domini  misericordiam  pro  eo  exoret.  Amen.       ••''^    ''^  '   '">«* 

?^ii''iV0î  Le  frontispice  d'un  ms.  du  douzième  siècle  ^,  4*enfêi*irffl\it 

tildes  ouvrages  de  saint  Jérôme  et  d'Origène,  représen'Ce  tfrt'iiiyihe 

.•prosterné  aux  pieds  de  saint  Jérôme.  Quatre  veVs  montrent  ^tf  il 

s'appelait  ïves  et  qu'il  avait  fait  exécuter  le  *voiéai'er:^'^'^*'*<i^"^ 

Doctor  amore  tui  celebris  Hieronime  librum 

Fecit  frater  Ivo  fieri  servus  tuus  istum. 

Sub  pedibus  doctoris  iners  ego  presbiter"  Iv'ô  l*''^'"^'*'^  ,    .^  ', 

Decubo,  qui  mentis  clarus  conjungitur  astris.^.^|     .        ,^  , 

ii.iMiii'i.)-)iiib<î  fjti  |ti"  ,t(;l  .eV.   .i 

1.  Ms.  lat.  327  (le  Samt-Germain.  .    „,,,,■  «  'r  „;,,,    k,„  ., 

2.  Bibl.  imp.,  fonds  de Corbie,  n»  6.  -         ■■     -• 

3.  Ma.  lat.  1273  de  Saint-Germain. 
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C'est  sans  raison  que  D.  Grenier  '  fait  remonter  ce  ms.  au  mi- 
lieu du  neuvième  siècle  pour  l'attribuer  à  Ives,  moine  de  Gorbie, 
dont  il  est  question  dans  les  lettres  de  Loup  de  Ferrières. 

JOHANNES  AMBIANENSIS.  Dans  la  seconde  moitié  du  dou- 
zième siècle  Richer  fit  copier  un  ouvrage  de  saint  Augustin  ^  par 
Jean  d'Amiens.  Richer  était  sans  doute  prieur  ou  sous-prieur  de 
Gorbie  ' . 

JOHANNES  DE  FLISSICURIA.  Frère  Jean  de  Flixécourt  a 
composé  en  1275  un  recueil  liturgique  '*,  qui  se  termine  par  cette 
souscription  :  Ad  honorem  tochis  Trinitatis  et  perpétue  ac  glo- 
Tiose  virginis  Marie  et  beatorum  apostoïorum.  Pétri  et  Pauli  et 
fÇmniiim  sanctorum  quorum  corpora  et  reïiquîe  in  hac  Corbeiensi 
ecclesia  continentur^  compositus  est  liber  iste  a  fratre  Johanne  de 
Flissicuria  f  anno  ab  incarnatione  Domini  MCCLXXV.  Queni 
qui  furatus  fuerit  seu  maliciose  abstulerit,  analhema  sity  et  cum 
Juda  traditore  Domini  et  cum  Juliano  apostate,  cum  Mis  etiam 
qui  dixerunt  Domino  Deo  :  Recède  a  nobis ,  scientiara  viarum 
tuaruni  nolumus,  in  dislricti  judicii  die  recipiat  porcionem.  Fiat, 
fiât.  Amen.  Il  est  assez  curieux  de  voir  cette  longue  formule  de 
malédiction  dans  un  ms.  de  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle. 
Jean  de  Flixécourt  a  composé  sur  l'histoire  des  reliques  con- 
servées à  Gorbie  un  assez  intéressant  traité  dont  la  Bibliothèque 
Impériale  possède  deux  exemplaires^,  et  qui  a  été  publié  par 
..JUabillon". 

JOHANNES  MONOGULUS.  Sous  les  n.  39  et  40  du  fonds  latin 

de  Saint-Germain,  sont  deux  volumes  eu  lète  desquels  ou  lit  le 

,  titre  suivant  :  Continentur  in  hoc  voiumine  expositiones  epislola- 

rum  beati  Pauli  apostoli,  ex  libris  sancti  Augustini,  doctmis 

eximiiy  a  quodam  Flora  collecte.  A  la  fin  se  trouve  une  sous- 

.j;Cription  qui  mérite  d'être  rapportée,  quoiqu'elle  ait  été  déjà 

!;  citée  par  Mabillon  '  :  Compositus  est  liber  iste  a  Richero  monacho, 

subpriore,  et  Johanne,  suo  scriptore  et  monoculo,  anno  quo  resti- 

tuta  est  ecclesia  Sancti  Johannis  Corbeiso  et  Turonis  est  secunda 


1.  Coll.  Grenier,  50,  p.  216.  I^  p 

2.  Ms.  lat.  243  de  Saint-Germain. 

3.  Voy.  plus  haut,  p.  405  et  406. 

4.  Ms.  lat.  704  de  Saint-Gernmin. 

5.  Fonds  latin  de  Saint-Cierinain,  n.  704, 1'.  122,  et  n.  l05o,  f.  128. 

6.  Acta,  IV,  I,  372. 

7.  Analecla,  in-fol.,  p.  4S9,  (f.  De  re  diplom-,  371. 

!•  {CUiquihnc.  .scrie.)  27 
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sÊdês Romane  urbis,  anno  MCLXTITI,  Lndovico  rege  Francorum^ 
Theodorico  episcopo  Ambianensi,  JoMnne  abbate  Corbeiensi.  Liber 
Sancti  Pétri  Corbeiœ;  qui  furatus  fuerit  anathemû  sit.  Arnéfi^ 
amen.  Fiat,  fiai.  Au  commencement  du  volume  39  est  une  pein- 
ture assez  remarquable.  Entre  autres  détails  on  y  distingue  trois 
médaillons  superposés  dans  l'ordre  suivant  :  1"*  médaillon  ren- 
fermant l'image  de  saint  Paul  ;  2°  médaillon  renfermant  l'image 
d'un  moine,  avec  cette  légende  RICH'  ï  c'est  incontestablement  le 
sous-prieur  Riclier  qui  fit  faire  le  volume  en  1 164;  3"  médaillon 
renfermant  l'image  d'un  copiste,  avec  la  légende  FELIX.  Je  con- 
jecture que  Félix  est  un  copiste  qui  aura  prêté  son  concours  à 
Jean  le  Borgne. 

Nous  devons  encore  deux  autres  volumes  à  Jean  le  Borgne. 
L'un  est  un  recueil  d'homélies  ^  copié  en  1179,  comme  l'indique 
cette  note  mise  au  bas  du  f.  169  V":  Scriptus  est  liber  iste  à 
Johanne  scriptore  et  monoculo,  in  illo  anno  quo  rex  Philippus, 
filius  Ludovici  régis,  inunctus  êsL  L'autre  -  est  un  exemplaire  de 
l'Histoire  scolaslique  de  Pierre  le  Mangeur,  qui  se  termine  par 
cette  souscription  :  Anno  incarnati  Verbi  MCLXXXIII  scriptus 
est  liber  iste  a  Johanne  monoculo,  quo  rex  Francorum  FMlippus, 
filius  Hludovici  régis,  passus  est  horribilem  guerram  d  comité 
Flandrensi  Philippo  et  comité  Theobaldo  et  cometissa  Camptt- 
niensi  et  duce  Burgundiensi  et  Stephano  comité  Blesensi. 

LEUTCHARIUS  ABBAS.  Parmi  les  mss.  latins  de  Saint-Geï*- 
main  des  Prés  on  conservait  sous  le  n.  205  (jadis  122)  une  Ex- 
position de  saint  Ambroise  sur  l'évangile  de  saint  Lac.  Ce  ms.  a 
été  volé  au  commencement  de  la  Révolution.  Deux  notes,  dottt 
Mabillon  a  publié  le  fac-similé  %  nous  apprennent  que  l'Exposi- 
tion sur  saint  Luc  avait  été  copiée  par  l'ordre  de  l'abbé  Leut- 
chaire.  La  première  porte  :  Leutcharius  abba  jussit  fieri  ;  la 
seconde  :  Leutcharius  jussit  hune  sanctum  scribere  librum. 
Leutchaire  gouvernait  le  monastère  de  Gorbie  au  milieu  du  hui- 
tième siècle  ''. 

NEVELO.  Entête  d'un  martyrologe  écrit  au  douzième  siècle"' 
on  a  figuré  un  moine  à  genoux  offrant  un  livre  à  saint  Pierre. 

1.  Bibl.  imp.,  ms.  lat.  51  de  Saint-Germaiu, 

2.  Bibl.  imp.,  fonds  de  Corbie,  n.  2. 

3.  De  re  cliplom.,  361. 

4.  Gallia  christ.-,  X,  126fi. 

5.  Bibl.  imp.,  fonds  de  Corbie,  n.  5,  f.  11  v°. 
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La  peinture  est  accompagnée  de  cette  inscription  :  In  nomme 
sancte  et  individue  Trinilatis.  Ego  frater  Nevelo,  hujus  sancti 
cenohii  Corbeiensis  alunnus^  in  sancto  habilu  conslitulus ,  sed 
conscieniiœ  sarcina  ulcumque  pregravalusy  hune  libelluniy  pro- 
priis  sumptibus  elaboratum  et  propria  inanu  prout  potui  descri-^ 
ptum,  obtuli  Domino  et  patro7io  noslro  beatissimo  Petro  apo- 
stolo....  — Le  frontispice  qui,  dans  le  même  ms.  ',  précède  la 
règle  de  saint  Benoit,  représente  encore  frère  Névelou  prosterné 
aux. pieds  de  saint  Benoit.  Enfin  le  ms.  se  termine  par  un  mar»- 
tyrologe  abrégé,  à  la  fin  duquel  ^  ou  lit  cet  avertissement  de  Né^ 
velon  :  Quicumque  leclor  hic  léger it,  hoc  déesse  non  ignorantia 
noverit  NeveJonis  scriptoris,  qui  pro  anima}  suas  remedio  scripsit, 
sed  detruncatione  folii  exenplaris.  Qui  vero  alio  reppererit  hoc 
quod  hic  deest,  huic  pagine  caritatis  amore  inserere  procureL 
Quiciunque  nos  tenes  sive  legis,  scito  domnum  Nevelonem  nos  ad 
hoc  scripsisse  ut  nos  adjungamur  libro  de  capitula  ab  eodem  Ne- 
veîone  conposito.  Au  bas  de  la  page  on  lit  encore  cette  recom- 
mandation :  0  lector,  mémento  Nevelonis,  qui  prout  potuit  ad 
compendium  legentium  nec  [non]  caritative  scripsit.  Amen. 

Quelques  lignes  de  la  main  de  Névelon  terminent  aussi  le  ms. 
latin  854  de  Saint- Germain.  Sur  le  dernier  feuillet  il  a  lui-même 
tracé  cette  prière  :  Anima  fratris  Nevelonis  et  omnium  fidelium 
vivorum  et  defunclorum  anime  requiescant  in  pace.  Die,  botiè 
lector  :  Amen.  Fiat.  Amen. 

Dans  le  ms.  latin  1543  de  Saint-Germain,  plusieurs  cahiers 
sont  écrits  par  Névelon ,  qui  a  pris  soin  d'y  inscrire  cinq  fois 
son  nom  ^ . 

Je  lui  attribue  aussi  la  première  partie  du  ms.  lat.  1312  de 
Saint-Germain,  dans  laquelle  on  remarque  ces  notes  : 


i.  î<\  132  \°. 

2.  F.  1&4  V. 

:i.  rt  Itanc  gloriosam  translationem  amicî  Dei  Nicholaî  archiepiscopi  frater  NévelÔ, 
liiisericordia  Dei  indigens,  prout  potuit,  ad  coinmodum  legentium  scripsit,  unde  pleno 
et  magno  corde  exorat  ut  quisquis  liane  legerit  dicat  :  Anima  fralris  Nevelonis 
omniumque  legentium  et  omnium  fidcUum  dcfanctorum  requiescant  in  pace  !  » 
F.  5.—  «  De  fratre  Nevelone  pietalem  habeas.  »  F.  19.—  «  Frater  Nevelo,  monachus 
nomine  solo,  prout  potuit  karitative  ad  conpendium  legentium  hic  scripsit.  »  F.  234 
—  «  O  domine  lector,  pro  pietate  die  :  Anima  fratris  Nevelonis,  qui  hec  descripsit, 

et  omnium  fidelium  anime  requiescant  in  puce.  Amen.  Fiat.  Amen.  »  F.  24. 

«  Frater  Nevelo  manu  sua  scripsit  et  ideo  requiescat  lu  pace.  ABien.  »  F.  24  t". 

27. 
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Ut  Corbeia  bono  caruit  Fulchone  patrono, 
Cepit  destitui  nobilitate  sui. 

Verum  est.  Requiescat  N.  in  pace.  Amen.  Fiat-  (F:,liy%}! 

Quicumque  hos  sermones  legeris,  mémento  in  orationibus  luis 
[fratris  Neveionis],  qui  eos  in  quodam  Ambianensi  libro  inventes^  in 
honore  sanctorum  apostolorum,  prout  potuit,  in  hoc  libro  prosalute 
anime  sue  descripsit.  Porro  hec  utcunque  scripta  ut  melius  rescribat 
qui  insumpserit  laborem,  haec  in  exemplar,  et  adeo  habe4t;rçtri^y,-i 
tionem.  (F.  15  V.)         ivinl  uÀ  .r'AM:  WA\m)i\ 

^*  Enfin  le  dernier  feuillet  du  ms.  241  du  même  fonds  porte  tiu^ 
note  qui  paraît  de  la  main  de  Névelon  * . 

Ce  religieux  mourut  pendant  l'administration  de  l'abbé  Robert 
(1 123 — 1 142),  suivant  une  conjecture  de  D.  Grenier  '^j  qui  pa- 
raît très-plausible. 

ODOLRICUS.  Dans  le  ms.  latin  825  de  Saint- Germain  se  lit  cette 
souscription  :  Ego  frater  Odolricus,  indignus  levita,  scripsi  ïn'ho' 
nore  Apostolorum  principis  Pétri  Corbeiensis.  Qiiàpropter  rogo  te, 
lector,per  adventum  Domini,  ut  in  orationibus  tuismemineris  mei. 
''  KÂTBERTUS.  A  la  fin  d'un  exemplaire  de  l'exposition  de 
safrit  Ambroise  sur  l'Évangile  de  saint  Luc  %  le  nom  de  RATi 
BERTUS  était  écrit  en  lettres  capitales.  Mabillon,  qui  en  a  fait 
graver  le  fac-similé,  croyait  que  c'était  la  signature  de  Paschase 
Ratbert  "* .  Dans  une  note  inédite  sur  un  ancien  catalogue  des 
abbés  de  Corbie  %  le  savant  bénédictin  dit  positivement  que  le 
texte  du  livre  avait  été  révisé  par  Ratbert  **. 

RATOLDUS.  Dans  le  calendrier  qui  fait  partie  du  ms.  latin 
287  de  Saint-Germain  '^,  à  la  date  du  15  mars,  on  lit  ce  distique: 

'irft   ,  ghi/Abbatis  domni  stat  mentio  saucta  Ratoldi ,  ■! 

Istum  qui  fecit  scribere  quippe  librum. 

Ratold  était  abbé  en  972  ;  il  mourut  en  986  ^ 

1.  «  ut  Corbeia  bono  cariiit  Fulcone  patrouo,  Cepit  destitui  uobUitate  sui.  Idée  re- 
quiescat in  pace.  Similiter  Nevelo,  Fiat.  Fiat.  »  ' 

2.  Coll.  Grenier,  31,  p.  426. 

3.  Ms.  lat.  205  de  Saint-Germain. 

4.  De  re  diplom.,  360. 

5.  Cette  note  de  Mabillon  est  attacliée  au  conimenccnient  du  tome  II  de  l'Histoire 
de  Corbie  par  Bonnefons. 

6.  «  Quera  (librum)  postea  Ratbertus  manu  propria  emendavit.  » 
•7'.  F«-36v-»  iioi',:l^ ,  i 

8.  QalUa  christ.,  X,  1272. 
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RICHERUS.  Lesous-prieur  Richer  fit  copier,  en  1 164,  un  ms. 
de  Florns  dont  il  a  été  question  plus  haut'.  Un  ms.  de  saint 
Augustin,  doiit^j'ai  aussi  parlé  -,  a  été  transcrit  par  l'ordre  de 

''  ROBERTUS.  J'ai  déjà  euroccasion  de  mentionner  Robert,  qui 
fît" Copier  un  ms.  de  saint  Augustin,  au  onzième  siècle  ',  et  un 
moine  du  même  nom,  qui  travaillait  au  douzième  sous  la  direcr. 
tion  de  Herbert'*.  ;ip 

ROBERTUS  DE  CURGELLIS.  Au  treizième  siècle,  Robert  de 
Çourcelles,  moine  de  Corbie,  fit  transcrire  un  recueil  de  vies  de 
saints  '^ .  Il  s'est  fait  connaître  par  cette  inscription  :  «  [Htmc 
çiqdjicem  ego  Rohertus  de  Curceîlis,...  Sancti  Pétri  Corheie  mona- 
chus,  feeifieri,  [offeren]sillum  Deo  et  heatoPetro,  in  honore  sancti 
Eligii,  Novîomensis  episcopij  et  aliorum  quorum  vite  vel  gctus  in 

eo  continentur. ,  ,a.j.,î,H<^f,f.e8  «Hnf  .n"^i»hi  10(10'"' 

RODRADUS.  Le  sacramentaire  qui  forme  le  n"  286  du  fonds 
latin  de  Saint-Germain  *  a  été  écrit  par  Rodrade,  que  Hilmerade. 
évèque  d'Amiens,  avait  ordonné  prêtre  le  4  mars  853.  Cette  cirj^ 
constance  nous  est  révélée  par  une  longue  inscription,  partie  en 
prose,  partie  en  vers,  dans  laquelle  Rodrade  demande  les  prière^ 
des  prêtres  qui  se  serviront  de  son  sacramentaire  ;  Vj\'Ù\ 

Ego  Rodradus,  misericordia  Dei  indigens ,  victiis  Hilmeradi  antis- 
titis  jussionibus,  vinctusque  episcopalis  aOctoritatis  excommunicatiô- 
nibus,  IIII  nonas  martii,  sacerdotalis  ministerii  trepidus  suscepî 
officium ,  anno  incarnationis  Dominicae  DCCCLIII ,  indictîorie  I, 
ëpacta  VII^  concurrente  VII,  termiiio  paschali  IIII  kalendas  aprilis. 
Quicumque  banc  ordinationis  mefe  adnotatiuncutam  legeris,  et  per 
hune  codicem  dominici  corporis  consecrationem  recitaveris  ,  luis 
quaeso  precibus  adjutus,  dicatum  Ghristo  exhibere  sacerdotium  et 
supernaB  visionis  consequi  merear  bravium.  i      .   ■ 

Hune  ego  Hrodradus,  sanctorum  indignus  alumnus, 

Composai  librum ,  Christi  sub  honore  dicandum.  *  *  ^  "  -^ 

•  l  ai  (fi>,-.)ii.(, 

.'■'Vi-  ..j  çM,  ,-i'tit-i.i;)  .11(1  i    '• 
1;  Plus  haut,  p.  409.  ■a}f.l(•^1'<:^■  h^lt:?.  nh  ;  o'i'   jr;!   ■■;,■' 

2.  Plus  haut,  p.  409. 

3.  Plus  haut,  p.  408.  '  ik;  :>j  ' 

4.  Plus  haut,  p.  406. 

5.  Ms.  lat.  505  de  Saint-Germain. 

6.  Ce  Sacramentaire  a  été  employé  par  Ménard  pour  son  édition  du  Sacramen- 
taire de  saint  Grégoire. 
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Offlciis  sacris  agni  dum  victima  digni 
Relligione  pia  sacram  mactatur  ad  aram  ; 
Qui  licet  indignus  meritorum  dote  bonorum 
Destituar  noxœ  nimio  sub  pondère  vilis , 
Saltem  hujus  studui  doni  pietate  placere 
Altithrono  régi,  ferimus  quo  judice  cuncti 
Pro  merito  nostro  mercedis  prœmia  dignœ. 
Te  quoque  suppliciter^  Christi  benedicte  sacerdos, 
Codicis  istius  frueris  qui  forsitan  usu, 
Inter  sacrorum  sollemnia  sis  memor  ipse, 
Posco,  mei,  precibusque  Deum  mihi  conciliato, 
Obsequio  cujus  cœlestla  munera  libas. 

Cette  inscription,  dont  Mabillon  '  a  fait  graver  le  commence- 
ment, est  surtout  curieuse  par  la  date  qu'elle  contient.  On  y  voit 
que  Éodrade  fut  ordonné  prêtre  le  4  mars  853.  Nul  doute  qu'il 
ne  s'agisse  ici  de  l'année  853  commencée  à  la  Circoncision,  ou 
plus  probablement  encore  à  Noël.  En  effet,  le  4  mars  853,  selon 
cette  manière  de  compter,  coïncide  avec  le  samedi  des  quatre- 
teraps  de  carême,  c'est-à-dire  avec  un  jour  que  l'Église  avait  dès 
lors  choisi  pour  faire  les  ordinations.  L'inscription  de  Rodrade  est 
un  excellent  exemple  à  citer  pour  établir  qu'en  France  au  neu- 
vième siècle  l'année  commençait  à  Noël. 

VUAREMBERTUS.  Garembert  a  copié  un  traité  de  Pascase 
Kadbert  ^.  Le  ms.,  dont  les  caractères  dénotent  l'époque  carlo- 
viugienne ,  se  termine  par  une  souscription  dans  laquelle  le 
scribe  invite  le  lecteur  à  prendre  garde  d'effacer  l'écriture  :  car, 
dit-il,  l'homme  qui  ne  sait  pas  écrire  ne  soupçonne  pas  les  diffi- 
cultés du  travail  des  copistes.  Le  port  n'est  pas  plus  doux  pour 
le  navigateur  que  la  dernière  ligne  du  manuscrit  pour  l'écrivain. 
Trois  doigts  tiennent  le  roseau,  mais  tout  le  corps  travaille  : 
Amice  qui  legis,  rétro  digitis  teneas,  ne  subito  litteraa  deleas,  quia 
ilîe  homo  qui  nescit  scribere  nuJlum  seputat  habere  laborem  ;  quia 
si<'Âit  navigantibus  dulcis  est  porlus,  ita  scriptori  novissimus  ver- 
sus. Calamus  tribus  digitis  contînetur,  totum  corpus  laborat.  Deo 
grattas.  Ego  in  Dei  nomineVuarembertus  scripsi.  Deogratias.  Un 
autre  ms.  de  Corbie  ^  est  orné  d'une  souscription  qui  présente 
beaucoup  d'analogie  avec  la  précédente.  Les  premiers  mots  ont 

1.  De  re  diplom.,  363. 

2.  Ms.  lat.  823  de  Saint-Germain. 

3.  Ms.  lat.  263  de  Saint-Germain. 
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été  grattés  ;  on  lit  encore  :  ...  sed  lu,  lector  qui  îegis ,  ora  pro 
scriptore,  si  lieum  habeas  acljutorem  et  prolectorem.  Très  diyiii 
scribuntf  $ed  iotum  corpus  ïaborat,  Sicut  naviganti  dulcis  est 
porlus,  ita  scriplori  novissimus  versus,  Deo  gratias.  Amen,  amen. 
Fiai,  fiai  \ 

ht.  dlybrses  acquisitions  de  mss.  depulj  ir  neuvième  slèclb 
jusqu'au  treizième.  —  Dotation  de  l'office  de  bidliothé^ 
CAIRE.  —  Heliure.  — -  Prêt  et  communication  des  livres.  ^^ 
Bibliothèques  des  prieuriês. 

J'ai  fait  connaître  plusieurs  religieux  au  zèle  desquels  la  bi--» 
bliothèque  de  Corbiedut  ses  principaux  accroissements.  Pendant 
la  période  dont  je  m'occupe  (du  neuvième  au  treizième  siècle), 
ce  dépôt  s'enrichit  aussi  par  différentes  acquisitions  de  mss. 
étrangers. 

Ainsi,  quoique  l'écriture  lombardique  ait  été  quelquefois  em- 
ployée en  France  ^,  il  n'est  pas  douteux  que  la  plupart  des  nom- 
breux manuscrits  en  caractères  lombardiques  venus  du  mo- 
nastère de  Corbie  n'aient  été  exécutés  en  Italie  :  tels  sont  les 
n''^  203,  213,  216,  peut-être  290,  724,  738,  760  et  783  du  fonda 
latin  de  Saint-Germain. 

L'origine  italienne  de  certains  mss.  de  Corbie  ne  repose  pas  sur 
de  simples  conjectures  ;  elle  est  attestée  par  des  faits  positifs.  Une 
lettre  publiée  par  les  bénédictins  ^  nous  apprend  que  Paul  Dia» 
cre,  moine  du  Mont-Cassin,  envoya  à  l'abbé  Adalard  un  nis.  des 
lettres  de  saint  Grégoire  le  Grand,  dont  il  avait  lui-inême  revii  le 
texte  ^.  D'autre  part,  nous  savons  que  AVala  rapporta  de  Borne 
quatre  antiphonaires  que  le  prêtre  Amalarius  alla  consulter  9 
Corbie  pour  composer  son  traité  De  ardine  antiphonarii  ^ . 

1 .  cf.  les  souscriptions  qui  sont  à  I9  fin  des  mss.  lat.  5566  et  7491  A  de  la  Bibl. 
iinp.  Voy.  aussi  la  souscription  d'un  ms.  de  l'abbaye  de  Saint-Amand  (n.  382  de  la 
bibl.  de  Valenciennes),  rapportée  par  M.  Mangeart,  Catal.  des  mss.  de  Valenciennes, 
p.  373. 

2.  Témoin  le  ms.  copié  à  Noirmoutier  par  l'ordre  d'Adalard,  dont  il  a  été  question 
plus  haut,  p.  404. 

3.  Acta  sanctonim  ordinis  S.  Ben.,  I,  397. 

4.  Ce  ms.,  qui  portait  à  Saint-Germain  des  Prés  le  n.  169,  et  plus  anciennement  le 
n.  858,  a  été  volé  en  1791.  Voy.  Mabillon,  De  re  diplom.,  360  et  36K 

5.  Voy.  le  prologue  du  L\ber  de  ordine  antiphonarii,  dans  Bibliotheca  Patrum 
(Par.,  1G44),  X,  503. 
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'^*^Eç!â  liefts  qui  unissaient  ks  àbbayeg  de  Corbie  et  de  Corvey 
ëtiàiient#o^  étroits  pour  que  la  bibliothèque  de  Corbie  ne  se  soit 
pas  enrichie,  par  voie  d'échange  ou  autrement,  de  quelquesi  vo-^ 
lames  exécutés  dans  les  monastères  allemands;  11  est  donc  tout 
naturel  de  trouver  à  Gorbie  plusieurs  mss.  çn  caractères  sasonsj^ 
et  notamment  les  deux  volumes  *  qui  ont  fourni  à  Mabillon  H 
les  types  de  l'écriture  saxonne.  Il  ne  faut  pas  non  plus  s'ptoîi^- 
ner  d'y  rencontrer  des  gloses  germaniques,  peu  nombceusesiàila 
Irrité,  mais  remontant  à  l'époque  carlovingienne  '.  I  >  '-•*'<« ni^^fi 
il* «L'Irlande  même  fut  mise  à  contribution.  Témoin  un  voluiite 
dd  onzième  siècle^,  qui  contient  une  collection  de  canons,  ior 
landais  ^  La  souscription  suivante  se  lit  au  dernier  feuillet  bin  a 

-igulï  mm?.diii3  ^pMihi  xraxanti literas    iiai'jalà.oJriO  noinolag  r> 
iauîk'i  oknhoD  9iifi<IMissereaturTrinitia^jjbjiH  iijrnl  JbiûdinoJ  giaorrfj 
ûlb  ffiiU'mib  ]i>  gii(l:Melior  est  sapientia  auto,  >  y  '  ; '_ii)H  oioib  ,fnu'idil 
-q?j«  1)0  M  fnimn(f  Et  consilium  pretiosius  argento.^l  of^'A  ni  ^h'^mi 
'igiiH  oblb  Fornie  dignitas  aut  vetustate  extinguitur,  .,ji 

'moViiitf. ,  j.lAutimorbodefloresoit,  aututroque  dedecoratur.  .  uhuiIj 

Pj^o  ni|B,,frâie^/  orâveris  pictorem  pam  codicis  Deum  ut  mèa  â^lta 
largiàtur  innumera.  Arbedoc  clericus  ipse  bas  collectiones  éonscri^sil 
laciniopese  conscriptionis,  Hael  Hucar  abbate  dispensante  /  quas  de 
Sancliis  Scrijpturis  vel  ex  divinis  fontibus  hic  in  hoc  codicé  glortierati 
sunt  siye  setiam  de  décréta  sanctii  patres  sinodi  qui  In  divèrsis  geti- 
tïb'u'syei  linguis  construxerunt.  Obsecro  itaqùe  vos  omnes  qui  in  hùrifc 
seiiatùm  praedicare  sive  decrévere  seu  interpretare  vel  discernëré  dî- 
lectaveritîs  scripture  me  pro  Arbedoc  herum  poli  rogare  non  'dfsto- 
latis  ut  mihi  humunculo  in  vita,  in  morte  et  post  mortem  misértum 
fore  dignetur.  Pax  legendi,  sanitas  audiendi,  vitam  perficiendi  in  fu- 
ture. Gurio  in  commone  hune  solio  tueatur.  '  "^'  *^ 

-gijfi  J]')  nolhvrv\p.iiû't  iÀïiaaunim'upAi^'û  /in,  'finovdu^ 'luo'l 

j.j  1.  Ces  mss.  conservés  à  la  bibl.  de  Saint-Germain  souf  les  p,  8,00  .et  2U,(!>u^r^fois 
257  et  660),  ont  été  volés  en  1791.  '■■■'■■     >','•■' 

2.  De  re  diplom.,  p.  351. 
^'^a'f  Ms.  lat.  853  de  Saint-Germain,  f.  58  v». 
•'4.'  Ma:  fat.  121  de  Saint-Germain. 

6.  Cette  collection,  qui  se  retrouve  aussi  dans  le  ms.  lat.  318").  de  la  BiW. 
%hp.,  a  été  pul)liée  en  partie  par  d'Achery  (Spicil.,  fol.,  I,  492)  et  par  Martène  {Thés., 
IV,  1). 
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«ifr.  127S  du  fonds  latin  do!  Saint-Germain,  eV  l'inscription 
Sancle  Mm•i9^  dyl  Loham,  qui  se  vQit  sur  le  ms.  33^  tUinî^piÇ 
fonds,  4esi^®p6ut*ètre  une  église  de  l'Irlande  ■.  .idyiino*îfi<f 
Ji  "Les  moines  de  Gôrbie  ne  laissaient  pas  échapper  les  occasion^ 
d-'aoheteF  des  mss.  qui  so  présentaient  en  France.  Ce  fut  sans 
doutië  •|)a^  voie-  d'acquisition  qu'ils  se  procurèrent,  du  temps  de 
Rhilippe-f Auguste,  un  ou  plusieurs  volumes  qui  avaient  appar- 
tenu à  nuiitre  Daniel  de  Corbie  ".  Ils  achetèrent  aussi  des  livres 
déposés  chez  les  usuriers.  Ils  enrichirent  ainsi  leur  bibliothèque 
dcsifeommentaires  de  Pierre  Lombard  sur  le  psautier.  C'est  du 
moins  ce  que  semblent  indiquer  les  notes  que  j'ai  relevées  sur  les 
gardes  du  ms.  51  delà  bibliothèque  d'Amiçnsjfjjo-  uJ  .    mXmiA 

a  Salomon  Brito ,  clericus ,  tradidit,  de  voluntâte  et  absensu  Hugi- 
chionis  Lombardi,  fratri  Radulpho  et  preposito  abbatie  Corbeie  istum 
librum,  dicto  Hugichioni  obligatum  pro  quatuor  libris  etdimidia,  die 
veneris  in  festo  beati  Bertholomei  apostoli ,  anno  Doniini  M  CG  sep- 
tuagesimo  quarto>  presentibus  dicto  fratre  Radulpho  et  dicto  Hugi- 
chione ,  Matheo  de  Sancto  Dionisio,  Jolianne  de  Insala,  Hugone 
Rt^ydo  clçrico  ^  Jacobo  de  Carnoto.  Isti  duolibu,  scilicet  salterium 
jiçt.^vangelia  glossata,  nisi  tantum  modo  pro  quatuor  libris  et  dimidia 

jj,  ^,.Uoc  psalteriunigjlosatum  est  rpeimorjale  ipag^^  Nor^ 

Pji^di  pro.  XX^i^IlI  solidis  parisiensium  VI  denariis,  quos  sibi  acomo- 
^y\  pro  IVlathep  Lombardo.  Item  vult  habere  VIII  solidos  ad  minus 
p^otercia  parte  vocabulorumbiblie  quam  sibi  tradidit  ad  vendendum.  » 

,o,Màtheus  tradidit  istum  librum  magistro  Johanni  de  Corbie,  die 
sa|t)bati  post  festum  beati  Pétri  ad  vincula.  » 

^  «Questo  ee  lo  saltero  de  maestro  Arri  de  Chorbia  che  por  S.  XXX 

P     °     '  "  .'^uU>f^ui  oilo?  ùimd  oiionimo')  hi  o'msï)  .oid  ' 

Pour  subvenir  aux  frais  qu'entraînait  la  conservation  et  l'aug- 
'iiientàtioh  de  îa  bibliothèque,  le  garde  des  livres  disposait  de 
certaines  rentes  qui  lui  avaient  été  assignées  par  le  couvent  et 
ëiiiiBfmées  par  le  pape  Alexandre  III.  Il  recevait  annuellement 

1,  Il  convient  peut-être  de  citer  icimvms-  de  Corbie  sur  lequel  mqn  confrère 
M.  Renan  a  bien  voulu  appeler  mon  attention.  C'est  le  ms.  latin  1188  de  Saint- 
jGermain,  qui  renferme  des  traités  grammaticaux  composés  par  des  Irlandais. 
^  il; a.  Dans  le  ms.  latin  330  de  Saint-Germain,  on  lit  cette  note  écnte  vers  l'année 
1200  :  o  Liber  Sancti  Pétri  Corbeie.  De  libris  magistri  Danielis  de  Corbeia.  » 
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dix  80US  de  chacun  des  grands  officiers  du  monastère  et  cinq 
sous  des  officiers  d'un  ordre  inférieur  ;  il  touchait  encore  une 
rente  de  trois  muids  de  grain  due  par  les  religieux,  de  Clairfai 
et  les  revenus  de  la  terre  de  Eranlères  ^ . 

D'après  les  termes  mêmes  de  la  lettre  d'Alexandre  III,  une 
partie  des  fonds  alloués  au  bibliothécaire  servait  à  couvrir  les 
frais  de  reliure  ;  mais  ces  frais  devaient  être  bien  minimes,  llien 
n'est  en  effet  plus  simple  que  les  vieilles  reliures  des  mss.  de 
Corbie.  Elles  se  composent  ordinairement  de  deux  planchettes 
recouvertes  d'une  peau  blanche;  comme  feuilles  de  garde  on 
prenait  des  parchemins  de  rebut,  notamment  les  rouleaux  qu'on 
avait  mis  eu  circulation  à  la  mort  des  abbés.  Dans  les  gardes  on 
dans  les  couvertures  des  mss.  qui  ont  passé  par  les  mains  des 
relieurs  de  Corbie,  j'ai  reconnu  les  fragments  d'une  dizaine  de 
rouleaux,  savoir  : 

l"  Deux  morceaux  du  rouleau  de  Foulques;  abbé  de  Corbie, 
mort  en  1095.  —  Au  commencement  et  à  la  fm  de  la  seconde 
partie  du  ms.  lat.  327  de  Saint-Germain. 

2°  Un  morceau  du  rouleau  de  l'abbé  Robert,  mort  en  1142. 
'■ —  A  la  fin  du  ms.  lat.  262  de  Saint-Germain. 

3"  Un  débris  de  rouleau  paraissant  appartenir  à  l'année  1205. 
Ce  fragment,  que  D.  Grenier  ^  avait  vu  dans  le  ms.  lat.  85 1  de 
Saint-Germain,  n'existe  plus;  il  a  été  sacrifié  par  les  ouvriers 
qui  ont  relié  le  volume. 

4"  Un  fragment  de  rouleau  de  la  fin  du  treizième  ou  du  qua- 
torzième siècle.  —  Au  commencement  du  ms.  lat.  825  de  Saint- 
Germain. 

5**  Un  morceau  de  rouleau  du  commencement  du  quatorzième 
siècle. — A  la  fin  du  ms.  lat.  195  de  Saint-Germain. 

C°  Un  fragment  d'un  rouleau  de  l'année  1314  (peut-être  le 
rouleau  de  l'abbé  Garnier  de  Borrenc) — Dans  la  reliure  du  ms. 
lat.  1287  de  Saint-Germain. 

7°  Un  fragment  d'un  rouleau  de  l'année  1325  (peut-être  celui 
de  l'abbé  Henri  de  Villers).  —  Les  relieurs  ont  fait  disparaître 
ce  morceau,  que  D.  Grenier  ^  avait  yu  dans  le  ms.  lat.  337  de 
Saint-Germain. 


1.  Le  texte  de  la  lettre  d'Alexandre  ni  est  à  la  fin  do  ce  Mémoire. 

2.  Bibl.  Inip.,  coll.  de  D.  Grenier,  13,  f.  31  t°. 

3.  Ibid.,  f.  32. 
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8°  Un  fragment  d'un  rouleau  de  l'année  1342.— Dans  les 
gardes  du  ms.  lat.  1390  de  Saint-dermain. 

9"  Deux  fragments  d'un  rouleau  du  quatorzième  siècle.  «*- 
Dans  le  ms.  lat.  1538  de  Saint-Germain. 

10"  Un  fragment  d'nn  ronleau  du  tiuatorzième  siècle  que 
D.  Grenier  *  a  vu  dans  le  ms.  qui  est  maintenant  à  la  biblio*' 
thèque  d'Amiens  sous  le  n"  406. 

Les  moines  de  Corbie  administraient  leur  bibliothèque  avec 
une  certaine  libéralité;  ils  ne  refusaient  pas  de  prêter  leurs 
livres  aux  abbayes  qui  en  avaient  besoin,  soit  pour  les  consulter, 
soit  pour  les  faire  transcrire.  Cet  usage  est  attesté  par  des  notes 
inscrites  sur  les  gardes  de  quelques  volumes.  Ainsi,  nous  lisons 
à  la  fin  du  ms.  lat.  1276  de  ^aint-Germnin  :  Liber  iste  de  €or- 
heia;  sed  prestaverunt  nohis  eum  usque  pascha.  Vers  le  com- 
mencement du  treizième  siècle,  les  religieux  dç  Corbie  prêtèrent 
un  ouvrage  de  Jean  Scot  aux  moines  de  Saint-Vincent  de  Laon. 
Ceux-ci  donnèrent  en  gage  un  livre  incomplet  intitulé  Péri  phi- 
sion.  Par  une  note  placée  sur  les  gardes  du  volume  prêté,  le 
bibliothécaire  de  Corbie  recommandait  de  ne  pas  garder  le  Péri 
phision,  ou  encore  mieux  de  le  brûler,  à  cause  des  erreurs  qu'il 
renfermait  ^.  Le  Péri  phision  est,  h  n'en  pas  douter,  l'ouvrage 
de  Jean  Scot,  qui  fut  solennellement  condamné  en  1226  par  le 
pape  Honorius  III  ' . 

Plus  d'une  fois,  soit  par  négligence,  soit  par  suite  d'un 
échange,  les  livres  déposés  en  gage  n'étaient  pas  retirés  par  les 
emprunteurs.  C'est  ainsi  sans  doute  que  les  moines  de  Corbie 
devinrent  propriétaires  d'un  ms.  du  onzième  siècle  qui  apparte- 
nait à  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Gand  *. 

Sous  le  règne  de  saint  Louis,  la  bibliothèque  de  Corbie  fut 
mise  à  contribution  par  les  juges  chargés  de  décider  le  procès 
auquel  donnait  lieu  la  possession  du  corps  de  saint  Éloi.  Ils  se 
firent  communiquer,  en  1259,  par  l'abbé  de  Corbie  deux  VO' 


1.  Bibl.  Imp.,  coll.  de  D.  Grenier,  13,  f.  32  v"  et  33, 

2.  «  Iste  liber  est  de  conventu  Corbeie,  sed  monachi  habent  unum  memoriale  pro 
isto  libro,  scilicet  periphision,  sed  non  totum,  quod  memoriale  Tel  comburatur  vel 
reddatur  monachis  Beati  vincentiî  in  Lauduno  ;  melius  tamen  esset,  ut  credo,  quod 
comburcretnr  propter  hereses  dampnatas  que  sunt  in  eo.  »  Ms.  lat.  309  de  Sairit- 
Gerraain. 

3.  Alberic  de  Trois-Fontaines,  à  l'an  1225. 

4.  Ms.  lat.  848  de  Saint- Germain. 


420 

lûmes' dciut  l'un  parait  avoir  été  la  chronique  de  Hugues  de 
Sainte-Marie,  etl'airtre  l'histoire  d'Eusèbe  avecles  continuations; 
Oii  vetra  à  la  fin  de  ce  mëinoire  les '  deux,  lettres  <jui  furent 
écrites  à  ce  sujet  en  février  et  en  octobre  1259  *.  '  ■'  ^  *  i;y>ihï, 
Il  paraît  que  les  prieurés  dépendant  du  monastèPCJdfe'Got'bië 
avaient  de  petites  bibliothèques  à  l'usage  des  moines  qurré^l^ 
daient  dans  ces  établissements.  La  bibliothèque  impériale  pos- 
sède au  moins  cinq  volumes  de  Saint-Laurent  de  Heilly  ^,  mai- 
son dont  l'un  des  prieurs,  Hugues  de  Fouilloy,  tient  une  place 
honorable  dans  les  annales  littéraires  du  douzième  siècle^ .      "i  ' 

IV.  Diverses  acquisitions  de  manuscrits  depuis  liÀ  t-il^lfè 

ii'  TREIZIÈME  SIÈCLE  jusqu'à  £A  FIS  DU'  QtJIIfZIÈMEV       ^-^  -^  '• 

i  •  'Avec  le  treizième  siècle  ;  s'ouvrit  pour  la  plupart  des  biblio- 
thèques monastiques  une  ère  de  décadence.  Le  relâchement  de 
la  discipline  entraîna  l'abandon  des  habitudes  studieuses;  le 
cloître  cessa  d'être  l'atelier  des  copistes. 

Plus  heureuse  que  beaucoup  de  maisons  bénédictines,  l'ab- 
baye de  Corbie  né  laissa  pas  s'éteindre  les  traditions  littéraires 
qui  faisaient  sa  gloire  depuis  plus  de  quatre  siècles.  Les  moiinek 
ne  se  contentèrent  pas  de  conserver  la  bibliothèque  formée  pab 
leurs  prédécesseurs  ;  ils  la  dotèrent  de  livres  nouveaux.  Mais 
ces  livres  n'étaient  plus,  comme  par-  le  pâssé^  l'âettvïé  Aies 
moines  eux-mêmes  ;  la  plupart  étaient  exécutés  à  Paris  par  des 
copistes  séculiers.  Depuis  la  lin  du  treizième  siècle  jusqu'à  la  iin 
du  quinzième,  l'histoire  de  la  bibliothèque  de  Corbie  se  réduit  à 
peu  près  à  l'énumération  des  religieux  qui  ont  acheté  des  livres 
ou  qui  en  ont  fait  copier.  En  passant  en  revue  cette  seconde 
catégorie  de  bienfaiteurs,  je  suivrai  l'ordre  chronologique. 

JEAN  DU  CANDAS*  Le  cérémonial  d'Etienne  de  Conty,  porte 
que  Jean  du  Gandas,  moine  de  Corbie,  fonda  son  obit  en  don- 
nant deux  missels  pour  le  grand  autel,  les  missels  de  la  chapelle 
.I^Wç^-^Wift  .^  B}ft^i,çMi;s^,aM^r|esaUy«Q8f.iJ^'uft!.|^ 

1.  Ms.  lat,  de  Saint-Germain,  1057,  f.  193  v"  et  252  v".  '"  "  '  '  -'"•'■''■  ■'•  ;    - 

2.  Mss.  lat.  323,  329,  1030,  1204  et  1356  de  Saint-Germain.  D.Gwniëf' (m' 1548 
du  suppl.  lat.,  f.  96)  signale  le  ms.  693  comme  venu  de  Saint-Laurent;  j'ignore  sur 
quel  fondement  repose  cette  conjecture. 

3.  Hist.  lut.,  Xlir,  492. 

4.  *■  Dompnus  Johannes  du  Candas,  monachus  hujus  loci,  pro  obitu  suo,  dédit  nobis 
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cppic  eu  1289  par  Girard  d'Amiens,  existe  encore  à  la  biblio- 
thèque d'Amieus '.  Ou  trouve  aussi  dans  le  même  dépôt 
une  Somme  de  Raimond  de  X^ennaforte  que  Jean  du  Caudas 
acheta  à  Paris  le  27  janvier  1297  (nouv.  st.)  ^.  Ce  moine  est 
surtout  couuupour  avoir  dirigé  en  1295  la  rédaction  du  ,  6'ar- 
tuia/r«  noir  de  Corbie^yr-i)  I  <  ,- )(jpofU()ildid  ii')îiJ9(|  ;)b  Jnon;/fî 
-v.riHOMAS  DE  PISSY.  Eh  1313,  Thomas! de  Pissy,  ptieiir  dfe 
Çorbie,  lit  écrire  par  Jean  d'Aboval,  clerc,  un  recueil  de  vies  de 
«aio^s  ,*4;iAu  commencement  du  quinzième  siècle,  on  célébrait 
encore  à  Corbie  l'obit  de  Thomas  de  Pissy,  qui  avait  donné  à 
l'abbaye,  entre  autres  ouvrages,  un  Catholicorij  c'est-à-dire  le 
Dictionnaire  de  Jean  de  Gène9/!^.;:)n  ,'zoiTîr:i  n;)  >a  >..v!Kï7t(l  ./[ 
JEAN  «DE  CIVEISSIS»  ou  D'A1\UENS.  ^  Pendant  qu'i^  étudiait 
à  Paris,  un  moine  de  Corbie,  Jean  de  Crensis,  quelquefois  appelé 
Jean  d'Amiens,  à  cause  du  lieu  de  sa  naissance,  employait  son 
serviteur,' Michel  de  13ray,  comme  écrivain  **;  il  lit  copier  plu - 
sieijrs  ouvrages  sur  l'Écriture  sainte  et  le  droit  canonique  ^  ;  l'un 
d'eux  est  daté  de  l'année  1339  **.  v-^b  ixl'U/;  i  •ri}'>b  i«>^'i;i  ■nlmb 
,i,JEAN  PINCHON.  La  bibliothèque  d'Amiens"  possède  deux 
livres  qui  viennent  de  Jean  Pincbon,  moine  etinlirmier  de  Corbie î: 
le.  .premier  est  une  Somme,  le  second,  un  Apparat  sur  les  Clér- 
jn,entines,  qui  fut  acheté  par  le  dit  Jean,  en  1378,  de  maitre  Ai- 
llas de  Baronis,  Tournaisien. 
g->[^TIE]NJ>iE  DE  CONT Y.,  JuC  principal  bienfaiteur  de  la  biblio- 

(itio  missalia  de  ma^o  altari  et  raissalia  de  cajfjpella  sancti  LuoianivCuinpluribusiaiiis 
j^il)fis,  »  Bibl.  imp.,  ms.  lat.  IGO  de  Saint-Germain,  f.  277  v°.(£J^|  ^ocaâixuiljp  ub 
^.^,l,,Ms.  1,56  d'Amiens  ;  Catalogue  de  M.  Garnier,^).  120.  ^^^^^.-1  ^  ^- 
'.  2.  Ms.  2G7  d'Amiens;  Catalogue  de  M.  Garnierj  ipi.  ïii.   .  .      '  ,  ^ 

^h.mA.  Imp.,  ms.  19  de  Corbie.  '      -^^''t"'^  '"''    '"'^  ""  '"P  "» 

4.  A  la  fin  du  ms.  latin  490  de  Saint-Germain,  on  lit  ces  mots  :  «  Hic  liber  fuit 
sçriptus  a  Johaime  d'Aboval,  clerico,  anno  Domini  MCCCXVI ,  in  die  Conceptionis 
béate  Marie  virginis,  mense  decerabri.  Et  fecit  me  fieri  Thomas  de  Pisci,  prior  islius 

^etxlesie.»         ,,     ;       ,  ,,  -,    ,        ,.j      m  ■  ■  ■•  ,  t   i 

'  5.  «  Dompnùs  thomas  âe  Pissy,  prîôr  hujus  loci,...  pr'c^'obitu  suoannuatîm  dédit 
nobis  librum  Catholicon  et  libnim  de  apostolis  et  qiitrtuor  doctoribus  tinr\'ersalis 
ecclesie  et  librum  novum  de  confessoribus.  »  Cérémonial  d'Et.  de  Cority,  ms.  lat. 
160  de  Saint-Germain,  f.  278  v" Le  nom  de   «  Thomas  de  Pisci  »  est  inscrit  au 

j14  juin  dans  un  obituaire  de  Corbie;  Bibl.  Imp.,  fonds  de  Corbie,  n.  4. 

ii^iiô.  Ms.  369  d'Amiens;  Catalogue  de  M.  Garnier,  p.  286.  i  ,n;jii  ub 

7.  Mss.  32,  33,  369  d'Amiens;  Catalogue  de  M.  Garnier,  p.  26,  27  et  286.    ■■mr, 

8.  Ms.  32  d'Amiens;  Catalogue  de  M.  Garnier,  p.  26. 

9.  Mss.  269  et  371  d'Amiens;  Catalogue  de  M.  Garnier,  p.  213  et  287, 
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thèque  deCorbie,  à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  fut  Etienne  de 
Gonty,  dont  je  dois  raconter  la  vie  en  quelques  mots.  Né  dans  la 
■ville  d'Amiens  ^  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  Ktienue 
était  lils  d'Etienne  de  Gonty  et  de  Jeanne  de  Poix  ^.  11  avait  Un 
frère  nommé  Guillaume  ^-  De  bonne  heure,  selon  toute  apparence, 
il  fit  profession  dans  l'abbaye  de  Corbie,  d'où  il  vint  à  Paris 
suivre  les  cours  de  l'Université  et  prendre  ses  degrés  en  droit  ca- 
non. Il  portait  le  titre  de  bachelier  le  28  février  et  le  3  octobre 
1375  '',  et  celui  de  licencié  le  9  mars  1376  ^  Il  fut  reçu  docteur 
vers  la  fin  du  mois  de  juin  1376  \  De  retour  à  Corbie,  il  fut 
nommé  officiai  de  l'abbaye,  et  gagna  la  confiance  de  l'abbé  Jean 
delaGoue,  qui,  le  25  mars  1390,  voulut  résigner  en  sa  faveur 
ia  charge  d'abbé.  Sans  se  dissimuler  combien  l'exécution  d'un 
pareil  projet  rencontrerait  d'obstacles  (car  la  succession  de  Jean 
de  la  Goue  était  convoitée  par  des  hommes  puissants,  notamment 
par  les  abbés  de  Saint-Gorneille  de  Gompiègne,  de  Saint-Lucien 
de  Beauvais  et  de  Saint-Eloi  de  Noyon) ,  Etienne  se  soumit  à  la 
volonté  de  son  supérieur  et  se  rendit  à  la  cour  de  Rome,  où  il 
fut  parfaitement  accueilli  par  le  cardinal  de  Viviers  et  par  Glé- 
ment  VII.  Mais  le  souverain  pontife  fut  si  vivement  pressé  par 
Charles  Vï,  qu'il  se  vit  contraint  de  donner  l'abbaye  de  Corbie 
à  Raoul  de  Roye  '.  Cet  échec  n'empêcha  pas  Etienne  de  travailler 
jusqu'à  sa  mort  à  l'entretien  ou  à  la  restauration  des  bâtiments 
de  l'abbaye,  et  d'en  enrichir  le  trésor  et  surtout  la  bibliothèque  * . 
Il  mourut  le  5  octobre  1413  \  laissant  plusieurs  ouvrages,  no- 
tamment une  continuation  des  Chroniques  martiniennes  ^*',  un 
Cérémonial  'S  des  thèses  de  droit '^  et  un  ouvrage  intitulé  Suf- 

1.  B.  I.,  ms.  lat.  70  de  Saint-Germain,  f.  30  v°.— Ms.  160  du  même  fonds,  f,  289. 

2.  Ms.  lat,  160  de  Saint-Germain,  f.  285  v". 

3.  Ms.  lat.  70  de  Saint-Germain,  f.  89  v*. 

4i  Catalogue  de  M.  Garder,  p.  282  et  287,  d'après  les  mss.  365  et  370  d'Attiieûs. 
6.  ïbid.,  p;  278,  d'après  le  ms.  3G2  d'Amiens. 

6,  Ihïd.,  p.  300,  d'après  le  ms.  383  d'Amiens. 

7.  Ms.  lat.  70  de  Saint-Germain,  f.  89  V  et  90. 

8;  Voy.  dans  le  ms.  lat.  160  de  Saint-Germain,  !'.  585  v",  l'indication  des  services 
irendus  à  l'abbaye  de  Corbie  par  Etienne  de  Conty.  J'y  ai  remarqué  cette  phrase  z 
tt  Dédit  conventui  per  partes  et  in  tota  summa  libros  pro  servicio  diviuo  faciendo  in 
dicta  ecclesia,  tam  de  die  quam  de  tiocte,  iiovemdecim  libros  totaliter  novos.  « 

9.  Hist.  de  Corbie  par  Jacques  Baron,  ms.  lat.  531.  2  de  Saint-Germain,  f.  125. 

10.  Ms.  lat.  70  de  Saint-Germain. 

11.  Ms.  lat.  160  de  Saint-Germain. 

12.  Ms,  lat.  951  de  Saint-Germain. 
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fraghwr  monachorttm  seu  casus  decreiorum.  pertinentes  ad  mona- 
chos  ' .  Etienne  aimait  les  livres,  et  ses  armes  se  voient  encore 
sur  plusieurs  mss.  de  la  Bibliothèque  impériale  ^  et  de  ]a  biblio- 
thèque d'Amiens'''.  Il  lit  compléter,  puis  relier  un  Miroir  de 
Guillaume  Daranti  '.  A  un  exemplaire  du  Décret  de  Gratien,  il 
ajouta  les  liistoires  et  les  pailles  des  décrets  avec  les  brocards  du 
droit  canon  ^  11  joignit  à  une  partie  de  Bible  la  table  des  épî- 
tres  et  des  évangiles  qui  se  récitaient  à  Corbie  pendant  le  cours 
de  l'année  ecclésiastique  ®.  Un  de  ses  parents  du  côté  maternel, 
Guillaume  de  Foix,  lui  avait  laissé  un  Rosarium  Guidonis  de 
Baysîo  ;  il  le  donna  à  l'abbaye  ' ,  ainsi  que  beaucoup  d'ouvrages 
qu'il  achetait  à  Paris  ou  qu'il  faisait  transcrire.  Ainsi  il  acquit 
chez  le  libraire  Jean  de  Beauvais,  pour  4  francs,  un  ouvrage  de 
Thomas  de  Maalaa,  qu'il  fit  enluminer  et  relier  moyennant  la 
somme  de  l  franc  et  demi^.  Vers  Tannée  1374,  il  acheta  du 
même  libraire,  pour  34  francs,  un  exemplaire  des  Décrétales  ". 
Une  compilation  de  Simon  Bayret  '  ^  sur  les  Clémentines,  lui  coûta 
1 6  francs,  plus  3  francs  d'enluminure  et  de  reliure  ;  ce  volume, 
que  je  crois  perdu,  n'est  plus  connu  que  par  la  description  qu'en 
a  faite  D.  Pardessus  ^  ' .  Je  suis  porté  à  croire  qu'une  Somme  du 
cardinal  d'Ostie^  vendue  par  Jean  de  Beauvais,  fit  partie  des 

1.  Je  ne  sais  si  cet  ouvrage  subsiste  encore.  J'en  ai  trouvé  le  titre  sur  le  catalogue 
des  mss.  de  Corbie,  rédigé  en  1621  (Bibl.  Inip.,  Résidu  Saint-Germain,  1429, 
f.  àO  v°).  D.  Anselme  Le  Michel  (Ibid.,  f.  7)  porte  sur  ce  traité  le  jugement  suivant- 
■<  Opus  est  adeo  rude  et  impolitum  ut  non  mereatur  lucem  aspicere.  » 

2.  Ms.  lat.  160  de  Saint-Germain,  f.  289. 

3.  N.  21,  116,  353  et  376,  cités  par  M.  Garnier,  p.  18,  91,  268  et  293. 

4.  Ms,  378  d'Amiens;  Catalogue  de  M.  Garnier,  p.  295. 

5.  Ms.  353  d'Amiens;  Catalogue  de  M.  Garnier,  p.  263. 

6.  Ms.  21  d'Amiens;  Catalogue  de  M.  Garnier,  p.  19. 

7.  Ms.  356  d'Amiens;  Catalogue  de  M.  Gai'nier,  p.  271.  La  note  qui  mentionnait 
cette  circonstance  n'existe  plus  dans  le  volume  ;  elle  nous  est  connue  par  la  mention 
que  D.  Pardessus  en  a  faite;  coll.  Grenier,  15,  f.  2  v". 

8.  Ms.  381  d'Amiens;  Catalogue  de  M.  Garnier,  p.  297. 

9.  Ms.  359  d'Amiens;  Catalogue  de  M.  Garnier,  p.  275. 

10.  Un  autre  ou\Tagc  du  même  auteur  se  trouve  dans  le  ms.  383  d'Amiens.  Suivant 
M.  Garnier,  p.  298,  il  est  intitulé  :  «  Tabula  domini  Symonis  Bayreti,  juris  profes- 
soris,  composita  secundum  ordinem  alpbabeticum  ad  inveniendas  plures  concordan- 
tias  ad  unam  dictionem.  » 

11.  <t  N.  121.  Compilatio  quatuor  apparafuum  super  Clenientinas,  scilicet  Johannis 
Andrcœ.Guillermi,  Gocellini  et  Pauli,  per  Simonem  Bayrety.  Cotté  121,  H,  quatorzième 
siècle.  Ce  volume  a  été  acheté  par  dom  Etienne  de  Conty,  16  francs,  et  il  luy  en  a 
coûté  3  pour  le  relier  et  le  faire  enluminer.  »  Coll.  Grenier,  15,  f.  10, 
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livres  acquis  par  Etienne  de  Conty  :  cette  Somme  avait  été  co- 
piée en  1312  par  Jean  le  Maître,  du  diocèse  de  Rouen,  à  son  re- 
tour des  écoles  d'Orléans  * .  Les  ouvrages  qu'Etienne  fit  transcrire 
sont  encore  plus  nombreux  ;  en  voici  la  liste,  avec  les  dates  de 
transcription:  T  en  1374  et  1375,  les  Commentaires  de  Henri 
Bohic  sur  les  Décrétales  -  ;  —  2"  en  1 375,  le  Traité  de  Jean  André 
intitulé  Novellx  super  regulis  juris  ^  ;  —  3"  en  1375,  la  Table 
des  termes  de  droit,  rédigée  par  l'Astesan  {frater  Astenxis)  '  ;  — 
4°  en   1376,  une  Table  des  quatre  livres  des  Sentences^;  — 
5"  en  1376  et  1377,  le  grand  ouvrage  de  Jean  André,  intitulé 
NovelUe  super  scriplura  Decretalium  ";  —  6"  en  1381,  la  Table 
de  la  Somme  du  cardinal  d'Ostie,  connue  sous  le  nom  de  Oçulus 
Copiosx  '  ;  —  7°  en  1 394,  un  Bréviaire  *  ;  —  8°  en  1405,  un  Lec- 
tionnaire'';  — 9"  en  1411,  un  Cérémonial'".  Nous  savons  les 
noms  des  principaux  écrivains  employés  par  Etienne  de  Conty. 
Ce  sont  :  l"  Guillaume  du  Breuil,  successivement  curé  de  Saint- 
Saturnin  de  Chartres  en  1374  '',  curé  de  Villers-le- Vicomte  en 
1375  '■,  chanoine  de  Saint-Jean  de  Nogent-le-Botrou  en  1375  et 
1376'%  vicaire  de  Sainte- Opportune  de  Paris  en  1377 '\  et 
chapelain  de  la  même  église  en  1381  '^;  — 2°  Jean  du  Vivier, 
de  Gand,  demeurant  à  Paris,  rue  des  Poirées,  dans  la  maison 
d'Etienne  de  Conty,  dont  il  était  clerc,  en  1376  '"  ;  — 3"  Jean 

1.  Ms.  361  d'Amiens;  Catalogue  de  M.  Garnicr,  p.  277, 

2.  Ms.  365  d'Amiens;  Catalogue  de  M.  Garnier,  p.  280. 

3.  Ms.  370  d'Amiens  ;  Catalogue  de  M.  Garnier,  p.  28C. 

4.  Ms.  383  d'Amiens;  Catalogue  de  M.  Garnier,  p.  298  et  300. 

5.  Ms.  383  d'Amiens;  Catalogue  de  M.  Garnier,  p.  298  et  299. 

6.  Mss.  362,  363  et  364  d'Amiens;  Catalogue  de  M.  Garnier,  p.  278  et  279, 

7.  Ms.  383  d'Amiens  ;  Catalogue  de  M.  Garnier,  p.  298  et  300. 

8.  Ms.  116  d'Amiens  ;  Catalogue  de  M.  Garnier,  p.  90. 

9.  Ms.  153  d'Amiens  ;  Catalogue  de  M.  Garnier,  p.  UG. 

10.  Ms.  lat.  160  de  Saint-Germain.  La  souscription  qui  est  au  f.  289  de  ce  ms.  a 
été  publiée  par  M,  Coclieris,  Notices  et  extraits  des  documents  mss.  relatifs  à  l'hist. 
de  la  Picardie,  I,  656. 

11.  Ms.  365  d'Amiens;  Catalogue  de  M.  Garnier,  p.  284, 

12.  Ms.  365  d'Amiens;  Catalogue  de  M.  Garnier,  p.  282. 

13.  Mss.  362,  364,  365,  370  et  383  d'Amiens;  Catalogue  de  M.  Garnier,  p.  278, 
280,284,  287  et  301. 

14.  Ms.  36S  d'Amiens;  Catalogue  de  M.  Garnier,  p.  279. 

15.  Ms.  383  d'Amiens;  Catalogue  de  M.  Garnicr,  p,  300. 

16.  Ms.  383  d'Amiens;  Catalogue  de  M.  Garnier,  p.  299.  Suivant  M.  Garnier,  la 
souscription  porterait  :  «  Per  manum  Johannis  de  Vivario,  de  Gandario.  »  J'ai  pensé 
qu'il  fallait  lire  :  de  Gandavo. 
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Galet,  d'Amiens,  clerc,  eu  1394  ■  ;  —  4  "  Amiot  Aubri,  natif '^36'^ 

diocèse  d'Auxerré,  en  1405  -;  —  5"  Pierre  de  Ravine,  cui'é  dëî 

Yillors^Bretonneux,'  en  114H'''/'^*'^-^'l  •  '  «^^>'^^i^  ^>  -■•^^'''^■^  ''^^^  '"^'^ 

'l'oiir'noii8  former  o-nei  îdéë'de'Tà  M^ëûà'Viii'èiàkiMïTei^ë-''' 

cirtioh'  de  ces  copies,  ilons^  n'avons  qu'a  examiner  les  Coitimétt'- 

laâi^efl  ^6' Henri  Bbhic,  qu'Etiéniiê  (k  Conty  fit  trariscrii^e^éii  i'^ji. 

cbill375!(rns.  365  de  la  hibliothcque  d'Amiens).  Ils  forment  dét/x' 

volumes  iiT-foKo,  Fuh  de  370  feuillets,  Fautre  de  388.  Vue  liotè* 

insérée  dans  chrtque  volitrtie  '  nous  apprend  que  l'ouvrai^e  revînt'. 

à  62 livres  11  sous,  moniiaierpàrisis.  Cette  somme  ée  décoàibôsàlt'' 

de'li»  manière  suivante:     ;  '  -^s^^^^-'-v-'^V  vv.MV^rr.H  tuvm.  -vh-.^. 

?,tu.  ,v\  ,{.  :,,.^i..  ,i  <uoa  fjuiiuoo  ,aiJ«Oi)lcmb'iiiy  ub  'ïî^i^s'^sàtis'-'" 

-Salfttre  de  l'écrivain  .  /  :>-ùi^uv')  yu  -i  *?/.  1  iV>  ''^.—  31  -;-«H'>^^ 

^  4chat  çt  apprêt  du  parchemin,  y  compris  la  répa-    ;  '  '/liiinnoit 

.ylii,  ration  des  trous.  ......   .  .i-irua  v.ijcqj-iyr!'^8'bt6iu>{i 

_jpii?jix  dfi  §ix  grandes  initiales  doréeë:.  ni)  .ofyiv'ltu.)   ti:  iifi^.  -jJ 
„]prjx  des  autres  enluminures^  en  rouge  et  en  bleii'  yl)8n«ii'6'b'?i 
1  Jjpcation  d'un  exemplaire  fourni  au  copiste  par' iiiilo  ,''  "^^f'-l 
l,      le  bedeau  des  carmes  .  .  .  .^  .  ...  '.  v  •.i>')i/4«'^*-ii''^îjl 

]Réparatiou  des  trous  des  marges,  et  étirage  du  livré  >b  îtifili^fifi) 
j,^.^i^re,ii  g„«j>  .f^miM'i  ^.'jb  .'jin.,*iWi  &  inu'W'-mvjh  ^biit^ ''b 

«Eèk  sommes '#fetehe'lé''dJiîiif  tléi^s^ga?  ÉrtlS^ 

1.  Ms.  116  d'Amiens;  Catalogue cfe  M.  Garnier.'p- 91-  ".'"  ,.'    /„  '„   „ 

'?.  Ms.  153  d'Amiens;  Catalogue  de  M.  Garmer,  p.  117.  .      .,     _      .^    ,. 

3.  Ms.  lat.  160  de  Saint-Germairt.  Voy.  la  souscription  indiquée  p.  424,  note  10. 

4.  Le  texte  de  la  note  du  premier  volume  a  été  publié  par  M.  Garnie^ ,  pi'.  281..  Je 
donne  ici  la  note  qui  esta  là  fin  du  second':'  _''  ''"'  -'"- •'"'^'  •''  ''j'     ',,,',.'  ^'     .^ 

'<  Itemscîcftdilm  osl  qùod  in  istô  primo  ïiÊro  sûnt' 'îii'iseperrii  ciiih  ^uobus  fojiis^ 
in  secundo  cum  tabula  16,  c'ilm  octo  foliis;  in  tertio  et  in  quarto  18,  curn  semiuiyu^^; 
inquinto  14.  Et  quilibet  sextertius  in  scrîptura  constitit  decem  soIido.s,  franco  pçp 
16  solidis.  Et  tolum  fecit  scribéré' prèd'ictiis  frater  Stepbauus  per  mannm  don^joi 
GttilldmJ'deBriibUo.  Et  sic  prêdièti  62  Sextèrni  cuni  semiuniii's  constitcrunt  juste  in, 
scriptura  3f  iJbras  ctitn  5  soîidîs,  qné  fociunt  39  francos  cum  12  denarïis.  Item  fue- 
runt  decem  bote  de  pargameno  vitulino  cnm  semiunius  posite,  una  queUbel  bola,  cuip 
rasura  et  reparatione  Ibramihu m  constitit  30solidos,  et  sic  constifit  precliclu^s  Hijcr 
in  pcrgameno  53  fVancos  cum  lO  solidis.  Item  scicndum  est  quod  qùinque  magnée 
lilteré  aurec'de  principiiSTI  (.ïîc)  librorrini  cum  prima  litfera  tabule  constiterunt,, 
30  solidos.  Item  sciendum  est  quod  tota  alla  illuminatio  de  aduro  et  rulico  constitit 
4  francos  cum  2  solidis.  Iterti  sciendum  est  quod  exemplar  totius  libri  constitit  j^n  lo- 
cagioa  Martine,  bedellocarmeUtarnm,quinque  francos.  Itempro  foraminibus  rcp^ratis 
in  itiarginibus  ctim  tractione  libfi  40  solidos.  item  pro  ligatura  2  francos.  Summa 
totalis  de  omnibus  expensis  factis  in  predictis  duobus  voluminibus  :  62  libre  cum 
1 1  solidis,  que  juste  faciunt  78  francos  cum  tribus  solidis.  « 

I.   [Cinquième  série.)  28 
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les  Commentaires  de  Henri  Boîiic  représentent  une  valeur  intrin- 
sèque d'environ  825  francs  de  notre  monnaie. 

EUSTACHE  MERCADÉ.  11  n'est  pas  certain  qu'Eustache  Mer- 
cadé  ait  travaillé  à  l'accroissement  de  la  bibliothèque  de  Corbie. 
Je  me  reprocherais  cependant  de  passer  ici  sous  silence  le  nom 
d'un  religieux  qui  tient  une  place  remarquable  dans  les  annales 
littéraires  de  Corbie  au  quinzième  siècle. 

A  la  fin  d'un  ms.  de  la  bibliothèque  d'Arras,  qui  renferme  le 
mystère  de  la  Passion  et  celui  de  la  Ven'geance  de  Jésus-Christ, 
on  lit  cette  note  : 

C'est  la  vengence  Jhesu  Crist, 

Laquelle  composa  et  fist 

Ung  clerc  moult  bien  recomandé  : 

S'eult  damp  Ustasse  Mercadé 

A  nom,  et  docteur  en  décret, 

Moult  sage  fut  et  moult  discret, 

Bachelier  en  théologie , 

Et  officiai  de  Corbie 

En  son  temps  ;  et  sans  nez  un  blasme 

Penser,  priés  Dieu  pour  son  âme  '. 

M.  Vallet  de  Viriville,  qui  a  consacré  un  mémoire  à  l'analyse 
du  mystère  de  la  Passion-,  a  justement  fait  remarquer  qu'Eus- 
tache Mercadé  est  cité  dans  le  Champion  des  dames,  d'où  il  a 
conclu  que  cet  auteur  vivait  sous  Charles  VII.  L'Histoire  de  Cor- 
bie, composée  par  Jacques  Baron  au  commencement  du  seizième 
siècle,  confirme  l'opinion  de  M.  Vallet  de  Viriville,  et  fournit  sur 
la  vie  d'Eustache  Mercadé  quelques  détails  dont  je  dois  faire  part 
aux  lecteurs. 

L'official  de  Corbie,  maître  Jean  Pinchon,  étant  mort  en  1414, 
l'abbé  lui  donna  pour  successeur  Olivier  Belle,  qui  permuta  avec 
Eustache  Mercadé,  licencié  en  décret  et  prévôt  de  Dampierre  ^ 
Eustache  exerçait  les  fonctions  d'official  en  1418"^.  L'abbaye  de 
Corbie  ayant  été  contestée  à  Jean  de  Lion  par  Guillaume  de  Ho- 
tot,  abbé  de  Cormery,  Eustache  prit  parti  pour  ce  dernier  vers 

\.  Je  cite  cette  note  d'après  M,  Vallet  de  Viriville  et  d'après  une  description  dn 
s.  d'Arras  que  je  dois  à  M.  Guesnon,  professeur  au  collège  de  cette  ville. 
!î.  Biblîoth.  de  l'École  des  Chartes,  F*  série,  V,  37-58. 

3.  Ms.  lat.  531.  2  de  Saint-Germain,  f.  125. 

4.  Ib.,  f.  137. 
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Tannée  1427.  Jean  de  Lion,  pour  se  venger,  ne  se  contenta  pas 
d'enlever  à  Eustache  ie  titre  d'official,  il  le  dénonça  aux  Anglais 
comme  criminel  de  lèse-majesté  pour  avoir  communiqué  avec  les 
ennemis.  Sur  cette  dénonciation,  Eustache  fut  emprisonné  dans 
le  beffroi  d'Amiens  et  condamné  en  1427  à  une  amende  de  200 
livres  parisis  '.  Le  8  septembre  1437,  une  sentence  du  Chàtelct 
remit  Eustache  en  possession  de  l'officialité  de  Corbie,  et  cette 
sentence  fut  confirmée  par  le  parlement  le  2  mai  1439  ^. 

PIERRE  DE  FONTAINES.  Au  quatorzième  ou  au  quinzième 
siècle,  les  livres  de  maître  Pierre  de  Eontaines,  médecin  de  l'église 
de  Corbie,  furent  réunis  à  la  bibliothèque  de  l'abbaye.  La  Biblio- 
thèque impériale  ^  et  la  bibliothèque  d'Amiens  ''  possèdent  cha- 
cune un  volume  ayant  appartenu  à  ce  médecin. 

GILLES  CATHERINE.  Gilles  Catherine,  religieux  de  Corbie, 
acheta  en  1460  un  volume  contenant  divers  traités  philoso- 
phiques^. En  1462,  pendant  qu'il  étudiait  le  droit  à  Paris,  il 
acquit  deux  mss.  que  je  n'ai  pu  retrouver,  et  qui  portaient  à 
Corbie,  au  dix-huitième  siècle,  les  n.  24  et  46".  Il  fit  copier  et 
copia  lui-même  en  partie  un  recueil  de  droit  canon  ' .  Gilles  Ca- 
therine était  prieur  de  Saint-Laurent  en  1489  *. 

JACQUES  RANSON.  En  1451,  Jacques  Ranson,  qui  fut  de- 
puis abbé  de  Corbie,  fit  acheter  à  Paris  par  Richard  Boulart  la 
Somme  de  Barthelemi  de  Pise  ^ .  Le  catalogue  des  mss.  de  Corbie 
rédigé  au  dix-huitième  siècle'"  indique,  sous  les  n,  238  et  246, 
deux  autres  volumes  ayant  appartenu  à  Jacques  Ranson. 

CHARLES  CAUBBET.  Charles  Caubbet,  religieux  de  Corbie, 
enrichit  la  bibliothèque  de  plusieurs  volumes.  En  1461,  il  acquit 
pour  elle  un  exemplaire  du  Livre  de  la  consolation  de  la  philo- 
sophie de  Boëce,  copié  en  1422  '  ' .  La  môme  année,  il  acheta  un 

I,  Ms.  lat,,  f.  129etv°. 
')..  Ib.,  f.  132  yo, 

3.  Ms.  lat.  628  de  Saint-Germ. 

4.  N.  419;  Catalogue  de  M.  Garnier,  p.  339. 

5.  Ms.  405  d'Amiens;  Catalogue  de  M.  Garnier,  p.  325. 

6.  Bibl.  iuip.,  coll.  Grenier,  15,  f.  4  v"  et  5  v°. 

7.  Ms.  382  d'Amiens;  Catalogue  de  M.  Garnier,  p.  297. 

8.  Hist.  de  Corbie  par  Jacques  Baron,  ms.  lat.  531.  2  de  Saint-Germ.,  f.  142  v". 

9.  Ms.  271  d'Amiens.  M.  Garnier  (p.  215)  a  publié  les  six  vers  relatifs  à  l'acquisi- 
tion du  manuscrit. 

10.  Coll.  Grenier,  15,  f.  20  et  v°. 

II.  Ms.  407  d'Amiens;  Catalogue  de  M.  Garnier,  p.  328. 

28. 


infé.  dés  Coînëdies  dé  Tér*enice,  qal  avait  été  exécuté  en  1438  par 
'«-"'BlasiaS  Mangarielîus  de  €esànaU  »  Charles  Gaubbet  avait:. le 
goût  de  la  littérature  antique.  Eu  1459,  il  se  iit  prêter  par  le 
prévôt  de  la  cathédrale  d'Amiens  un  manuscrit  de  Yirgile  qui, 
î^pi?ès  aT^ir  appartenu  au  collège  des  Cbollets  de  Paris,  eèt  nïaii/- 
tenant  la  propriété  de  la  Bibliothèque  impériale^.      '     '•'''' 
JACQUES  LOHINEL.  Jacques  Lohinel ,   religieux  de' (^ôfbié;, 
bachelier  en  décret  et  prévôt  de  Vesly  et  de  Monchy  près  Arras  *, 
fit  copier  eu  1466  les  commentaires  de  Henri  Bobic  sur  lès  Dé- 
crétâtes. I^'ouvrage  formait  deux  volumes  qui  portaient  au  dix- 
huitième  siècle  les  n.  2h.  et  ^4,  dans  la  bibliothèque  de  Cbrbie. 
Jacques  Lohinel  avait  pris  pour  copiste  Jean  Luxi ,  de  Co'rbiè. 
Sur  ces  volumes,  qui  sont  probablement  perdus,  ou  voyait  uh 
^c,Uid[azur,  chargé  de  trois  .coquilles  ou  vanets  d'or,  2  et  1  *.  '-^ 
Un  autre  nis.,  que  je  crois  également  perdu,  avait  été  éxècuVé  en 
1463  par  le  même  copiste,  qui  a  terminé  son  travail  par  ce  vers, 
d'ailleurs  bien  connu  :'''';;'  '  "^'^^^  .^n^nuh  .km 

Detur  propterea  scriptori  pulchra  puella.  ;  [ 

C'était  au  dix-huitième  siècle  le  n.  44  des  piss.  de  Cor^iié  ^r~ 
La  bibliothèque  d'Amiens  possède  un  quatrième  ms.  copie  en 
1 458  par  i«  même  Jean  Luxi  *..,,, 

FLORIMOND  COULON.  En  Ï466  frère  ÎFiorimondCoulon, 
-moine  de  Corbie,  chargea  Jean  Debin  d'écrjre  un  Diurnal  "^ . 

AÏXO^fYME.  Un  répertoire  de  droit,  coté  n.  149  (dans  la  biblio- 
thèque de  Corbie,  au  dix-huitième  siècle,  avait  été  copié  en  lié? 
par  un  moine  de  Corbie  à  l'université  de  Louvain  ^. ,       ,*  ' 

1.  Ma.  /i 41  d'Amiens;  Catalogue  de  M.  Garnier,  p.  362.     ,  ^ 

5.  Fonds  lalin,  n.  7941.  En  tête  de  ce  ms.  on  lit  la  noté  suivante  I  à  AhnoDbrtihi 

^"CCCCUX,  ego  Kitrolus  Caulibci ,  religiosus  ecelcsie  Boati  Pétri  Corboyensis ,  recepi 

istiid  vol  II  mena  yènérabin  domino  Nicbolao  deCoquoi'ks,  prqwsito  Béate  iUariq  Am- 

biauensis,  promitens  ad  ejus  nuntium  sibi  restituere.  Teste  nieo  signo  raaiiuali  : 

■  Cn.  CAunnnT.' »'   '"'='  =  ""I'"''''"' ^'^^^^  ■  ■■Î'^ -■:.';  =  -;:  .::■        ■      ■;,.:..-:,,,,,, 

H.  En  1489,  Jacques  i,oli1tt!élâvàît le  titre  de  priwnr  claustraL  Jiist.  Ue.Corhiepfir 
,  Jacques  Baron,  f.  14îi  v*'^         ■'    '         ' 
'; .,  4;J  (Coll.  Grenier,'  l5;^f';^;'^'V»»^  «t  ^'^^ 
5.  Collection  Gi*enîéri  '1  d!,  ' f.  Û  V\ 
0.  Ms.  406  d'Amiens;  Catalogne  de  M.  (Jarnier,  p.  3'M. 

7.  Ms.  1 '22  d'Amiens;  Catalogue  de  M.  Garnier,  p.  95. 

8.  Coll.  Grenier,  15,  f.  13,  Le  manuscrit  est  prol)ablcmcnt  perdu. 
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siou  de  ce  mémoire,  on  peut  dresser  un  tableau  chronologique 
d'une  trentaine  de  mss.,  dont  la4a>te  e8tççrtain^,,pl,d,9'?t  l'jÇiu^e 
est  par  conséqueint  du  ptus  grand,  intéy^t  J^ous  la  paléogra])Uie. 
Voieice  tableau.    •   :.    ■  .,  ,   s.i  .  ;n,,M..  ni,i„,.M)./„,  ai.  ..,..■• 


Vers  880,  S,  Germ.  13^;""^?^^M?^'^niielis;'^â3!  ^^m>n 
Vers  9^0.  3.  Germ.  287.  !  ^^MyMiens,  Ù(^J  "'>  'J'Jî''>'I'>«ni 
4164.  S.  Germ.  30  et  40.  "' *""ÏM'' Amiens,  4o3.  '!'> '''>iM^'>  >'i 
Versll75.  S.Geijm,316.  .  1411.  S.  Germain,  460;  -^'^^''^'"'''^ 

4479.  S.Germ.M:'  ,  /-^  "'^'^^'ite' 'Amiens,  407?'^''^^  smôiiinfl 
4183.  Corbie,  n.  âl"  '  '  ,^  ^"^'7.  'ï^38:  Wiens,  441:'^*''^  «^J/iw^l 
4275.  S.  Germ.  TOI,; '*''''"'''  î^'l^SS.'  Amiens,  403:^"^'»^  ^''^  ''"^ 
1289.  Amiens,  ,456.  '  ,''  ^"'/'^^"Wôè.  Jadis  44  de  là' bibl.  dé  Cor- 
1295.  Gorbie,  n.  49.  .^^    ;    ■  bic;  ms.  perdu.        '       '"'  ''  ' 

4312.  Amiens,  456.   ""'  '"'"''^''^  ^i^eô'.  Jadis  25  et  54'  db  lâ'bib]:'de 

4313.  S.  Germ.  490.  Corbie;-iiiés.'pér(lùé:  ''i^>'->^^'"'^' i^ 
4339.  Amiens,  32.                         4406.  Amiens,  |,22. 

4374  eti375.  Amiens,  365.  4467.  Jadis  449  do  la  bibl.  de  Cor- 

4375.  Amiens;  37061383.  bie  :  ms.  perdu. 

,V.   DISPERSION  DES  MANUSCRITS  i>t*lilS'tÉ  9EI2IÈMC  SIKCMB.)  i 

,nolmSTuwmnoir  f)Vj-ù  00»  1  nli   ./.|KI!i(K3  (l/.Olfniai  J 

Lé  seizième  siecïe'ièïlecBîiimèricëinent  du 'dix -septième  furent 
une  époque  désastreuse  pour  la  l)ibliothèque  de  Corbié.  Les  moi- 
nes' en  étaient  ■Vèilù.s  à  ce  j^bint  d'ignorance  que j' de  leur  propre 
aveu,  la  plupart  ne  compî'enaient  pas  même  les  paroles  qu'ils 
récitaient  ou  qu'ils  chantaient  aux  offices  * .  Delà  d'impardonna- 
bles négligences.  On  vit  des  prieurs  donner  sans  discrétion  d'an- 
ciens volumes  à  leurs  an^is,  et  fermer  les  yeulstiï'  dé  xîou'pables 
détournements^.  ;  .ni.!,(,. 

Quand  la  réforme  de  la  congrégation  de  Saint-Maur  ^ut  ^pnné 

1.  «Anno  salutisl529,  solicito  revol ventes  animo  raultoque  cum  tenapore  indolentes 
tantam  in  librls  nostris  mentionem  facientibus  de  divinis  officiis,  in  quibus  viitélicet 
continue  legimus  et  cantamus,  tantam  invalescere  inscitiam,  tum  vitio  scriptorum  , 
tum  incuria  predecessorum  nostroruui ,  tum  etiam  ignorantia  nostra  tam  crassa  ut 
pauci  ex  nobis  inveniantur  qui  mentem  rectam  iiabeant  ad  id  quod  legiuit  aut  ca- 
nunt. ..  Ms.  lat.  160  de  Saint-Germ..  f.  309  y», r,  ,  ..ol.h;  )  ['-^u-mn^brln^'^ti:    a 

2.  Bomiefbns.I,  84  y".  .,,  , ,    .       nhaA'b  i.-?t  ..K  .7 
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une  MÏe  nouvelle  au  couvent  de  Corbie ,  les  moines  gémirent 
sur  la  dilapidation  de  leurs  trésors,  et  accusèrent  plusieurs  sa- 
vants d'avoir  puisé  des  livres  à  pleines  mains  dans  leur  bibliothè- 
que. Ils  se  plaignaient  surtout  de  Masson,  de  Pitbou,  du  président 
Brisson,  du  P.  Sirmond,  d'André  Duchesne  et  de  Jacques  Au- 
guste de  Thou  ^ .  Il  paraît  certain  que  le  président  Brisson  avait 
emprunté  plusieurs  mss.  et  qu'il  ne  les  avait  pas  encore  rendus 
quand  un  odieux  supplice  interrompit  brusquement  le  cours  de 
ses  travaux^.  D'importantes  communications  avaient  été  faites  au 
P.  Sirmond;  mais  rien  n'indique  qu'il  en  ait  jamais  abusé.  Je 
ferai  la  même  observation  pour  André  Duchesne,  que  les  reli- 
gieux ont  accusé,  à  tort  ou  à  raison,  d'avoir  enlevé,  au  mois  de 
mai  1633,  un  ancien  catalogue  ^. 

La  question  relative  au  président  de  Thou  est  assez  délicate  à 
éclaircir.  Les  moines  prétendaient  qu'il  avait  eu  recours  à  une 
supercherie  pour  enrichir  ses  collections  aux  dépens  du  couvent. 
Pendant  les  troubles  de  la  fin  du  règne  de  Henri  HT,  disaient-ils, 
de  J'hou  vint  à  Corbie  et  fit  porter  dans  la  bibliothèque  du  mo- 
nastère, qui  était  solidement  voûtée,  le  blé  destiné  à  la  nourriture 
des  troupes.  Pendant  que  les  portefaix  apportaient  et  déchar- 
geaient les  grains,  de  Thou  examinait  les  mss.  et  mettait  à  part 
les  plus  curieux.  Quand  il  eut  terminé  son  choix,  il  fit  vider  cinq 
ou  six  tonneaux  de  blé,  dans  lesquels  il  entassa  des  livres.  Ces 
préparatifs  terminés,  il  ordonne  à  ses  gens  de  répandre  le  bruit 
que  l'ennemi  approche,  et,  profitant  du  tumulte  causé  par  ces  ru- 
meurs, il  fait  sortir  ses  tonneaux  qu'il  dirige  sur  la  ville  d'Amiens. 
Telle  était  la  tradition  de  l'abbaye,  que  D.  Bonnefons  ^  affirme 
avoir  recueillie  de  la  bouche  d'un  témoin  oculaire,  D.  Adrien  de 
Morœul.  Il  est  assez  curieux  de  mettre  en  regard  le  récit  du  pré- 
sident De  Thou.  Voici  comment  il  expose  les  faits  dans  les  Mé- 
moires de  sa  vie  ^  :  «  De  Thou  se  rendit  à  Corbie  pour  y  voir 
Pons  de  Belleforière,  qui  en  étoit  gouverneur,  mais  qui  étoit 
alors  à  la  campagne  :  il  l'attendit  tout  un  jour,  ce  qui  lui  donna 
le  loisir  d'examiner  les  restes  d'une  précieuse  bibliothèque  qu'on 

1.  Ben.  Cocquelin,  Bist.  regalis  abbatiae  Corbeiensis  compendium,  àan&  Mém. 
de  la  Soc.  des  antiq.  de  Picardie,  VIII,  401. 
2    Bonnefons,  I,  84  v". 

3.  Voy.  plus  haut,  p.  395. 

4.  I,  84. 

5   Liv.  m,  an.  1588;  éd.  de  171^4,  p.  177^ 
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avoit  déjà  pillée  plusieurs  fois,  mais  où  l'on  voyoit  encore  de  fort 
bons  livres  :  il  en  mit  à  part  plusieurs,  qu'il  espi*roit  retrouver 
après  la  fin  des  troubles,  et  dont  il  prétendoit  enrichir  la  répu- 
blique des  lettres.  La  cruauté  des  guerres  civiles  ne  le  permit 
pas  :  Corbie  fut  ruinée  quelques  années  après,  et  le  respect  dû  h 
l'église  où  l'on  conservoil  ces  excellents  restes  n'empôcba  pas  la 
dissipation  de  ce  trésor.  Quand  il  y  retourna  depuis  pour  les 
chercher,  quoique  le  gouverneur  que  le  roi  y  avoit  mis  fût  des 
parents  de  sa  femme,  quoiqu'il  l'assistât  de  toute  son  autorité, 
il  ne  trouva  plus  rien  dans  les  coffres  où  on  les  avoit  enfermés, 
ni  sur  les  tablettes  ;  il  en  vit  seulement  les  débris,  des  planches 
renversées  ou  brisées,  et  les  couvertures  de  ces  livres  dispersées 
de  tous  côtés.  » 

Laissant  à  d'autres  le  soin  de  tirer  une  conclusion  des  deux 
récits  qui  viennent  d'être  rapportés,  je  me  borne  à  faire  observer 
que  parmi  les  mss.  du  président  de  Thou,  conservés  à  la  Biblio- 
thèque impériale,  j'en  ai  reconnu  qui  ont  fait  partie  de  la  biblio- 
thèque de  Corbie.  Tel  est  un  volume  classé  sous  le  n"  6796 
du  fonds  latin  *  et  qui  contient  les  livres  XIV-XXI  de  l'histoire 
naturelle  de  Pline  ;  à  la  fin  du  volume  on  lit  ces  mots  :  Liber 
Sancti  Pétri  Corbeie. 

Au  reste  la  bibliothèque  du  président  de  Thou  n'était  pas  seule 
à  renfermer  des  volumes  sortis  du  monastère  de  Corbie.  Claude 
Dupuy  s'en  était  procuré  un  certain  nombre,  parmi  lesquels  j'ai 
distingué  trois  livres  de  la  plus  respectable  antiquité  :  —  le 
Tite-Live,  collationné  par  Abellinus,  dont  il  a  été  question  plus 
haut  ^  ;  —  un  Stace  du  neuvième  siècle  %  sur  le  dernier  feuillet 
duquel  on  déchiffre  cette  inscription  à  moitié  effacée  Liber  Sancti 
Pétri  Corbeie^  —  et  un  recueil  de  notes  tironiennes  (ms.  latin 
8777),  dont  l'origine  n'est  pas  douteuse,  grâce  à  la  note  tracée  à 
la  fin  d'un  autre  exemplaire  du  même  recueil  (ms.  latin  8779) o 
Cette  note,  à  moitié  effacée,  est  ainsi  conçue  :  Vet[us]  ex[empîar] 
Cl.Puteani  (1)  V.  c,  ex  biblioth[eca]  Corb[eiensi],  nullam  habet 
prœfationem,  sed  scribitur  ad  fineni  (?)  :  Expliciunt  not^  SeneC/E 
NUMERO  QuiKQUE  MiLiA;  finit  vero  :  Plateola.  L'auteur  de  cette 
note  (peut-être  Pierre  Pithou)  avait  certainement  en  vue  le  ms. 

1 .  N.  176  des  mss.  de  de  Thou. 

2.  P.  403. 

3.  Ms.  lat,  8051  de  la  Bibl.  imp. 
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8777,  qui  a  appartenu  à  Cl.  Dupuy ,  qui  est  dépourvu  de  pré- 
face et  se  termiuè  par  le  mot  Plateola,  suivi  du  titre  Expliciunt 
'     iS'OT^  Sejvec.4î  NUMERO  QoiNQUE  MiLiA.  J'en  ai  conclu  que  le  ms. 
'     '8777  vient  de  Corbie. 

La  bibliothèque  du  collège  de  Louis  le  Grand  à  Paris  conte- 
nait deux  volumes  évidemment  enlevés  à  Corbie,  savoir  l'ancien 
catalogue  alphabétique,  sur  lequel  je  n'ai  pas  à  revenir*,  et  un 
recueil  de  lettres  pontificales  et  d'autres  pièces  ^. 

Dans  la  collection  de  mss.  que  l'église  de  Paris  céda  à  Louis  XV 
en  1756,  on  remarque  deux  volumes  très- anciens  qui  ont  à  coup 
sûr  appartenu  aux  religieux  de  Corbie  :  un  Grégoire  de  Tours, 
en  lettres  cursives  mérovingiennes  ^  et  une  vie  de  saint  Wandrille 
en  lettres  onciales  ' . 
'^  Un  recueil  de  chroniques,  copié  en  11 54  à  Corbie,  est  arrivé 
■  '  "'  à'  la  'bibliothèque  de  Leyde  ^ . 

Malgré  toutes  les  dilapidations  du  seizième  siècle  et  du  com- 

'  '  '  ihèncement  du  dix-septième,  la  bibliothèque  de  Corbie,  restaurée 

par  les  bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint- Maur,  n'en  res- 

",'    tait  pas  moins  un  des  plus  riches  dépôts  littéraires  du  nord  de  la 

''  France,  comme  le  prouve  un  catalogue  rédigé  en  1621  **. 

Lorsque  la  ville  de  Corbie  futtombée  au  pouvoir  des  Espagnols 
(  1 5  août  1 636) ,  la  bibliothèque  de  l'abbaye  fut  fréquemment 
visitée  par  des  jésuites  qui  accompagnaient  l'armée  victorieuse  ; 
mais  ils  respectèrent  la  propriété  des  moines  et  ne  détournèrent 
aucun  ms.  ' 
Quand  l'armée  française  entrepris  Corbie  le  14  novembre  sui- 
,  vaut,  Léonor  d'Étampes,  évêque  de  Chartres,  conseilla  de  con- 
fisquer les  mss.  pour  punir  les  religieux  du  peu  de  zèle  qu'ils 

1.  Voy.  plus  haut,  p.  395- 

2.  Catalogue  des  mss.  du  collège  de  Clermont,  p.  204,  n.  571;  Catalogue  des  mss. 
de  Meerman ,  p.  109,  u.  027;  Catalogue  de  sir  Tliomas  l'hillipps,  p.  20,  n.  177G. 

3.  Bibl.  iijip.,  fonds  Notre-Dame,  u.  I;i2.  Mabillon  a  donné  mi/ac-simUe  de  ce 
manuscrit  dans  le  De  re  diploui.,  349. 

4.  Bibl.  imp.,  fonds  Notre-Dame,  n.  101  bis.  Sur  le  dernier  feuilleton  lit  cette  note 
remontant  à  l'époque  carloviagienne  :  «  Corbeia  monasterio  dedicatio  basilice  saucti 
Petfi  apostoli.  » 

'5.  M.  Betlmiann  (Pertz,  Script.,  VI,  291)  a  .signalé  ce  ms.,  qui  est  conservé  à  la 
bibliothèque  de  Liège  sous  le  n.  àO,  et  au  commencement  duquel  le  copiste  a  mis 
cette  note  :  «  Hic  liber  Sancti  Pétri  Corbeiensis  cenobii  anno  MCLIIII  scriptus  est.  » 

6.  Bibl.  imp.,  Résidu  S.  C,  1429,  f.  43. 

7.  Relation  conservée  dans  la  coll.  Grenier.  30,  f.  332. 
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avaient  mis,  suivant  lui,  à  soutenjr  les  intérêts  de  la  France.  11 
proposait  cette  mesure  soit  pour  se  faire  adjuger  les  mss.,  soit 
:  poueen  enrichir  la  bibliothèque  du  roi  ou  peut-être  celle  du 
cardinal  de  Richelieu.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fit  sceller  la  porte  de  la 
,  ibibliothèque  pour  qu'aucun  volume  ne  iùt  distrait.  Mais  un  re- 
ligieux y  pénétra  par  une  fenêtre  et  fit  sortir  plusieurs  paniers 
pleins  de  mss.,  qu'on  cacha  avec  le  plus  grand  soin  ' . 

Ce  n'était  pas  une  solution.  Les  religieux  qui  dirigeaient  la 
congrégation  de  Saint-Maur  attachaient  le  plus  grand  prix  à 
conserver  dans  une  de  leurs  maisons  une  suite  de  mss.  qui  de- 
vaient offrir  un  inépuisable  aliment  à  la  pieuse  érudition  des 
membres  de  la  congrégation  naissante.  Dans  une  requête  adres- 
sée au  cardinal  de  Richelieu  ^,  ils  exposèrent  les  droits  des 
bénédictins  sur  une  collection  de  mss.  composés,  recueillis,  co- 
piés et  conservés  par  des  bénédictins  depuis  environ  dix  siècles. 
Ils  demandaient  en  grâce  le  maintien  de  la  bibliothèque  de  Cor- 
bie,  soit  qu'on  la  laissât  à  Corbie  même,  soit  que  les  volumes 
les  plus  précieux  fussent  j)ortés  à  Paris  et  déposés  dans  l'abbaye 
de  Saiut-Germaiu  des  Prés  ou  dans  le  prieuré  de  Saint-Martin 
des  Champs  dont  le  cardinal  était  commendatuire.  Le  texte  de 
jfloftla  requête  m'a  paru  digne  d'être  conservé  : 
Jjrjniiir.ui}!'    •  .  ;!::,!  1  jOuj^  .' 

;-»(i'»i«(>*'»'/  Monseigneur,  i  ^')f]  •!;,,|  -;;,:, 

Vos  très-humbles  religieux  et  dévots  orateurs  ,  les  supérieurs  et 

_jjjgr;eiligieux,  de  vostre  congrégation  de  Saint-Benoist ,  autrement  dicte 

;.,j,,,de  Cluny  et  de  Saint-Maur,  sur  les  advis  qu'ils  ont  eu  que  Monsieur 

^jj- Jf^ntendaat  de  la  justice  en  la  province  de  Picardie  avoit  dessein  de 

taire  transporter  à  Paris  les  manuscrits  qui  sont  en  Pabbayé  de 

Corbye,  remonstrent  avec  toute  humilité  à  Vostre  Eminence  que  c'est 

le  labeur  de  leurs  pères  ,  qui  ont  esté  les  autheurs  d'une  partie  d'i- 

ceuix  et  ont  transcrit  avec  beaucoup  de  soin  et  de  diligence  les 

autres,  lesquels  ils  ont  aussi  soigneusement  conservez ,  voire  les  ont 

rfichetez  à  grand  prix  de  ceux  qui  les  avoient  enlevez,  et  est  à  crain- 

ij.|,„îire.  qu(?  s'ils  sortent  de  leurs  mains  ils  seront  bientost  dissipez  et 

perdus,  n'y  ayant  personne  qui  soit  si  jaloux  de  conserver  l'héritage 

de  leurs  pères  que  les  propres  enfants.  Aussi  est-on  d'accord  que  le 


1.  Même  relation  combinée,  avec  le  récit  de  Bonuefons,  1,  85. 

2.  Coll.  Grenier,  16,  f.  163. 
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public  doit  à  l'ordre  de  Saint-Benoit  la  pluspart  des  bons  livres  dont 
il  jouit  et  retire  le  fruict  aujourd'huy ,  qui  ont  esté  mis  en  lumière  ou 
par  les  religieux  de  l'ordre,  ou  autres  personnes  doctes,  qui  ont  eu 
beaucoup  plus  de  liberté  do  les  voir  et  étudier  dans  les  bibliothèques 
des  religieux  qu'ils  ne  sçavoient  avoir  ailleurs;  que,  demeurans  dans 
l'ordre,  les  religieux  qu'on  a  soin  d'y  faire  advancer  aux  lettres  seront 
encouragés  par  l'exemple  de  leurs  devanciers  de  se  rendre  plus  stu- 
dieux et  diligens  de  les  imiter,  non  moins  en  doctrine  que  en  piété  ; 
mesme  qu'à  présent  aucuns  d'eux  s'en  servent  pour  donner  au  public 
d'anciens  autheurs  qui  n'ont  jamais  esté  imprimez  et  sont  déjà  sur  la 
presse  bien  advancez,  pour  estre  dédiez  à  Vostre  Eminence;  que  s'ils 
sont  privez  des  dicts  manuscrits,  leurs  travaux  seront  inutiles  et  eux 
et  leurs  autheurs  perdront  tout  courage  de  s'appliquer  cy  après  à 
l'étude. 

Ce  considéré,  Monseigneur,  et  que  c'est  une  des  premières  grâces 
que  vos  très-humbles  religieux  et  enfants  ont  demandée  à  Vostre  Emi- 
nence depuis  l'institution  de  vostre  naissante  congrégation  de  Sainct- 
Benoist,  il  luy  plaise  avoir  agréable  que  les  dicts  manuscrits  demeu- 
rent en  la  dicte  abbaye  de  Corbye,  ou,  si  elle  aime  mieux,  pour  plus 
grande  seureté ,  qu'ils  soient  transportez  en  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main, où  il  y  en  a  plusieurs  autres  anciens,  ou  bien  en  son  prieuré  de 
Saint- Martin  des  Champs.  Et  les  suplians  continueront  leurs  vœux  et 
prières  à  Dieu  pour  la  santé  et  prospérité  [deVostre  Eminence]  et  pour 
l'accomplissement  de  ses  pieux  et  généreux  desseins,  et  laisseront  à  la 
postérité  la  mémoire  perpétuelle  d'un  si  insigne  bienfait. 

Le  cardinal  de  Richelieu  fit  droit  aux  réclamations  des  Béné- 
dictins. Le  sort  des  mss.  de  Corbie  fut  remis  à  la  décision  du 
procureur  général  de  la  congrégation,  qui  décida  que  les  meil- 
leurs seraient  déposés  à  Saint-Germain  des  Prés  pour  être  à  l'a- 
bri du  danger  des  guerres  * . 

Je  n'ai  pu  découvrir  la  date  exacte  du  transport  des  mss.  à 
Paris  ^.  Le  28  octobre  1638,  Mathieu  Mole  écrivait  à  Dupuy  : 
«  Pour  les  livres  de  Corbie,  j'ai  toujours  convié  les  religieux  ^ 
de  les  faire  apporter  peu  à  peu  et  sans  bruit;  ils  ne  m'ont  point 
encore  donné  avis  de  l'avoir  faitj  mais  c'est  assez  s'ils  sont  en 

1.  Relation  conservée  dans  la  collection  Grenier,  30,  f.  332;  Bonnefons,  I,  85. 

2.  La  date  de  1636,  donnée  par  D.  Tassin  (Uist.  litt.  de  la  congrég.  de  S.  Maur, 
p.  x)  n'est  évidemment  qu'une  date  approximative. 

3.  Et  non  pas  relieurs,  comme  porte  l'édition  de  M.  Champollion. 
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seiireté  ' .  >'  D'un  autre  côté,  un  catalogue  fait  en  décembre 
1638  -  prouve  qu'on  avait  dès  lors  séparé  les  mss.  qui  devaient 
rester  à  Corbie.  Ce  fut  donc,  selon  toute  apparence,  sur  la  lin  de 
l'année  1638  que  les  plus  précieux  volumes  de  Corbie  furent 
transférés  à  Paris  ^ 

Le  choix  des  mss.  fut  fait  avec  un  remarquable  discernement. 
Il  faut  en  rapporter  l'honneur  à  un  religieux  dont  le  nom  n'est 
guère  connu,  mais  qui  n'en  doit  pas  moins  être  rangé  parmi 
les  hommes  les  plus  méritants  de  la  congrégation  de  Saint-Maur  : 
il  s'appelait  D.  Jérôme  Anselme  Le  Michel  ".  Né  à  lîernay  vers 
Tannée  1601 ,  mort  en  1644,  ce  modeste  religieux  partagea  sa  vie 
tout  entière  entre  l'étude  et  les  exercices  de  piété.  Ses  papiers, 
dispersés  dans  différents  recueils  de  Saint-Germain  des  Prés, 
prouvent  l'étendue  de  ses  connaissances  et  l'immensité  de  ses 
recherches.  A  lui  seul  il  fit  une  reconnaissance  à  {)eu  près  com- 
plète des  bibliothèques  et  des  archives  de  ia  plupart  des  monas- 
tères qui  avaient  accepté  la  réforme,  et  ses  notes,  après  avoir 
dirigé  les  éditeurs  des  Pères,  après  avoir  servi  de  base  aux  tra- 
vaux de  d'Achery,  de  Mabillon,  de  Sainte-Marthe  et  de  tant  d'au- 
tres, sont  encore  une  mine  abondante  de  renseignements  sur 
l'histoire  et  la  littérature  du  moyen  âge. 

Anselme  Le  Michel  se  rendit  lui-même  à  Corbie  pour  choisir 
les  mss.  qui  devaient  être  portés  à  Paris  ^.  11  rechercha  les  textes 
les  plus  anciens,  et  prit  à  peu  près  sans  exception  tout  ce  qui 
pouvait  servir  aux  grands  travaux  dont  Luc  d'Achery,  à  la 
même  époque,  soumettait  le  programme  au  chapitre  général  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur  ^. 

1.  Mémoires  de  Mathieu  Mole,  II,  430  ;  d'après  l'orig.,  coll.  Dupuy,  792,  lettre  47. 

2.  Résidu  Saint-Germ.,  1429,  f.  58. 

3.  Je  ne  parle  pas  de  vingt-neuf  volutnes  manuscrits  ou  imprimés,  la  plupart  suis 
grande  importance,  que  D.  Matliieu  des  Anges,  bibliothécaire  de  Corbie,  envoya  de 
Corbie  au  supérieur  de  la  congrégation,  le  26  mars  1639.  Résidu  Saint-Germ.,  1429, 
f.  51. 

4.  D.  Tassin  {Hist.  litt.  de  la  congrég.  de  Saint-Maur ,  p.  35)  a  consacré  à 
D.  Anselme  Le  Michel  un  article  tout  à  fait  insignifiant. 

5.  Cela  résulte  de  plusieurs  notes  de  D.  Anselme  Le  Michel,  contenues  dans  le 
volume  1429  du  Résidu.  Voy.  surtout,  f.  56,  la  note  à  moitié  déchirée  commençant 
par  ces  mots  :  «  Vostre  révérence  pourra  mander  si  elle  trouve  bon  qu'on  tire  encore 
d'avec  les  autres  ceux  cy  que  j'y  ay  laissés,  u'estimànt  pas  qu'ils  fussent  de  re- 
cherche... M 

6.  Voy.  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet  dans  l'introduction  du  Catalogue  des  actes  de 
Pliil.  Aug.,  p.  XXXVI  et  suiv. 
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Les  mss.  de  Corbie  qui  furent  ainsi  placés  dans  la  bibliothèque 
de  Saint-Germain  étaient  au  nombre  d'environ  400.  II  paraît 
qu'en  principe  on  les  y  avait  provisoirement  déposés  *  ;  mai^  ^\^ 
ne  tardèrent  pas  à  y  être  incorporés  d'une  manière  définitive.  Hç 
sont  compris  sans  aucune  observation  dans  le  catalogue  des  mss > 
de  Saint-Germain  qui  fut  dressé  en  1677  et  dont  Montfaucoiiii^ 
donné  l'abrégé  -,  Dès  lors  la  fortune  des  anciens  mss.  de  Corbie 
fut  inséparablement  unie  à  celle  des  mss.  de  Saint-Germain.  Leur 
histoire  ne  présente  plus  rien  de  remarquable  jusqu'à  Jaiûn;d/| 
dix-huitième  siècle.  >       ,1 

Cette  collection  eut  beaucoup  à  souffrir  du  vol  audaçieji;^.  q)gi|i 
fut  commis  à  Saint-Germain  des  Prés  en  1791.  Ce  fut  alors  que 
disparurent  environ  vingt-cinq  des  plus  beaux  et  des  plus  an- 
ciens mss.  de  Corl)ie.  La  plupart  entrèrent  dans  le  cabinet  de 
Dubrowski  et  'de  là  passèrent  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Pé,- 
tersbourg,  dont  ils  sont  l'un  des  principaux  ornements.  ;, 

Les  livres  de  Corbie  que  les  voleurs  avaient  épargnés  échapper 
rent  à  l'incendie  qui  dévora  une  partie  de  la  bibliothèqi;ie  de 
Saint-Germain  au  mois  d'août  1794.  Ils  furent  transportés  à  la 
Bibliothèque  nationale,  au  nombre  d'environ  trois  cent  soixante- 
quinze,  en  décembre  1795  et  en  janvier  1796.  Ils  sont  encore 
aujourd'hui  confondus  avec  les  autres  mss.  de  Saint- Germain  et 
portent  les  numéros  qui  leur  ont  été  assignés  par  les  bibliothé- 
caires du  dix-huitième  siècle. 

Il  est  temps  de  revenir  aux  mss.  qu'on  ne  trouva  pas  à  propos 
d'expédier  à  Paris  en  1638,  et  qui  restèrent  à  l'abbaye  de  Corbie. 
Ils  étaient  au  nombre  d'environ  trois  cents.  Au  mois  de  décembre 
1638,  D.  Anselme  Le  Michel  en  dressa  un  état  sommaire  ^.  Dans 
un  inventaire  rédigé  en  1662*,  ces  mss.  sont  mêlés  avec  les 
imprimés.  Ils  furent  décrits  avec  assez  de  soin  d'abord  dans  un 
catalogue  rédigé  vers  le  commencement  du  dix-septième  siècle  '^, 
dont  le  prieur  D.  Joseph  Avril  communiqua  un  extrait  à  Mont- 
faucon  ®  ;  ensuite  dans  Un  catalogue  qui,  selon  toute  apparence, 

1.  Ben.  Cocquelin  {Hist.  reg.  abb.  Corbeiensis  compendhim,  dans  Mém.  de  la 
Soc.  des  Antiq.  de  Picardie,  VIII,  401  )  dit  à  ce  sujet  :  «  Pluies  codices  bibliothecse 
Sangermanensi  Parisiens!  commodati  sunt.  » 

2.  JBibl.  bibl..  H,  1124. 

3    Bibl.  imp.,  Résidu  Saint-Germain,  1429,  f.  58. 

4.  Bibl.  imp.,  fonds  de  Corbie,  n.  33. 

5.  Collection  Grenier,  1.5,  f.  42-51. 

6.  Bibl.  bibl.,  II,  1400. 
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doit  ôtre  attribué  à  I).  Pardessus  '.  i).  Grenier  ne  pouvait  ou- 
blier la  bibliothèque  de  Corbie  dans  l'histoire  de  cette  abbayo, 
f^n'il  avait  résolu  de  donner  an  public^.  A  cet  effet,  il  retouclia 
iè'  catalogue  de  D.  Pardessus  '\  et  rassembla  des  notes  sur  tous 
léS 'iiïss.  de  Corbie  qui  étaient  à  Saint-Germain-des-Prés  ^.  La 
mort  Suspendit  son  travail  au  moment  oii  la  révolution  allait 
fermer  toutes  les  anciennes  bibliothèques  monastiques^. 
'''  Lbs  niss.  de  Corbie  furent  portés  à  Amiens,  probablement  dans 
î'écbursde  Tannée  1791.  Deux  ans  après,  D.  Poirier  crut  devoir 
les  recommaiulor  à  l'attention  de  son  ami  M.  Lévrier,  qui  rem- 
^Slissait  alors  les  fonctions  de  jui^e  au  tribunal  d'Amiens.  11  l'in- 
vita à  vérifier  s'il  ne  s'était  point  égaré  quelques  volumes,  et, 
pour  faciliter  cette  vérification,  il  lui  communiqua  un  catalogue 
dfessé  avant  la  révolution.  Lévrier,  à  qui  nous  devons  des  tra- 
^atix  importants  sur  l'histoire  du  Yexin,  connaissait  le  prix  des 
anciens  manuscrits,  et,  comme  il  le  disait  plus  tard,  quand  il 
iaillut  exécuter  la  loi  de  la  brûlure  des  monuments  féodaux,  il 
^vait  concilier  son  devoir  de  bon  républicain  avec  le  goût  du 
'gothique  **.  Il  ne  mit  aucun  retard  à  vérifier  l'état  des  mss.  trans- 
portés de  Gor'bie  dans  le  dépôt  littéraire  d'Amiens,  et,  le  17  mai 
1793,  il  put  annoncer  à  D.  Poirier  que  tous  les  manuscrits 
portés  sur  l'inventaire  étaient  sauvés  ^  ;  il  u!en  avait  trouvé  que 
"^ept  en  déficit 'i>^ï  c^H-V^c^u  î)j-j  jiio  iwA  iuu  ^oihmmt  i^-A  ;fi 

L'année  suivante,  Lévrier  fut  officiellement  chargé  de  mettre 
'fetl-  ordre  et  de  cataloguer  les  mss.  réunis  dans  le  dépôt  d'Amiens. 
•Ë'^ti  de  Ses  premiers  soins  fut  de  faire  enlever,  avec  un  zèje  in^ 
'ïëijTfyéètîf,  les^  anciennes  couvertures  des  volumes.  Prise  pour 

?'H.f  !      ■    .1:       -:.  .■      ■         ■ 

1.  BiW.  imp.,  coll.  Grenier,  15,  f.  l-^S. 

?..  Le  ms.  de  celle  histoire  est  à  la  Bibl.  imp.,  coll.  Grenier,  vol.  50-52. 
""3.  Coll.  Grenier,  15,  f.  32-41. 
'    4'.  Ces  notes  sont  réunies  dans  le  ms.  1548  du  supplément  latin. 

5.  ^.  Grenier  mourut  à  Saint-Germain  des  Prés  le  2  mai  1789.  Voyez  le  nécro- 
loge de  l'abbaje  de  Saint-Germain,  Bibl.  imp.,  Résidu  Saint- Germain,  1150,  p.  204. 
Voy.  aussi  une  lettre  consenée  à  la  Bibl.  imp  ,  fonds  Moreau,  319,  f,  119. 
in  6.  Lettre  du  24  brumaire  an  II;  Bibl.  imp.,  papiers  deD.  Poirier,  42,  f.  61. 
9S0  7;  Ibid.,  f.  57, 

8.  Voici,  d'après  une  le'lre  du  17  juin  1793  {ibid.,  f.  59),  le  numéro  et  le  titre 
de  ces  volumes  :  «  N.  33.  Clementina?  et  extravagantes. —  N.  62.  Nicolai  de  Lyra 
postilliB  in  propbetas.  —  N.  97.  Copie  de  quelques  chartes  des  rois  de  France  qui 
regardent  la  ville  de  Corbie.  —  N.  123.  Rubrioie  totius  juris  civilis.  —  N.  224.  Horatii 
sermones.  —  N.  272.  Rubricac  juris  civilis. —  iN.  277.  Sermones  varii  eî  summa  de 
vitiis.» 
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mettre  un  terme  aux  ravages  des  vers,  une  pareille  mesure  en- 
traîna de  nombreux  et  graves  inconvénients  qu'il  est  inutile 
d'énumérer  ici  ' .  Cette  opération  terminée,  Lévrier  rédigea,  en 
405  articles,  la  notice  des  mss.  de  la  ci-devant  abbaye  de  Corbie. 
Elle  comprend  d'abord  les  volumes  portés  à  l'ancien  catalogue, 
puis  des  recueils  modernes,  des  registres  d'archives  et  des  livres 
de  chœur  ^.  Au  mois  de  juin  1803,  cette  notice  fut  adressée  au 
ministre  de  l'intérieur,  qui  la  transmit  aux  conservateurs  de  la 
Bibliothèque  nationale,  avec  invitation  de  choisir  les  mss.  les 
plus  importants.  L'administration  de  la  Bibliothèque  nota 
soixante-quinze  articles,  qui  lui  furent  expédiés  le  mois  d'août 
suivant  ',  et  qui,  depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours,  ont 
formé  un  fonds  particulier,  appelé  fonds  de  Corbie. 

Les  mss.  dont  la  ville  d'Amiens  conserva  la  propriété  restèrent 
dans  un  profond  oubli  pendant  plus  de  vingt-cinq  ans.  Ce  fut 
seulement  vers  l'année  1828  que  le  zèle  désintéressé  de  M.  Le  Prince 
restaura  les  volumes  privés  de  leurs  reliures  et  mis  en  liasses 
depuis  1793  *.  Dans  cette  période  de  temps,  plusieurs  volumes 
avaient  disparu.  De  pareils  abus  ne  se  sont  plus  reproduits  depuis 
que  les  mss.  d'Amiens  ont  été  régulièrement  numérotés  et  qu'un 
bon  catalogue  en  a  été  publié  par  M.  Garnier 

En  finissant,  je  résumerai  en  deux  mots  les  vicissitudes  de  la 
collection  dont  je  viens  d'esquisser  l'histoire.  La  bibliothèque  de 
Corbie,  l'une  des  plus  considérables  qui  aient  existé  en  France 
au  moyen  âge,  est  uniquement  due  au  zèle  des  moines,  qui,  de- 
puis le  huitième  siècle  jusqu'au  quinzième,  travaillèrent  sans  re- 
lâche à  l'enrichir,  soit  en  copiant,  soit  en  achetant  des  mss.  Les 
trésors  patiemment  amassés  pendant  près  de  huit  cents  ans  sont 
dilapidés  au  seizième  et  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Beaucoup  de  mss.  de  Corbie  passent  alors  dans  différentes 
collections  particulières.  Kestaurée  par  les  religieux  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  la  bibliothèque  de  Corbie  est  menacée 
d'une  suppression  complète  à  la  suite  de  la  reprise  de  la  ville  de 
Corbie  en  1636  par  les  troupes  de  Louis  XIIL  En  1638,  quatre 

1.  Voy.  le  Catalogue  de  M.  Garnier,  p,  XI  et  suiv. 

i.  Ibid.,  p.  XIX.  La  notice  de  Lévrier  existe  auv  archives  de  la  Somme  et  à  la 
Bibl,  d'Amiens,  ms.  561.  2°. 

3.  Catalogue  de  M.  Garnier,  p.  XXII  et  suiv.  On  trouve  dans  cet  ouvrage 
(p.  XXIII)  l'état  des  mss.  envoyés  à  la  Bibl.  nat. 

4.  i6jd.,p.  XXXL 
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cents  mss.,  choisis  parmi  les  plus  importants,  sont  envoyés  à 
Saint-Germain  des  Piés;  de  là  ils  arrivèrent  à  la  Jîibliotlièqiic 
nationale  en  1795  et  1796,  à  l'exception  d'environ  vingt-ciU(j 
volumes,  qui  avaient  été  volés  en  1791  ,  et  qui  doivent  être  pour 
la  plupart  à  Saint-Pétersbourg.  L'abbaye  de  Gorbie  conserva 
jusqu'à  la  Révolution  près  de  quatre  cents  mss.  qu'on  n'avait  pas 
jugé  à  propos  de  porter  à  Paris  en  1G38.  Gette  suite  de  mss., 
dans  laquelle  soixante-quinze  volumes  ont  été  pris  en  1803  pour 
la  Bibliothèque  nationale  ,  forme  le  fonds  le  plus  curieux  de  la 
bibliothèque  d'Amiens. 

LÉopoLD  DELISLE. 


{L'Appendice ,  contenant  les  pièces  justificatives,  sera  publié 
dans  une  prochaine  livraison.) 


DE 


L'ENREGISTREMENT  DES  CONTR^JSi, 

tnbivni 
A   LA  CÎIRÎE.  •baàiq 

iiil  ;)Jiio>'i)'iq 
bfljojii  fci  laq  'Soumï 

'î!  ifci-  ili')  >■>[>  'Vdi'i  rJ   ,')!•)•)!« 

Mon  intention  n'est  pas  de  traiter  à  fond  cette  question  imn-' 
portante.  Je  désire  seulement  mettre  en  évidence  les  causes  qm'i 
mirent  fin  dans  notre  pays  à  Tune  de  ces  institutions  romaines*-.' 
qu'il  est  si  eurieux  de  voir  se  conserver  en  pleine  barbaricv  Jel' 
m'appuierai  sur  des  textes  qui  sont  connus,  mais  dont'Oo  œ-raeii 
semble  pas  avoir  tiré  tout  le  parti  désirable.  -•  ^^b  ^'•'iu\ 

Il  y  a  au  codeïhéodosien  une  loi  de  l'an  4 1 5  qu'il  est  à  pTOpos'' 
de  rappeler  d'abord,  parce  qu'elle  montre  ce  que  les  chosè^'' 
étaient  devenues  sous  les  derniers  empereurs.  Cette  loi,  rendoe  ' 
à  propos  des  donations,  tendait  à  rétablir  dans  l'enregistrement?!' 
des  contrats  une  régularité  qui  n'existait  déjà  plus.  Voici  en» l 
qiiels  termes  elle  s'exprime  '  :  î>  b>qj/)inufn 

«  Il  faudra  pourvoir  à  la  confection  des  gestes,  soit  avrtnt;  soit'b 
après  la  tradition,  de  sorte  que  le  titre  justificatif  de  la  donation*''- 
reçoive  le  caractère  public  d'un  acte  enregistré  :  ce  qui  se  .feiiay>  I 
dans  la  capitale,  auprès  du  directeur  des  contributions  direcîcs^i^i 
et  dans  les  provinces  auprès  des  gouverneurs  des  mêmes  pr<r-'"î 
vinces;  ou  bien,  si  ces  gouverneurs  ne  sont  pas  à  proximité!, 
auprès  des  magistrats  municipaux  ;  ou  bien  encore,  s'il  n'y  a  pas»  "* 
de  magistrats  soit  d/ms  la  cité,  soit  dans  le  bourg  où  aura  lieu  Ift  >- 

.:fl,i> 

1.  «Gestorum  quoque  confcclicnem  ?ive  aiite  traditionem  sive  p.ist  trafliti-inewcri 
fieri  opodehit,  nt  instruiivnliim  quo continetnr  muiiificciitia  apui!  acta  publicetfir,  in,,., 
hac  quidem  iirbe  apud  inagislrum  census,  in  provinciis  vero  apud  proviiiciarum 
rcctores,  vel,  si  presto  mn  fiierint,  apud  magistratus  municipales,  vél,  si  civifas 
ea  vel  oppidum  in  quo  douatio  celobratur  non  liabeat  magistiatus,  apud  dcfensorem     ' 
plebis,  in  qualibet  civitate  iuerit  repertus.  Curatores  enim  cHitatum  ab  liujuscemodi 
negotio  temperare  debebuat,  ne  taiita  res  eorum  concidat  vilitalejscd  jam  allegat^*,  / , , 
apud  curatores  donationes  et  gesta  confecta  a  alcre  necesse  est ,  in  posterum  ofliry^us  ^  ,^ 
quEC  statuta  sunt  observanùis,  qiioniani,  si  quid  fuerit  pra  tennissum ,  uuliiuà  mç-     ^ 
menti  videbitur  esse  donalio.  »  Lib.  VHT,  tit.  12,  n.  1. 
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donation,  auprès  d'un  défenseur  du  peuple,  en  quelque  cité  qu'il 
se  rencontre.  Quant  aux  curateurs  des  cités,  ils  devront  s'abs- 
tenir de  ce  soin,  de  peur  que  l'infériorité  de  leur  condition  ne; 
porte  préjudice  à  des  choses  d'un  si  grand  intérêt.  Toutefois  on' 
tiendra  pour  valables  les  donations  précédemment  déclarées  au- 
près des  curateurs,  ainsi  que  les  actes  qui  ont  été  délivrés  en 
conséquence;  mais  à  l'avenir  il  faudra  que  les  dispositions  de  la 
présente  loi  soient  observées ,  sous  peine  de  voir  la  donation  in- 
liriuée  par  la  moindre  omission.  » 

11  résulte  de  ce  texte  :  1"  qu'au  commencement  du  cinquième 
siècle,  la  curie  des  cités  où  résidaient  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces ne  s'assemblait  plus  pour  l'enregistrement  des  contrats, 
puisque  ce  soin  avait  été  dévolu  aux  gouverneurs  eux-mêmes; , 
2°  qu'un  certain  nombre  de  cités  et  de  bourgs,  dotés  auparavant" 
du  régime  municipal,  n'avaient  plus  de  magistrats;  3"  que  dansi' 
d'autres  cités  la  formalité  de  l'enregistrement  s'accomplissait  au-" 
près  des  curateurs.  Lès  curateurs  étaient  des  magistrats  qui 
cumulaient,  avec  l'administration  des  biens  communaux,  les 
attributions  de  la  police  en  matière  de  voirie  et  de  commerce.  •* 
Leur  oliice  était  municipal.  Faut-il  induire  des  termes  de  la  loi 
qu'il  y  avait  des  cités  où  le  corps  municipal  se  réduisait  à  la  ' 
personne  des  curateurs,  ou  bien  a-t-on  voulu  dire  que  le  corp8''' 
municipal  de  certaines  cités  s'était  déchargé  sur  les  curateurs 
du  soin  de  l'enregistrement?  Je  n'ai  rien  trouvé  qui  permît  de 
se  prononcer  pour  l'une  de  ces  conclusions  plutôt  que  pour  ■ 
l'autre,  et  je  suis    d'autant  moins  disposé  à  discuter  l'alter- 
native qu'il  me  semble  qu'une  troisième  explication  peut  être'" 
proposée.  ;    !> 

En  effet,  de  ce  qu'on  voit  intervenir  les  curateurs  comme  par 
force  majeure,  immédiatement  après  qu'on  a  dit  (jue  des  cités'''- 
se  trouvaient  sans  magistrats,  je  me  demande  s'il  ne  faut  pas  voir  *'^ 
dans  les  curateurs  dont  il  est  question  ici  des  fouctionnaires 
nommés  par  le  gouvernement  pour  remplir,  après  la  destruction 
du  corps  de  ville,  celles  des  attributions  municipaks  qui  ne  pou-'  " 
valent  manquer  d'être  exercées  sans  un  grave  préjudice  pour  les 
intérêts  publics. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  la  preuve  d'une  décadence  déjà  '  ! 
avancée  de  la  législation  établie  pour  la  validation  des  contrats, 
et  comme  le  remède  apporté  par  l'édit  de  415  n'était  pas  de  na- 
ture à  faire  cesser  le  mal,  nous  ne  supposerons  pas  qu'après  415  , , 

I.  (Cinquième série.)  2',) 
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l'ordre  ancien  se  soit  rétabli.  Mais,  d'autre  part,  nous  reconnaî- 
trons que,  dans  cette  décadence,  il  n'y  avait  aucune  prémédi- 
tation. Rien  de  systématique  ne  l'avait  amenée;  les  choses  étaient 
ce  que  les  avaient  faites  une  suite  interminable  d'invasions,  d'u- 
surpations et  de  guerres  civiles.  Là  où  l'on  était  à  même  de 
s'acquitter  d'une  obligation  acceptée  de  longue  date,  et  qui  avait 
passé  dans  les  habitudes,  on  ne  cherchait  point  à  s'y  soustraire  ; 
ailleurs  on  s'en  tirait  par  un  expédient  ou  bien  on  s'en  dispensait 
entièrement,  parce  qu'il  était  devenu  trop  difficile,  sinon  impos- 
sible, de  suivre  les  anciennes  prescriptions. 

A  cet  égard,  la  situation  sous  les  premiers  rois  barbares  ne  dut 
pas  différer  beaucoup  de  ce  qu'elle  était  sous  Honorius  et  Théo- 
dose le  Jeune  ;  seulement,  comme  de  nouvelles  ruines  s'étaient 
faites,  l'abandon  des  formalités  romaines  fut  consommé,  selon 
toute  apparence,  dans  un  plus  grand  nombre  de  lieux.  La  dé- 
gradation augmenta  par  la  force  des  événements,  sans  que  la 
volonté  des  hommes  s'en  mêlât. 

Il  faut  se  transporter  dans  la  seconde  moitié  du  sixième  siècle 
pour  trouver  un  exemple,  peut-être  le  premier  de  tous,  qui  nous 
montre  des  convenances  particulières  s'élevant  contre  la  loi  et 
obtenant  de  n'y  plus  obtempérer  dans  les  pays  où  elle  s'était 
maintenue.  Ce  fait  est  positivement  exprimé  dans  l'immunité  que 
saint  Germain,  évêque  de  Paris,  accorda  au  monastère  de  Sainte- 
Croix  et  de  Saint- Vincent,  aujourd'hui  l'église  de  Saint-Germain 
des  Prés. 

Je  n'ignore  pas  les  doutes  qui  ont  été  élevés  contre  l'authen- 
ticité de  cet  acte;  mais  la  critique  moderne  l'a  absous  de  la  con- 
damnation dont  il  fut  l'objet  au  dix-septième  siècle.  On  peut  en 
dire  ce  que  Mabillon  disait  avec  moins  de  raison  de  la  charte  de 
fondation  de  la  même  abbaye  :  "  Il  se  défend  par  lui-même  * .  » 
Le  seul  argument  de  poids  qu'on  ait  fait  valoir  contre  lui  réside 
dans  la  fausseté  évidente  des  titres  locaux  attribués  aux  évèques 
qui  l'ont  souscrit.  Mais,  comme  les  évêques  du  sixième  siècle 
signaient  d'ordinaire  sans  désigner  leur  siège,  et  que  l'immunité 
de  saint  Germain  no  nous  est  connue  que  par  une  copie  du  hui- 
tième siècle,  époque  où  l'usage  de  se  dénommer  par  leur  siège 
avait  prévalu  parmi  les  évèques,  les  erreurs  qu'on  a  relevées  dans 
les  souscriptions  de  cette  immunité  s'expliquent  tout  naturelle- 

1.  Annales  ord.  S.  Benedicti,  I.  V,  c.  45. 
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ment  par  le  ftiit  d'interpolations  introduites  dans  la  copie  qui 
nous  est  reste'e. 

L'une  des  dispositions  prises  par  saint  Germain  en  fovenr  du 
nouveau  monastère  est  ainsi  conçue.  La  phrase  s'adresse  aux 
évoques  : 

"  J'ai  voulu  aussi,  par  cette  charte  d'immunité  et  de  conces- 
sion, que  ma  basilique  ci-dessus  nommée  restât  exempte  de 
l'obligation  des  gestes  ;  et  parce  que  cela  n'a  pas  été  de  coutume 
dans  les  temps  antérieurs,  et  que  c'est  une  concession  qui  m'a 
été  faite  tout  récemment  par  les  rois  et  les  princes,  je  n'ai  pas 
voulu  me  passer  de  l'adhésion  de  votre  piété  dans  le  présent  écrit; 
mais  je  vous  la  demande,  afin  que  la  chose ,  corroborée  et  con- 
firmée par  vous,  demeure  désormais  solidement  établie  \  » 

L'acte  est  de  l'an  566,  régnant  à  Paris  Caribert,  fils  de  Clo- 
taireP'".  Lorsque  saint  Germain  dit  qu'il  s'est  pourvu  de  l'auto- 
risation des  rois,  je  crois  qu'il  faut  entendre  Caribert  lui-mèniC, 
Clotaire,  son  prédécesseur,  et  le  prédécesseur  de  Clotaire,  Ghil- 
debert  l",  par  qui  la  basilique  de  Saint- Vincent  avait  été  fondée. 
Lorsqu'il  allègue  également  le  consentement  des  princes,  sans 
aucun  doute  il  veut  parler  des  princes  du  peuple  ou  notables  des 
cités,  nommés  plus  explicitement  principes  plebis  dans  une  des 
dispositions  qui  précèdent  ^;  enfin,  lorsqu'il  déclare  que  ce  n'avait 
pas  encore  été  l'usage  d'exempter  les  établissements  religieux  de 
l'obligation  des  gestes,  il  faut  l'en  croire  et  considérer  le  cas 
présent  comme  le  premier  pas  dans  une  voie  qui  conduira  plus 
tard  les  autres  monastères  au  même  genre  d'affranchissement. 
On  ne  peut  douter  en  effet  qu'un  exemple  si  solennel  n'ait  eu 
des  imitateurs,  et  que  plus  d'une  abbaye  n'ait  revendiqué  l'a- 
vantage d'un  privilège  pareil  à  celui  de  Saint- Vincent.  Sans 
doute  cela  n'a  pas  été  universel.  Les  formulaires  du  septième  et 
du  huitième  siècle  nous  ont  conservé  la  teneur  d'actes  de  dona- 
tions pieuses  enregistrés  aux  curies  de  Tours,  d'Angers,  de 

1.  «  Decrevi  etiara  per  hanc  cartulam  immunitatis  et  cessionis  meam  basilicam 
superius  nuncupatam  sine  gestorura  obligatione  manere;  et  quia  id  antea  consuetudo 
non  fuit,  et  modo  a  regibus  et  principibus  mihi  est  concessum,  voluntatem  pietatis 
vestrïc  in  hoc  scripto  pretermittere  nolui,  sed  in  omnibus  per  tos  roborari  et  confir- 
mari  exposée,  ut  deinceps  ratum  permaneat.  »  (Diplomata ,  chartœ,  etc.,  éd.  Par- 
dessus, t.  I,  p.  128.) 

2.  «  Quicquid  a  die  presenti ,  tam  a  tempore  mec  quam  et  successorum  meorum 
omnium  in  sede  Parisiorum  residentium  episcoporum,  vei  a  Deum  timcntibus  princi- 
pibus ejdsdem  plebis. . .  fuerit  delegatam  sive  donatum,  etc.  » 

29. 


444 

Bourges  ;  le  premier  chroniqueur  de  saint  Wandrille,  qui  écrivait 
sous  le  règne  de  Louis  le  Pieux,  renvoie  aux  archives  des  cités 
de  Rouen,  de  Bayeux  et  de  Paris,  ceux  qui  voudront  avoir  une 
idée  des  accroissements  territoriaux  que  reçut  ce  monastère  juis- 
qu'au  temps  de  Charles  Martel  *  ;  mais  nous  avons  aussi  dek 
contrats  du  même  temps  dressés  en  faveur  d'autres  abbayes, 
lesquels  ne  laissent  voir  par  aucun  indice  que  les  formalités 
d'enregistrement  aient  été  observées.  11  me  semble  donc  qu'on 
peut  tenir  pour  une  des  causes  qui  firent  renoncer  définitivement 
à  ces  formalités  l'exemption  qu'en  reçurent  les  religieux  à  l'é- 
poque où  ils  constituaient  la  classe  des  plus  riches  propriétaires 
du  sol. 

Un  peu  plus  tard,  une  autre  cause  de  désuétude  se  produisit 
dans  la  société  laïque.  Les  princes  du  peuple,  les  anciens  curiales, 
étaieut  devenus  de  bien  minces  personnages.  On  ne  peut  pas 
établir  par  les  textes  que  là  où  ils  avaient  persisté  ils  eussent 
retenu  d'autre  ministère  cjue  celui  d'exécuter  les  enregistrements, 
et  encore  ne  le  faisaient-ils  que  sous  la  surveillance  du  comte. 
Les  nobles  francs  et  gallo-romains  trouvaient  au-dessous  d'eux 
d'avoir  à  se  déplacer  ou  à  constituer  des  mandataires  pour  aller 
chercher  auprès  de  ces  magistrats  déconsidérés  la  légalisation  de 
leurs  contrats.  Ils  finirent  par  se  soustraire  à  cette  contrainte. 
M.  de  Savigny  a  cité  une  charte  de  823  en  faveur  de  Saint-Denis, 
QÙ  a  été  introduite  une  clause  pour  assurer  la  validité  de  l'acte^' 
quoiqu'il  n'ait  pas  été  présenté  à  la  curie,  et  l'on  donne  la  cou-' 
ditioii  infime  des  curiales  pour  motif  de  ce  que  la  présentation 
n'a  pas  eu  lieu  ^. 

Le  donateur  est  un  certain  Amalric,  agissant  de  concert  avec 
sa  femmeSénégonde  ;  l'objet  de  la  donation  est  un  alleu  seigneu- 
rial détaché  d'un  domaine  dont  je  n'ai  pu  déterminer  l'emplà'-' 
cernent,  mais  qui  me  paraît  devoir  être  cherché  dans  le  Poitou. 
La  clause  dont  j'ai  parlé  est  la  seule  qui  nous  importe,  et  la  voici  : 
«  Nous  nous  sommes  dispensés  de  poursuivre  auprès  de  l'in- 
fér-iorité  des  curiales  la  présentation  de  cette  charte  aux  gestes 
municipaux,  et  notre  volonté  expresse  est  que  persouue  ne  soit 
fondé  à  y  trouver  à  redire  à  raison  de  cela  '.  » 


1.  Dans  le  Spicilàge  de  Dachery,  t.  II,  p.  276. 

2.  Histoire  du  droit,  romain,  ch.  V,  n.  95. 

3.  «Prcsentem  vero  donatioiieui  uequaquam  a  curialium  vilitale  geslis  municipalibus 
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M.  de  Savigny  n'a  fait  qu'entrevoir  la  valeur  de  ce  passap:e. 
En  le  citant,  il  dit  en  note  qu'il  lui  semhle  y  voir  un  rapport 
avec  la  loi  du  code  théodosien  de  donationibus  ;  mais  il  ne  cherche 
pas  quel  peut  être  ce  rapport,  parce  que,  selon  lui,  le  sens  n'est 
pas  clair. 

Je  me  permettrai  de  reprendre  cet  aperçu  incomplet  pour  en 
tirer  toutes  les  conséquences  dont,  il  est  susceptible,  car  j'ai 
montré  que  le  sens  n'est  pas  du  tout  obscur  ;  il  n'y  a  que  l'opi- 
nion que  le  savant  historien  s'était  faite  au  sujet  de  la  persis- 
tance du  gouverneur  municipal  pendant  les  temps  barbares  qui 
ait  pu  dérober  la  lumière  à  ses  yeux . 

Les  termes  de  la  charte  d'Amalric  ne  sont  pas  l'expression 
d'un  dédain  personnel.  Il  faut  y  voir  une  formule,  ainsi  que  l'a 
soupçonné  M.  de  Savigny,  mais  une  formule  dont  le  but  était  de 
couvrir  d'un  prétexte  légal  l'inobservation  de  la  loi.  Transpor- 
tons-nous au  temps  où  cette  innovation  a  eu  lieu.  J'imagine  que 
la  législation  théodosienne  n'existait  déjà  plus  qu'à  l'état  de 
coutume.  Il  ne  faut  pas  se  faire  illusion  de  ce  quêtant  de  chartes 
allèguent  la  loi  écrite,  ïex  scripta.  On  répétait  cela  comme  un 
fait  de  notoriété  publique,  sans  afiicher  par  là  la  prétention  d'éta- 
blir qu'on  eût  lu  le  code  écrit.  Si  quelques  juristes  de  profession, 
en  très-petit  nombre,  ajoutaient  l'instruction  des  livres  à  celle 
de  la  pratique,  on  peut  être  assuré  qu'ils  ne  tiraient  pas  de  là 
de  grandes  lumières,  et  qu'ils  ne  comprenaient  rien  au  texte  pour 
toutes  les  choses  se  rapportant  à  un  état  social  depuis  longtemps 
détruit.  Supposons  un  de  ces  hommes,  ignorants  de  l'antiquité, 
consulté  sur  le  cas  de  savoir  si  la  loi  écrite  n'ouvre  pas  une  porte 
de  sortie  à  l'obligation  de  l'enregistrement  :  il  relit  le  titre  des 
donations;  il  tombe  sur  la  loi  de  415  ;  il  y  voit  nommés  les  cu- 
riales  et  les  curateurs  ;  les  curateurs  du  temps  d'Honorius  étaient 
les  derniers  officiers  de  la  curie  ;  au  neuvième  siècle  ils  se  trou- 
vaient les  premiers  ;  notre  praticien  ne  s'explique  plus  la  préro- 
gative enlevée  aux  curateurs,  tandis  qu'on  la  réserve  aux  curia- 
les.  La  viîitas  des  curateurs  lui  semble  répondre  parfaitement  à 
la  condition  actuelle  de  toute  la  curie,  et,  comme  on  est  porté  à 
trouver  ce  qu'on  cherche ,  il  fournit ,  en  accouplant  les  termes 
autrement  qu'ils  ne  le  sont  dans  le  code,  la  disposition  que  re- 
quièrent les  tendances  de  son  époque.  Dès  lors  une  formule  nou- 

alligarecuravimus,  et  omnino  decernimus  ne  aliquando  in  eam  ob  hoc  casui  quicquam 
valeat  repperiri.»  D'après  l'original,  aux  Archives  de  l'Empire,  K.  17,  n,  I. 
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Telle's'introduit  dans  les  actes ,  qui  bientôt  n'y  figurera  plus  , 
parce  que  la  destruction  qu'elle  annonçait  sera  consommée. 

La  disposition  nequaquam  a  vilitate  curialium  est  si  bien  une 
formule,  qu'il  en  existe  un  autre  exemple  dans  une  charte  de 
804  écrite  à  Angers.  . 

Cette  charte  contient  une  donation  faite  à  l'abbaye  de  Prum 
par  un  seigneur  du  nom  d'Harvic.  Elle  a  été  publiée  par  D.  ]\Iar- 
tène  %  et  M.  de  Savigny  Fa  citée  ^ ,  mais  en  la  corrigeant,  en 
remplaçant  la  formule  négative  par  la  formule  positive.  Le  texte 
donné  par  D.  Martène  porte  :  Nequaquam  augriaîium  vililati 
gestis  municipalibus  aïegarie  curavi  ;  et  on  lit  dans  l'Histoire  du 
droit  romain  :  Gestis  municipalibus  aïegarie  curavi  ;  de  sorte 
que  M.  de  Savigny  fait  dire  à  cet  acte  le  contraire  de  ce  qui  y 
est.  Il  est  vrai  que  cette  correction  n'est  pas  sans  motif.  La  formule 
négative  est  une  absurdité,  puisque  la  donation  a  été  enregistrée, 
et  que  nous  avons  le  mandat  du  donateur  pour  la  présentation  à 
la  curie ,  ainsi  que  le  procès-Tcrbal  de  la  présentation  ^  ;  mais  il 
ne  faut  pas  prêter  aux  barbares  une  susceptibilité  qu'ils  n'avaient 
point.  11  est  prouvé  par  assez  d'exemples  que  les  tabellions  du 
neuvième  et  du  dixième  siècle  ne  comprenaient  pas  les  formu- 
laires dont  ils  se  servaient;  celui  dont  Haryic  a  emprunté  le  mi- 
nistère, bien  que  grossoyant  la  procuration  du  mandataire  qui 
allait  porter  la  donation  à  la  curie,  a  rédigé  néanmoins  cette 
donation  suivant  la  formule  qui  servait  à  justifier  la  non-inter- 
vention des  curiales.  Cela  prouve,  outre  son  ignorance,  l'usage 
fréquent  qu'il  faisait  de  la  formule  nouvelle. 

Afin  de  rester  dans  les  limites  que  je  me  suis  tracées  d'abord, 
je  n'entrerai  pas  dans  de  plus  amples  développements.  J'en  ai 
dit  assez  pour  conclure,  et  ma  conclusion  est  telle  : 

Entre  le  sixième  siècle  et  le  neuvième,  la  formalité  de  l'enre- 
gistrement municipal,  déjà  très-compromise,  acheva  de  tomber 
en  désuétude,  d'une  part,  parce  que  les  propriétaires  ecclésias- 
tiques en  obtinrent  dispense  de  l'autorité;  d'autre  part,  parce  que 
les  propriétaires  laïques  parvinrent  à  s'y  soustraire  au  moyen 
d'une  fausse  interprétation  de  la  loi. 

1.  Amplissima  collectio,  1. 1,  col.  55  et  56. 

2.  Histoire  du  droit  romain,  1.  c,  n"  96. 

3.  Hontheim,  Historia  trevirensis  diplomatica,  t.  I,  \).  155;  Raynouard,  His- 
taire  du  droit  municipal,  t.  I,  p.  329. 

J.  QUÎCHEBAT. 
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ÉCOLE  DES  CHARTES. 


La  Bibliothèque  a  déjà  publié  *  une  pièce ,  tirée  des  archives 
du  roi  de  Navarre ,  relative  à  l'hôtel  Clisson  ;  de  nouvelles 
recherches  nous  ont  fait  découvrir  dans  le  même  dépôt  plusieurs 
documents  inédits  ayant  trait  à  cet  édifice.  Le  premier  en  date 
est  un  accord  ^  relatif  à  la  succession  du  connétable  de  Clisson, 
passé  le  2  mai  1413,  entre  Marguerite  de  Clisson  ',  comtesse  de 
Penthièvre,  et  Olivier  de  Bretagne,  son  fds,  d'une  part,  et  Alain, 
vicomte  de  Rohan,  seigneur  de  Léon,  agissant  au  nom  de  sa 
femme ,  Béatrix  de  Clisson.  Nous  n'extrairons  de  cet  acte  que 
ce  qui  est  relatif  à  l'hôtel  du  connétable. 

Alain  et  sa  femme  demandaient  que  Marguerite  rendît  certains 
meubles  pris  «  à  l'ostel  de  Cliczon  à  Paris,  et  auxi  requeroint  que 
«  les  diz  contesse  et  conte  et  chacun  leur  rendissent  et  delivras- 
«  sent  ledit  hostel  de  Cliczon  à  Paris  et  ses  appartenances  o 
«  tiele  porcion  come  leur  appartient  ou  le  rapportassent  au-dit 
«  partage  desdiz  héritages  pour  en  avoir  chacun  son  droit  et 

1.  IV«  série,  t.  V,  p.  516. 

1   A 

2.  Archives  des  Basses-Pyrénées,  E  493  rrrjnT»  original  en  parchemin. 

3.  Fille  puînée  du  premier  mariage  du  connétable. 
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«  ^rtie,  lequel  hosteldisoii^t.^atr^oceupé  par  les  diz?  contesse  et 
«  conte  ou  run  deeulx,  »,       :  i,    .  >    ;> 

Marguerite  de  Clisson  fut  maintenue  dans  la  possession  dç. , 
r  hôtel. 

Le  21  février  1415,  intervint  un  arrêt  \  donné  aux  requêtes  .\ 
du  Palais,  à  Paris,  qui  trancha  définitivement  la  question;  voici, 

le  passage  relatif  à  Thôtel  Clisson  :  « Et  en  tant  que 

«  touche  l'ostel  et  appartenances  de  Paris  qui  fut  audit  mons"" 
«  de  Cljçon,  que  ledit  mons""  le  conte  (de  Penthièvre)  disoit 
«  que  ledit  feu  lui  avoit  donné  en  sou  vivant,  icelluy  hQstel 
«  avec  ses  appartenances  par  cest  accort  faisant  se  demourera 
«  et  demeure  par  héritaige  audit  mons"*  le  conte  de  Panthièvre 
«  et  aux  aians  sa  cause,  et  ce  de  l'assentement  et  volunté  desdites 
«  parties.  »  ,  ,  ,,  ,     ,  i 

|ci  viendrait  naturellement  se  placer  ,1a.  pièce  •  déjà  insérée 
dans  ce  recueil  et  dont  il  a  été  question  au  commencement  de 
cet  article.  Le  document  rapporté  ci-après  offre  plus  d'intérêt  et 
donne  d'utiles  détails  sur  l'état  du  manoir  au  commencement  du 
seizième  siècle  ;  c'est  une  transaction  ^,  du  4  mars  1504,  entre 
Jean  Malaisié,  cité  dans  l'acte  de  1489,  précédemment  publié, 
et  Alain  d'Albret,  père  de  Jean,  roi  de  Navarre.  Par  ce  titre, 
l'hôtel  de  Clisson  devient  la  propriété  de  la  famille  d'Albret,  à 
la  condition  d'y  laisser,  leur  vie  durant,  Malaisié  et  ses  deux 
filles;  toutefois  les  d'Albret  se  réservent  d'y  faire  loger  ceux 
d'entre  eux  qui  viendraient  à  Paris,  ou  même  leur  chargé  d'af- 
faires. Une  clause  spéciale  donne  à  l'hôtel  le  nom  de  Clisson  ou 
d'Albret;  le  premier  seul  lui  est  resté.  La  pièce  nous  apprend 
en  outre  que  Jean  Malaisié  était  chirurgien  de  la  reine  Anne 
de  Bretagne.  A  la  suite  de  la  transaction  se  trouve  un  état  de 
réparations  locatives ,  qui,  par  son  étendue,  nous  donne  une 
idée  lamentable  de  l'abandon  dans  lequel  l'hôtel  avait  été  laissé,, 
Voici  ce  document  :  .,,;,.  u      t.    i  ;  ■ 

A  tous  ceulx  qui  ces  présentes  létlirës  Vèfi'dnt  Jacques  de  Toutes- 
ville,  chevalier.  S'  de  Beyne  et  de  Blainville,  baron  d'Ivry  et  de 
Saint- Andry  en  la  Marche,  conseillier  et  chambellain  du  roy  npstre 
sire  et  garde  de  la  prevosté  de  Paris,  salut.  Savoir  faisons  que  par- 

1.  Archives  des  Basses-Pyrénées,  E  493  -^kri  j  copie  du  seizième  siècle  sur  papier* 

2.  Archives  des  Basses-Pyrénées,  E  379  i^ ,  cahier  de  huit  feuillets,  papier'  '  "^ 


449 

deVânt  Jètiati  le  Seneschal  et  Berthelemy  Peranlt,  cîers  notaires  du 
roy  nostre  dit  seigneur,  en  son  chastellet  de  Paris,  furent  présens  en 
leurs  pefôorines  très  hault  et  puissant  prince  Monsieur  Alain ,  sire 
d'Albret,  conte  de  Dreux,  de  Castres,  Gaure  et  d'Armignac,  viconte 
doTàftislà  et  tlé  Lirtïosges;,  et  S'^  d' A  vannes  ^,  d'une  part ,  et  honnou- 
rablé  homme  et  saig;emaistre  Jehan  de  Mailaisie,  cirurgien  de  la 
royrtd^,  tant  en  son  nom  que  aussi  comme  père  et  légitime  adminis- 
trateur de  Franchoise  et  Jehanne  Mailaisie  ses  filhes,  ausquelles  il  a 
prdmis  et  promect  faire  ratiffier,  et  quant  à  ce  les  auctoriser,  ce  qui 
s'enssuit  en  la  meilheur  forme  que  faire  se  pourra ,  d'autre  part  ; 
et  disoient  lesdites  parties  que  procès  se  seroit  meu  entre  elles  et 
aussi  le  roy  de  Navarre ,  filz  dudit  sire  d'Albret ,  pardevant  les  gens 
tenans  les  requestes  du  Palais  à  Paris ,  pour  raison  de  certaine  mai- 
son,  jardin  et  appartenances,  appellée  la  maison  de  Clichon  ou  d'Al- 
bret,assize  à  Paris  en  la  rue  du  Chaulme,  paroisse  Sainct  Jehan  en 
Grève,  confrontée  avec  la  maison  de  maistre  Jehan  de  Ganay,  conseil- 
lier  du  roy  nostre  dit  seigneur  et  président  en  sa  court  de  parlement, 
d'ung  costé,  et  à  ladite  rue,  d'autre  ;  ouquel  procès  tant  auroit  esté 
procédé  que  par  sentence  desdites  requestes  auroit  esté  dict  que  les 
louaiges  de  ladite  maison  seroient  séquestrés  pendant  ledit  procès 
pour  les  employer  en  réparacions,  et  au  surplus  lesdites  parties 
avoient  produit,  dévoient  bailler  contreditz  et  salvacions  ;  pour  mectre 
fm  auquel  procès  a  esté  le  jourd'hui  appoincté,  transigé  et  accordé 
entre  icelles  parties  en  la  présence  et  pardevant  lesdits  notaires, 
comme  en  jugement,  pardevant  nous  en  la  manière  qui  s'ensuit  :  C'est 
assavoir  que  ledit  Mailaisie  ou  nom  de  luy  et  desdites  filhes  a  ceddé, 
quiété  <3t  transporté,  et  par  ces  présentes  cedde,  quicte  et  transporte 
tout  le  droit  qui  leur  povoit  compecter  et  appartenir  en  icelle  maison 
au  moyen  de  certaine  donnacion  faicte  audit  Mailaisie,  comme  il  di- 
soit,  depuis  vingt  ans  en  çà  par  ledit  sire  d'Albret  ou  autrement,  et  ce 
au  prouffit  dudit  sire  d'Albret  et  du  roy  de  Navarre,  son  filz,  et  de 
chacun  d'eulx,  tant  que  ce  leur  touche,  et  de  leurs  hoirs  ou  ayans 
cause.  Item,  moyennant  ce  que  ledict  Mailaisie  et  ses  deux  filhes  et  le 
survivant  d'eulx  le  tout  tenans  et  demourront,  leur  vie  durant,  dedans 
icelle  maison  et  en  feront  leur  prouffit,  leurs  dites  vies  durant  seule- 
ment. Item,  durant  ce  temps  sera  ladite  maison  nommée  de  Clisson 
ou  d'Albret,  et  pourra  ledit  sire  d'Albret,  quant  il  luy  plaira  luy ,  le 


1,  Pour  Avesues. 

2.  Anne  de  Bretagne. 


450 

roy  de  Navarre ,  Monsieur  le  cardinal  i,  ses  filz  et  leur  estât  venir 
loger  et  demeurer  en  ladite  maison;  et  aussi  quant  ilz  envoyront  ung 
gentilhomme  ou  autre  de  robbe  longue  pour  solliciter  et  conduire 
leurs  affaires,  seront  tenuz  lesdits  de  Mailaisie  les  loger  eulx  et  leurs 
chevaux,  ainsi  qu'il  appartient.  Item,  touchant  les  louages  de  ladite 
maison  escheuz  depuis  le  don  prétendu  par  ledit  Mailaisie,  ilz  demeu- 
reront audit  maistre  Jehan  Mailaisie  pour  en  faire  son  prouffit  et 
pourra  poursuivre  les  locateurs  d'icelle  maison,  qui  l'ont  tenue  par  cy 
devant ,  à  en  faire  payement  et  avoir  réparacioa  des  démolicions  par 
eulx  faictes.  Item,  moyennant  ce  a  promis  ledit  Mailaisie  ou  nom  de 
luy  et  de  sesdites  filhes  de  faire  les  reparacions  que  ont  esté  accor- 
dées par  icelles  parties  escriptes  dedans  cincq  feuUctz  de  papier, 
dont  la  teneur  est  telle  : 

«  Enssuivent  les  reparacions  que  sont  nécessaires  a  faire  en  l'hostel 
de  Clisson  ou  d'Albret.  Et  premièrement  est  nécessité  de  mectre  une 
potence  soubz  la  poultre  du  plancher  de  la  petite  salle  au  bout  de  la 
grant  salle.  Item,  en  ladite  petite  salle  est  nécessité  de  faire  ung 
châssis  à  l'une  des  fenestres  sur  le  jardin,  garnis  de  sa  panthure  et 
ferrure.  Item,  en  la  grant  salle  est  nécessité  de  mectre  quatre  potences 
soubz  les  poultres.  Item,  en  ladite  grant  salle  est  neccessité  de  faire 
tout  de  neuf  trois  châssis  garnis  de  leurs  ferrures,  panthuresetverrouz. 
Item,  est  neccessité  de  rensueiller  2  les  deux  pans  de  la  porte  de 
ladite  salle  par  dessoubz  et  y  quérir  la  ferrure  qu'il  appartient. 
Item,  est  neccessité  de  reffaire  partie  de  la  maçonnerie  des  planchers 
de  la  salle  au  reez  de  chaussée.  Item,  à  la  chappelle  est  neccessité 
de  faire  ung  huis  garny  de  sa  panthure  et  ferrure.  Item,  au  plancher 
sur  la  grant  salle  est  de  neccessité  de  reffaire  plusieurs  troux  de  ma- 
çonnerie et  enduiz  tant  dessus  que  dessoubz.  Item,  en  la  grant  cham- 
bre près  la  chappelle  est  neccessité  de  mectre  une  poultre  au  plan- 
cher de  dessus  ladite  chambre  ou  lieu  de  celle  qui  y  est  de  nulle 
valleur  et  restablir  ce  qui  pour  ce  faire  sera  desmoly.  Item,  plus  en 
icelle  chambre  une  autre  grant  poultre  semblable.  Item,  oudit  plan- 
cher au  dessus  de  ladite  grant  chambre  à  l'endroit  aprez  la  chappelle 
est  de  neccessité  de  mectre  trois  solives  au  lieu  de  trois  aultres  qui 
sont  pouries  et  de  nulle  valleur  et  restablir  ce  qui  pour  ce  faire  sera 
desmoly.  Item,  en  ladite  chambre  est  de  nécessité  de  faire  ung  châssis 
tout  de  neuf  et  reffaire  les  penneaulx  des  fenestres.  Item,  ou  petit 

1.  Amanieu,  cardinal  d'Albret,  plus  tard  cvêque  de  Lescar  et  de  Pamlers. 

2.  Pour  renseuiller,  garnir  d'un  nouveau  seuil. 
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corps  de  l'oste!,  prez  l'ostel  de  Mons'  le  président  de  Ganay ,  est  de 
neccessité  de  faire  le  pan  de  mur  sur  rue  tout  de  neuf,  depuis  la  gal- 
lerie  qui  traverse  la  rue  jusques  à  l'encongncure  de  la  grant  salle, 
pour  ce  qu'il  est  de  nulle  valleur  et  en  danger  de  cheoir,  et  faire  les 
fenestraiges  et  huisseries  de  pierre  de  tailhe.  Item,  est  neccessité  de 
faire  ung  pignon  tout  de  neuf  contre  lequel  se  feront  les  cheminées 
de  la  sallette  basse  et  des  chambres  au  dessus,  et  en  ce  faisant,  faire 
les  enchevestreures  qu'il  appartiendra  ausdites  cheminées  et  restablir 
le  plancher  et  tout  ce  qui  en  ce  faisant  sera  desmoly,  lesquelles  che- 
minées seront  faictes  de  bricque.  Item,  est  nécessité  de  reffaire  partie 
des  lambruys  des  dernières  chambres  prez  le  grenier.  Item,  est  nec- 
cessité de  reffaire  l'aire  du  reez  de  chaussée  tout  de  neuf.  Item, 
au  comble  dudit  corps  de  l'ostel ,  estant  prez  ledit  hostel  d'icellui 
Mons'f  le  président  de  Ganay,  est  neccessité  de  reffaire  partie  des  che- 
vrons dudit  comble  pour  ce  que  partie  d'iceulx  sont  de  nulle  valleur. 
Item,  à  l'entrée  de  l'une  des  tournelles  sur  le  portail  est  neccessité  de 
niectre  ung  huis  garny  de  ses  ferrures.  Item,  est  neccessité  de  ren- 
sueiller  et  enter  les  chevrons  de  la  couverture  de  la  tournelle  sur  le 
portail  du  costé  delà  rue  du  Temple.  Item,  est  neccessité  de  fereffaire 
partie  de  lambruys  tant  du  pavillon  que  des  tournelles.  Item,  èsdits 
pavillon  et  tournelles  est  neccessité  de  mectre  trois  châssis  et  ung 
huys  garnis  de  leurs  ferrures.  Item,  oudit  corps  d'ostel,  prez  ledit 
corps  d'ostel  de  mondit  sieur  le  président  de  Ganay,  est  nécessité  de 
remectre  plusieurs  pierres  de  tailhe  au  pan  du  mur  sur  le  jardin  et 
faire  plusieurs  enduitz.  Item,  est  neccessité  de  reffaire  tout  de  neuf  la 
maçonnerie  du  puys  estant  oudict  jardin,  depuis  le  reez  de  chaussée 
en  amont  de  la  haulteur  de  cinq  assizes  de  pierre  de  tailhe,  et  y  mectre 
une  mardellé.  Item,  est  neccessité  de  reffaire  le  puis  estant  au  grant 
jardin,  ainsi  et  par  la  manière  que  le  puis  dessus  declairé.  Item,  est 
neccessité  de  refaire  plusieurs  bresches  aux  murs  et  clostures  des 
jardins  et  restablir  les  chapperons  et  faire  plusieurs  enduitz  en  iceulx 
murs.  Item,  est  de  neccessité  de  abbatre  et  desmolir  le  logis  du  jardi- 
nier et  les  estables  joignans  et  iceulx  reffaire  et  rediffier  tout  de  neuf 
tant  de  machonnerie  que  de  charpenterie,  ainsi  qu'il  sera  advisé  pour 
le  mieulx,  pour  ce  qu'ilz  sont  de  présent  de  nulle  valleur  et  en  danger 
de  cheoir.  Item,  au  corps  d'ostel  où  est  la  cuisine  est  de  neccessité  de 
reffaire  tout  de  neuf  la  lanterne  et  tuyau  de  la  cheminée  de  ladite 
cuisine  tant  de  machonnerie  que  de  charpenterie.  Item,  au  comble  du 
pavillon,  sur  ladite  cuisine,  est  neccessité  de  recouvrir  icelluy  pavillon 
tout  de  neuf  et  cstoupper  l'une  des  lucarnes  et  la  remplire  de  che- 
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yrons,  et  reffaire  partie  des  aultres  lucarnes  tant  de  machonnerie  que 
chàrpenterie  et  couverture,  et  y  quérir  six  fenestres  garnies  de  leurs 
ferrures  et  panthures.  Item,  en  une  grant  chambre  estant  sur  la 
moyenne  salle  prez  la  grant  salle  est  nécessité  de  mectre  une  poul- 
tre  tout  de  neuf  au  plancher  au  dessus  de  ladite  chambre ,  et  mectre 
une  potence  soubz  l'autre  poultre  joignant  pour  ce  que  ladite  poultre 
où  fault  mectre  ladite  poultre  neufve  est  rompue  et  de  nulle  valleur. 
Item,  une  autre  grant  poultre  à  ladite  grant  chambre.  Item,  est  nec  • 
cessité  de  reffaire  partie  du  plancher  du  grenier  sur  la  cuisine  tant 
de  naaçonnerie  que  de  chàrpenterie  pour  ce  que  partie  est  de  nulle 
valleur.  Item,  est  neccessité  de  reffaire  partie  du  plancher  audessoubz 
tant  de  chàrpenterie  que  de  maçonnerie  pour  ce  que  partie  est  de 
nulle  valleur.  Item,  est  de  neccessité  de  re^ercher  tout  de  neuf  le 
corps  d'ostel  entre  la  cuisine  et  la  salle ,  et  mectre  des  goutières 
neufves  ou  heu  de  celles  qui  y  sont,  lesquelles  sont  de  nulle  valleur. 
Item,  est  de  neccessité  de  resercher  le  grant  comble  de  la  grant  salle 
et  renhencher  de  ploncq  les  lucarnes  dudit  comble  du  costé  du 
jardin.  Item,  est  neccessité  de  reffaire  partie  des  lucarnes  dudit  grant 
comble  tant  de  rpaçonnerie  que  de  chàrpenterie ,  et  quérir  esdites 
lucarnes  et  aux  fenestres  sept  châssis  et  rebarrer  et  cheviller  les  au- 
tres. Item,  est  de  neccessité  de  relever  la  terrasse  sur  la  grant  viz  et 
la  remarnier  (?)  et  rejoinctoyer  pour  ce  qu'il  y  pleut,  et  en  ce  faisant, 
rejoinctoyer  la  terrasse  sur  la  tournelle.  Item,  est  de  nécessité  de  ref- 
faire tout  de  neuf  une  cheminée  sur  le  portail  depuis  la  couverture 
en  amont.  Item,  ou  corps  d'ostel  où  est  la  chappelle  est  de  neccessité 
de  reffaire  partie  d'ung  tuyau  de  chemynée  de  pierre  de  tailhe  et 
reffaire  tout  de  neuf  ung  autre  tuyau  joignant ,  de  piastre  ,  depuis  la 
couverture  en  amont.  Item,  est  de  neccessité  de  resar(*er  le  comble 
sur  la  chappelle  ,  ensemble  le  comble  prez  l'ostel  de  Mons^  le  prési- 
dent de  Ganay,  lequel  comble  il  fault  recouvrir  partie  tout  de  neuf 
avec  deux  viz  qui  sont  aux  boutz  dudit  corps  d'ostel.  Item,  est  de  nec- 
cessité de  recouvrir  d'ardoise  partie  du  pavillon  sur  le  portail ,  en- 
semble des  deux  tournelles  et  de  la  loge  du  portier.  Item,  en  la  grant 
salle  du  meilheu,  au  dessus  de  la  grant  salle  du  reez  de  la  chaussée , 
est  neccessité  de  mectre  deux  potences  soubz  deux  poultres  servans 
au  plancher  au  dessus  de  ladite  salle  du  meilheu.  Item,  plus  en  icelle 
salle,  deux  poultres  grandes.  Item,  est  de  neccessité  de  mectre  deux 
membreinses  de  bois  pour  servir  de  jouces  (?)  aux  marches  des  deux 
viz;  c'est  assavoir  de  la  viz  du  corps  d'ostel  de  la  cuisine  et  de  la  viz 
du  corps  d'ostel  sur  le  portail.  Item,  est  neccessité  de  quérir  audit  lieu 
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plusieurs  ferrures  et  verroulz  et  rebarrcr  plusieurs  fenestres.  Item, 
sera  tenu  ledit  Mailaisie  employer  en  repparacions  èsdits  lieux,  oultre 
les  reparacions,  desus  dites  la  somme  de  cent  livres  tournois.  » 

Toutes  lesquelles  reparacions  seront  faictes  par  ledit  Mailaisie ,  les 
hèccfessaires  les  premières,  et  le  tout  parfaict  de  la  Saint  Jehan  Batiste 
prochainement  venant  en  trois  ans,  et  icelles  faictes,  seront  visitées 
par  gens  cxprez  et  en  ce  congnoissans,  assavoir  si  elles  seront  bien 
etdeuement  faictes  ainsi  qu'il  appartient;  et  pour  ce  faire  a  promis 
et  promect  ledit  Mailaisie  bailler  dedans  Pasques  prochainement  ve- 
nant caucion  suffisant.  Item,  a  promis  et  promect  oultre  ledit  Malaisie 
bailler  dedans  la  feste  de  Panthecouste,  aussi  prochainement  vëilànt,' 
procuration  et  puissance  des  héritiers  de  feu  Loys,  protonotere  de 
Rohan,  auquel  ledit  Mailaisie  avoit  fait  transport  du  droit  qu'il  pré- 
tendoit  avoir  en  icelle  maison,  pour  quicter  sondit  droit  en  faveur 
desdits  Albret,  leurs  hoirs  et  ayans  cause,  et  louer  et  ratiffîer  ce  pré- 
sent appointement.  Item,  pareillement  a  promis  et  promect  mondit 
sire  d'Albret  bailler  dedans  la  Saint  Jehan  Batiste  prochainement 
venant  procuration  du  roy  de  Navarre  ,  son  filz,  pour  consentir  et 
ratiffîer  icelluy  appointement.  Et  moyennant  les  choses  dessus  dites, 
lesdites  parties  seront  et  demoureront,  sont  et  détneurent  hors  de' 
procès  et  quictes  de  tous  dommaiges  et  interestz  l'une  envers  l'àùtrë' 
et  sans  despens  d'une  part  et  d'autre,  car  ainsi  et  en  la  forme  a  esté 
passé  et  accordé  par  et  entre  lesdites  parties,  promectans  icelles  par- 
ties par  les  foy  et  sermens  de  leurs  corps,  pour  ce  par  elles  et  chacune 
d'elles  jurés  et  mis  corporellement  es  mains  desdits  notaires,  cestz 
presens  traictiez,  accôrdz,  transaction ,  promesses  et  choses  dessus-' 
dites,  et  en  ces  lettres  contenues  et  escriptes  avoir  agréables,  les  tenir 
fermes  et  estables  à  tousjours,  sans  jamais  à  nul  jour  aller,  venir, 
faire  venir  ou  dire  par  elles  ne  par  aultres  comme  feust  ou  soit  par 
voye  d'erreur,  d'ignorence,  de  décevence,  lésion ,  circonvencion ,  ne 
autrement  que  ce  soit  ou  puist  estre,  ainçois  rendre  et  paier  l'une 
partie  à  l'autre  à  pur  et  à  plain  et  sans  aucun  plait  ou  procès  tcfus 
coustz,  fraiz,  mises,  despens,  dommaiges  et  interestz  qui  faiz  et  en- 
corruz  seroient  par  l'une  d'icelles  parties  ou  deffaute  et  par  le  fait 
de  l'autre  des  choses  susdites  ou    d'aucune  d'icelles  non   faictes, 
tenues  et  non  accomplies  deuement,  chacun  en  droit  soy  et  en  ce 
pourchassant  et  requérant  ;  obligant  quant  ad  ce  l'une  partie  à  l'autre 
tous  et  chacuns  leurs  biens  et  ceulx  de  leurs  hoirs,  meubles  et  im- 
meubles ,  présens  et  advenir,  qu'elles  en  soubzmistrent  et  soubzmeo- 
tent  à  la  jurisdiction  et  contrainte  de  ladite  prevosté  de  Paris  et  de 
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toutes  autres  justices  et  jurisdictionsoù  trouvez  seront,  pour  le  contenu 
en  ces  lettres ,  tenir,  fere  et  accomplir  chacun  en  droit  soy  et  pour 
tant  que  ce  luy  touche  et  peult  toucher  ;  et  renoncèrent  en  ce  faisant 
icelles  parties  par  leursdits  sermens  et  foy  à  toutes  exceptions,  décep- 
tions, frauldes,  erreurs,  baratz,  cautelles,  cavillacions ,  raisons,  def- 
fenses,  oppositions,  lettres  de  reliefs,  récisions,  impétracions,  dis- 
pensations  et  absolucions  données  ou  à  donner,  à  tout  aide  de  droit 
escript  ou  non  escript,  canon  et  civil,  à  la  chose  faicte  sans  cause  ou 
pour  non  juste  et  indeue  cause,  à  tous  us,  stilles,  coustumes  et  insti- 
tutions de  pays,  villes  et  lieux,  et  à  toutes  aultres  choses  générale- 
ment quelconques  qui,  tant  de  fait  come  de  droit,  us,  stilles  et  cous- 
tumes, ayder  et  valloir  pouroient  à  l'une  desdites  parties  pour  dire  et 
proposer  contre  ces  lettres  et  pour  empescher  l'effect  et  contenu 
d'icelles,  et  au  droit  disant  générale  rénunciacion  non  valloir.  En  tes- 
moing  de  ce,  nous,  à  la  rellacion  desdits  notaires,  avons  mis  le  seel 
de  ladite  prévosté  de  Paris  à  ces  lettres  qui  passées  et  accordées  fu- 
rent doubles;  ceste  pour  mondit  sire  d'Albret,  l'an  de  grâce  mil  cinq 
cens  et  quatre,  le  mardi  iiii*^  jour  du  mois  de  mars.  Ainsi  signé  : 
J.  Le  Seneschal  et  P.  Perault. 

Paul  RAYMOND. 


MANDEMENT 

ADRESSÉ  LE  7  MARS  (149?,) 


PAR  LE  ROI  CHARLES  VIII 


AUX  ÉLUS 


PODH  CONNAITRE   LE  NOMBRE  DES  FEUX  DU  ROYAUME. 


De  par  le  roy, 

Chiers  et  bien  araez,  Pour  ce  que  de  tout  nostre  cueur  nous  dé- 
sirons le" bien,  soulaigement  et  tranquillité  de  nostre  royaume  et 
de  nostre  peuple  et  subgectz  d'icelluy,  nous  avons,  par  l'advis  et 
délibéracion  des  princes  et  seigneurs  de  nostre  sang  et  gens  de 
nostre  conseil,  conclud  et  délibéré  de  savoir  à  la  vérité  quel 
nombre  de  feux  il  y  a  en  ctiacune  des  ellections  et  pays  de  nostre 
dit  royaume  ;  et  pour  ce  que  mieulx  et  plus  facillement  nous  en 
pourrons  estre  informez  et  acertenez  à  la  vérité  par  vous  et  noz 
autres  esleuz  desdites  ellections  et  pays,  nous  voulons  et  vous 
mandons  très  expressément,  que,  incontinant  et  à  la  meilleure 
diligence  que  faire  se  pourra,  vous  nous  envoyez  par  escript  et 
au  vray,  quelque  part  que  soyons,  soubz  voz  seings  et  seels, 
tous  les  feux  de  vostre  dicte  ellection,  fors  et  foibles,  contribua- 
bles à  noz  aides  et  tailles,  sans  en  riens  laisser  ne  nul  excepter 
en  manière  quelconque.  Et  gardez,  sur  tant  que  vous  désirez 
nous  obéyr  et  servir,  qu'il  n'y  ait  point  de  faulte.  Car  ce  qui 
nous  meut  de  ce  faire  est  pour  garder  équalité  entre  nosdits  sub- 
gectz et  que  les  ungz  ne  soient  foulez  pour  soulaiger  les  autres. 


456 

Et  sommes  bien  délibérez  d'y  envoyer  ci-après  pour  savoir  s'il  y 
en  aura  eu  erreur. 

Donné  à  Saint-Germain-eu-Layc,  le  vu''"""' jour  de  mars. 

Et  ainsi  signé  :  CHARLES,  et  aii-dessous  :  Parent. 

Belin  '  (a\ec  parafe). 

L'authenticité  de  ce  document  ne  saurait  être  révoquée  en  doute. 
La  fabrication,  le  filigrane  du  papier 2^  ainsi  que  l'écriture,  at- 
testent nettement  le  quinzième  siècle. 

Ce  document  3  nous  a  été  transmis  par  le  possesseur  actuel,  M.  le 
baron  de  Girardot  (de  Bourges),  secrétaire  général  du  département 
de  la  Loire-Inférieure,  à  Nantes. 

Conformément  à  l'usage  suivi  dans  la  chancellerie  de  France,  lors- 
qu'il s'agissait  de  semblables  mandements,  la  pièce  ne  porte  point  de 
date  d'année.  On  pourrait  donc ,  au  premier  abord,  hésiter  entre 
Charles  VII  et  Charles  VIII  pour  déterminer  le  nom  du  roi  qui  l'a 
souscrite.  Mais  la  rubrique  ou  nom  de  lieu  et  celui  du  secrétaire  qui 
a  contresigné  la  lettre,  permettent  de  résoudre  cette  difficulté.  En 
effet,  d'après  les  listes  de  ces  officiers  qui  nous  sont  restées,  Char- 
les VU  n'eut  jamais  de  secrétaire  du  nom  de  Parent.  En  second  lieu, 
d'après  l'itinéraire  de  Charles  VII,  il  ne  paraît  pas  que  ce  roi  ait  ja- 
mais demeuré  à  Saint-Germain. 

Au  contraire,  Charles  VIII  habita  plusieurs  fois  cette  résidence 
royale.  L'année  1492,  notamment,  paraît,  entre  toutes,  convenir 
parfaitement  à  l'acte  dont  nous  nous  occupons.  Le  22  février  -14.92 
(n.  s.)  le  roi  était  à  Paris.  Il  fit  ensuite  un  voyage  à  Nantes,  où  il  se 
trouvait  dans  le  mois  d'avril.  En  mai  suivant,  il  était  à  Saint-Ger- 
main-en-Laye,  et  revint  durant  le  mois  de  juin  à  Paris.  Le  roi,  vrai- 
semblablement, avait  choisi,  cette  année,  Saint-Germain  pour  y  pas- 
ser une  partie  de  la  belle  saison.  Il  y  fit  probablement  un  premier 
séjour  avant  de  se  rendre  à  Nantes  '*. 

1.  Belin  paraît  être  le  nom  du  greffier  de  l'éclievinage  ou  de  l'élection  de  Bourges, 
qui  aura  transmis  la  présente  expédition. 

2.  Ce  filigrane  est  aux.  armes  de  Jacques  Cœur  de  Bourges.  U  a  été  gravé  parmi  les 
figures  qui  accompagnent  un  travail  intitulé  -.  Notes  pour  servir  à  l'histoire  du  pa- 
pier. Voy.  Gazette  des  Beaux-Arts,  !"■'  novembre  1859,  p.  160,  fig.  80. 

3.  L'original  a  été  communiqué  à  la  Société  des  antiquaires  de  France,  dans  sa 
séance  du  16  novembre  1859. 

4.  Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  XX,  p.  318  et  332.  Séjours  des  rois  de 
France,  ms.  Gaignières  (t"  157;  St-Germain-en-Laye,  4  avril;  et  possim). 
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Pierre  Parent,  d'un  autre  côté,  nous  est  connu  pour  avoir  tenu  la 
plume  auprès  de  Charles  VIII.  Il  fut  d'abord  notaire  et  secrétaire  du 
roi  de  1482  à  1487.  Puis  il  devint  trésorier  de  France,  c'est-à-dire 
commis  ou  secrétaire  d'état  pour  les  finances.  11  exerçait,  no- 
tamment, celte  charge  à  la  date  du  13  janvier  14951.  L'office  dont 
il  s'agit  lui  donnait  précisément  la  qualité  nécessaire  pour  contre- 
signer l'acte  qui  nous  occupe. 

Ainsi  donc,  selon  toute  apparence,  le  mandement  circulaire  qui 
fait  le  sujet  de  cette  communication  doit  être  daté  du  7  mars  1492.  Il 
est,  dans  tous  les  cas,  indubitable  que  ce  même  acte  a  pour  auteur 
le  roi  de  France  Charles  Vlll,  qui  régna  de  1483  à  1498. 

1.  Ordonnances,  t.  XIX  et  XX,  tables,  &n  mot  Parent. 

A.  V.~V. 


I.    {Cinquicmù  série.)  30 
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BIBLIOGRAPHIE. 

Description  du  trésor  de  Guarrazar,  accompagnée  de  recherches  sur 
toutes  les  questions  archéologiques  qui  s'y  rattachent,  par  Ferdinand  de 
Lasteyrie.  —  In  4"  Gide,  1860. 

Tous  ceux  que  les  antiquités  intéressent  connaissent  au  moins  par  les 
gravures  des  journaux  illustrés  les  couronnes  d'or  déterrées  il  y  a  deux 
ans  à  Guarrazar,  près  de  Tolède,  et  acquises  depuis  pour  le  musée  de  Cluny. 
L'ouvrage  que  nous  annonçons  est  une  monographie  complète  de  ces  pré- 
cieux joyaux,  monographie  où  il  y  a  autant  pour  l'histoire  que  pour  l'ar- 
chéologie. En  même  temps  que  des  planches  d'une  exécution  irréprochable 
permettent  de  suivre  aussi  sûrement  que  si  l'on  avait  les  objets  eux-mêuies 
sous  les  yeux  les  éclaircissements  donnés  quant  à  leur  décoration  et  à  leur 
mode  de  confection,  toutes  les  questions  d'attribution  et  d'origine  que  sou- 
lèvent ces  objets  sont  traitées  par  l'auteur  avec  infiniment  de  sagacité  et  de 
lucidité. 

Grâce  au  nom  Reccesvinthus,  qui  forme  l'ornement  de  la  couronne  prin- 
cipale, il  n'a  pas  été  difficile  de  déterminer  l'époque  de  sa  fabrication  :  elle 
date  delà  fin  du  septième  siècle;  la  conquête  musulmane^  qui  eut  lieu  dans 
les  premières  années  du  siècle  suivant,  indiquait  d'une  manière  non  moins 
certaine  l'époque  de  l'enfouissement.  M.  de  Lasteyrie  n'a  pas  eu  à  revenir 
sur  ces  deux  points  qui  étaient  suffisamment  fixés  ;  mais  il  y  avait  à  doimer 
l'interprétation  d'une  formule  d'offrande  qui  est  gravée  sur  la  croix  pen- 
dant à  une  autre  couronne  ;  il  y  avait  à  examiner  l'opinion  émise  en  pre- 
mier lieu  que  les  huit  couronnes  avaient  décoré  des  têtes  royales,  qu'elles 
indiquaient  par  leur  grandeur  différente  l'âge  différent  des  princes  qui  les 
avaient  portées  ;  qu'elles  se  rapportaient  à  un  même  vœu  ;  enfin  qu'elles 
avaient  été  enlevées  de  la  cathédrale  de  Tolède  pour  être  cachées  à  Guarra- 
zar. C'est  sur  ces  questions  que  M.  de  Lasteyrie  se  montre  neuf  et  d'une 
érudition  qui  persuade. 

La  formule  d'offrande  est  ainsi  conçue  :  in  dei  nomine  offeret  sonnica 
sancte  marie  in  sorbaces.  Sonnica  est  un  nom  d'homme  dont  un  historien 
espagnol  fournit  à  M.  de  Lasteyrie  l'analogue ^'wmca  (Sunica?),  et  Sumca 
était  un  évêque  arien.  Sancta  Maria  in  Sorbaces  était  une  église  dédiée  à 
la  sainte  Vierge  dans  un  lieu  dit  m  Sorbaces,  c'est-à-dire  aux  cormiers; 
car,  comme /jowiariwwi  est  devenu  dans  le  latin  vulgaire  de  l'Espagne /9o»za- 
res,  l'analogie  permet  de  supposer  un  dérivé  sorbaces,  formé  sur  sorbus. 
Cette  Sointe-Marie  ou  INotre-Dame  aux  cormiers  serait-elle  la  cathédrale  de 
Tolède,  dédiée  aussi  àlSotre-Dame?  Une  preuve  sans  réplique  éloigne  cette 
assimilation.  Un  historien  arabe  du  douzième  siècle  décrit  les  couronnes 
votives  des  vingt-cinq  rois  goths  qui  de  son  temps  encore  étaient  suspen- 
dues dans  la  cathédrale  de  Tolède  ;  par  conséquent  le  trésor  de  la  cathé- 
drale n'avait  pas  été  enlevé  pour  être  enfoui  à  l'approche  des  Maures. 
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M,  de  Lasteyrie  aurait  pu  ajouter  que  la  Notre-Dame  de  Tplède  avait,  du 
teiups  des  Visigoths,  un  déterminatif  qui  nous  est  connu  par  une  inscription 
encastrée  dans  la  façade  de  i'édiflce  actuel,  et  ce  déterminatif  p'est  pas  in 
Sorbaces,  il  est  inCatolico,  qui  veut  dire  le  siégç  métropolitain  du 
royaume  de  Tolède. 

Pour  ce  qui  est  de  la  destination  des  couronnes,  non-seulement  une  infi» 
nité  de  textes  établissent  que  de  pareilles  furent  fabriquées  dans  les  pre- 
miers siècles  du  diristiauisme  uniquement  pou»  être  données  en  offrande 
dans  les  églises,  mais  la  manière  dont  les  agrafes  où  adhèrent  les  chaînes 
de  suspension  sont  disposées  sur  celles  de  Guarrazar  prouvent  qu'elles  sont 
dans  le  même  cas  :  elles  n'ont  jamais  été  portées.  La  dii'férence  de  leur  mo- 
dule indique  plutôt  la  différence  de  condition  des  donateurs  que  celle  de  leur 
âge,  et  le  nom  seul  de  Sonnica  suffit  pour  exclure  l'idée  d'un  ex-voto  col- 
lectif de  la  famille  royale,  puisque  Recesvinthe  n'a  eu  ni  frère  ni  fils  ainsi 
appelé. 

Si  l'art  qui  a  présidé  à  la  confection  des  huit  pièces  n'est  pas  tout  à  fait 
identique,  du  moins  il  est  visil)lement  contemporain.  Il  n'y  a  pas  de  raison 
pour  prétendre  que  toutes  les  huit  ont  été  offertes  simultanément;  mais  il 
y  en  a  une  pour  supposer  qu'elles  ont  été  offertes  sous  le  règne  de  Reces- 
vinthe, et  cette  raison  est  l'extension  que  l'église  d'Espagne  donna  au  culte 
de  la  Vierge  du  temps  de  ce  roi. 

Telles  sont  les  conclusions  historiques  du  mémoire  sur  les  couronnes  de 
Guarrazar,  et  nous  donnons  les  mains  à  toutes.  Reste  la  question  d'art,  que 
M.  de  Lasteyrie  a  traitée  en  homme  qui  connaît  à  fond  la  matière.  C'est 
une  partie  dont  la  discussion  n'appartient  pas  à  ce  recueil.  Nous  dirons  ce- 
pendant que,  sur  un  point  qui  en  définitive  est  encore  de  l'histoire,  nous  ne 
partageons  pas  le  sentiment  de  l'habile  archéologue.  Il  voit  dans  l'orfèvrerie 
cloisonnée  de  verre  rouge  un  genre  de  travail  qui  aurait  été  apporté  dans 
l'empire  romain  par  les  barbares  du  Nord.  Mais  les  barbares  du  Nord  sa- 
vaient-ils travailler  l'or  ?  savaient-ils  surtout  fabriquer  le  verre  rouge ,  si 
difQcile  à  obtenir.?  Les  plus  anciennes  sépultures  germaniques  ne  présen- 
tent qu'une  grossière  bijouterie  de  fer  damasquiné  d'argent,  et  bien  diffé- 
rente, par  le  style,  des  ouvrages  où  l'on  voit  le  verre  enchâssé  dans  l'or. 
Ceux-ci  n'apparaissent  que  dans  la  sépulture  des  chefs  germains  déjà  établis 
sur  le  territoire  de  l'empire,  déjà  enrôlés  dans  l'armée  romaine  avec  le  titre 
de  préfets  militaires.  Les  ornements  que  ces  chefs  portaient  sur  eux  étaient 
le  signe  de  leur  commandement  ;  ils  devaient  les  faire  fabriquer  à  la  ro- 
maine pour  indiquer  leur  rang  dans  la  hiérarchie  de  l'empire.  Cela  est  cer- 
tain pour  la  boule  de  cristal  trouvée  dans  le  tombeau  de  Childeric  ;  nous 
croyons  qu'il  en  est  de  même  pour  les  armes  d'or  cloisonné  de  verre,  et 
par  conséquent  que  ce  genre  d'orfèvrerie  est  celui  des  Romains  de  la  déca- 
dence ;  mais  nous  avouons  aussi  que  nous  n'avons  qu'une  opinion  à  opposer 
à  l'opinion  rie  M.  de  Lasteyrie,  et  que,  jusqu'à  ce  qu'un  fait  décisif  se  pro- 
duise, la  sienne  reste  avec  l'autorité  qui  s'attache  à  sou  nom.      .1.  Q. 

30. 
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VocABULAiBE  DU  Hatjt-Maine,  par  C.-R.  de  M.  Nouvelle  édition  aug- 
mentée. Le  Mans,  Duhallais,  du  Temple  et  C,  éditeurs;  Paris,  Du- 
moulin. 1859. 

M.  de  Montesson,  savant  bibliophile  du  Mans,  avait  publié  il  y  a  deux  ans 
déjà  un  premier  essai  du  Vocabulaire  dont  il  nous  donne  maintenant  une  nou- 
velle édition  augmentée  de  plus  du  double.  C'est  un  dictionnaire  complet  de 
tous  les  mots  usités  encore  dans  le  Maine  et  qui  ne  se  trouvent  plus  dans 
notre  français  actuel,  au  moins  sous  la  même  forme  ou  avec  le  même  sens. 
L'auteur  a  fait  précéder  son  livre  d'un  chapitre  intéressant  sur  la  pronon- 
ciation de  chaque  lettre  et  sur  la  conjugaison  des  verbes  dans  le  patois 
manceau  ;  on  y  trouve  de  curieuses  observations  ;  je  noterai  par  exemple 
une  particularité  que  nous  offre  aussi  l'italien  :  la  lettre  /  se  prononce  i 
lorsqu'elle  est  précédée  d'une  consonne  :  piaisi,,  plaisir  ;  bié,  blé  ;  c'est 
comme  en  italien  pianta  de  planta,  piacere  de  placere,  etc.  .Te  regrette 
seulement  que  l'auteur  ait  parlé  de  la  Picardie  comme  du  «  berceau  de 
notre  langue  d'oil  »  (p.  30,  noti  )  ;  c'est  là  une  découverte  qui  appartient  à 
M.  l'abbé  Corblet*,  et  il  faut  lui  en  laisser  le  mérite.  D'ailleurs  les  autres 
provinces  ne  se  résigneront  pas  facilement  à  la  position  secondaire  qui  leur 
est  faite  par  là,  et,  sans  remonter  à  Raynouard  et  à  la  langue  romane,  voici 
que  dans  un  des  derniers  numéros  du  Bulletin  du  Bouquiniste,  un  homme, 
qui  est  à  la  fois  un  savant  jurisconsulte  et  un  bibliophile  éclairé,  réclame  pour 
le  dialecte  normand  l'honneur  d'avoir  été  formé  le  premier.  Mais  il  est  bien 
tem[)s  de  laisser  de  côté  toutes  ces  petites  passions  de  clocher  et  d'étudier 
scientifiquement  les  origines  de  notre  langue  comme  celles  de  notre  his- 
toire ;  si  la  Picardie  ou  la  Normandie  avaient  eu  une  langue  romane  avant 
les  autres  provinces,  c'est  que  le  latin  s'y  serait  corrompu  plus  tôt  :  ce 
serait  donc  im  signe  de  barbarie,  et  il  n'y  aurait  pas  lieu  d'en  tirer  vanité  ; 
mais  où  est  la  preuve.?  Il  est  bien  plus  probable  que  le  latin  a  suivi  dans 
toute  la  France  à  la  même  époque  sa  marche  vers  les  langues  romanes,  se 
transformant  d'une  manière  un  peu  différente  suivant  les  pays  ;  et  ce  sont 
ces  différences,  peu  essentielles  et  qui  n'existent  que  dans  la  prononciation, 
qui  ont  constitué  les  dialectes. 

Ce  vocabulaire  est  fait  avec  soin  et  mesure  ;  l'auteur  a  su  résister  à  la 
tentation  d'en  faire  un  répertoire  complet  des  moeurs  et  usages  de  sa  pro- 
vince, et  il  faut  lui  en  savoir  gré;  le  sens  des  mots  est  justifié  le  plus  sou- 
vent par  des  exemples  empruntés  à  nos  meilleurs  auteurs  du  seizième  ou 


1 .  «  Nous  serions  en  droit  de  réclamer  pour  la  Picardie  l'invention  du  système 
ogival;  mais  nous  n'insisterons  pas  sur  ce  sujet,  dans  la  crainte  de  nous  faire  ac- 
cuser d'un  patriotisme  trop  exclusif  en  plaçant  dans  notre  [)rovince  natale  le  berceau 
de  rarchilecture  gotliique,  connue  nous  y  avons  déjà  pincé  dans  un  autre  ouvrage 
(le  Glossaire  étymologique  et  compaiatif  du  l'atois  picard)  le  berceau  de  la  langue 
française.  «  {Manuel  élémentaire  d'Archéologie  nationale,  par  l'abbé  J.  Corblçt, 
p.  184.) 
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du  dix-septième  Fiècle  et  pnr  des  renvois  à  du  Cause  et  à  Rnynouard.  C'est 
par  de  tels  rapprochements  que  les  glossaires  spéciaux  des  patois  peuvent 
être  vraiment  utiles,  et  un  émineiit  pliil()loj:;ue,  M.  Littré,  a  montré  réc:  m- 
ment,  par  ses  études  sur  ceux  du  comte  Jaubert  et  de  M.  Grandgagnage, 
quelles  lumières  on  en  pouvait  tirer  pour  éclaircir  les  origines  de  notre 
langue.  Plusieurs  de  ces  mots  ont  d'ailleurs  une  grâce  charmante,  et  il  eût 
été  dommage  de  laisser  perdre  des  expressions  comme  ébourgeonneux^  nom 
justement  appliqué  au  bouvreuil,  ou  broutebiqiiet ,  chèvrefeuille.  Il  est 
d'autres  mots  en  grand  nombre  qui  peuvent  donner  lieu  à  des  remarques 
philologiques  intéressantes;  j'en  donnerai  quelques  exemples:  on  appelle 
dans  le  Maine,  et  ailleurs,  écloscu  et  c/oscu  l'oiseau  éclos  le  dernier  de  sa 
couvée.  Ménage  a  tenté  d'expliquer  cette  expression  :  «  IVos  paysans  d'An- 
jou, dit-il,  appellent  closcu  le  poulet  qui  est  le  dernier  éclos  de  la  couvée, 
l'œuf  dont  il  est  éclos  fermant  le  cul  de  la  poule.  »  Je  ne  sais  trop  si  cette 
dernière  observation  est  bien  juste,  mais ,  en  tout  cas,  l'explication  elle- 
même  est  un  calembour;  d'ailleurs  la  forme  écloscu  ne  s'en  accommode 
point.  Ce  mot  est  tout  à  fait  comparable  pour  le  sens  à  recoqtié  et  à  coque, 
reievés  par  M.  de  M.,  et  qui  se  disent  aussi  de  l'oiseau  le  dernier  venu  de  sa 
couvée,  et  je  crois  qu'il  peut  aussi  leur  être  comparé  pour  la  forme  :  coque 
et  recoqué  sont  des  participes  ;  écloscu  aussi,  un  participe  du  verbe  éclore 
tout  à  fait  analogue  aux  participes  de  la  langue  d'oc  nascuf^  agut,  au  par- 
ticipe français  vécu,  au  participe  manceau  régie,  du  verbe  ravoir.  [Vocabu- 
laire, p.  400.) 

Voici  un  mot  qui  nous  met  sur  la  trace  d'une  légende  que  l'on  retrouve 
sous  des  formes  diverses  en  France  et  en  Allemagne  :  chasse-artu,  chasse- 
mâle,  chasse-marre  ou  mdro.  M.  de  M.  identifie  avec  Borel  chasse-marre 
et  cauchemar;  marre  est,  suivant  M.  deChevallet,  un  mot  d'origine  germa- 
nique, mara  en  anglo-saxon,  signifiant  incube,  cauchemar  ;  quant  a  chasse- 
mdlé,  c'est  bien  certainement  la  chasse  du  malé  ou  du  maléoit.,  comme 
disait  notre  vieille  langue,  la  chasse  du  maudit.  Chasse-artu  a  embarrassé 
M.  de  M.,  et  il  en  propose  trois  ou  quatre  explications  fort  peu  probables  ; 
je  pense  que  c'est  la  chasse  ù'Artus.,  ou  d'Arthur,  et  que  nous  avons  là  une 
légende  fantastique  du  genre  de  celles  qui  ont  inspiré  à  un  trouvère  du 
moyen  âge  le  lai  de  Mélion,  à  Biirger  jstt-héotiorë,  à  V.  Hugo  son  Péco- 
pin,  etc.  De  semblables  croyances  se  retrouvent  encore  dans  diverses  parties 
de  la  France  sous  le  nom  de  chasse  à  Baudet,  chasse  à  liigaiid,  le  mau- 
piqueur,  etc.  (Voy.  entre  autres  le  Glossaire  du  comte  Jaubert  au  mot  Chasse 
à  baudet,  et  les  Boisiers  dans  les  Derniers  paysans  de  Souvestre.)  /i.A^oMit 

M.  de  M.  a  donné  dans  son  Vocabulaire  quelques  étymologies  ;  en  général  '  '  '  ' 
il  a  rencontré  juste.  Il  est  cependant  quelques  poii.ts  où  je  ne  saurais  être  de 
son  avis  ;  ainsi,  à  propos  du  mot  écharnir.,  si  souvent  employé  dans  notre 
vieille  langue,  il  s'exprime  ainsi  :  «  On  dit  encore  de  quelqu'un  qui  raille 
d'une  manière  trop  mordante,  qu'il  enlève  In  pièce,  et  en  ce  cas  on  veut 
dire  la  chair.  Ce  doit  être  la  vraie  origine  A'écharnir.  >>  L'étymologie  de  ce 
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mot  est  toute  différente  et  n'est  pas  douteuse,  c'est  la  racine  germanique 
skern,  moquerie. 

Au  mot  JBri7i  M.  de  M.  dit  :  «  C'est  une  réponse  négative.  Demande  : 
Avez-vous  de  l'argent  à  me  donner  ?  —  Réponse  :  Brin  !  Je  crois  que  l'on 
dit  ainsi  au  lieu  d'un  mot  très  énergique,  trop  même,  et  qui  est  celui-ci  à 
une  lettre  près.  »  Pour  l'honneur  des  Manceaux  je  me  permettrai  de  con- 
tester cette  explication  :  la  réponse  brin  est  elliptique;  la  phrase  complète 
serait  :  Je  n'en  ai  un  brin;  c'est  dans  le  même  sens  qu'on  emploie  encore 
aujourd'hui  les  mots  goutte,  mie,  etc.  ^ 

Mais  ce  sont  là  des  taches  légères,  et  j'aime  mieux  citer  l'explication  à 
la  fois  ingénieuse  et  naturelle  que  M.  de  M.  donne  du  mot  grêlé  :  «  On 
dit  communément  de  quelqu'un  dont  la  petite  vérole  a  gâté  le  visage  qu'il 
est  grêlé,  et  l'on  considère  cette  expression  comme  le  participe  du  verbe 
grêler,  qui  indique  l'action  de  la  grêle.  Grêlé  ne  pourrait-il  pas  aussi  bien 
se  rapporter  à  grêle  (crible  dans  le  patois  du  Maine),  puisqu'on  dit  de  ceux 
qui  sont  fortement  marqués  par  la  maladie  en  question,  qu'ils  sont  criblés?  » 
Cette  explication  me  paraît  fort  acceptable. 

Non-seulement  les  patois  ont  gardé  des  mots  que  nous  n'avons  plus  dans 
notre  langue  actuelle,  mais  souvent  aussi  ils  ont  conservé  à  certains  mots 
qui  nous  sont  restés  un  sens  différent  de  celui  que  nous  leur  donnons 
ordinairement,  et  en  général  plus  étymologique,  parce  qu'il  est  plus  ancien. 
Ainsi,  dans  le  Maine,  méchant,  ou,  suivant  la  prononciation  du  pays,  mi- 
chant,  ne  signifie  pas,  comme  chez  nous,  mauvais,  mais  simplement  chétif, 
malheureux,  et  c'est  bien  le  sens  qu'avait  dans  notre  vieille  langue  ce  mot 
qui  n'est  que  le  participe  du  verbe  mescheoir  ;  en  voici  deux  exemples  tirés 
d'un  poëiue  fort  peu  connu  jusqu'ici,  le  Tristan  de  Nanteuil  : 

Je  suis  le  plus  Ineschans  qu'aujourd'huy  soit  en  vie. 


Je  suis  le  plus  meschant  qui  de  pain  mengera. 

B.  I.,  Fr.  1478  (autrefois  7553-5,  Colb.),  fol.  52  v°  et  176  v°. 

Ici  meschant  veut  dire  exactement  :  qui  n*a  pas  de  chance. 

Il  serait  facile  de  multiplier  ces  observations,  mais  je  crois  en  avoir  dit 
assez  pour  montrer  que  ce  vocabulaire  peut  rendre  de  véritables  services 
aux  études  philologiques,  et  qu'il  mérite  à  tous  égards  une  place  à  côté  des 
meilleurs  glossaires  de  patois  que  nous  possédions. 

Voilà  pour  les  philologues;  ajoutons  maintenant,  pour  ceux  qui  sont  cu- 
rieux (le  ces  sortes  de  choses,  que  ce  volume ,  par  la  beauté  de  son  papier 
et  par  son  élégance  typographique ,  mérite  aussi  toute  l'attention  des  bi- 
bliophiles. 

£>AtiL  Meyek. 

1.  Voyez,  sur  l'emploi  de  ces  négations  dans  l'ancienne  langue  française,  le  travail 
si  complet  de  M.  Alfred  Schweighœuser.  Bibl.  de  l'École  des  Chartes,  annt^e  1851. 
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DAHonNOS,  NOMnN  sYrrPÂ<i>H5  TA  5:nzoMENA.  Plétlion^  Traité  des 
lois,  ou  Jiectieil  des  fragments,  en  partie  inédits,  de  cet  ourrar/e  ;  texte 
revu  sur  les  manuscrits,  précédé  d'une  notice  historique  et  critique,  et 
augmenté  d'un  choix  de  pièces  justificatives,  la  plupart  inédites  ;  par 
M.  C.  Alexandre,  membre  de  l'Institut,  Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  traduction  par  M.  A.  Pellissier,  agrégé  de  philosophie,  etc.  —  Paris, 
Didot,  1858,  ii)-8*. 

George  Gémiste  (rswp-yio;  reatcro?),  plus  connu  sous  le  nom  de  Pléthon, 
occupe  un  rang  notable  dans  l'histoire  littéraire  du  moyen  fige.  Né  en  1355 
environ,  il  mourut  presque  centenaire  le  26  juin  1452,  un  an  avant  la  prise 
de  Constantinople  par  les  musulmans  de  Mahomet  II.  La  longue  phase  d« 
son  existence  correspond  à  une  période  historique  des  plus  importantes. 
Un  an  (un  jour,  encore,  dans  l'immensité  indéfinie  des  temps!),  et  la  Grèce 
allait  être^&nvahiède  ïiouveau  par  les  barbares  !  En  la  personne  de  ses  no-, 
bles  proscrits,  la  Grèce  fugitive  allait  reprendre,  vers  l'Occident,  le  bâton 
de  pèlerin.  Portant  avec  elle  sa  littérature  et  sa  religion,  elle  allait  de 
nouveau  communiquer  à  l'Italie,  puis  médiatement  à  l'Europe  entière,  l'in- 
fiuence,  toujours  féconde,  de  son  génie.  D'un  tel  contact  est  né  ce  grand 
mouvement,  cette  grande  rénovation  de  toutes  choses,  désigné  chaque 
Jour,  et  pourtant,  aujourd'hui  encore,  imparfaitement  connu,  sous  le  nom 
de  Renaissance.  Le  moyen  âge  allait  finir  pour  faire  place  à  l'ère  des  temps 
modernes. 

J'ai  rappelé  la  littérature  et  la  religion  des  Grecs,  Le  siècle  qui  mesure 
la  vie  propre  de  Pléthon,  fut,  à  ce  double  point  de  vue,  pour  la  nation 
hellénique,  une  période  laborieuse  de  préparation,  préparation  décrétée, 
comme  on  le  voit,  par  la  Providence,  en  vue,  à  ce  qu'il  semble,  de  cette 
dissolution  et  de  ce  renouvellement.  Pour  ce  qui  concerne  la  littérature,  ce 
travail  consista  dans  la  recherche,  la  réunion,  l'édition  nouvelle  et  critique 
des  productions  qui  composaient  le  patrimoine  intellectuel  de  la  Grèce  et 
que  lui  avaient  légué  les  maîtres  antiques.  Au  sein  même  de  l'Occident,  une 
recherche  complètement  semblable  s'opérait  pour  l'antiquité  latine,  pendant 
le  cours  de  la  même  période.  En  1460,  notre  compatriote  Nicolas  Janson, 
cet  ancêtre  des  Aides ,  alla  porter  à  Fenîse  rimi)rimerie,  qui  devait  im- 
mortaliser d'ime  nouvelle  vie  les  lettres  grecques  et  latines  <.  Déjà  Venise 
était  l'entrepôt  commercial  des  deux  mondes  :  elle  allait  ainsi  remplir 
un  nouveau  rôle  d'un  ordre  plus  élevé,  en  rattachant  l'un  à  l'autre  ces 
deux  mondes  par  un  lien  intellectuel.  Voilà  ce  qui  eut  lieu  pour  la  littérature. 

En  matière  de  religion,  la  Grèce,  avec  son  génie  sophistique,  se  livrait 
dans  le  même  temps  à  une  minutieuse  analyse  de  ses  dogmes.  On  a  beau- 
coup dit  et  raillé  le  ridicule  spectacle  de  cet  ergotage,  de  ces  docteurs  du 
Bas-Empire,  disputant  sur  la  procession  du  Verbe,  etc. ,  au  bruit  que  fai- 

1.  Graiis  et  latinis  litteris;  ce  fui  en  quelque  sorte  la  devise  de  ces  impri- 
meurs célèbres. 
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saient,  devant  les  portes  de  Constantinople,  les  cavaliers  du  conquérant.  Mais 
on  n'a  point  assez  montré,  peut-être,  la  profondi'  rt  importante  dissolution, 
que  révélait  et  que  masquait,  tout  à  ia  fois,  ce  verbiage.  On  n'a  pas  assez  dit 
les  conséquences  que  devait  entraîner  cette  dissolution,  émigrant  en  quelque 
sorte  avec  les  Grecs  du  Bas-Empire  et  refluant  au  sein  de  l'Occident  chré- 
tien. Nestor  de  son  âge,  Gémiste  Pléthon  fut  un  des  hommes  qui  prirent 
à  ce  double  travail,  littéraire  et  religieux,  iapart  la  plus  grande  et  plus  mé- 
morable. Il  était  natif  de  Byzance  et  se  fixa  d'assez  bonne  heure  à  Sparte, 
chef-lieu  de  principauté,  où  il  remplit  et  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie 
un  poste  assez  élevé  de  magistrature.  Gémiste  y  fonda,  comme  aux  jours  de 
Pythagore  ou  de  Platon,  une  école  qui  devint  célèbre  :  il  compta  l'illustre 
cardinal  Bessarion  parmi  ses  nombreux  et  fidèles  disciples. 

L'empereur  Jean  Paléologue,  en  14.S7,  résolut  de  provoquer  la  réconci- 
liation des  Églises  grecque  et  latine  par  le  moyen  d'un  concile  général.  Le 
concile  demandé  se  tint  effectivement,  l'année  suivante,  à  Florence.  L'em- 
pereur, à  cette  époque,  avait  pu,  dans  plusieurs  occurrences,  apprécier  le 
sens  politique  et  les  lumières  du  docteur  Spartiate.  Gémiste,  atteint  dès 
lors  d'une  forte  dose  de  scepticisme,  faisait  peu  de  fond  de  cette  tentative 
de  rapprochement ,  même  au  point  de  vue  religieux.  L'empereur,  néan- 
moins, le  désigna  pour  faire  partie  de  cette  réunion  célèbre.  Gémiste  s'y 
rendit  par  condescendance;  il  y  prit  une  part  secondaire  mais  distinguée. 
Dès  cette  époque,  ainsi  que  le  démontre  fort  bien  le  savant  éditeur,  George 
Gémiste  avait  conçu  et  couvait  in  petto  le  système  qui  devait,  plus  tard, 
trouver  sa  définitive  expression  dans  le  Traité  des  lois.  Après  l'échec  prévu 
du  concile  de  Florence,  après  la  clôture  de  cet  infructueux  congrès,  Gé- 
miste regagna  le  Péloponèse  et  reprit  le  cours  de  ses  élucubrations. 

Gémiste,  avant  de  quitter  l'Italie,  avait  composé  pendant  son  séjour  au 
concile,  et  publia,  sous  les  auspices  de  Côme  de  Médicis,  son  petit  traité 
Sur  les  différences  entre  les  doctrines  d'Aristote  et  de  Platon.  Cet  écrit 
avait  pour  but  de  glorifier,  aux  dépens  du  Stagyrite,  le  philosophe  d'A- 
thènes, alors  inconnu  de  l'Europe  chrétienne.  Il  fut  dans  le  monde  philo- 
sophique le  point  de  départ  d'une  sorte  de  réaction  qui  se  communiqua  de 
proche  en  proche.  Chez  nous,  ce  mouvement  eut,  entre  autres,  pour  pro- 
moteurs et  continuateurs,  d'abord Ramus au  seizième  siècle;  puis,  au  siècle 
suivant,  l'École  cartésienne  iBlle-même.  Gémiste  se  posa  dès  lors  comme  le 
revendicateur  de  Platon,  par  excellence.  Ce  fut,  dit-on,  pour  honorer  ce 
maître,  tout  en  conservant  au-dessous  de  lui  son  rang  secondaire,  que  Gé- 
miste, obéissant  à  une  mode  de  so.n  temps,  transforma  son  nom  de  nais- 
sance rîai'aToi;  en  celui  de  nxview  ' , 

Ainsi  la  dialectique,  appliquée  aux  questions  les  plus  élevées  de  la  cons- 
cience humaine,  s'introduisait  dans  les  esprits  à  la  suite  de  la  Httérature. 


1.  Voir,  sur  la  valeur  philologique  de  ces  mots,  les  savantes  remarques  dei'éicK- 
tenr,  Notice  préliminaire,  p.  xvnj,  note  2.  ''  '  "  '  '  '■ 
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G^ècs  et  pour  les  Romains,  là  poétique  expressiou  de  croyances  religieuses, 
trouvaient  parmi  les  chrétiens  de  l'Europe  une  croissante  faveur,  devant 
laquelle  pâlissait  leur  propre  littérature,  tant  sacrée  que  profane.  Et  voicï' 
maintenant  que  la  philosophie  supplantait  la  scolastique  et  la  détrônait.''"'.''" 

deux  qui  ont  étudié  l'histoire  de  la  Renaissance,  ses  origines,  ses  pro- 
grès, sa  propagation,  spécialement  au  quinzième  siècle  en  Italie,  n'ignorent 
pas  l'enthousiasme,  la  passion,  l'extravagance  même  que  cette  nouveauté 
causa  dans  beaucoup  d'esprits.  Les  clercs,  prélats,  cardinaux,  le  saint- 
sfége  ejifihyne  fiirent  point  à  l'abri ^de  cette  contagion.  Il  est  cependant  une' 
limité.  Une  tearrière  que  respecta  l'invasion  de  la  renaissance  antique  : 
cette  barrière  fut  celle  du  dogme  religieux  et  de  l'Église; 

Cette  dernière  limite,  Gémiste  Pléthou  était  demeuré  jusqu'à  nos  jours 
comme  suspect  d'avoir  osé  la  franchir.  L'ouvrage  dans  lequel  il  avait  porté 
cette  atteinte' à  ia  religion  triomphante  des  sociétés  modernes  était  désigne 
sôUS  le  nom  de  Ti^aîté  des  lois.  On  savait  que  ce  livre,  condamné  par  l'au- 
torité ecclésiastique,  avait  été  livré  aux  flammes.  Effectivement  il  ne  sub- 
siste de  ce  traité  que  des  fragments.  Après  la  mort  de  Pléthon,  le  livre  de 
cephilosophe  fut  déféré  au  patriarche  de  Constantinople,  Gennadius.  Celui- 
cf,  en  ayant  pris  connaissance,  y  vit  un  attentat  direct  et  manifeste  contre  la 
foi.  Une  mtlre  délibération  lui  inspira  la  résolution  de  le  brûler  avant  que 
^exemplaire  unique  et  original  pût  être  multiplié  par  des  copies.  Lui- 
même  exécuta,  en  présence  de  témoins,  l'arrêt  qu'il  avait  porté.  Cependant 
il  voulut,  pour  sa  propre  justification,  conserver  des  preuves  de  conviction 
ciontire  le  coupable.  Par  ces  motifs,  il  eut  le  soin  de  détacher  An  Traité  des' 
lois  la  table  des  matières,  la  conclusion,  et  quelques  fragments  intermédiaires. 

Ces  fragments  mutilés,  dispersés,  recopiés,  survécurent  ainsi  dans  les 
différentes  bibliothèques  de  l'Europe.  Dans  cet  état,  il  devenait  de  plus  en 
plus  malaisé  d'en  saisir  l'ensemble  et  d'eu  apprécier  la  portée.  Aussi  les 
divers  critiques  qui,  jusqu'à  nos  jours,  ont  traité  de  Pléthon  et  de  ses  ouvra- ' 
ge's  is'élaiént-îîs  plus  ou  moins  mépris  sur  la  valeur  propre  de  cette  coml 
position. 

En  1842,  un  savant  helléniste  français,  M.  Vincent,  aujourd'hui  membre  ' 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  poursuivait  sur  la  musique,  ' 
et'  sur  tout  ce  qui  tient  à  la  science  des  nombres  chez  les  Grecs,  ces  intéres- 
santés  recherches  auxquelles  il  a,  de  nos  jours,  attaché  son  nom.  Dans  le 
nis.  66  du  supplément  grec,  à  la  Bibliothèque  royale,  il  découvrit  quelques 
chapitres  inédits  et  inconnus  de  Pléthon.  Il  en  fit  d'abord  l'objet  de  deux  ' 
communications  successives  à  l'Académie,  qui  peu  de  temps  après  l'admit  au 
noriibre  de  éés  membres  ;  puis,  détourné  de  ses  travaux,  il  remit  à  M.  Alexan- 
dre lé  soin  d'approfondir  cette  recherche  et  d'en  tirer  tout  le  fruit  qui  pou- 
vait en  résulter. 

Tels  ^nt  l'Qjrigine  et  l'historique  de  la  publication  qui  fait  l'objet  de  cet 
article.  ,l^.v>•■...1.■  .* 
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De  longues  nnnées  de  travail  ont  permis  d'abord  au  savant  éditeur  de 
restituer  dans  leur  ordre,  et  sur  les  meilleurs  éléments  critiques,  la  portion 
du  Traité  dea  lois  qui  avait  été  volontairement  épargnée  par  Gennadius.  La 
patiente  sagacité  de  M.  Alexandre  a  fait  davantage.  Le  célèbre  helléniste  a 
remis  au  creitset  l'étude  de  Pléthon,  de  Sa  vie,  de  ses  ouvrages.  Grâce  à  ées 
investigations,  il  a  pu  rattacher  comme  partie  intégrante,  au  Traité  des 
lois,  des  fragments  de  cette  œuvre  que  l'auteur  avait  déjà,  de  son  Vivant, 
lancés,  sous  une  autre  forme,  et  comme  autant  de  ballons  d'essai  de  sa 
doctrine.  Il  y  a  joint,  à  titre  de  pièces  justificatives,  une  série  de  documents 
originaux  qui  se  rattachent  à  cet  ouvrage  par  un  lien  étroit  de  connexitè.  Il 
a  éclairé  le  tout  d'une  Notice  préliyyiinaire  où  nous  avons  puisé  les  prinW» 
pales  notions  dont  se  compose  le  présent  compte  rendu. 

Le  Traité  des  lois,  d'après  la  table  des  matières  qui  fiôuS  est  restée, 
comprenait  trois  livres,  subdivisés  en  chapitres,  dont  le  nombre  total  s'éle- 
vait à  102.  De  cet  ensemble  M.  Alexandre  nous  a  rendu  dix-neuf  chapitres, 
empruntés  aux  trois  parties  de  l'ouvrage.  Ce  livre,  dans  sa  disposition  géné- 
rale, paraît  manquer  d'ordre  et  de  méthode.  On  y  voit  une  étrange  con* 
ception,  monstrueuse  dans  son  principe,  mais  où  les  différentes  ^)artie3  s'eil' 
chaînent  du  moins  avec  iuie  sorte  de  logique  et  de  nécessité.  Le  Traité  dèà 
lois  n'est  pas  seulement  une  religion,  mais  Tutopie  complète  d'une  société. 
Le  fond  de  cette  doctrine  repose  sur  une  théogonie  dont  le  tableau  ci-âprêâ 
pourra  fournir  une  idée  sommaire.  Pléthon  divise  le  monde  ou  l'uniVeM 
comme  il  suit  : 

I.  Dieu  snprême  :  Jupiter  seul. 

II.  Dieux  supra-célestes  ou  de  deuxième  classe.  Ceux-ci  se  subdivlséût 
en  deux  sections  :  1°  Dieux  o/i/ynjJiens  :  l^eptune,  Junon,  etc.;  2°  DÏenx 
tartariensou  titans  .Saturne,  Vénus,  Pan,  etc. 

III.  Dieux  intra-célestes  ou  de  troisième  classe,  également  subdivisés  : 
1°  Dieux  célestes  proprement  dits  :  soleil ,  planètes ,  étoiles  ;  2°  DiéUx 
terrestres  :  démons  ou  géniesi 

IVi  Êtres  intra-célestes  mm  divins^  subdivisés  :  1»  Étrés  pourvus  de 
raison,  l'homme  ;  2°  Êtres  dépourvus  de  raison  :  éléments ,  animàUJc , 
plantes. 

Je  me  borne  à  cet  exposé  très-succinct.  La  nécessité  de  me  restreindre  nid 
force  à  renvoyer  à  l'ouvrage  de  Pléthon,  le  lecteur  désireux  d'en  savoir 
davantage.  L'évangile  même  de  cette  petite  secte,  ajoute  le  savant  éditeur, 
ayant  péri  avant  sa  publication,  par  l'arrêt  de  Gennadius,  elle  n'eut  plus 
d'éténdurd  ni  de  point  de  ralliement.  Sans  cela  Pléthon  aurait  eu  peut-être, 
comme  de  nos  jolirs  Saint-Simoh,  le  rai*e  hoùneur  de  donner  son  nom  à 
une  l-eligion  nouvelle '. 

A.  V.-V. 

1.  Notit^  préliminaire,  f).  LxXxrV.  Pour  cettic  qiii  s'intéressent  à  ce  genre  de  re- 
cherches sur  l'histoire  de  l'esprit  humain,  qu'il  me  soit  permis  de  rapprocher  un 
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Les  tbois  Îlots  de  la  Cité  compris  entré  les  rues  de  la  Licorne,  aux 
Fèves,  de  la  Lanterne,  du  Haut-Moidin  et  de  G/afigny.  Fragment 
d'une  histoire  topographique  et  archéologique  du  vieux  Paris,  par 
Adolphe  Berty.  —  Paris,  Didier,  1800,  br.  de  47  pages  et  2  planches. 

Ce  nouveau  travail  sur  Paris,  que  M.  Berty  vient  de  publier  dans  la  Re- 
vue archéologique  \  est  Un  fragment,  et  en  même  temps  un  excellent 
spécimen  d'un  grand  ouvrage  auquel  il  travaille  depuis  longtemps  avec  une 
ardeur  qui  ne  s'est  jamais  ralentie,  un  courage  et  une  conscience  dignes  de 
tous  éloges.  Cet  ouvrage,  qui  a  pour  but  de  faire  connaître  d'une  manière 
complète  (  t  définitive  ce  qu'était  l'ancien  Paris,  comporte,  d'une  part,  un 
pian  archéologique,  et,  de  l'autre,  une  histoire  des  monuments,  letout  puisé 
altx  sources  les  plus  authentiques,  c'est-à-dire  les  cartulaires,  censiers,  de- 
vis, procès-Verbaux  d'expertises,  etc.  Le  morceau  qu'il  nous  en  donne 
aujourd'hui  peut  faire  pressentir  toute  If»  valeur  qu'aura  le  monument 
vraiment  national  qu'il  s'est  proposé  d'élever  à  la  grande  ville.  Ici,  dans 
quelques  pages  préliminaires,  M.  Berty  pose  en  princiie,  et  nous  sommes 
tout  à  fait  de  son  avis,  que,  quant  à  ce  qui  est  de  l'histoire  de  Paris  propre- 
ment dite,  c'est-à-dire  l'histoire  civile  ou  des  faits,  Félibien  a  tout  dit  ou  à 
peu  près;  mais  qu'il  reste  encore  à  faire  l'histoire  des  monuments.  Cela  est 
Vrai  ;  car,  si  Jaillot  nous  a  donné  une  bonne  description  topographique  de 
Paris,  elle  ne  èomprend  après  tout  que  les  prinèipaux  monuments  et  les 
rues,  tandis  qUe  M.  Berty,  lui,  va  bien  plus  loin,  puisqu'il  hous  donne 
l'histoire  de  chaque  maison.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  rien  que  dans  ces 
trois  petits  îlots  de  la  Cité  qu'il  nous  décrit  aujourd'hui,  il  a  su  retrouver 
les  noms  et  fixer  avec  une  précision  mathématique  l'emplacement  des 
soixante-seize  maisons  qui  les  composaient,  et  cela  en  y  ajoutant  non-seu- 
lement la  délimitation  des  paroisses,  chose,  comme  on  sait,  assez  difficile, 
mais  encore  les  censivcs  et  les  justices,  ce  qui  était  regardé  jusqu'à  présent 
Comme  à  peu  près  impossible.  On  sait  que  le  mot  censire  désigne  l'étendue 
d'une  Seigneurie  dont  le  possesseur  percevait  un  cens  ou  redevance  annuelle 

autre  fait  peu  connu.  A.  l'époque  même  de  la  révolution  de  juillet,  parut,  en  dehors 
du  saint-siraonisme  et  d'autres  conceplions  plus  ou  moins  analogues,  une  tentative 
expresse  et  formelle  de  réhabilitation  du  paganisme ,  œuvre  tout  à  fait  comparable 
dans  son  principe  à  celle  de  Pléthon.  Voyez  l'écrit  intitulé  :  De  la  Nécessité  d'un 
nouveau  culte  en  France,  par  Boutteville,  Paris,  1830,  in-8°.  (L,  b  51,  157  :  Cata- 
logue de  la  Bibliothèque  impériale.) 

1.  M.  Berty  avait  déjà  donné,  entre  autres  travaux,  à  cette  Revue  :  1''  î)e  l'enceîttte 
du  faubourg  do  Paris  antérieure  à  celle  de  Philippe-Auguste,  et  de  la  possibilité  d'en 
retrouver  des  fragments  (1854)  ;  2°  Recherchés  sur  l'origine  et  la  situation  du  grand 
pont  de  Paris,  du  pont  au  Change,  du  pont  anX  Meuniers,  et  de  celui  de  ClîaHes  le 
Chauve  (1865);  3"  Recherches  historiques  et  topographiques  sur  les  terrains  de  la 
paroisse  Saint-Sulpice  qui  étaient  encore  en  culture  au  dix-septième  siècle  (môme 
année).  C'est  un  savant  mémoire  sur  le  Pré-aux-Clercs ,  qui  touche  à  un  point  très- 
obscur  de  la  topographie  de  Paris  que  personne  n'avait  jusqu'à  présent  cherclié  à 
éclaircir. 
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sur  les  héritages  qui  composaient  cette  seigneurie.  Le  cens  était  à  la  tenure 
roturière  ce  que  ]à  |6i-et  hommage  était  à  la. tenure  noble  ou  féodale.  Sui- 
vant Dubreul,  en  1612,  on  comptait  dans  Paris  cent  soixante-cinq  seigneurs 
Censiers,  dont  vingt-quatre  prétendaient  aussi  la  justice.  Que  de  travail, 
que  de  recherches,  non  moins  consciencieuses  qu'ingrates,  n'a-t-il  pas  fallu 
pour  reconstituer  pièce  à  pièce  ces  cent  soixante-cinq  censives!  C'est  pour- 
tant là  une  tâche  devant  laquelle  M.  Berty  n'a  pas  reculé,  et  dont,  malgré 
bien  des  obstacles,  obstacles  dont  nous  avons  été  souvent  le  témoin  sym- 
pathique et  coutristé,  il  poursuit  l'accomplissement  avec  une  persévérance 
qui  finira  bien,  nous  l'espérons,  par  triompher  un  jour. 

Le  plan  archéologique  de  l'ancien  Paris,  auquel  M.  Berty  travaille  depuis 
onze  ans.  a  été  commencé  sous  les  auspices  du  ministre  de  l'Instruction 
publique.  Il  doit  se  composer  de  seize  feuilles.  Il  y  en  a,  à  notre  connais- 
sance, deux  d'entièrement  achevées,  dont  l'une  a  été  mise  il  y  a  déjà  long- 
temps sous  les  yeux  du  Comité  des  Arts  et  Monuments.  Cette  magnifique 
planche  renferme  une  partie  du  quartier  des  Écoles,  l'un  des  plus  curieux 
de  l'ancien  Paris,  mais  en  même  temps  celui  où  il  était  le  plus  difficile 
de  bien  coordonner  le  nombre  presque  infini  des  données  qu'il  fournit. 
M.  Berty  donnait  donc  bravement  par  là  un  échantillon  de  ce  qu'on  pou- 
vait légitimement  attendre  de  lui,  et,  nous  devons  le  dire,  nous  ne  nous 
expliquons  pas  par  quelles  causes  un  travail  qui ,  le  Comité  a  sans  doute 
dû  le  recoimaître,  promettait  tant,  n'a  pas  reçu  tout  d'abord  ces  puissants 
encouragements  dus  aux  travaux  de  ce  genre,  et  qui  sont  d'ailleurs  indis- 
pensables à  leur  achèvement.  Il  nous  serait  facile  de  justifier  nos  éloges  si 
nous  pouvions  mettre  un  seul  instant  sous  les  yeux  du  lecteur  la  belle 
planche  dont  il  s'agit.  Comme  pis-aller  nous  nous  contentons  d'en  trans- 
crire ici  la  légende.  Elle  explique  fort  bien  les  nombreux  et  utiles  éléments 
dont  le  plan  se  compose  :  «  Le  poché  noir  indique  les  constructions  an- 
ciennes, c'est-à-dire  antérieures  au  dix-septième  siècle,  dont  il  existe  des  plans 
authentiques  détaillés  ;  —  la  teinte  la  plus  foncée  de  hachures,  les  cons- 
tructions anciennes  dont  il  n'a  été  retrouvé  que  des  plans  de  masse  ;  —  la 
teinte  la  plus  claire,  les  constructions  modernes  faisant  partie  d'un  monu- 
ment ancien;  —  la  teinte  intermédiaire,  les  constructions  d'une  époque 
douteuse.  —  Les  lignes  ponctuées  indiquent  les  monuments,  les  rues  et  les 
alignements  modernes,  ainsi  que  les  contours  intérieurs  d'établissements 
anciens,  entièrement  reconstruits  ;  —  les  lignes  interrompues,  les  contours 
approximatifs;  et  les  lignes  pleines,  les  contours  certains.' 

«  La  teinte  carmin  clair  indique  les  constructions  restituées  dont  l'em- 
placement seul  a  pu  être  déterminé  :  la  teinte  carmin  foncé,  celles  de  ces 
constructions  qui  offrent  un  intérêt  particulier,  comme  les  hôpitaux,  les 
collèges,  les  demeures  seigneuriales;  la  teinte  jaune,  les  parties  sur  les- 
quelles il  n'a  pu  être  exécuté  de  restitutions.  —  La  teinte  bleue  indique  les 
limites  des  censives  <  ;  la  teinte  rousse,  celles  des  paroisses  ;  la  teinte  verte 

1.  Elle  est  en  filet. 
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claire,  les  substructions  du  moyen  àu^e  ;  la  teinte  verte  foncée,  les  substruc- 
tions  romaines. 

«  Les  noms  anciens  des  monuments,  établissements  et  rues,  sont  écrits 
en  caractères  romains;  les  noms  modernes,  en  caractères  italiques.  —La 
ronde  a  été  employée  pour  les  appellations  doni  l'usage  remonte  à  une 
époque  douteuse. —  Les  astérisques  distinguent  les  maisons  anciennes  dont 
il  est  fait  mention  dans  les  titres ,  mais  sans  désignations  particulières. 
—  Les  chiffres  romains  ont  trait  aux  censives  et  les  chiffres  arabes  aux 
paroisses.  » 

Maintenant,  si  l'on  ajoute  qu'il  y  a,  rien  que  sur  la  planche  dont  nous 
parlons,  l'indiciUion  de  seize  censives,  savoir:  celles  de  Sainte-Geneviève, 
de  Saint-Marcel ,  de  Saint-Benoît,  du  Parloir  aux  Bourgeois,  de  la  Sor- 
bonne,  de  l'Évêchc,  de  Saint-Étienne  des  Grès,  des  Jacobins,  du  Fief  de  la 
Bretonnerie,  de  Saint-Jean  de  Latran,  du  Chapitre,  de  Saint-Magloire,  des 
Mathurins,  du  Temple,  de  Saint-Victor  et  de  l'Hôtel-Dieu,  sans  compter 
sept  paroisses  qui  sont  celles  de  Saint-Étiemie  du  Mont,  de  Saint-Benoît, 
de  Saint-Hilaire,  de  Saint-Séverin,  de  Saint-Côme,  de  Saint- Jacques  du 
Haut-Pas  et  de  Saint-Sulpice,  et  que  tant  d'objets  réunis  se  détachent  non- 
seulement  sans  aucune  confusion,  mais  encore  de  la  manière  la  plus  saisis- 
sante et  la  plus  agréable  à  l'œil,  on  conviendra  qu'on  a  là  une  œuvre  à  part 
et  d'un  mérite  incontestable.  Le  plan  de  M.  Berty,  même  en  dehors  de  sa 
valeur  scientifique  que  nous  laissons  ici  de  côté,  sera  tellement  au-dessus 
des  plans,  d'ailleurs  fort  estimés,  de  Gomboust  '  et  de  BuUet,  que  nous  ap- 
pelons de  tous  nos  vœux  le  moment  où,  grâce  à  un  haut  encouragement 
que  nous  osons  invoquer  tout  obscur  que  nous  sommes,  il  pourra  enfin 
être  terminé,  et  cela,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  à  la  gloire  de  la  ville  de 
Paris,  et  au  profit  certain  des  lettres. 

L.  Douet-D'arcq. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

Avril  —  Mai  1860. 

216.  Die  Bevôlkerung.  —  La  population  de  l'empire  romain;  par  Ed. 
de  Wietersheim.  Leipzig,  Weigel,  1.H59.  —  108  p.  gr.  in-S"  (2  fr.). 

L'auteur  évalue  la  population  totale  de  l'empire  romain,  à  l'époque  des  Antonins, 
à  88-91  millions,  celle  des  Gaules  à  12  millions,  celle  de  Rome  à  1,500,000  habi- 
tants. 

217.  De  l'abolition  de  l'esclavage  ancien  au  moyen  âge  ,  et  de  sa  trans- 
formation en  servitude  de  la  glèbe  ;  par  J.  Yanoski,  pour  faire  suite  à  l'His- 

1.  Le  plan  de  Gomboust,  dont  il  ne  restait  plus  que  sept  exemplaires,  vient  d'être 
reproduit  en  fac-similé  par  la  Société  des  Biblio.ihiles  t'rauçais.  Une  bonne  notice,  due 
à  notre  confrère  M.  Le  Roux  de  Lincy,  accompagne  cette  publication,  qui  fait  honneur 
à  la  Société  qui  l'a  entreprise.' 
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toire  de  l'esclavage  dans  l'antiquité  de  M.  H.  Wallon ,  membre  de  l'Ins- 
titut. —  In-8°,  iv-159  p.  Paris,  Impr.  impériale;  libr.  Durand. 

218.  Réponse  à  M.  Eugène  d'Auriac,  sur  le  droit  de  prélibation  attribué 
aux  abbés  de  Saint-ïhéodard;  par  Devais  aîné,  arciiiviste.  —  In-S",  7  p. 
Montauban,  impr.  Forestié-Neveu. 

Extrait  du  Courrier  de  Tarn-et-(îaronne  du  5  novembre  1859. 

219.  Histoire  générale  des  auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques,  qui  contient 
leur  vie,  le  catalogue,  la  critique,  le  jugement ,  la  chronologie,  l'analyse  et 
le  dénombrement  des  différentes  éditions  de  leurs  ouvrages  ,  ce  qu'ils  ren- 
ferment de  plus  intéressant  sur  le  dogme,  sur  la  morale  et  sur  la  discipline 
de  l'Église;  l'histoire  des  conciles  tant  généraux  que  particuliers,  et  les  actes 
choisis  des  martyrs;  par  le  R.  P.  dom  Remy  Ceillier,  bénédictin.  Nouvelle 
erfïïiow ,  soigneusement  revue  ,  corrigée,  complétée  et  terminée  par  une 
table  générale  des  matières,  par  un  directeur  de  grand  séminaire.  Tome  V, 
contenant  les  actes  des  martyrs  au  quatrième  siècle  jusqu'aux  conciles  du 
cinquième  siècle  inclusivement.  — Grand  in-S»,  vii-676  p.  Arras,  impr. 
Rousseau-Leroy  ;  Paris,  libr.  Vives. 

220.  Die  Christliche.  —  L'Église  chrétienne  depuis  le  commencement  du 
quatrième  jusqu'à  la  fin  du  sixième  siècle;  par  F.-Ch.  Baur.  Tubingue, 
Fues,  18.59.  —  336  p.  gr.  in-8°  (6  fr.  50  c). 

221 .  Ueber.  —  La  vie  d'Ulfilas  et  la  conversion  des  Goths  au  christia- 
nîsme;  par  W.  Bessel.  Gœttingue,  Vandenhœck,  1859.  —  120  p.  gr.  in-S» 
(2  fr.). 

222.  Der  Kampf.  —  La  lutte  contre  le  chorépiscopat  de  l'empire  franc 
au  neuvième  siècle;  par  J.  Weizsâcker.  Tubingue,  Laupp ,  1859.  —  55  p. 
gr.  in-S"  (1  fr.  35  c). 

223.  De  l'origine  et  de  l'emploi  des  biens  ecclésiastiques  au  moyen  âge. 
Étude  historique  dont  les  preuves  sont  principalement  tirées  du  Cartulaire 
de  saint  Vincent  de  Mâcon;  par  M.  l'abbé  F.  Cucherat.  —  In-8°,  101  p. 
Lyon,  impr.  Vingtrinier. 

224.  Biographie  inédite  de  Bertrand  de  Colombier,  abbé  général  de  Cluny 
vers  la  fin  du  treizième  siècle.  —  In-S",  15  p.  Valence,  impr.  Marc  Aurel. 

225.  Etudes  critiques  sur  l'histoire  d'Alexandre  VI  ;  par  J.  Favé.  —  In-12, 
xviii-126  p.  Saint-Brieuc,  impr.  Hillion;  iibr.  Conor-Grenier  sœurs; 
Paris,  libr.  Vaton  (1859). 

226.  Histoire  générale  de  l'architecture  ;  par  Daniel  Ramée,  architecte. 
Tome.  L  l**"  fascicule.  —  Grand  in-8%  128  p.  avec  2  gravures.  Paris,  impr, 
Claye;  libr.  Amyot;  les  principaux  libraires  de  la  France  et  de  l'étranger. 

L'Histoire  gi^nérale  de  l'architecture  formera  1  vol.  gr.  in-8°,  publiés  en  8  fasci- 
cules. L'ou^Tage  est  orné  de  700  vignettes  sur  bois.  Il  contient  en  outre  une  biblio- 
graphie de  plus  de  1,000  ouvrages  dans  les  diverses  langues  anciennes  et  moilenies. 
Les  2  vol.,  32  fr.;  chaque  fascicule,  4  fr. 
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227.  Les  Trésors  sacrés  de  Cologne,  objets  d'art  du  moyen  ûge  conservés 
dans  les  églises  cl  les  sacristies  de  cette  ville,  dessinés  et  décrits  par  Franz 
Bock.  Traduit  de  l'allemand.  V%  2c  et  S*'  livraisons.  —  Grand  in-8",  40  p. 
Paris,  impr.  Claye  ;  libr.  INIorel  et  G".  Prix  de  la  livraison,  3  fr. 

L'ouvrage  sera  publié  en  12  livraisons  composées  chacune  de  4  planches  gravées, 
imprimées  à  teinte,  et  de  8  ou  16  pages  de  texte.  Le  nombre  des  exemplaires  tirés 
n'étant  que  de  300,  le  prix  de  l'ouvrage,  une  fois  paru,  sera  porté  h  45  fr. 

228.  Lehrbuch.  —  Précis  d'une  histoire  littéraire  universelle;  par  J.-G.- 
Th.  Graesse.  T.  IV  :  les  tables.  Leipzig,  Arnold,  1859.  —  390  p.  gr.  in-8° 
(8  fr.;  complet,  200  fr.). 

229.  Chronicon  paschale,  a  mundo  condito  ad  Heraclii  imp.  annum  xx. 
Opus  hactenus  fastoruin  siculorum  nominc  laudatnm ,  deinde  cbronicatî 
teuiporum  epitomes,  ac  dcnique  chronici  Alexandrini  lemmate  vulgatum,  etc. 
Accedunt  Georgii  Pisidaî  opéra  quee  reperiri  potuerunt  omnia.  Accurante 
J.-P.  Migne.  Tomus  unicus.  —  Grand  in-8°  à  deux  colonnes,  896  p.  Paris, 
impr.  et  libr.  Migne. 

Venit  12  francis  gallicis.  —  Patrologiae  graecœ  tomus  92. 

230.  Geschichte.  —  Histoire  du  peuple  d'Israël  ;  par  H.  Ewald.  T.  VII 
et  dernier  de  la  2*  édition.  Gôttingue,  Diéterich,  1859.  — 566  p.  gr.  in-8° 
(lOfr.  65  c.). 

231.  Alexandri  Magni  iter  ad  Paradisum.  Ex  codd.  mss.  latinis  primus 
edid.  J.  Zacher.  Regiraonti,  Theile,  1858.  —  32  p.  gr.  in-S"  (1  tV.). 

232.  Des  vicissitudes  politiques  de  la  France.  Etudes  historiques;  par 
R.  de  Larcy,  ancien  député,  l'''  partie  :  Des  institutions  depuis  les  origines 
de  la  monarchie  jusqu'à  Louis  XIV  ;  2"  partie  :  le  duc  de  Bourgogne  et 
Fénelon.  —  In-8°,  xvi-535  p.  Coulommiers,  impr.  Moussin;  Paris,  libr. 
Amyot. 

L'ouvrage  se  composera  de  trois  liarties.  Ce  volume  n'en  contient  que  deux  qui 
forment  un  tout  assez  complet  pour  être  lues  séparément  • 

233.  Les  Inondations  en  France  depuis  le  sixième  siècle  jusqu'à  nos 
jours;  par  M.  Maurice  Champion.  Tome  II.  —  In-8° , ,çcx.yi-27I  p.  Paris, 
impr.  Thunot  et  C;  libr,  Dalmont  et  Dunod  (1859). 

334.  Histoire  politique  et  littéraire  de  la  presse  en  France ,  avec  une  in- 
troduction historique  sur  les  origines  du  journal  et  la  bibliographie  géné- 
rale des  journaux  depuis  leur  origine;  par  Eugène  Ilatiu.  Tome  IV.  2*  par- 
tie -.  La  presse  moderne  ,  1789-1860.  —  In^ia  ,  466  p,  Alençqp,  impr.  et 
libr.  Poulet-Malassis  et  de  Broise;  Paris,  même  maison  (4  fr.). 

235.  Conditions  de  la  vie  privée  en  Bourgogne  au  moyen  âge  (1385);  par 
M.  Marcel  Canat.  —  In-8°,  14  p.  Lyon,  impr.  Vingttinier» 

236.  Geschichte.  —  Histoire  du  calvinisme  français  jusqu'à  la  révolu- 
tion de  1789;  par  G.  de  Polenz.  T.  II  (1560-1574).  Gotha,  Perthes  ,  1859. 
—  732  p.  gr.  in-8°(16tr.). 

237.  De  Gaidone  carminé  gallico  vetustiore  disquieitio  critlca ,  auctore 
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Simeon  Luce,  inscriptionum  humaniorumque  iitterarum  Academiœ  adju- 
tore.  —  In-80,  115  p.  Paris,  impr.  Jouaust;  libr.  Vieweg;  Durand. 

238.  Noëls  de  Lucas  Le  IMoigue,  curé  de  Saint-George.s-du-Puy-la-Garde, 
en  Poitou,  publiés  sur  l'édition  gothique  par  la  Société  des  bibliophiles  fran- 
çais. On  y  a  joint  les  noëls  composés  (vers  1524)  par  les  prisonniers  de  la 
Conciergerie,  et  deux  aguillenueufs  tirés  (iu  recueil  àa  noëls  du  Plat  d'ar- 
gent. —  In-IG,  xvi-172  p.  Paris,  impr.  Lahure  et  Ce. 

Tiré  à  30  exemplaires. 

'  239.,  Histoire  de  France,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'en  1789; 
^ar  Henri  Mariiii.  Table  aunlytique.  —  In-8" ,  608  p.  Paris  ,  impr.  Clayc; 
Ubr.  F  urne. 

240.  Géographie  historique  de  la  Gaule.  Examen  historique  et  topo^ra- 
phique  des  lieux  proposés  pour  représenter  Uxellodunum  ;  par  le  général 
Cirèuly  et  Alfred  Jacobs,  membres  de  la  commission  topographique  des 
Gaules.  —  In-8°,  38  p.  et  pi.  Paris,  impr.  P.  Dupont;  libr.  Durand. 

241.  Louis  (le  Bourbon,  évêque-prince  de  Liège  (1455-1482);  par  Ed. 
Garnie  V,  archiviste  aux  archives  de  l'empire.  — -  In -8°,  vii-176  p.  Paris  , 
impr.  Hennuyer;  libr.  3.-]].  Dumoulin. 

242.  Michel  de  Montaigne;  sa  vie,  ses  œuvres  et  son  tenips|  par  F.  Bi- 
gorie  de  Lasehamps,  procureur  impérial  à  Rouen;  2''  édition,  augmentée 
de  documents  authentiques  inédits  et  de  la  littérature  de  Montaigne  en  elle- 
même,  dans  ses  rapports  avec  les  lettres  en  général  et  plus  spécialement 
avec  les  lettres  au  seizième  siècle  et  au  commencement  du  dix-septième.  — 

''  In-12,  iv-499  p.  Mesnil  (Eure) ,  impr.  H. -F.  Didot;  Paris^  libr.  F.  Didot 
frères  ,  fils  et  C";  Rouen,  libr.  Haulard.  .,..t.,^>\ 

243.  Mémoires  de  Marguerite  de  Valois ,  première  femme  de  Henri  IV , 
avec  notes  biographiques  et  littéraires  par  Charles  Caboche.  Format  Char- 
pentier. —  In-18,  cxix-311  p.  Paris,  impr.  Raçon  et  €'•;  libr.  Charpentier 
(3fr.  sbc;).  , 

^'Bibliothèque  Charpentier.  ., 

^"^44.  Lettres  inédites  de  Henri  IV,  recueillies  parle  prince  Augustm  Ga- 
litzin.  —  ln-8«,  ix-449  p.  Paris,  impr.  Lahure  et  C";  libr.  Techener.  (Titre 
rouge  et  noir). 

245.  Précieux  et  précieuses;   par  Ch.  Livet.  —  In-12  ,  xxxvi-443  p. 
Couiommiers,  impr.  Moussin;  Paris,  libr.  Didier  et  C  (3  fr.  60  c). 
Bibliothèque  académique. 
^'^^■246.  Journal  d'Olivier  Lefèvrfe  d'Orinessoii  et  extrait  des  mémoires  d'An- 
^^•itfé  Lefèvre  d'Ormesson,  publiés  par  M.  Chéruel.  Tome  l'S  1643-1650.— 
''*ll-4°,  cxY-868  p.  Paris,  impr.  impériale, 
''-'fcollection  de  documeuls  médits  sur  l'histoire  de  France,  publiés^ai'ïéS'ioSris  du 
Ministre  de  l'instruction  publique.  3«  série,  Histoire  politique.  i}  mlk,'^ 

247.  Histoire  de  France  au  dix-septième  siècle.  —  Louis  XIV  et  ïa  ré- 
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vocation  de  l'édit  de  Nantes;  par  J.  Miclielet.  —  In-S»,  x.vi-480  p.  Parl^, 
imprim.  Raron  et  C»  ;  libr.  Chamerot  (5  fr.  50  c). 
''548;  Histoire  de  IVglise  Saint-Germain  d'Amiens.  Ouvrage  posthume  de 
ivr.  François  G uérard,  membre  titulaire  fondateur  delà  Société  des  anîi- 
(juàires  de  Picardie,  etc.  —  In-8",  346  p.  Amiens,  impr.  Vve  Herment. 
lExtratt  du  tome  17  ées  Mémoires  de  là  Sticièté  dès  antiquaires  de  Picairàie.""'  * 

249.  Notice  historique  sur  la  terre  seigneuriale  et  sur  les  seigneurs  du 
Sart-de-Doulers  ;  par  Isidore  Lebeau,  président  de  la  Société  archéologique 
d'Avesnes;  mise  dans  un  nouvel  ordre  et  considérablement  augmentée  par 
Michaux  aîné,  vice-président  de  la  Société  archéologique  d'Avesnes^  etc.  — 
In-S",  81  p.  Valenciennes ,  impr.  Prignet;  AveSnes ,  libr.  Michaux  aîné 
(1859)  (1  fr.  50  c). 

250.  Notes  historiques  sur  Haubourdin  et  ses  seigneurs  ;  par  Tierce,  juge 
de  paix.  —  In-8°,  476  p.  et  10  grav.  et  plan.  Lille,  impr.  Reboux.         '' 

251.  Histoire  de  cinq  villes  et  de  trois  cents  villages,  hameaux  ou  fermes- 
8«  partie.  Saint- Valéry  et  les  cantons  voisins;  par  Ernest  Prarond.  Tome  II. 
—  Jn-S" ,  371  p.  Abbeville,  impr.  Briez;  libr.  GJ-ave;  Paria,  libr.  Du- 
moulin. ' 

Tiré  à  200  exemplaires. 

252.  Notice  sur  messire  Jehan  Bauclver,  roi  d'Yvetot  (1484-1498);  par 
Auguste  Guilmetli.  —  In-8°,  16  p.  Rouen,  impr.  Bivoire  et  C/;  libr.  Le- 
brument  (1859). 

253.  Cathédrale  de  Dol.  Histoire  de  sa  fondation  ;  son  état  ancien  et  son 
état  actuel.  Ouvrage  composé  d'après  des  documents  inédits  ;  par  Toussaint 
Gautier,  membre  correspondant  de  la  Société  archéologique  dTlle-et-Vi- 
laine.  —  In-S»,  136  p.  Dinan,  impr.  Bazouge;  Rennes,  libr.  Oanche;  Dol 
de  Bretagne,  l'auteur. 

254.  Annuaire  statistique,  historique  et  administratif  du  département  du 
Morbihan.  1860.  Suivide  :  Géographie  des  Gaulesjusqu'au  cinquième  siècle. 
Vénétie  armoricaine;  diocèse  de  Vannes,  département  du  Morbihan.  Cam- 
pagne de  César,  l'an  56  avant  Jésus-Christ;  par  Alfred  Lallemand,  prési- 
dent de  la  Société  archéologique  du  Morbihan.  —  In-18  ,  224  p.  Vannes  , 
impr.  et  libr.  Galles  (1  fr.  25  c.). 

255.  Pouiilé  de  l'évéché  deLuçon;  par  E.  Aillery,  prêtre.  —  In-^", 
xxxvi-211  p.  et  2  cartes.  Fontenay-le-Comte,  impr.  Robuchon. 

256.  Biographie  de  Tarn-et-Garonne.  Études  historiques  et  bibliographi- 
ques ;  publiées  par  E.  Forestié  neveu,  avec  le  concours  de  plusieurs  écrivains. 
1"  série.  —  In-8°,  iv-524  p.  Montauban,  impr.  Forestié  neveu;  l'auteur  et 
les  principaux  libr.;  Paris,  libr.  Aubry;  Claudin;  Dumoulin;  Techener  ; 
Vallin  (5  fr.).  -^nii  ^ajjo -•<-  .^-iil^iifl'ri./i-.j  :'  >         .i  j,--i(.:W 

257*  Coutumes  de  Gourdonr  par  AHgt.i'R»œberr,- archiviste  du  départe- 
I.  [Cinqîiième  série.)  31 


474 

ment  de  Tarn-et-Garonue.  —  ïd-8»,  12  p.  Paris ,  impr.  Hennuyer;  librairie 
A.  Durand. 

Extrait  de  la  Revue  historique  de  drôit'fSraiiçaîs  et  ëtranger.  Numéro  de  jâhVîer- 
février  1860. 

258.  Examen  critique  de  l'inscription  de  Saint- Donat ,  relative  à  l'occu- 
pation de  Grenoble  par  les  Sarrazins  au  dixième  siècle  ;  par  Alfred  de  Ter- 
rebasse.  —  In-8%  29  p.  et  planche.  Vienne,  impr.  Roure;  Paris  ,  librairie 
Dumoulin.       ^  tOlyoT  abgaonsioa  «9b  sixi; 

259.  TS^otes  sur  le  cartulàire  de  Domène;  par  Alfred  de  Terrebasse  ;  suivi 
d'une  réponse  à  cette  note  par  le  comte  Ch.  de  Monteynard  et  d'une  lettre 
de  M.  de  Terrebasse.  —  In-8^,  11p.  Lyon,  impr.  Perrin. 

'Extrait  de  la  Gazette  de  Lyon  du  28  janvier  1860,  et  de  la  Revue  des  Alpes,  n°»  130 
et  136. 

260.  Fragments  du  cartulaire  de  la  Chapelle-Aude,  recueillis  et  publiés 
par  M.  Chazaud,  archiviste  du  département  de  l'Allier.  —  In-8°,  xciv-204 
p.  Moulins,  impr.  Desrosiers. 

Publication  de  la  Société  d'émulation  de  l'Allier. 

■?61i  lies  Tombes  celtiques  situées  près  de  Réguisheim  (Haut-Rhin). 
Rapport  présenté  au  comité  de  la  Société  pour  la  conservation  des  monu- 
ments historiques  d'Aisace,  par  Max.  de  Ring,  secrétaire  de  la  Société,  -^ 
In-8°,  7  p.  et  planche.  Strasbourg,  impr.  Vve  Berger-Levrault. 

262.  Notice  sur  le  castrum  gallo-romain  du  Gross-Limmersberg ,  et  sur 
les  Heidenmauern  de  la  forêt  du  Haberacker;  par  Alfred  Goldenberg.  — 
In-8°,  20  p.  et  4  pi.  Strasbourg,  impr.  .Vve  Berger-Levrault. 

Tiré  à  100  exemplaires. 

263.  Histoire  du  chapitre  de  Saint-Thomas  de  Strasbourg  pendant  le 
moyen  âge,  suivie  d'un  recueil  de  chartes  ;  par  Charles  Schmidt,  professeur 
à  la  Faculté  de  théologie  de  Strasbourg,  etc.  —  ln-4'',  viii-480  p.  et  2  pi. 
Strasbourg,  impr.  Silbermannj,  libr.  Schmidt. 

Tiré  à  300  exemplaires. 

264.  Le  Territoire  du  département  de  la  Moselle,  histoire  et  statistique  ; 
par  M.  de  Chastellux,  membre  de  l'Académie  impériale  de  Metz.  —  In-4», 
xix-232  p.  Metz,  impr.  et  libr.  Maline  (12  fr.). 

265.  Das  alte.  —  L'ancien  pays  de  Galles.  Études  d'histoire  nationale  , 
Juridique,  ecclésiastique;  par  Ferd.  #altér.  Bonn,  Marcus,  1859.  —  577  p. 
gr.  in-S",  avec  carte  (10  fr.  65  c). 

366.  Englische.  —  Histoire  d'Angleterre,  principalement  au  seiziènae  et 
au  dix-septième  siècle  ;  par  Léop.  Ranke.  T.  l,•^  Berlin ,  Du i?cIl^^,j^§^^ 
— £16  p.  gr.  in-8°(l4  fr.  75  c.).  .    ! 

267.  Der  Untergang.  —  La  chute  du  royaume  des  Longobards  en  Italie; 
par  S.  Abel.  Gôttingue,  Vandenhœck,  1859.—  127  p.  gr.  in-8*  (2  fr.  70  c.). 

268.  Geschichte.  —  Histoire  de  la  ville  de  Rome  au  moyen  âge  ;  par  Ferd. 
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Gregorovius.  T.  11  (de  Justiniea  à  Charlemagiu').  Stuttgart,  Cotta,  1859.— 
558  p.  gr.  m-8°  (!2  fr.  50  c).  iruoruo  Jj  ui.. 

269.  Dos.  —  Le  Chronicon  Montis  Sereni  (du  1,3?  siccle)>  commçp^^çar 
J.-O.  Opel.  Halle,  1859.  —  151  p.  gr.  iu-8"  (3  fr.  25  c).  -  ,1,.  -, 

270.  Précis  historique  des  ordres  religieux  et  militaires  de  Saint-Lazarft 
et  de  Saint-JIaurice  ,  avant  ou  après  leur  réunion;  par  le  cli.  L.  Cibrario, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Turin,  etc.  Traduit  de  l'italien  par 
Uumbert-Ferraiid  ,  de  l'Académie  des  siiences  de  Turin ,  suivi  de  :  Tom- 
beaux des  princes  de  Savoie  dans  l'abbaye  de  Saint-Michel.  Inscriptions, — 
ln-8%  xcviii-153  p.  et  4  pi.  Lyon,  ^P^^^fl^ff^iol^â^i^JTJaaoqèiWb' 

sur  papier  jaune  vergé.  ,  ■.     .  ^    v^-n) -.  -    ...,ubmT  9b   H  sb 

ij  271.  Catherine  II  et  son  règne;  par  E.  Jau)f^(Çl,yrT-?^vf)J>,,|Bn&9,yypT^7;^p. 
Paris,  impr.  Hennuyer;  libr.  Dentu.  ,;i  Ji 

272.  Pantschatantra.  —  Cinq  livres  de  fables,  contes  et  récits  iudous. 
Trad.  du  sanscrit  en  allemand  par  Th.  Beuley.  T.  l*""  :  Introduction  relative 
à  l'original  iudou  et  à  ses  dérivés.  T.  II:  Traduction  et  notes.  Leipzig, 
Brockhaus,  1859.  —  1210  p.  gr.  in-8»  (32  fr.). 

1Î73.  De  la  Salle  et  ses  relations  inédites  de  la  découverte  du  Mississipi  ; 

par  R.  Thomassy» -— Ia-4'' ,  30  p.  Montpellier ,  JiBpr.>  «Mafteb?  P?it»>i^ri 

Douniol  (1859):'  -viîci-vj-*'^?   vaii]  j  ,i')c?îA'b  gaupiTOlaiff  ala^m 

j:.  'îefiilS   9donGiqt.o'.qT,''8-aI 

.^r,  iS  ,^-l34i;'ï.,.,  ............       —a— ;flUli«G9  9l  lus  90iJo7I   .^92 

r-  .^isdjrtsfaloO  bsiilA  lèq  r  '<hn!\  pf  .9b  nTOuemnabîsH  zs\ 

tteffïvaJ-t  çi^j^Qj^jQjjp  M9.q0£,°8nr 

^        '*  i/é  OOt  é  èîiT 

9l  iasba^fi  Sïooda&ija  sb  ^cwâi—Juiti  i860i'  QiJiqfido  ub  aiioJâïH  ,89e 

lusrè'ûoiq  Jhïixîfio't  i-ih:  '  'igyooï  nu'b9l7ioa',9§ê  09^001 

'hyi.éajierrtie  <lès  àciénices  morales  et  politique^  I1'  tënu'sa Isa^cé'^wrfmiS 
anuuelle  le  samedi  26  mai,  sous  la  présidence  de  M.  Louis  Reybaud.  [' 

Plusieurs  des  questions  mises  au  concours  nous  ont  paru  de  nature  â  être 
signalées  à  l'attention  dé  nos  lecteurs.  '       ';  '    ^  tV 

"'L'Académie  propose  pour  l'année  1861  le  sujet  dé  prix  'suîvatif  V  -^^  '^'^^ 

Hi-'M  ,\,  .;-''  ..(]  Sgg-XIX 

«  Du  prêt  a  intérêt.  » 
.  9le'  'iKi  .*;9lli;'^  ;  agioaç'J  ~    yiîs  ?jCG  .£«,^!i 

^,Eo  retracer  l'histoire,  principalement  à  partir  des  premiers  siècles 

«  du  moyen  â^e,  constater  et  caractériser  les  résultats  des  lois  et  règlements 

«  qui.  à  diverses  époques,  vinrent  en  affecter  l'usage  et  le  taux.  » 

Les  Mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  ïè  Sè'îio- 
vembre  1861.  Le  prix  est  de  la  valeur  de  1,500  francs.  ^suqas-zib  aa 

L'Académie  remet  au  concours,  pour  l'année  1862,  lé'  fel^etf^OTT^prix 
suivant  :    biedo^tml  ?î9b  8moG^(o^  ub  •iiuih  bJ  —  .saB^iejoU  19G  .\'dS. 


«  De  l 

bl9 


,,.'   "3  ai  -ïr;  0  r£>f    -.,e$St^iIo9odn9bfl67  .gnaniJJôO  ,bdA  H  un 
impôt  avetntii  depuis  170».  »  ^ 

■Nti  'Oi;'s  ;!G  ^iTi.^^j   iii  Mm  .;.'  'ih  9'riot;i.rH  -  -    qld'MdoaoO  .83C 
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Les  MérïMMreSjdeyroflt  étm^éposés^le  âi^m  Le  prix  serâtfè 

1 ,500  franyqsf.Tji'jfiqjn  ii  iammlu»% 'èmmi  guon  ;ii9bl.fnè^&3fi  Jiiçvfaa  lib  avf 
L'Académie  propoSe,  pour  l'année  18é2,  le  sujet  de  prix  siiivâit?^^  "^'^ 

«  Rechercher  à  l'aide  des  documents  publiés  et  inédits,  les  changê- 
«  ments  introduits  ou  tentés  sous  le  règne  de  Charles  Vil,  soit  dans  les 
«conseils  du  roi  et  la  conduite  générale  des  affaires,  soit  dans  l'établis^ 
a  sentent  des  impôts  et  l'état  de  l'administration,  soit  dans  la  formation 
«  et  P organisation  de  l'armée,  soit  dans  les  rapports  de  l'Église  avec 
«  l'Etat,  et  assigner  la  part  qic'ont  prise  à  ces  diver9É&  meures  la 
«  noblesse,  le  clergé  et  le  tiers  état.  »     .fHifi'i   M  mvûm^  oiosï  -ih  j*'  ;  »  ».  * 

Ge  prix  sera  de  la  valeur  de  deux  mille  cinq  cents  francs.  Les  Mémoires 
devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut,  le  31  décembre  1861. 
L*Académie  propose,  pour  l'année  1863,  le  sujet  de  prix  suivant  : 

«  Histoire  commerciale  de  la  Ligue  hansêatique.  »  ''  ^^"^  ^ 

Les  concurrents  auront  à  faire  connaître  l'origine  de  la  ligue,  sa  constitu- 
tion, ses  règlements,  les  causes  économiques  de  ses  progrès,  de  sa  déca- 
dence et  de  sa  chute,  et  l'influence  qu'elle  a  exercée  sur  la  marche  générale 
du  commerce  en  Europe. 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  trois  mille  francs.  Les  Mémoires  devront 

être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  31  décembre  1862. 

ii' Académie  avait  proposé,  pour  l'année  1859,  le  sujet  de  prix  suivant  ; 
«ip  C'  ,    ■ 

«  Exposer  les  divers  principes  qui  ont  présidé  au  service  militaire  et 

«  à  la  formation  de  l'armée  en  France,  depuis  l'origine  de  la  monarchie 

»  Jusqu'à  nos  jours,  etc.,  etc,v 

'-'Hè  prix  n'ayant  pas  été  décerné,  une  récompense  de  cinq  cents  francs 
â  été  accordée  au  Mémoire  n"  4,  ayant  pour  épigraphe  :  ■ioçam-iys 

.t;,;(>«Mihi  rectius  esse  yidetur  ingenii,  quam  virium  opibns  gloriam  quiétfel^J»''"' 

et  dont  l'auteur  est  notre  confrère  M.  Edgard  Boularic,  archiviste  aux 
Archives  de  l'Empire,  lauréat  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  ^  ï.aol';4iiî;.Jucs  ii  s'ïion  i/o  oms'iqu^-- 

—  Dans  sa  séance  du  jeudi  31  mai,  l'Académie  française  a  décerné  le  prix 
Gobert  à  M.  Wallon,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  pour  son  Histoire  de  Jeanne  d  Arc.  r     _.„  „  , 

*3  ii-X' Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  sa  séance  du  15  juin, 
â  décerné  le  premier  prix  Gobert  à  M.  Hauréau  pour  le  , tome  XVp  du 
ÇçiUia  Christiana;  e|;  1^  d.|çpxii^mf!  prix  à  jM.  Maximin  Dcloç^g,p(iM4i'c4i- 
vrage  intitulé  :  Cartulaireiy/^el'c^^g^g^de  Beaulicu.  t  gnoYs?  si  gyor, 

M-  Philippe  I-e  Bas,  jpem6^€^,de  i5I^ls'^t^t»^t^ppfit!^I?^y*8^^PflJf^)^w 


477 

dernier.  JNous  u'énuuiérerons  pas  ici  les  nombreux  travaux  qui  ont  absorbé  la 
vie  du  savant  académicien;  nous  tenons  seulement  à  rappeler  qu'il  voulut 
bien  honorer  de  sa  collaboration  la  bibliothèque  de  V École  des  Chartes. 
En  1841,  il  publia  dans  ce  recueil  des  fragments  inédits  de  deux  romans 
grecs  (1'"  série,  II,  409). 

Au  nom  de  l'Académie  des  inscriptioùs,  dont  îl  est  président,  M.  Berger 
dé  XiVréy  a  prononcé  le  discours  suivant  sur  la  tombe  de  son  confrère  ^.^ 

La  mort  de  notre  confrère  M.  Pliilippe  Le  Bas  frappe  l'Académie  d'un  coup  inat- 
tendu. Sa  robuste  constitution  et  l'énergie  de  son  honorable  caractère  nous  faisaient 
espérer  longtemps  encore  son  utile  concours.  U  est  resté  jusqu'au  dernier  moment 
l'un  des  académiciens  les  plus  laborieux.  La  part  qu'il  a  prise  aux  grandes  publi- 
cations de  l'Académie  en  est  un  témoignage  qui  ne  périra  pas. 

A  côté  de  ses  travaux  historiques  très-étendus  et  très-persévérants,  je  dois  citer 
deux  autres  titres  considérables  de  notre  confrère  :  les  succès  de  son  enseignement 
dans  l'Université  et  ses  vastes  recueils  d'épigraphie  grecque.  '' ,     " 

Parfaitement  au  courant  de  tout  ce  que  cette  science  si  féconde  (d^jfâk'la^sagà'cHÇ 
italienne,  à  la  docte  et  patiente  Allemagne,  M.  Le  Bas  put  consternent  diriger' 
ses  études  dans  un  sens  où  il  était  assuré  que  chaque  pas  serait  «n  progrès.  PoS' 
sédant  cette  expérience,  plus  qne  jamais  nécessaire  à  l'énidit, ,  par  laquelle  on 
constate  le  degré  où  une  science  est  parvenue  sur  ses  divers  points,  ii  put  ainsi 
se  préserver  du  risque  d'appliquer  laborieusement  à  des  découvertes  déjà  faites 
par  d'autres  le  temps  si  précieux  de  cette  vie,  hélas!  toujours  trop  courte  à  qui 
peut  conserver  jusqu'au  terme  la  force  et  l'active  intelligence.  '  ". 

Pour  se  jierfectionner  dans  l'étude  des  inscriptions  et  donner  à  ses  recherches  lé 
plus  large  développement,  M.  Le  Bas  fit  une  excursion  spéciale  en  Grèce  et  dan* 
l'Asie  Mineure.  U  connaissait  de  longtemps  l'Italie  :  là ,  parmi  les  restes  grandioses 
de  la  gloire  des  anciens  Romains,  il  avait  eu  l'honneur  (lui-même  me  le  rappelait 
récemment)  de  guider  dans  sa  généreuse  ardeur  de  s'instruire  un  enfant  appelé  aux 
l)lus  hautes  destinées.  En  effet,  les  connaissances  solides  et  variées  que  M.  Le  Bas, 
jeune  encore,  devait  à  d'excellentes  études  et  à  une  forte  application,  lui  firent 
confier  par  la  reine  Hortense  une  partie  de  l'éducation  de  son  fils ,  ce  prince  Louis- 
Napoléon  que  la  Providence,  dans  ses  impénétrables  desseins,  préparait  pour  le  rat^ 
suprême  où  nous  le  contemplons  aujourd'hui.  ■ 

Ce  que  M.  Le  Bas  recueillit  d'honneur,  de  succès,  de  réputation,  il  le  rapporta 
toujours  aux  soins  tendres  et  dévoués  d'une  mère  dont  il  se  plaisait  à  louer  les 
quahtés  supérieures,  et  à  laquelle  il  n'aura  survécu  que  d'un  an,  ayant  eu  la 
consolation  de  la  conserver  jusqu'à  un  âge  tris-avancé. 

Madame  Le  Bas,  devenue  veuve  le  10  thermidor  1794,  lorsque  son  fils  était 
encore  à  la  mamelle,  se  maintint  dès  lors  dans  une  retraite  où  elle  garda  intactes 
touties  ses  impressions,  toutes  ses  sympathies  de  cette  époque;  et  ce  sentiment, 
elle  le  fit  partager  entièrement  à  son  fils,  au  point  que  d'omettre  ici  un  trait  si 
caractéristique,  ce  serait  exclure  de  ce  souvenir  de  notre  confrère  ce  qui  tint, 
nous  le  savons  tous,  une  si  grande  place  dans  sa  viel^V^^"^-**^^  MioJiJui  v'»^>.i» 
Quelles  que  soient  d'ailleurs  les  opinions,  on  peut,  on  doitrnéme,  il  ipe  , semble, 
payer  un  tribut  d'hommage  sincère  à  cette  conviction  profonde ,  ainsi  qu'à  la  source, 
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assurément  très-respectable,  oix  la  piété  filiale  de  M.  Le  Bas  puisa  l'inspiration  d« 
ce  sentiment.       '^  >■■■:' i  >^'^u.ij\.  ':j..t  î;a^ii.  ^  .  .ijfiî!. 

Notre  confrère  y  joii^tt'  toujours  une  conduite  pleine  de  modération  Bt  de  sint- 
plicité,  une  vie  inolTensive,  sérieusement  occupée  par  l'étude.  Exact  à  ses  devoirs, 
il  a  suivi  loyalement  la  carrière  d'un  honnête  homme ,  d'un  citoyen  paisible  et  d'un 
vrai  savant. 

-4»—  M.  Miller,  bibliothécaire  du  Corps  législatif,  a  été  élu  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  le  29  juin ,  en  remplacement 
de  M.  Le  Bas. 

—  Dans  sa  séance  du  8  juin,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
a  nommé  M.  Adolphe  Régnier  membre  de  la  commission  de  l'Histoire  des 
Croisades,  en  remplacement  de  M.  Philippe  Le  Bas. 

.j,7P L'Académie  de  législation  de  Toulouse  a  reçu  communication,  dans  sa 
séance  du  16  mai  dernier,  d'une  charte  inédite  de  1270,  contenant  les 
statuts  de  la  réformation  du  comté  de  Toulouse,  sous  le  gouvernement 
du  comte  Alphonse.  M.  BressoUes,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de 
Toulouse,  a  lu  à  l'Académie  un  Mémoire  étendu  sur  ce  document  dont  nous 
signalons  l'importance,  en  vue  du  sujet  mis  au  concours  par  l'Institut 
{Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres)  pour  l'année  1861,  et  qui 
consiste  précisément  dans  la  comparaison  des  institutions  d'Alphonse  pour 
son  comté  avec  celles  de  saint  Louis  pour  ses  États.  Le  Mémoire  de 
M.  BressoUes  et  la  charte  de  1270  doivent  être  tirés  à  part  du  Recueil  de 
l'Académie  de  législation;  nous  entretiendrons  nos  lecteurs  de  cçtte  pu- 
bll(;ati9n  q^u^nd  elle  aura  eu  tien. 

—  Par  arrêté  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  en 
date  du  31  mai  1860,  ont  été  nommés  membres  d'une  commission  appelée 
a  donner  son  avis  sur  un  projet  d'échanges  entre  la  Bibliothèque  impériale 
et  les  bibliothèques  Mazarine,  de  l'Arsenal,  de  Sainte-Geneviève  et  de  la 
Sorbonne  : 

MM.  Mérimée,  Empis,  Lascoux,  de  Bougé,  Sainte-Beuve,  de  Longpérier, 
Ravaisson,  Littré,  Chasles,  Taschereau,  Silvestre  de  Sacy,  Brunet, 
Guessard  et  Gustave  Rouland,  -^  M.  B^Uaguet  reqîç)ir|i  Içs^^ç^ctions,  de 
secrétaire. 

—  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  que  notre  confrère  M.  Co- 
çberis  va  publier,  aux  frais  de  M.  Durand,  libraire,  une  nouvelle  édition  de 
ïffistoire  du  diocèse  de  Paris,  par  l'abbé  Lebeuf.  IVous  nous  empressous 
de  r&produire  ici  le  prospectus  qui  vient  d'être  distribué  : 

Il  y  a  plus  d'un  siècle  que  l'histoire  du  diocèse  de  Paris  a  été  publiée 
p6ur  la  première  fois,  et,  malgré  le  progrès  réel  des  sciences  historiques, 
^lie  n'a  ccs.sé  de  jouir  de  l'estime  qui  lui  avait  été  accordée  dès  son  appa- 


rition.  «  L'abbé  Lebeuf,  comme  l'a  jugé  dernièremeut  Tun  de  ses  pairs,  est 
du  nombre  de  ces  esprits  dont  les  moindres  productions  méritent  d'être 
conservées.  Son  érudition  distinguée  vaut  en  son  genre  l'imagination  ou 
l'éloquence  de  nos  littérateurs  les  plus  éniinents.  Voltaire  regrettait  qu'un 
pareil  homme  n'eût  pas  eu  un  Colbert  pour  le  protéger;  il  aurait  fallu  re- 
gretter plutôt  qu'il  fût  venu  en  un  siècle  où  ne  pouvait  pas  être  comprise 
la  véritable  portée  de  sou  talent.  Son  heure  est  venue,  une  édition  de  ses 
œuvres  serait  assurée  du  succès.  y>  —  En  parlant  ainsi,  M.  J.  Quicherat  se 
rendait  le  fidèle  interprète  des  sentiments  d'admiration  que  les  érudits  et 
les  amateurs  professent  pour  le  talent  de  l'abbé  Lebeuf. 

M.  A.  Durand,  qui  entreprend  depuis  plusieurs  années,  à  ses  risques  et 
périls,  la  publication  de  plusieurs  grands  ouvrages  d'érudition,  et  qui,  en 
ces  sortes  d'opérations,  s'inquiète  plus  des  services  qu'il  rend  à  la  science 
que  des  bénéfices  qu'il  tire  de  ses  entreprises,  a  répondu  à  cet  appel  fait  au 
zèle  des  libraires,  et  s'est  décidé  à  donner  une  nouvelle  édition  de  cet  Ou- 
Trage,  en  ajoutant  à  tous  les  mérites  qu'il  a  déjà  celui  de  l'actualité.      " '"^ 

Rééditer  Lebeuf  sans  faire  profiter  son  œuvre  des  découvertes  que  depuis 
un  siècle  on  n'a  cessé  de  faire  serait  en  quelque  sorte  manquer  de  respect 
à  sa  mémoire.  Une  nouvelle  édition  doit  donc  redresser  les  erreurs  qu'il  a 
pu  commettre,  confirmer  par  des  preuves  ce  que  sa  sagacité  seule  pouvait 
alors  lui  suggérer,  indiquer  la  polémique  à  laquelle  plusieurs  de  ses  asser- 
tions ont  donné  lieu,  ajouter  les  faits  qu'il  a  ignorés,  enfin  continuer  son 
œuvre  jusqu'à  nos  jours  en  le  prenant  pour  guide  et  pour  modèle.  Le  texie 
primitif  de  l'abbé  Lebeuf  sera  conservé,  et  les  notes,  additions  et  supplé- 
ments ne  figureront  qu'à  la  fin  de  chaque  chapitre. 

Le  continuateur  de  l'abbé  Lebeuf  ne  se  dissimule  pas  la  difficulté  de  son 
entreprise,  et,  s'il  la  signale,  ce  n'est  point  pour  faire  ressortir  le  mérite  de 
son  travail,  mais  pour  demander  aux  érudits  et  aux  hommes  de  goût  le 
secours  de  leur  érudition  et  de  leur  bienveillance.  Beaucoup  de  personnes 
possèdent,  en  effet,  des  documents  précieux  sur  les  localités  qu'elles  habi- 
tent; elles  recueillent  même  parfois  les  objets  anciens  qu'elles  y  découvrent. 
C'est  en  examinant  ces  collections,  que  l'on  peut  quelquefois  combler  une 
lacune,  corriger  une  faute,  confirmer  une  assertion.  En  se  rendant  lui-même 
sur  les  lieux,  Lebeuf  recueillit  ainsi  une  quantité  de  preuves  qu'il  lui  aurait 
été  impossible  de  réunir  autrement.  Son  continuateur  fera  de  même,  et  if 
espère  trouver  chez  ses  contemporains  autant  de  bienveillance  qu'en  ren- 
contra ,  il  y  a  un  siècle,  le  modeste  érudit  qui  parcourut  à  pied  tout  le  dio- 
cèse de  Paris. 

Les  personnes  qui,  dans  Tintérêt  de  cette  publication,  désireraient  faire 
parvenir  leurs"  communications  au  continuateur  de  l'abbé  Lebeuf  pourront 
lui  adresser  leurs  lettres,  soit  chez  M.  Durand,  libraire,  rue  des  Grès,  no  7, 
soit  à  la  Bibliothèque  Mazarine,  palais  de  l'Institut:'''"^  ^"^  ^"^^  *  ^  ** 

—•  M.  Miller,  membre  de  l'Institut,  a  bien  voulu  nous  communiquer'iîàf 
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pièce  suivante,  qui  nioutie  qu'au  dix-septième  siècle  les  bénédictins  avaient 
songé  à  former  une  collection  d'empreintes  de  sceaux  : 

Pour  tirer  des  empreintes  des  vieux  seaux  qui  se  trouvent  apposez  aux  plus  an- 
ciennes Chartres  des  abbayes  sans  rien  endanmager  les  originaux: 

1°  Il  fault  oindre  fort  superliciellement  avec  un  petit  pinceau  trempé  dans  de 
l'huile  d'olive  toutte  la  superficie  du  seau,  qui  est  de  cire  ou  aultre  matière,  quelle 
que  ce  soit,  ce  qui  ne  le  scauroit  endanmager  aulcunement. 

2"  Il  fault  avoir  préparé  de  i'argille  de  la  plus  délicate  qui  se  trouve,  laquelle  soit 
modérément  molle,  c'est  à  dire  ne  trop  dure  ne  trop  molle. 

3"  De  ceste  argille  on  en  faict  une  petitte  valotte  qu'on  rend  un  peu  aiguë  d'un 
costé  comme  une  petite  pyramide. 

4°  On  mect  par  après  de  la  salive  sur  la  superficie  de  la  dicte  pyramide,  et  l'esteud 
on  avec  le  doigt  fort  légèrement  pour  rendre  toutte  la  dicte  superficie  bien  unie. 

5°  On  pose  puis  la  pointe  de  ceste  pyramide  sur  le  mitan  du  seau  fort  légère- 
ment sans  laisser  varier  le  mouvement  tant  que  faire  se  peult,  et  presse-t-on  I'ar- 
gille sur  le  seau  jusques  à  ce  que  toute  la  circonférence  du  dict  seau  soit  couverte  de 
la  dicte  argille. 

6°  Et  aussy  tost  on  sépare  doulcement  avec  la  pointe  d'un  canivet  ou  aultre  chose 
la  dicte  argille  d'avec  le  dict  seau,  et  nettoye-on  avec  du  coton  ou  aultrement  la 
superficie  du  dict  seau  affin  que  l'huyle  n'y  demeure. 

7°  A  la  dicte  argille  il  fault  puis  faire  un  petit  bord  d'ung  aultre  morceau  d'argille, 
qui  se  mect  àl'entour  comme  le  bord  d'un  pasté,  affin  que  cela  retienne  la  matière 
de  l'empreinte. 

8"  Et  finalement  sur  ceste  argille  toutte  moitte  on  jette  du  soulfre  commun  fondu 
dans  un  pot  de  terre,  et  le  fault  jetter  le  moins  chault  que  faire  se  peult.  Il  suffit 
qu'il  puisse  couller. 

9"  Qui  les  vouldroit  faire  noirs,  quand  le  soulfre  est  bien  fondu  et  bien  chaut,  on 
y  mect  du  liège  bruslé  en  proportion  de  la  huictiesme  partie  du  souffre,  ensemble  un 
peu  de  noir  à  noircir,  en  proportion  d'un  quart  du  dict  charbon  de  liège,  qui  est  le 
suber  reduict  en  charbon. 

10°  Qui  les  veult  rouges,  au  lieu  de  noir,  y  mect  du  sinabrion  bien  broyé  et 
bien  sec. 

11*^  Et  quant  on  y  a  mis  la  couUeur,  il  fault  laisser  à  demy  reffroidir  le  souffre,  et 
le  jetter  sur  I'argille  le  moings  chault  que  faire  se  peult  ;  il  suffit  qu'il  puisse  couller. 

12°  Et  si  tost  qu'il  est  gellé,  il  le  fault  séparer  légèrement  d'avec  la  dicte  argille. 

13°  Et  envoyer  la  dicte  empreinte  de  souffre  bien  ageancée  dans  une  petitte  boitte 
avec  du  cotton,  affin  que  sur  icelle  le  graveur  puisse  représenter  en  taille  doulce 
la  vraye  manière  du  siècle  que  le  seau  a  esté  faict ,  sans  rien  altérer,  ne  en  la  forme 
du  caractère,  ne  en  la  semblance  du  portraict  du  prince  qui  y  est  représenté,  ne  en 
Ses  habillements.  , 

14°  Cela  ne  scauroit  nuire  au  seau,  bien  qu'il  ne  soit  que  de  cire.  Il  s'en  est  faict  un 
monde  de  preuves.  Et  c'est  de  ceste  façon  là  qu'a  esté  faicte  l'empïainte  cy  joincte, 
sur  un  seau  de  l'une  des  anciennes  Chartres  de  Saint  Denvs  en  France. 
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La  pièce  qui  fait  le  principal  objet  de  la  présente  publication 
a, 'indépendamment  de  sa  Taleur  propre  ,  le  mérite  d'être  com- 
plètement inconnue;  c'est  à  l'obligeance  de  M.  h.  Delisle  que  j'en 
dois  l'indication.  Elle  est  transcrite  dans  un  manuscrit  latin  ré- 
cemment acquis  par  la  Bibliothèque  impériale  et  conservé  sous  le 
numéro  1743  du  supplément  latin.  Ce  manuscrit  contient  un 
Horace  du  douzième  siècle  environ  j,  incomplet  des  vingt-trois 
premières  odes  du  premier  livre  et  des  deux  premières  strophes 
delà  vingt- quatrième,  un  Perse  du  même  temps,  mais  d'une 
autre  écriture,  avec  les  scolies  de  Cornutus,  et  des  fragments 
d'un  commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques.  C'est  immédia- 
tement après  les  derniers  vers  du  Perse  et  sur  la  même  page  que 
commence  le  texte  méridional  ;  il  paraît  avoir  été  écrit  au  dou- 
zième siècle.  Les  vers  y  sont  transcrits  à  la  fde,  comme  de 
la  prose,  sans  aucun  alinéa  qui  permette  de  reconnaître  s'il  n'y 
a  qu'une  seule  pièce  ou  s'il  faut  en  distinguer  deux.  Ce  fait  d'un 
texte  en  langue  vulgaire  transcrit  sur  les  pages  blanches  d'un 
manuscrit  latin  n'a  rien  qui  doive  étonner.  Loin  de  là,  c'est  le 
cas  ordinaire  pour  ceux  de  ces  textes  dont  nous  possédons  des 
copies  antérieures  au  treizième  siècle.  Avant  cette  époque  il 
semble  qu'il  y  ait  pour  la  jeune  littérature  un  état  de  transition 
où  les  compositions  en  langue  vulgaire,  chantées  et  propagées 
oralement  depuis  de  longues  années ,  commencent  enfin  à  jouir' 
du  privilège  de  l'écriture  :  elles  n'ont  point  encore  leurs  recueils 
spéciaux,  mais  déjà  on  les  voit  s'introduire  çà  et  là  sur  les  blancs 
des  manuscrits  et  sur  les  marges  des  missels.  C'était  néanmoins 
un  avantage  que  toute  espèce  de  composition  n'obtenait  pas  ;  aucune 
des  pièces  profanes  des  troubadours  ne  nous  est  parvenue  ainsi,  et 
ce  n'étaient  guère  quedes  œuvres  religieuses,  qui,  rachetant  par 
la  sainteté  du  sujet  le  défaut  d'être  écrites  dans  la  langue  du 

I.  [Cinquième,  série.)  32 
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peuple,  jouissaient  de  la  faveur  d'être  conservées  à  côté  d'ouvrages 
latins.  C'est  ainsi  que  sont  venus  jusqu'à  nous  la  cantilène  de 
sainte  Eulalie,  le  poëme  de  Boèce,  la  Passion  du  Christ  et  la  vie 
de  saint  Léger  du  manuscrit  de  Clermont-Ferrand,  etc. 

Les  poésies  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  ne  sont 
point  aussi  anciennes  que  celles  que  je  viens  d'énumérer  ;  mais, 
si  elles  présentent  moins  d'intérêt  pour  l'histoire  de  la  langue, 
elles  ont  une  valeur  littéraire  bien  supérieure.  Ce  sont  deux 
hymnes  (ou  peut-être  un  seul  en  deux  parties)  ;  le  premier  com- 
mence par  un  acte  de  foi  et  finit  par  une  prière  :  c'est  un  récit 
vif  et  animé  des  principales  circonstances  de  la  vie  et  de  la  pas- 
sion du  Christ  ;  le  second  est  une  sorte  d'acte  de  contrition  un 
peu  vague  et  un  peu  long.  Du  reste  il  faut  reconnaître  dans  cette 
pièce  (ou  ces  pièces)  une  grande  habileté  de  versification.  Sauf  les 
quatre  premiers  vers  de  douze  pieds  qui  sont  comme  la  préface 
du  poëme,  ce  sont  de  petits  vers  disposés  par  strophes  de  trois 
vers  dont  le  dernier  est  constamment  un  eut.  Ces  strophes  sont  de 
deux  espèces  :  l'une  de  trois  vers  de  six   syllabes,  l'autre  de 
deux  vers  de  quatre  et  d'un  de  six  ou  parfois  huit  syllabes  ,  ces 
strophes  n'étant  point  alternées,  mais  disposées  par  séries  de  plu- 
sieurs strophes  de  même  nature.  Celle  en  vers  inégaux  a  un 
rhythme  léger  et  sautillant  d'un  effet  assez  joli,  mais  que  vient 
heureusement  remplacer,  dans  les  endroits  où  le  ton  du  récit 
s'élève,  le  rhythme  plus  grave  de  la  strophe  en  vers  de  six  syl- 
labes. 

Ce  genre  de  strophes  de  trois  vers  n'est  pas  fréquent  dans  la 
littérature  provençale  ;  en  voici  cependant  deux  exemples  :  Deux 
troubadours,  Giraud  de  Cabreira  et  Giraud  de  Calanson,  nous 
ont  laissé  deux  pièces  si  semblables  d'idée  et  de  rhythme  que 
l'une  est  bien  certainement  imitée  de  l'autre.  Dans  les  deux,  les 
reproches  qu'adresse  un  troubadour  à  son  jongleur  ignorant 
servent  de  prétexte  à  une  longue  énumération  des  instruments 
dont  tout  bon  jongleur  doit  savoir  jouer  et  des  romans  qu'il  doit 
pouvoir  chanter.  Je  vais  en  citer  quelques  vers  ;  on  verra  que 
dans  celle  de  Giraud  de  Cabreira  le  troisième  vers  est  toujours  en 
on  et  dans  celle  de  Giraud  de  Calanson  toujours  en  ir  : 

Cabra  juglar 
Non  puesc  mudar 
Qu'eu  non  chan  pos  a  mi  sap  bon  ; 
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E  voirai  dir 
Senes  mentir, 
E  comtarai  de  ta  faisoii,  etc. 

GiBAUD  DE  CâBBEIBA. 

Fadet  joglar, 

Co  potz  pensar 
So  que  es  greu  per  eyssarnir 

G'ades  te  do 

Sirventes  bo 
C'om  no  r  te  puesca  desmentir,  etc. 

GiBAUD  DE  CaLANSON  1 . 

,  .   ri    t 

.,.   W-^ 

Il  serait  intéressant  de  savoir  à  quel  dialecte  appartient  ce  ij«,c^*^^**^* 
petit  poëme  ;  mais,  indépendamment  des  difficultés  que  présente,  r 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  ce  genre  de  recherches,  il  se 
trouve  que  la  langue  dans  laquelle  il  est  écrit  n'offre  aucun  ca- 
ractère bien  saillant  ;  quelques  indices  me  font  penser  qu'il  a  pu 
être  composé  en  Auvergne,  mais  je  ne  saurais  rien  affirmer  à  cet 
égard. 

Les  trois  autres  pièces  sont  tirées  du  manuscrit  latin  1 139, 
qui  faisait  autrefois  partie  de  la  bibliothèque  de  Saint-Martial  de 
Limoges  "^ .  Je  me  suis  efforcé  de  donner  un  texte  aussi  exact  que 
possible  de  ces  documents  importants  pour  l'histoire  de  la  langue 
comme  pour  celle  de  la  liturgie,  et  qu'ont  déjà  fait  connaître 
l'abbé  Lebeuf  (Acad.  desinscr.,  XVIf,  717),  deRochegude,  et  en- 
fin M.  E.  DuMéril  dans  ses  Poésies  inédites  du  moyen  âge,  précédées 
d'une  histoire  de  la   fable   ésopique  (Paris,   1854,  in-8'*). 

1 .  Des  fragments  de  ces  deux  pièces,  très-intéressantes  pour  l'histoire  littéraire,  ont 
été  publiés  par  Diez  (Poésie  des  Troubadours),  Raynouard  (Choix,  II  et  V);  enfin 
elles  ont  été  imprimées  entièrement  par  le  C^  K.  Bartsch  dans  ses  Monuments  de  la 
Littérature  provençale  (Denkmûler  der  Provenzalischen  Litteratur  ;  Stuttgart, 
1856,  in-8°,  p.  88-101).  La  pièce  de  Giraud  de  Calanson  se  trouve  encore  dans  le 
premier  volume  des  Poésies  des  Troubadours,  publiées  par  le  D''  Mahn  (  Gedichte 
der  ïroMÔadours;  Berlin,  1856,  p.  66). 

2.  C'est  dans  le  même  volume  que  se  trouve  la  pièce  dite  des  Vierges  sages  et 
des  Fierges  folles,  publiée  d'abord  par  Raynouard  (Choix;  11,  139-143),  puis  par 
M.  Fr.  Michel  (Théâtre  français  au  moyen  âge,  par  Monmerqué  et  Fr.  Michel, 
p.  1-10),  et  tout  dernièrement  par  M.  de  Coussemaker  dans  ses  Drames  liturgiques 
du  moyen  âge;  Rennes,  1860,  in-4''.  Ce  manuscrit  est  composé  de  cahiers  écrits  à 
différentes  époques  -,  c'est  dans  la  partie  la  plus  ancienne  que  sont  contenues  la  pièce 

32. 


Ela  sia  beneeita  que  dé  lui  'fo'ésenta  ta  gloriosament  i . 

Eu  aor  Damrideu,  lo  pair'  omnipotent. 
Qui  creet  cel  e  terra,  e  quant  es,  de  neient; 
E  aor  so  bo  fil  Jhêsu  Christ  esanient 
Qui  nasquet  de  Maria  per  nostre  salvanrient. 

No  r  cosefUb  a  deleity 
Ni  if^ae'  dôlor  a  leit , ,      , 
Ni  SOS  cors  naframeatj; .  f 
A  la  Nativitat,  .  !   r 

Î3ë  sa  virginat 
JO     Per  lui  rtô  part  neent.  (} 

Aquest  çre  eu  , 

Omena*Deu, 
Lui  en  tra  à  garent.     ,  ^ 
îiQu'el  me  plasmejt^  ^ 
E  m'aspiret 
E  m'reems  humilment. 
Quant  me  compret, 
No  m'acaptet 
De  fin  aur  ni  d'argent, 
20         Qu'ans  dooet  se> 
'     Non  autrare, 
Per  ma  vida  garenti 

W  u  de  SOS  druxtz 
-a i; Ëj(fQ  vendutz 
Trenta  diners  d'argent. 
No  1'  deffiet 
:  ^n'.!^f^,a^^t  lo  baiset      ,  ,  ,j 
^  ^  Cum  veng  al  traïment. 

""  ttfes'y'»fl»v/c«  Migas  et>,  (^s  Vierqfs  /olles,  èi  *cèllé^'qWè  ^é^Wiéi  selon  Lehwi  et 
Rayàoaardr,  leUe ,  rejnoijtfirai^  au  oiizième  '  siëclé,  et  'mairie  k  ^'  iA  première  ûioitic  du 
^'"^ônsîîèïnesiècle^ii'iJiP  dire  (^e  51,.  Fr.  Michel;  mais  l^cCritiirè  dfc  cctfe  porUon  mênjc  du 
''''■'kianùfeçrit  n'est  certainement  pas  antérieure  au  doiizièiiiéf  Sîèclfe.    '     '  "  ■  ; 

■^'-•l.lCette' ligne  est  placée  eu  vedelle  dans  le  manuscrit;   orijKinrjraW"  part -être  en 
''^"tkî'ékhxM  strôpbft(de  q^a,tre  ypr-s,  IjCS  trois  premiers  Wriiaût  éirA  èHle^qtiatrième  en 

ent.  ■■    ■■•"'■'  ""^    ''-^ 4'-U;..M:ru.->.:.(      , 

?..  Plasmet;  c'est  le  latin  plasmavii.  Raynouard  ne  doiiilè  paà'ee'iaèt.i 
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MO  Ret  Dell  lo  ver 


A  la  malvasa  gent.  *^    "'"^ 


.  *'! 


» 


tn.r.rr  -Donc  fo  près  e  l.at^,..  j.,^  ^^^.^^  , 

Batutzeimlmenatz,,^^^^^^^^^ 
n  •  lî ,    h  ciiiulairejutgatz  j.  .  .„^       .  ,^ 
A  mor  6  atorment,  ^ 

E  aisi  despolatz 
Cum  de  maire  fo  natz  ;,  / 
E  per  nostres  pec^tz     / 
E  la  cros  fo  levatz      , 
40     On  [el]  fqtz  plaguameny 

De  SOS  omes  à  Deu.     )<7      of 
(D'aquel,  se  l'plaz,  si'  eu, 
C'aiso  cre  fermameilt). 
Clavellero  el  fust  i  !<  > 
Las  mas  de  l'orne  just*  ; 
Es  pes  apBesfortoçnt  '^. 

î'No  s' raiicuret 
'  <}u'ans  perdonet 
A  la  malvasa  gent^ 
hO  Pregasajus 

Lo  pair' de  sus  . 
Que  lor  fasa  perdonament. 
Mostra,  l'bos  om,.  /| 
Que  aital  fasa  ora 
Se  autre  l'fa  raalmenament  ^ 
•''"'Sî  con  acset^  hîQnf 
•  Fel  e  azefi     ,./ 

Li  mesquero  mescladament  ; 

1.  Plaguament,  le  latin  placaïmntuinifïvtd;^:^^^  dans  Raynoiiard.  Dans  ce  même 
vers  je  restitue  el  pour  la  mesure.  On  trouvera  encore  plusieurs  restitutions  analo- 
gues; elles  sont  toujojurs  indiquées  p^r  des  crochets. 
''I'  "Ôi  £a-,  contraction  de  cZs,  qui  lui-même  est  pour  élôs',  ^  l'éë.G'est  de  niôme.  qu'on 
"(•troove  aossi  dans  ce  tiexte  des  pour  dels,  coniine  éïi  fràriçlalSj'ël'/jespolirt  |»c/,%.,  .; 

3.  Le  sens  est  :  il, montre,  l'homme  bon  (  Ji-sus-'cliti^t)  (fi^  homme  •(■oi».<*ïiv)jloit 
•  faire  de  même,  si  un  autre  le  malmène.  Dans  V^yéviQMhU^lJ^majit^.qufi-.^'M^^^ 

comme  qui  au  vers  4  de,  la  pièce  Be  deu  :  Tu  autem  behs  g*(  c.ï,  etc;  YrCy..  p.  î492. 

4.  Àzet  (acetum)  n'est  pas  dans  Râynoqard,  bi^ri  qU'ôrfiV  h'oin'«!<iI»  aft)jrt>J,^ç«rs 
mots  deJîk  luên^  faipillie.      , 

-  •    '  ■    "  *  "  "  ■'  '  ■  '       ' ■    •  -M  «iiAl  9(  it'j->  ',\mnnVi 


i;vs 


486 

Ses  fo  amar 
60  Vole  en  goustar 

Per  nostre  salvament  ; 

E  e  derrer 

D'un  cavaler 
Fo  plagatz  mortalment. 
Gant  la  lansa  l'ferit 
Sanc  e  aiga  nuisit 
Tôt  aveudament. 

So  fo  lo  prest 

Que  fo  proferts 
70     Pel  meu  delivrament  ; 

E  [el]  fo  morst 

Per  los  meus  torts 
E  mes  el  monument. 

Cum  paubres  om  fo  morz 

E  resor  cum  Deus  forz 

Al  ters  jorn,  verament; 

Pois  als  sens  aparec, 

Ab  els  *  manget  e  bec 

E  conortet  los  gens, 
80     E  poiet  en  el  cel 

0  estan  seis  2  fiel 

Tro  ven'  al  Jufjament, 

Que  metra  bos  en  gloria, 

E  r  mal  remanrau  foras 

A  pena  e  a  torment. 

Spiritus  sancs  aor 

E  prec  lo  de  s'amor 
Qu'el  me  fasa  cosolament, 

[Ajquel  3  vers  consolaire, 
90     Qu'es  del  fil  e  del  paire 

Ambedos  egalment. 

E  aor  Trinitat 

1.  Manuscrit  :  Ab  bels. 

2.  0  estan  seis  fiel;  où  sont  ses  fidèles.  Seis  est  une  faute,  il  faudrait  sei. 

3.  Manuscrit  :   Quel,    répétition  fautive  du  naot  qui  commence  le   vers  pré- 
cédent. 
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E  una  Deïtat  : 

Aisi  perfeclament. 

Aiso  es  ma  creensa 

Secun  ma  conoisensa 

Atrasaiadamenti. 

Quant  Deus  per  mi  fo  morts, 

De  m'anma  e  de  mo  cors 
100    Li  fas  [bo]  garniment. 

Per  la  gola  t'  me  ren, 

Mas  mas  juntas  t'esten. 

E  !  bos  Sener,  tu,  m'  pren, 
Qu[e]  eu  te  m'  do  ses  tôt  calumnament  2. 

Do  t'  me  per  totas  fes  , 

Que  ja  mai  mala  res 

No  i  aia  raisnament. 

E  gurpis  lo  diable, 

L'enjenios  ^  e  l' mudable, 
110.     E  cant  a  lui  apen  ; 

E  s'e  ran  mo  carah  *, 


1.  Atrasaiadament,  certainement.  Raynouard  a  donné  des  [exemples  à''atrasag, 
{II,  \ki),à'atrasatzëià^atrasaitz  (VI,  4);  mais  il  n'a  pas  relevé  atrasaiadament. 

2.  Je  restitue  qu[e]  pour  faire  de  cette  ligne  de  prose  un  vers  dt  dix  syllabes. 
Le  mot  à  mot  latin  des  premiers  mots  serait  :  quod  ego  tibi  me  do ,  etc.  Peut-être 
faudrait-il  indiquer  après  ce  vers  une  nouvelle  strophe  par  un  alinéa. 

3.  Enjenios.  On  peut  considérer  comme  une  règle  de  notre  ancienne  langue  que 
l'i  parasite  ne  compte  pas,  encore  bien  que,  dans  un  certain  nombre  de  mots,  il  ait 
actuellement  la  valeur  d'une  syllabe  (sanglier  de  singularis,  hier  de  heri,  qui,  encore 
au  dix -septième  siècle,  avaient,  le  premier  deux  syllabes,  et  le  second  une).  Au 
contraire,  l'i  existant  d'origine  comptait  toujours  pour  une  syllabe,  alors  même  que 
maintenant  sa  valeur  s'est  effacée  (comme  dans  diable  où  Vi  était  autrefois  une  syllabe, 
comme  on  peut  le  voir  par  le  vers  108).  Les  deux  homonymes  lié  de  ligatus,  qui 
est  toujours  de  deux  syllabes  au  moyen  âge,  et  lié  de  laetus,  qui  n'en  a  jamais  qu'une, 
rendent  cette  différence  biensensible.  Ici,  enjenios,  venant  d'ingeniosus,  n'a  cependant 
que  trois  syllabes  ;  c'est  parce  que  l'i  ne  sert  qu'à  mouiller  Vn,  à  le  renare  équivalent  du 
gn  français,  àeVn  des  Espagnols,  de  Vnh  des  Portugais  et  de  certains  dialectes  de 
la  langue  d'oc  Ce  double  fait  de  la  transformation  de  l'i  latin  devant  les  lettres  n  et  l, 
et  delà  notation  par  i  de  Vn  et  de  VI  mouillées  remonte  à  l'origine  de  la  langue,  car, 
déjà  dans  la  cantilène  de  sainte  Eulalie  (vers  5),  conselliers  (consiUarios)  n'a  que 
trois  syllabes.  Dans  ce  même  tex.te  les  i  parasites  sont  indiqués  par  un  seul  i  (ciel , 
reg'el, pagiens,  etc.),  et  les  «étymologiques  le  plus  souvent  par  deux  (Maximiten, 
christiien).  / 

4.  Carah.  Ce  mot  n'est  pas  dans  Raynouard,  mais  il  est  possible  d'en  déterminer 
le  sens  au  moyen  de  deux  vers  du  Girart  de  Rossilho  : 


Aquel  que  tu  m'as  faih. 
En  aquel  covinent. 
In  nomine  Patris  et  Filii  et  Spiritus  Sancti.  Amen. 


Deus  receb  me 
Qu'  eu  m' ret  à  te  i 
Cofes  e  penent  des  pecaz 
Qu'ai  faiz  e  diz  e  cosiratz 
E  del  mesprendement 
De  l'ora  que  fui  naz 
i20  E  e  fons  babtizats 

Tro  en  est  jorn  présent. 
Tu  si  est  vers  prestre  et  vers  Deus 
E  eu  pecaire  qui  soi  teus , 
A  ti  m'  cofes  membradament. 
Mos  fui  naz  de  ma  maire 
Gomensei  mal  a  faire 
Contra  teu  mandament. 
E  eu  lo  fis 
E  eu  lo  dis, 
430  EP  diables  Fescris 

Pel  meu  acusament. 
So  qu'el  escris 
E  tu  delis 
E  torna  a  neient. 

De  ma  longa  malesa 
De  ma  laia  oreesa  ^ 
Te  fas  cofesament  ; 


--■ft   i 


iiiiifcnîrilàa  ^MW  8:»»g'"[r]an  sotz  elme  cap  ni  carah . 

.*tKO  OOÂ  Kl  esaoïq  BUb  ^EdJ^iHofmanu,  v.  36ll  ;  édl  Micl/^ff  J^!'»!  fif^  '^"^  ^^ 

Uiq  /0S'  M^?4Ïof  r  "V/etz  irat  cara/i.  ,1.93   ,(£s  y)  sa^oS 

(Ed.  C.  Hofinann,  v.  5001  ;  éd.  .Michel,^.>f"68§$''fi«f3  ^"^"^^^ 

dans  œs  deux  vers,  comme,  dans  notre  texte,  eara/i  signifie  évidemment  visage'-' cS 
une  orrixe  masculine  faite  sur  cara,  en  français  ancien  et  moderne  chère  (faire  bonne 
chère  à  quelqu'un,  lui  faire  bon  visçige).  i    >,,  r» 

1.  Qu'eu  m' ret  a  te  ;  ms.:  me  ret. 

2.  Raynouard  (ni,  543)  donne  arrêtât  ou  orrezetatetorezansa,  qui  oçt  le  raéme 
sens  (souillure,  imprirpté),  mais  il  n'a  pas  relevé  oreezo. 
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De  tanta!^  sfUisàs  laias 
Al  oreezas  faitas,  ^\     .  .,    \ 

'  1 40  '      Las  !  pecaire  dolent . 
Ei  en  dol  e  mo  cor 
E  ira  e  marriment. 
Eu  mesis  m'en  acus 
Que  anc  om  non  fes  plus. 
Ni  ac  so  cors  entent  ; 
E  d'aiso,  so  cofes, 
Mensungas  die  ades,     .    ; 
E  ment  mo  sagrament,  ,,-,  ; 

Que  jur  ti  e  ta  maire 
^}^0       E  tôt  lo  teu  afaire 

D'aso  don  sei  que  ment, 
Engans  et  laironias,        ,^3  ^^  i\  f. 
Traïsios  et  bausias 
Ei  fait,  mon  esient. 
E  veir  et  hauuirS.  n^j]  e^iao' ' 
E  baiar  ee  sentir,      '        • 
Ai  mespres  mot  soe[n]t. 
Se  re  vei  que  m'agrat 
Ei  mala  volontat, 
160        E  d'aiso  si  m'  repen. 
De  tôt  aiso  m'  penet 
E  a  merset  m'en  ret 
Qu'en  fasas  to  talent. 
Fait  ei  pecat  mortals ,   „u^  j(i 
Dignes  soi  de  toz  mais    u<t\  -ii\ 
Se  ti  pietat  no  n'  pren,      a    i 

1.  Hauuir,  ouïr;  Raynouard  n'a  pas  relevé  cette  forme,  qui  n'est  cependant 
pas  rare;  on  la  retrouve  au  premiex  vers  de  la  strophe  14  de  la  prose,  In  hoc  anni 
circula,  publiée  plus  loin,  et  qui  a  été  sans  nul  doute  farcie  eu  Limousin ,  et  dans 
Boece  (v.  23).  Cette  forme  était  habituelle  enPérigord,  car  j'ai  soiis  les  yeux  plu- 
sieurs chartes  de  ce  pays  qui  commencent  par  ces  formules  : 

Sapchen  tuih  {iquilh  qui  aquestîi  charta  vekan  ni  auuiran ...  '  '  ^"^^  **"*  '  "  ^' 

:.a,od  ^..l  vv^^  sur.l,omi.)  n...a.  ...^.....  .  (1231.;  suppL  fr.,  VM^,m^^ 

A  toz  aqueuà  que  aquestas  letras  reiran  ni  attwirow...  ,,  ,,.,„-»    1 

Cioûoguda  cbaûza  sia  a  totz  aqueus  qui^questa  charta  veiran  ni  auuiran... 

(12r)2;  coUect.  Lespine,  81,) 
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Des  mais  e  des  deleit 
Qu'  ai  fai  pas  teus  despeis , 
M'en  feri  en  est  peit 
170    Mia  colpa  dizen. 
Mia  colpa  n'  die  eu, 
E  si  la  n'  fas  vas  Deu 
E  ma  colpa  n'en  ten. 
Jhesus  bos,  Jhesus  douz , 
Mercet  quer  per  tôt  noms, 
E  ver  castiament. 
Mercet  quer  per  ta  maire 
[A]  ti  e  a  ta  maire  * 
De  mal  contenement 
180         Que  ei  tengut 

E  ei  agut 
Ades  e  mo  jovent. 
Fais  me  merce  tuh  très, 
Que  al  diable  pes 
Del  meu  melurament. 
Jhesu  per  ta  bontat 
Gara  m'  de  lait  pecat. 
De  blasme  e  d'auniment; 
E  d'aquels  que  ei  fait , 
190    D'aque][sJ  i  a  asat, 
Fai  me  perdonament. 

Bos  Deu  s,  so  ves, 

Paubres  m'a  fes  ; 

Paucs  es  mos  bes 

El  mal  gran  es  2 

Que  e  mi  es  j 

E  nula  res 

Estre  merces 
Menar  non  pot  a  salvament. 
200      Aquela  merces 

Que  guéris  [los]  tres^ 
De  la  fornaz  ardent 

1.  [A]tiea  ta  maire,  le  manuscrit  porte  E  ti,  etc. 

2.  El  mal  gran  es;  manuscrit  :  el  mal  es  gran. 

3.  Je  restitue  los,  nécessaire  pour  le  sens  et  pour  la  mesure.  Ce  vers  fait  allusion 
aux  trois  jeunes  Hébreux  jetés  dans  la  fournaise;  voy.  Daniel,  III. 


w 
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Estena  se  t'plats 
Las  flamas  del  pecat 
E  mo  cor  esmament; 
Cel  me  salve  e  m'govern 
De  las  penas  d'efern 
E  [de]  tôt  mal  torment. 
Deus  garda  m'  de  vergona, 

210    E  de  m'autra  besona 
Fai  m'en  socorrement. 
Deus  garda  m' de  mos  enamics, 
Des  paubres  e  des  ries, 
Fai  m'en  mantenement. 
De  tôt  cels  que  m' atano  ^, 
Que  be  m' voie  ni  m'amo. 
Garda  m'  d'afolament. 
Prec  te  per  ta  pieta[t] 
E  per  ta  voluntat , 

220    Se  t'  plaz ,  privadament 
Qe  m'  cosentas  amor  * 
Que  [m']  sal  e  que  m'conorts 
Mo  cors  membradament , 
E  que  m' fasas  saber 
Ma  fi,  se  t'  plaz  ;  t'  o  quer 

Fortismament. 
E  prec  te  per  tas  plagas 
Que  de  mi  merce  aias 
Al  teu  aveniment. 

230    E  prec  te  per  ta  crost 
E  per  ta  sancta  vots 
Que  disit  umilment 
Quant  abellest  Eli  2 
El  cap  tenguist  ecli 
Al  paire  omnipoten[t]^ 
Que  m' tolas  de  senestre 
E  m'  metas  al  las  dextre 
Al  teu  sanc  jutgament, 


1.  c'est  le  verbe  que  Raynouard  a  relevé  sous  la  forme  atahinar  (V,  294). 

2.  Abellest,  pour  appellest  {appellavisli),  comme  à  la  strophe  18  de  la  prose 
In  hoc  anni  circulo.  erumôut  pour  erumput.  (Voy.  p,  495,  note  3.) 
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E  pecat  criminal 
^40    Ni  negus  autre  mal 
No  m'  sia  damnament. 
Perdona  m' per  ta  mort 
Taira,  don  ai  tort, 
Que  non  pose  far  emendament. 
E  per  ta  resurrexio, 
E  s'auuismaoraso, 
Deus  meus  amen, 
E  pel  teu  nom  mirable,  ' 
Defen  me  de  diable, 
250    D'  efern  e  del  torment  "  ; 
E  met  m'  e  paradis 
On  om  novelesis  ^ 
Ni  no  mor  ni  no  ment, 
Mi  e  mos  bevolent 
E  mos  propris  parenz^  '^^ 
Totas  tas  autras  gens,     ^ 
Qu'eu  die  P«<»r,»^f  ^JE^.^fJ^SÎ^^'"'^"- 

PIÈCES  TïRiBS  DU  MANtISCRIT  1.^11»  *'39. 

Fol.  44,  r**  ^  Tu  autem. 

oq^  mv  A  .  .i.ofKn  pauc  SOI  las,  que  trop  fo  aut  lo  sos.^  .^^^^  ^^^^^ 
-îf  i9  tn9m'»^i<ir!i(i,even  doi  clerc  que  dijen  lo  respos.  .  jji,  .ooiiw.  ■ 
'<i  i9tr}ii?9T  À  ^«'  ff/'w  autem  Deus,  qui  es  paire  glorlas>.i,'»  w^ïiïmr.q  s)/ 
iaF!.p.fi'^  "•'  "'"^os te  preiam  que  t'  remembre  de nos'»  f-m^n    i«/»ai.yo-.. 

„-,b  .3i  i>  ^""'"'^  ^.  ^^:       iQs  mais  çl>ntre,los  bos .   ^'''  •'»"*'^q  -'^J»  ''  * 

iMil.  m  v«r»  rappellent. l*  dernière  ^tropUe  d'une  d^s.  plu^lfellfi ^i^, rt«*  p^' 

!iil   iii'iM   un    K  Dieus  verais,  plens  de  dousso^,,j^,j.jjj,^,„  ^j  j.,^  j,.,3j,p,l, , 

4ln);«  tnubusqa)  t<  i  ;    Seoher,  sMs  "os  guiren  ;  etc.  j  ,,„„,  ..^olodn  >:c.ii  h  d  ■^in 

'.^ani  fll!'»3  :<b  bnol  •;{  iis'l  iiip  ffiJlfTartarassa  ni  voïit((M-.,/'flw«,.Of<?^,,  P-,3.(îQ;.,  „,,,. 

^'^'ï! /Vû.e/;;5l5:ce  ^^rb^^l'oppos^  de  vclîœsi.^:  n'est  TSas  ^«^^°«'»^.   .  .,,. 
Lpflrn.«cci/..p.XX.Celtepièceestprécédéeimmédiatem.ntde].in.seGra«^^^ 

etWetnrfideliumconcio,  et  suivie  de  celle  D«/m  ^«^^^^^^  »"^        .^  ^^^f^'^^^ 
douterédtéeaprèsles,dn.a^o?^e.,partiederomcede^-oelqm.oc^^^^^^^^^^^ 

très-devé.  Delàvientlafatiguedont  s'e plaint  celuiqn.e.  censé  V-^^l^'l'^"^^'' 
las,quetropfoautlosos.  jedoi.  cette  explication  à  l'obhgeance  de  M.  Léon  (w»ut.er. 
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Fol.  48,  r"  1 ,     i     In  hoc  anni  circula 
Vila  datur  seculo, 
Nalo  nobis parvulo 
De  vif gine  Mafia. 

■'^  î  if.  ri',''     j>'('  ('T 

% , ,  l^ei  amie  e  meifîél ,'  " 
Laisat  estar  lo  gazel; 
Aprendet  u  so  noel 
De  virgine  Maria. 

3  FoiÙ^âè'sii&riviih      ;   . 
Nascitnr  pro  populo  ^'i^'^iQ 
Necto  mortis  vinculo^o  'G    001: 
De  virgine  Maria.  ■  ^m  3 

■  ■■i  ifoLi  (no  au 

4  Lais  l'om  dire  chi  non  sab^ , 
Qu^eu  lo  r  dirai  ses  nul  gab  3  : 
Moût  n'em  issit  a  bo  qhal) 
De  m^neMmiitif,.  ^:;U){  * 

5  Quod  vetustax  suffocàt    '  ■ 
ç^y          Hoc  ad  vitam  revocal, 

'Fifàmse  Deus  collocaf^^*"^  asDaii 
De  virgine  Maria. 

î  M  m 

1.  Cette  pièce  présente  de  grandes  difficultés  paléographiques,  parce  que  l'écri- 
ture très-fine  du  manuscrit  est  eifacée  en  plusieurs  endroits.  Je  n'espère  point  les 
avoir  toutes  levées,  car  M.  Du  Méril  lui-même  a  cru  devoir  y  renoncer.  «  A  une  épo- 
que si  reculée,  dit-il,  les  termes  de  comparaison  manquent  trop  complètement  et  le 
texte  primitif  est  évidemment  trop  corrompu  pour  que  nous  cherchions  à  restituer  le 
provençal  :  nous  nous  bornerons  à  en  donner  une  copie  diplomatique,  en  marquant 
par  des  points  les  lettres  effacées  et  en  conservant  toutes  les  réunions  et  les  divi- 
sions que  les  convenances  de  la  mélodie  avaient  amenées  au  grand  dé'riment  de  la 
.langue  et  du  sens.  »  {Poésies  inédites  du  moyen  âge,  p.  337,  note  6.  )  Je  me  suis 
efforcé  de  lire  «les  lettres  effcicces,  »  et  je  n'ai  pas  cru  devoir  suivre  ce  système  qui 
consiste  à  séparer  les  syllahes,  non  d'après  le  sens,  mais  d'après  les  pauses  musicales 
indiquées  dans  le  manuscrit  par  des  tirets  rouges,  systèftie  que  M.  Du  Méril  lui- 
même  n'a  pas  employé  pour  la  pièce  suivante,  qui,  dans  le  ms.,  est  cependant  écrile 
comme  celle-ci.  Différentes  versions  de  ia  prose  latine  qui  fait  le  fond  de  cette  pièce 
farcie  ont  déjà  été  publiées,  M.  Du  Méril  a  indiqué  ces  éditions  avec  son  énidition 
ordinaire,  mais  il  semble  avoir  ignoré  ([ue  Rochegude  en  avait  publié  les  huit  der- 
nières strophes  (moins  le  dernier  vers  de  cliacune,  sorte  de  refrain  toujours  indiqué 
en  abrégé  dans  le  ms.  saut  a  la  première, -Strophe).,  ,  ,  ^  .       ,    ,  ,.  .     .     , 

I.M..  mnUénX'.Uus  Umichunousab.  .     ,  ',  .  •     ,     ,i 

a.  M.  nu  Merd  -.  ses  nlnnb.  Vn  existe  cependant  :  il  est  place  en  loterlume. 
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6  So  sabjat,  re  qu'es  bon'  er  i. 
No  chai  c'om  s'en  desesper  : 
Deus  i  ven  per  nos  maner 
In  te,  virgo  Maria. 

7  Sine  viri  copula 
Florem  dédit  virgula 
Qui  manet  in  secula 
De  virgine  Maria. 

8  Non  perdrai  virginitat 
Tos  temps  aurai  chastitat 
Si  cum  es  profetizat 
Pois  virgo  Maria. 

9  Summi  patri[s\  filio 
Datur  in  presepio, 
Sed  volentes  mansio 
E  virgine  Maria. 

\0    Eu  soi  l'angels  Gabriels 
Apor  vos  salut,  fiels  ; 
Deus  [descen]  2  de  sus  deu  cel 
In  te,  virgo  Maria. 

11  Animal  inpositum 
Veneratur  agnitum 
Hue  infantem  genitum 
E  virgine  Maria. 

12  Cum  la  reïna  Tenten 

Si  r  respon  tan  piaraen  : 
Aco  sia  au  so  talent 
E  virgine  Maria . 

13  0  beata  femina 
Cujus  ventris  sarcina 
Mundi  luit  crimina 
E  virgine  Maria. 

1.  Cette  lecture  est  fort  douteuse;  on  pourrait  lire  aussi  bien  -.qu'es  be  ver. 

2.  k  cet  endroit  l'épiderme  du  parchemin  est  arraché. 
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14  Cum  la  reïna  l'auuit  * 
Sil'amet  e  siu  jauuit;  2 
Aco  sia  au  so  chausit 
In  le,  virgo  Maria. 

15  Illi  laus  et  gloria, 
Honor,  virtus,  gratta, 
Decus  et  Victoria 

E  virgine  Maria. 

16  Tu  es  mesatjes,  al  rei,  \ 
Si  cum  tu  0  dit,  0  crei, 

A  lui  me  do  e  m'autrei 
Ego  virgo  Maria. 

17  Ancela  soi  Damrideu 

Si  cum  tu  0  dit,  0  cre  eu 
Maire  serai  Damrideu 
E  pois,  virgo  Maria. 

18  L'angels  es  deu  cel  vengut 
E  la  dompna  l'a  creût; 
Per  tal  n'esmes  erumbut  ^ 
De  virgine  Maria. 

19  Eu  vos  ai  dit  mon  talan, 
E  vos  dijat  en  avan 
Chaques  vers  nous  ab  nos  jan  * 
De  virgine  Maria. 


1 .  Voyez  la  note  1  de  la  page  489. 

1.  Siu  pour  si  V,  à  cause  de  la  consomne  qui  suit.  — Jauuit,  comme  auuit  ;  la 
forme  ordinaire  serait joMZi^.  Pour  le  sens,  cette  strophe  reproduit  la  douzième. 

3.  Probablement  pour  erumput  ou  esrumput.  Ce  participe  ni  le  verbe  dont  il  est 
dérivé  ne  se  trouvent  dans  Raynouard. 

4.  «  Et  vous,  répétez  gentement  avec  nous  chacun  des  vers  nouveaux  sur  la  vierge 
Marie.  »  Je  n'oserais  affirmer  que  j'ai  bien  compris  ces  vers;  toutefois  je  crois  ma  lec- 
ture plus  intelligible  que  celle  de  M.  Du  Méril  : 

Eu  vos  aidit  monta  lan 

evos  duaf  ena  vau 

cha  ques  vers  nousab  nos  jan. 
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F°  49,  r".     Fer  sus  sancte  Marie. 

1  0  Maria,  Deu  maire 
Deu[s]  t'es  e  fils  e  paire  : 
Domna>  preia  per  nos 
To  fil,  lo  glorios. 

2  E  lo  pair'  aissamen 
Preia  per  tota  jen  ; 
•E  c'el  no  nos  socor , 
Tornat  nos  es  a  plor.  ^  »•  i 

3  Eva  creet  serpen    '^  ^-   ^ 
UnageU  resplanden; 
Per  2  so  nos  envai  gen  ; 
Deus  nés  om  veramen. 

4-    Car  de  femna  nasquet 
Deus  la  femna  salvet, 
E  pre  quo3  nasquet  hom 
Que  gariten  fos  hom. 

5  Eva,  moler  Adan, 
Quar  creet  lo  Setam 
Nos  mes  en  tal  afan 
Per  qu'avem  set  e  fam. 

6  Eva  mot  foleet 
Quar  de  queu  frut  m[artljet 
Que  Deus  li  devedet, 
E  cel  que  la  creet. 

7  E  c'el  no  l'an  crées 
E  deu  fruit  no  manjes, 
Ja  no  mûrira  hom 
Chi  âmes  nostre  Don  ; 

1.  M.  Du  Méril  imprime  :  Una  gel.  «  Ce  verbe  ,  dit-il ,  est  sans  doute  à  la  troi- 
sième personne  du  présent  de  l'indicatif,  et  Gel,  qui  manque  dans  les  dictionnaires  de 
Rajnouard,  Honnorat,  etc.,  doit  signider  Clarté,  Lumière  :  le  \ieux  provençal  Galain- 
bfja.  Briller,  Déployer  de  la  magnificence,  et  le  patois  normand,  Egalucr,  Ëblouir, 
s?rablent  se  rattacher  à  k  même  racine.  »  Je  crois  qu'il  faut  lire  agçlà''angeliis;  la 
nasale  est  tombée,  comme  cela  arrive  fréquemment  dans  les  dialectes  du  Limousin  et 
de  l'Auvergne.  ,      .    ,,^  ,,  ^  ,. ,, 

2.  Per;  Rochegude  et  M.  Du  Méril:  E  ;  ce  qu'ils  ont  pris  iwur  un  e  majuscule  est 
un  P  barré. 

;j .  Pre  quo,  [per  quod)  ;  de  inêmc  dans  les  Vierges  sagex,  etc.  praici,  pour  per  aicL 


xn(\  3i(qoii 


497 

8    Mas  tan  fora  de  geri 
Ch'an  er'  a  garimen , 
Cil  chi  perdut  seran 
Ja  per  re  no  foran'. 

i)    Adam  menjet.lo  fruit 
Per  que  fom  tuit  perdut 
Adam  no  creetDeu, 
A  tôt  nos  en  vai  greu . 

10  Deus  receubt  per  lui  mort 
E  la  crotagran  torîj»  ,    j 
E  resors  al  tert  dia 

Si  çpjtn  0  dii  M^rjtt,      ^^  . 

11  Au[^]  î^"^at)b^io1fs^cîiif{tèr''' 
E  dis  c'ap  Deu  pariet, 
Qu'eu 3  poi  de  Galilea^i  -J 
Viu  lo  verjem  angei;a  ^.  [  ï 

12  Vida,  qui  mort  aucis,  . 
Nosdonet  paradis,'  '  '  ', 
Gloria  aisamen               J. 

Nos  do  Deus  véraîtii'^iil'' 

i«i;t  ->  i'j<-  ta  M»,  fip  Tj'i 

1.  Le  sens  est  :  (si  Eve  n'avait  pas  mangé  dp  fr,uit)  il  y,  eût, eu  tant  de  gens  sauvés 
que  ceux  qui  (désormais)  seront  perdus  ne  l'eussent  été  par  rien.  Foran  se  retrouve 
dans  Gir.  de  Ross.,  v.  81. 

2.  Manuscrit  :  Aut.  Dans  les  strophes ïè  et'lV'àfe  lëi-;^fèce  précédente,  on  trouve 
dit  pour  dis;  est-ce  une  faute  du  même  genre?   :    i  •  >  .  i 

3.  M.  Du  Méril  propose  de  lire  el  au  liefl  de  çî<,  conyiie  au  premier  vers  de  la 
strophe  précédente  il  propose  als  au  lieu  de  aws;  mais  ces  formes  sont  un  caractère 
du  dialecte  de  cette  pièce ,  ce  ne  sont  point  des  feutes  ;  c'est  ainsi  qu'au  second  vers 
de  la  strophe  7  on  lit  deu  pour  del,  et  dans  la  sttoplie  6  queu  pour  quel,  de 
qualis.  Cette  contraction  de  en  le  en  eu  se  retrouve  auâsl  en  français  ;  en  voici  ui; 
exemple  : 

;0v;  iÀ  r,   ;jll(oh   cih.-i^.-  ,    .  ^..    ,       ■„    ■  -  ,  '       /i"ii|fl!l  (inK   JI(I     U      i 

..  .;      ,     Es  vous  lez  .II.  en£^us  eu  palez  areste^.  , 

4.  Arigerà,  Wic<ire["ijetté  foifite  n'a  'pas  été  refëVée  par  àayhMW!;'éaris^'ie><t»F-^ 
bùch  fur  Romanischê  nnd  Englische  Literatur  (avril  1859,  ji.  3C6)  M.' ï)jy'i"à 
sigjiaTé  là  forme  eriguera  qui  se  rencontre  dans  un  fragment  diine  anciehile'  tradW-" 
tion  en  lansue  d'oc  du  Nouveau  Testament  publié  par  M.  C.  Hoffmann.""'^'""'    ' 

Paul  MEYER-nni << 
I.  {Cinquième  série.)  33 


RECHERCHES 


SUR  L  ANCIENNE 


BIBLIOTHEQUE   DE  CORBIE. 


APPENDICE. 
I. 

LETTBE  DU  PAPE  ALEXANDRE  III,  RELATIVE  A  LA  DOTATION  DE  LA 
BIBLIOTHÈQUE  DE  CORBIE^. 

17  juin  1166-1179. 

Alexander,  episcopus,  servus  servorum  Dei;,  dilectis  filiis  abbati  et 
capitulo  Corbeiensi,  salutem  et  apostolicam  benedictionem.  Cum  ve- 
litis  utilitati  vestri  monasterii ,  sicut  convenit ,  providere  .  conimuni 
dispositione,  sicut  asseritiS;,  statuistis  ut  ad  reparationem  et  emenda- 
tionem  librorum  bibliothece  vestre,  que  nimis  senuerat.  et  ad  con- 
stitutionem  novorum  librorum,  a  singulis  prepositis  majoribus  x  et  a 
minoribus  v  solidi  custodi  librorum  annis  singulis  persolvantur;  très 
quoque  modios  frumenti  et  avene,  medie  distinctos,  ad  mensuram 
Encrensem,  quos  a  canonicis  de  Claro  Faio  recipitis  annuatim,  et  red- 
ditus  terre  de  Branlers,  quam  ex  dono  Galteri  de  Malli  habere  nusci- 
mini,  custodi  librorum  nichilominus  deputa[s]tis.  Unde,  quiaconstitu- 
tionem  vestram  a  nobis  ratam  haberi  et  redditus  quos  prediximus  ad 
opus  librorum  petitisconfirmari,  nos,  postulalionibus  vestris  benignius 
annuentes ,  constitutionem  ipsam  a  vobis,  sicut  diximus,  rationabi- 
liter  factam  ratam  habemus.  et  prescriptos  redditus  custodi  librorum 
vestrorum,  sicut  ei  a  vobis  sunt  circumspecta  providcntia  deputati , 
auctoritate  apostolica  confirmamus  et    presentis  scripti  patrocinio 

1.  Bibl.  imp.,  fonds  de  Corbie,  n.  3,  f.  103;  n.  4,  f.  189;  li.  5,  à  la  fin  du 
volume. 
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comimiuinuis ,  statuontfis  ut  nulli  omnino  hominum  liceat  banc  pa- 
ginaiii  uostre  coiifirmationis  infringere,  vel  ei  ausii  temerario  con- 
traire. Si  quis  autein  hoc  atteniptare  presumpserit ,  indignationem 
omnipotentis  Dei  et  beatoriim  Pétri  et  Pauii,  apostolorum  ejus,  se 
noverit  incursuriim.  Data  Laterani,  XV  kalendas  julii. 


IL 

CATALOGUE    DK    LA    BIBLIOTHÈQUE    DE    CORBIE^. 

(Vers  1200?) 


i .  Aiigustinus  de  pastoribus  liber 
uniis.  De  mendacio  liber  unus. 
Ad  Celestinum  epistola  una.  Ad 
Antoninum  epistola  una.  Ad 
Gaium  epistola  una.  Ad  Her- 
mogenianum  epistola  una.  Ad 
Romanianum  epistola  una.  Ad 
Zenobium  epistola  una.  Ad  Ne- 
bridium  epistole  novem.  De 
avaritia  et  luxuria  sermo  unus. 
Prosperi  Galli  epistola  una.  Hy- 
larii,  Arelatensis  episcopi,  epi- 
stola una.  Augustinus  de  pre- 
destinatione  sanctorum  liber 
unus.  De  dono  perseverantie 
libri  duo.  De  perfectione  jus- 
titie  liber  unus.  Ad  Timasium 
et  Jacobum  liber  unus.  Ad  Va- 
lentinum  epistola  una  2. 

2.  DedoctrinachristianalibriiTii^. 

3.  De  agone  christiano.  De  disci- 
plina christiana.  De  vita  chri- 


stiana.    Ketractatio  de  gratt 
Novi  Testament!  *. 

4.  De  natura  boni  liber  unus. 

5.  Questiones  contra  Manicheum. 
Questiones  in  epistolam  ad  Ro- 
manos  liber  unus  Ad  Galatas 
liber  unus.  De  responsionibus 
quinque  contra  adversarios  ca- 
tholice  fidei.  De  predestinatione 
adversus  Pelagianos.  Epistola 
ad  Hilarium  episcopum.  Gon- 
cilium  episcoporum  ad  Inno- 
centium  episcopum  Romanum. 
Innocentii  ad  episcopos  ^. 

6.  Augustin!  adversus  quinque 
hereses  liber  unus.  Expositio 
fidei  catholice  adversus  Mani- 
cheum  liber  unus.  Contra  Maxi- 
minum  arrianum  libri  très.  Con- 
tra Pascentium  liber  unus  ^. 

7.  De  verbis  Domini  et  apostoli'. 

8.  DeTrinitate. 


1.  Ms.  520  de  la  reine  de  Suède.  Pour 
la  manière  dont  le  texte  de  ce  document 
a  été  établi,  voy.  plus  haut,  p.  400. 

2.  Saint-Germain,  768. 

3.  Saint-Germain,  254  (ms.  en  déficit). 


\.  Saint-Germain,  1287. 

5.  S lint- Germain,  251. 

6.  Saint-Germain,  248. 

7.  Saint-Germain,  243. 


33. 


^6o 


-il 


9.  Cqnti'à  I^austum  lieretièumi.      ^i'.  Dé  glorîa   et  ïestivitatibus. 

10.  Augustini  de  civitate  Dei  pafs    ''^Ugustînus  de  'dôctrina  chri- 
prima,  libri  XI.         ' '' "  "    *'     '"''stiana  lo.     '=•'■'''' 

11.  De  civitâte  JD»ei  pars  secunda,    2Ï2.  De  singularitate  clericorUm. 
XI.  Oaiiaentii  episcopi  m  Exodum^ 

de  Pasche  observatione,  de  ra- 
tibnë  sàcramentoram ,  de  le- 

"""ititioTié  evàngeliiii. 

23.  Contra  Cresconiura  donati- 
stami2. 

21.  Acliademicorum.  De  ordine. 
De  natura  et  de  origine  anime. 
Kesponsio  contra  Arrîani^iii. 
De  quan  titate  animé  *•*. 

25.  Ulrum  anima  a  seipsa  siti' éx 
^'    libro  retractationum."  '  •^^''  - 

26.  De  mundicia  cordis  lïbri  fluo. 
'De  decem  chordis.  Deconflictu 

vitiôruni    et    virtutuitl"  liber 
'  '  unus  14.'      '^  '  '    ••'-•-■'!"■' 

27.  Quedam  lectiones  de  èvange» 
''Hlé'  ■'"■'■'  '  ''l''''''^'^^'(^''*'i'tl  ,y.. 

28;  '  èè  '•  ^  •  Cëiicôrdià  '  '  eVàHpi^ta- 
rum^s.     •   ''■''''■  ■  "'•;'■'■    '-■ 

29.  Egisippiis.  Solîlôquiià  Àugii- 

slini. 
iJO.  Elèvera  religioné:  Dé  libero 
^;^„{g?bitrio.  Contra  Felicianum.  De 
,' ,  predestinatione.  Supei"„gp^si,g- 
iam  ad  Romanosif>.      ,»     !•  =  ;; 
"31^.  Epistola  Jeronymi  ad  Deme- 
ji^j, , 'Ivj^adjçm  virghjeni.^  E^^ 

'jgîi&itiii  Xit  votuKima  suple'f  ïisalte^riÉrt.  ■ 
"Ù,  Saint-Germain,  740.  ;■.'.,■ 

'lO.  Saint-Gerniain,  1322;'-*''''*  '  'l'"' 
It.  Saint-Germain,  ^39.' 

12.  Saint-Germain,  761. 

13.  Saint-Germain,  i2S3V  /'    " 

14.  Saint-Germain,  327,  2*  pairtie 

15.  Saint-Germain,  758. 


12.  De  cïvitate  Deipars  secunda, 

,  iibri  VII  f . 
Ip.  De  baptismoparvuTorum  con- 
tra Donatîstas  libri  septem  3. 

14.  ÀdValerium  comlteni  de  nii- 
.  ptiis    et   concupisçentia  liber 

,unus.  Contra  Julianum  hereti- 
,  cum  epistole  xxxiiii  *. 

15.  Liber  confessionum  libri  x m"'. 

16.  De  niodis  lociitjonum  super 

'•11!'-'  ■■(  -     i      .;.;ii!'.   ;,;/•);    ;;  ;-   -.-.^  j      y/^ 

Genesim,  Exodum>  Léymcûm, 

Numéros,  ubri  viiit>. 
1^7.  Vi^ilij  episcopi  '  po  defert- 

sionë  liaei  càthoïièe.   Épîslola 

Petri  Ravennatis  ad  Eutichiten 
,    Dresbiterum  libri  v.  Augustini 

ad  Pauliniim  episcopum  de  ciii^à 
,^^  fferenda  pro  mortuis  liber  urius. 

De  octo  questionibus^,' 

18.  De  cïvitate  Dei  pars  prima, 
libri  XV. 

19.  Super  psalte^jyiip^jjl^ijj^l^vpju- 
mina  s.     ie",niiîfnj'»o-lnifi8  .oi 

"âO.  De  utilitâfe  credefidi.  De  gra- 
||!',/tia  Novi  Testamenti.  De  natura 
boni.  De  octo  qiipsti|0iiï|3u'^^'Vjb- 
'»u;i..itea'is  TestainefttÀ?i.». tnifig  si 

l.Saint-Gcrmam,22S,„,3^^i^.^,^^j^Q 
,-jily'«îv3ainl-Germain,  767,,  j.,„jj.g    ^.^ 
,up  3,,  Saint-Germain,  i'i^i.Utml-d  m: 
,Io,iu  Sa  nt-Germain,  769. ,    uv^kneim^ 
ni{  Jiiffq  S9/07 


5.  Saint-Germfiip,  ^36. 


6.  Saint-Germain, /38.   »  ..,;^^    f, 

7.  Saint-Gerniain, 847  (^iis.ent déficit). 

8.  Article  ajoutéidans  la  marge  dums. 
Le  catalogue  de  Middlehill  porte  :  «  Au- 


16.  Saint-Germain, 


'*.  »  tflJCrr 


i 


M^ 


liani Pelagiani ad eanideiu.  Au-    42.,  Super  psaltoriuinf. 
gustinus  super  symboluui.  ,Su-    ^^.  ^yi'icr  cpistolani  .^d  0a(^màs. 


,J,))iC7q 


per  epistolam  Johannis.  Alcui-    -44.  Super  psalteriu 

nus  de  Triaitate   ad  Carolum     ^o.  Super  Danieïeni  *P'..""   ,    . . 

-i.       ,  i',l)i.;fi  >  '        ■■■■  \      '■•'■<'  i,\j  i\'t  '-.il       [  ( 

46.  Defensiô  Jeronymiconfmac 

isd 


regen^*.  , 

.']2.  De  chatezizandis  rudibus  ^. 

1>3.  De  natura  et  origine  anime  li- 
ber unus.  Ad  Petrum  liber  unus. 
De  adulterinis  conjugiis  libri 
duo.  De  observatione  jejunii 
liber  unus.  Contra  adversarium 
legis  et  prophelarum libri  duo  ^. 

,'U.  Questiones  Orosii  et  respon- 
siones  Auguslini  '' .       . .'    , , 

35.  Sermones  Auguslini  de  Pas- 


cusatorem.  Epistola  ejusdcni 
ad  Rufinum.  Prefâtio  ài|fihi 
super  péri  arcon.  ïnvectîo'Jç- 
ronymi  in  sçtipta  Runni.  Dialo- 
gus  Jeronymi.  De.  nûminibus 
hebreisiï.. 
47.  Super  Ecclesiastem.  Origènis 
super  Cantica  canticorum,  a  Je- 
ronymo  translatus.  Ëjùsdein  de 

Balaam  et  Balac  i^. ; 

m.  Expositio 


cha.  Liber  Pa^g^^jj^^^jptu  48.  Çonti^aJovinianum.ËxpQS 

;    Sancto.  .;.  :u,,,.^,  ,,1    .,c         symboli  3.     ,        ^ 

■  t.i  imi.nni -1(1   .0::  j  '  :nv  cinii  ^momii/' 

3G.  Super  Genesim  ad  litteram.  49.  Dialogus,  ''•,'■/    - 

,37.  Solutiones questionum  ab  he-  .yO.  Super èpjisii^lamadfepWesiosi^. 

reticisobiectarum.  Contra  Ada-  51.  Lioer   Juverici  cuna  'quibus- 

raantiuni.  Contra  Arrianos  K^  .       dam  epistohs  Jeronymi  ï-». 

38.  Jeronymussuperpsalterium6.  52.  Super  epistolas  àd  Titnrh  et 
39,.  Super  Jheremiam  libri  se^  nuu^^^^^^  i   "     >'  J^     ^ 


Philemonem 
53.  Super  duodecimpropËetfîs  e! 
super  Danielem  ^^^ 

8.  Saint-Germain,  210.    '  '^^  ''    " 

9.  sainf-(iemiain,^l5r.<n»q"8  .91 

10.  Saint-(;ermain,731.    /^  v.nUn 
U.  Sainl-Germain,  73i3tiCf?ila>it|abl«!»du 

giani  episcopi  epistola  ad  Bemetriadem    n>s.  735>. écrilç  au  «^ouzièpie  siècle  par  un 


40.  Super  Ysaiam  7. 

41.  Super  Iezechielç|^8^^^^  Ayg 

.'uni? 

Iw  Cet  article  se  rapporte  à  un  ms,  dont 

la  destinée  m'est  inconnue,  et  qui  figure 

en  ces  termes  sur  le  catalogue  des  mss. 

de  Corbie  dressé  en  1621  :  «  Iuliani  Pela- 


de instructione  virginis.  Ejusdera  Apgu- 
stini  expositio  symboli  contra  Juda'0S,Pa- 
ganos  et  Arrianos.  Expositio  in  epistolam 
sauçti  Johannis.  Alcuini  de  Trinitate. 
Ejusdem  epistola  ad  sororein.  »  (Bibl. 
imp  ,  Rés.  Saint-Germain,  1429,  f.  43  \°.  ) 

2.  Saint-Germain,  7r)9. 

3.  Sauit-Germam,  250.  %.  , 

4.  Saint -Germam,  1291,    .  .  ^ 

•     -  •>,'''«'-  hiu.d.  .    ' 

5.  Samt-Germain, /60.  ^ 

0.  Saint-Germain,  2oé,''     ""^,   '*  ' 

7.  Saint-Gei:aiain,.îiiâ'.''''^'''"'^   '^ 

iH:S  ,d!i;.iinj,)-t(ini8  .Of 


mpine  de  Corbie,  à  la  fin  du  ms.  lat.  839 
deSaint-ftermaîh.''^"^^^^  ''"^^tf 

12.  Saint-GerïriàiH^ '1073'.>  te-catalogue 
du  onzième  siècle  porte  :  «  Epitalamium 
Origenis  in  Cantica  canticorum.'  *'' 

13.  Saint-Germain,  1276.  Oh  Uérraché, 
au  dix-huitième  siècle,  les  feùiltets  qui 
contenaient  l'Exposition  du  s^ml)ole. 
Voyez  plus  haut,  p.  406."  ''>'*-^"i*i8   - 

14.  Saint-Germain,  12?S.'^--'«'b8  ■<> 

•^''ïr>.  Saint-Germain,  84f.'^^-ï"Jfi8    " 

"*"46.  Samt-Germaiii,73'iS?  a'^'J"»-   « 
0/      ,  'yho<{  UhiolbbM  "^b  ««igolisJBO  oj 
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54.  Super  Ecclesiastem  1 . 

55.  Jeronymus  super  Genesim  '^. 

56.  Epistole. 

57.  Jeronymus  super  Ysaiam  3. 

58.  Epistole. 

59.  Epistole. 

60.  In  Hesdram. 

61 .  Ambrosius  super  epistolas  ad 
Romanos  et  ad  Ghorintios^. 

62.  Super  epistolam  ad  Galatas 
et  sequentes  &, 

63.  Super  evangelium  Luce  ''•. 

64.  Exameron''. 

65.  De  Trinitate  8. 

66.  Deincarnatione  Domini.  Pas 
toralis.  De  mysteriis.  De  sacra- 
mentis.  De  officiis. 

67.  De  Noe  liber  unus.  De  Abra- 
ham libri  duo.  De  David  liber 
unus.  De  Joseph  liber  unus.  De 
benedictionibus  patriarcharum 
liber  unus.  De  excessu  fratris 
sancti  Ambrosii  libri  duo.  Epi- 
stole ejusdem  quatuor.  De  in- 

«  carnatione  Domini  liber  unus  ^. 

68.  Contra  Novatianum.  Johannis 


de  similitudine  carnis.  Augus- 
tinus  de  quanti tate  temporis. 
Ejusdem  de  predestinationibus. 
Ejusdem  de  decem  cordis  lo. 

69.  Ambrosius  et  ïullius  de  offi- 
ciisii. 

70.  Explanatio   sex    dierum  ex 
dictis  Ambrosii. 

71.  Gregorius.  Moralia  Gregorii 
in  sex  partitionibusi^, 

7'2.  Omelie  Gregorii  '3. 

73.  Exceptiones  de    libris  Gre- 
gorii. 

74.  Super  lezechielem  pars  pri- 
ma i'^. 

75.  Super  lezechielem  pars  se- 
cunda  ^^. 

76.  Super  lezechielem  pars  pri- 
ma ^6. 

77.  GregoriaUsi7, 

78.  Dialogus  i*. 

79.  Registrum  i^. 

80.  Gregorialis  20. 

81.  Pastorales  cure  21. 

82.  Epistole  de  registre  cum  ex- 
ceptione  22. 


1.  Saint-Germain,  1274. 

2.  Saint-Germain,  729. 

3.  Saint-Germain,  211  (ms  en  déficit). 

4.  Amiens,  87. 

5.  Amiens,  88. 

6.  Saint-Germain,  205. 

7.  Saint-Germain,  203. 

8.  «  Liber  sancti  Ambrosii  de  Trini- 
tate  ad  Gratianum  imperatorem  »  Cata- 
logue du  onzième  siècle 

9.  Saint-Germain,  204. 

10.  Saint-Germain,  1307. 

11.  Saint-Germain,  1271. 

12.  La  V<',  la  2*,  la  i"  et  la  6«  partie  des 
Morales  forment  les  n.  269,  272,  275  et 
786  du  fonds  latin  de  Saint-Germain. 


J'ignore  ce  que  sont  devenues  la  3*^  et  la 
5"^  partie,  qui  renfçrmaient  :  l'une,  les 
livres  XI-XYI  ;  l'autre,  les  livres  XXIII- 
XXVII.  Celle-ci  est  portée  au  catalogue 
des  mss.  de  Corbie  dressé  en  1621. 

13.  Saint-Germain,  278. 

t4.  Saint-Germain,  788. 

15.  Saint-Germain,  791. 

16.  Saint-Germain,  789. 

i  7.  Ouvrage  du  moine  Alulfus,  biblio- 
thécaire de  Saint-Martin  de  Tournai. 

18.  Saint-Germain,  798. 

19.  Saint-Germain,  283. 

20.  Voy.  plus  haut,  note  17. 

21.  Saint-Germain,  479. 

22.  Saint-Germain,  858. 
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83.  Liber  dogmatum  ex  epistolis 
Jeronymi^. 

84.  Omelie  Gregorii  ^. 

85.  Exceptiones  Moraliurn  3. 

86.  Omelie  Origenis  super  Penta- 
teiicum,  Josue  et  Judicum  '*. 

87.  Super  Cantica^. 

88.  Apologeticus    Panfdii.    Péri 
arcon  Origenis  6. 

89.  Origenis  de  Balaam.  Johan- 
nes  de  reparatione  lapsi  '. 

90.  Omelie  super  cantica  et  pro- 
phetas  8. 

91.  Origenes  super  Nbmeros.  Be- 
da  de  tabernaculo  9. 

92.  Beda  de  natura  rerum.  De 
temporibus.  Chronica  *o. 

93.  Super  Genesim  ii. 

94.  Super  Lucam  libri  sex  12. 

95.  De  gratia  Dei  super  Julianum 
hereticum.  Super  Cantica. 

96.  Super  Parabolas  i^. 


97.  Super  Marciimi'i. 

98.  Super  Genesim  15. 

99.  De  templo  Salomonis.  Ques- 
tiones  super  JibrosRegum  xxx. 
Super  canticum  Abacuc  16. 

100.  Super  Actus  apostolorum. 
Super  Apocalipsim  17, 

d  01 .  Super  Actus  apostolorum  ^^. 

102.  De  temporibus. 

1 03.  Super  Samuhelem,  i.  e.  duos 
primos  libros  Regum.  Nomina 

locorum  ex  libris  Jeronymi  19. 

104.  De  titulis  psalmorum  20. 

105.  De  compoto. 

106.  Beda  super  Lucam  21. 

107.  De  temporibus  22. 

108.  Rabertus  super  lamentatio- 
nes  Jheremie.  Seneca  de  copia 
verborum.  Collationes  Alexan- 
dri  et  Didymi  regum  23. 

109.  Super  lamentationes  Jhere- 
mie 24. 


1.  c'est  sans  doute  le  volume  que  le 
catalogue  des  mss.  de  Corbie,  rédigé  en 
1621,  indique  en  ces  termes  ;  «  Ejusdein 
aliquot  epistoie,  et  ad  Marcum  et  Sabi- 
nuin,  liber  dogmatum  ecclesiasticorum.  » 

2.  Saint-Germain,  793. 

3.  Il  s'agit  probablement  d'un  abrégé 
des  Morales  de  saint  Grégoire  par  Latlicen, 
que  Mabilloa  {Annlecta,  ia-lbl.,  p.  132)- 
dit  avoir  rencontré  dans  un  très-ancien 
ms.  de  Corbie,  avec  ce  titre  :  «  Egloga 
quam  scripsit  Lallicen  filius  Haitb,  de 
Moralibus  Job,  quas  Gregorius  fecit.  » 

4.  Saint-Germain,  193. 

5.  Saint-Germain,  196. 

6.  Saint-Germain,  199. 

7.  Saint-Germain,  197. 

8.  Saint-Germain,  195. 

9.  Saint-Germain,  194. 

10.  Saint-Germain,  990. 


1 1 .  Les  volumes  désignés  sous  les  n.  93 
et  98  de  ce  catalogue  étaient  encore  à 
Corbie  en  1621. 

12.  Saint-Germain,  817. 

13.  Saint-Germain,  813. 

14.  Ce  ms.  était  encore  à  Corbie  en 
1621. 

15.  Voy.  plus  haut,  note  11. 

16.  Saint-Germain,  820. 

17.  Saint-Germain,  819. 

18.  Saint-Germain,  818. 

19.  Saint-Germain,  293. 

20.  Saint-Germain,  811. 

21.  Amiens,  75. 

22.  «  Beda  de  temporibus,  et  in  eodem 
ars  Donati,  et  Beda  de  metrica  arte,  et 
epigrammata  Prosperi.  »  Catalogue  de 
Middlehill, 

23.  Saint-Germain,  308. 

24.  Saint-Germain,  824. 
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iiO.  De  corpore  et  sanguine  Do- 
mini  i.  :      .    , 

'Mi.  'Super  Matheum  libri  tiii^ 
pars  prima 2.     .i:i     ii   u.  lî 

ld2.  Sirpei'Matiieumpars'prinfia  ^. 

"iliSj  Defiide, 'spe  et  caritate. 

HA.  Liber  xn  prophetarum  glo- 
satus.  -     -  ^  s 

'148.  Glose  super  psaiterium. 

4i6;  Psalterium  Gilebérti. 

417.  Glose  super  psalterium, 

118.  Epistolo  Pauli  giosate. 

119.  Johannîs  '  evaï%eiittai  glp  - 
satum.   ■■^'  ■'''  ■hvur<n-i    uT] 

150.  Titiili  psalmoitim.'  '  ' 
>■  ^1 21 .  Evangelium  Matheî  cunvglo- 

d  ^ .  Glose  super  évangelia . 
'423.  Glose  livmnorum. 
1^124.  Glose  psalterii. 
-'i'25;  Glose  psalterii.  iqonUy- 

126.  Gregorii  'Nazianzëm'  dfjolo- 
geticus*.  -  '  -      '     ^^{ 

1^7."  Exceptiones  eeclesiastica- 
1  •  rum  regularum  Expositio  su- 
•1'    per  Boetium.  Anastasius  ï»  con- 

i  tra  hèreticosi'iznoqaâiinu'j 
"-428.  Sentëntié  tomb'ardi.  ■! 
'-129.  Sermones   de   ecclesiasticis 

officiis  et  aliiapJlBJluanoaad 
tiSO;  >  Expositioûefe/eva'o^élici'um. 

jïiinobO'>!i!    '(/•   .HUiUiiii  h/ 

1.  Cet  ouvrage  figure  sûr  le  catalogue 
rédigé  en  1 62 1 .  Voyez  le  ms.  1520  du  Ré- 

'istda  Sàint-Germàin.  ;     ':    I 

2.  Saint-Germain,  823. 

3.  Saiot-Germaîn>  825. 

-4.' Ce  voluine  est  porté  sur  le  Ccrtalogue 
rédigé  en  1621.  liumMni.     . 

i    -  5<  liisez  :  «  Athanasiuscwoi>  -  8    > 
0.  Saint-Germain>3ûl'.^D  îci-3 


131.  Prudfntius  hjTnnorum. 
432.  Expositiones evangeliorum. 
133.  Jonas  de  diversis  rébus  ^. 

434.  Bernardi  Ciarevallensis. 

435.  Faustns  de  gratia. 

436.  Bpistole  Paulini. 

137.  Rabanus  super  Aetus  apo- 
'  '  stolorum.  '     ■  ■    "■■'  ' 

438.  Liber  ethimologianfïti; 

439.  Seduli  et  Fortunati  versUsi. 

440.  Tertullianus  de  ignotailtifeF. 
'iMliî/tollationesS.-'i  -liî  i'idil 

4^2,  Ethimplogie  Ysidori. 
443.  Codex  Karoli  Magni. 
144.  Pronosticon  Jnliani. 
MSi  ysidorus  ethimologiarum . 
Ii6.  Rabanus,  Beda,  de  sanctis 
locis.  -HumiaH  M)> 

147.  Amalarius, Ttobêrttiï,  dEèlidi- 
vinis  officiis^. 

148.  Ysidoràs  de  divinis  offtciis, 
-j'f  '  etaliaopuscîdadeeodem.  Hugo 
iî"'ide  saci'amentis.  Hugo  desacra- 

>;•  î  mentis.  Notule  ejusdem  i^i' 
44^9.  Didascaliconi.  Expositio  su- 
per lameutationes  Jheremie. 

-ylbO;  Mariale^iiy^   ■uk.-û  .^»l 
431.  Anselmus  de  predestinatio- 
^fi  ne  et  gratia  et  libero  arbitrio. 
1 32.  Cur  Deus  honiô.  Prinius  li- 

^  !  M  ïberdë  «lauBtPO  i8Bira&.û  •.  dû  t 

,  7.  «  Tertulliani  apollogeticucçi  de^igno- 
râiit'ià^  »  Catalogue  de  îviiidleliill.    ' 

8.  «  Collaliones  abbatis  Piàmbn'de  tri- 
bus generibus  monachorum.  »  Catalogue 
du  onzième  siècle.  —  «  CoUatia  sancto- 
rum  patrum.  »  Catalogue  de  Middletiill. 

9.  Saint-Germain,  43.    mjinu    ■ 

10.  Saint-Germain,  42.iO-Jflica  .1 
(1.  Saint-Gerrnaiiiv  4S6.        : 
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lo3.  Meditaliones, 

13-4.  Omelie  ejusdem  ciim  qui- 

busdam  libellis  ejiis. 
135.  Libri  Prosperi  K 
156.  Exceptiones  Paterii  2. 
137.  Pronosticon  Juliani.  Inter- 

rogationes  et  responsiones  -K 

158.  Omelie  Johannis  Crisostomi 
in  Matheuni.  ..iU  .Hli 

159.  Sermones  ejusdem»-    '^ 

160.  Fortunati  de  diversis  rébus 
libri  XI.  De  vita  sancti  Martini 
libri  un.  De  laude  sancte  Ma- 
rie liber  unus. 

161.  Fortunati  de  diversis  rébus 
versus.  Aldelmus  de  virginitate 

1  versus. 

162.  Paterius. 

163.  Epistole  Valentini  monachi 
ad  Augustinum.  Augustinus  ad 

-li  eundem.  Sermo  de  Adam  et  li- 

i.yugno  vetito.  Instituta  Nili  mona- 

•michi  de  VIII  vitiis.  Enchiridion 

Rufini.  Régula  sanctorum  pa- 

•'  tram  Serapionis,Macharii,Pau- 

nuchiri  et  alterius  Macharii'i. 

164.  Cirillus  de  benedictionibus 
'  ievitarum  et  sacerdotum». 

165.  Eusebii  Pamphilii  de  lide 
contra  Sabellium  libri  duo. 

166.  De  resurrectione  liber  unus. 

167.  Item  de  resurrectione  etas- 
censione  liber  unus. 

^68.  De  incorporali  et  invisibili 
,,:  Deo  liber  unus. 

i<:.;iiinli;  ,1    '   <■■,•.•      i.M, 
!  if*»  «iprbsperi  opusËuIum   de  diversis 
rehus.  »  Catalogue  de  Middlehill. 

2.  Amiens,  220 

3.  Saint-Germain,  853. 

4.  Saint-Germain,  255. 


169.  Ejusdem  libri  viii.  De  in- 
corporali liber  unus.  De  anima 
liber  unus.  De  spiritali  cogitatu 
hominis  liber  unus.  Quod  Deus 
pater  incorporalis  est,  liber 
unus.  De  eodem  liber  unus. 
Non  veni  pacem  mittere,  liber 
unus.  Quod  dico  vobis  in  aure, 
predicate  super  tecta,  liber 
unus.  De  operibus  bonis  et  ma- 
lis  liber  uqus.  De  operibus  bonis 
ex  epistola  Pauli  ad  Chorintios 
secunda  libri  duo. 

170.  Fortunati  de  diversis  rébus. 
In  laudem  sancte  Marie  liber 
unus  bis  scriplus.  De  vita  sancli 
Martini  bbri  un.  Multa  alia  de 
diversis.  De  virginitate  lau- 
danda  in  sanctis  Veteris  et  Novi 
Testament!.  Enigmata  Althelmi 
episcopi  et  Symphosii  scola- 
stici.  Versus  Probe  *». 

171 .  Fulgentii  de  predestinatione 
liber  unus.  De  questione  Ar- 
riani  liber  unus.  De  alia  liber 
unus.  Dicta  régis  Trasamundi 
cumresponsionibus  liber  unus. 
De  mysterio  Christi  liber  unus. 
De  divinitate  Christi  liber  unus. 
De  consultatis  Optati  liber  unus. 
Epistole  ad  Gallam.  Ad  Pro- 
barn  de  passioneejus  liber  unus. 
Ad  Ereptum.  Ad  Theodorum. 
Ad  Venantiam  7. 

172.  De  remissione  peccatorum. 

5.  Peut-être  Saint-Germain,  719.— 
«  Cyrillus  super  Leviticum.  »  Catalogue 
de  Middietiill. 

6.  S.-Germ.,  783.  V.  plusliaut,  p.  398, 

7.  Saint-Gennain,  263. 


506 


Régula  Ticonii.  De  promissis  et 
)ege.  De  specie  et  génère.  De 
temporibus,  Derecapitulatione. 
De  diabolo  1. 

173.  De  fide  catliolica. 

174.  Historia  démentis  libri  de- 
cem2. 

175.  Historia  Orosii  3. 

176.  Historia  Gregorii  Turonen- 
sis'i. 

477.  Historia  tripertita  &. 

178.  Item  tripertita. 

179.  Historia  Egisippi  6. 

180.  Historia  Francorum. 

181.  Historia  Gothorum. 

182.  Historia  Anglorum. 

183.  Historia  Friculfi  episcopi. 

184.  Historia  de  bello  Trojano. 

185.  Historié  Eusebii   ecclesias- 
tice  pars  prima  7. 

1.  Saint-Germain,  854. 

2.  Saint-Germain,  190. 

3.  Saint-Germain,  509  (ms.  eh  déficit). 

—  «  Orosius ,  de  statu  orbis  terrarum  ad 
Augustinum.  »  Catalogue  de  Middleliill. 

4.  Notre-Dame,  132. 

5.  Saint-Germain,  460  (ms.  en  déficit.) 

6.  Saint-Germain,  448. 

7.  Saint-Germain,  456. 

8.  Saint-Germain,  459. 

9.  Le  cardinal  Mai  a  lu  :  «  14.  Historia 
Treberensium  Pauli  diaconi.  15.  Roma- 
norum  historia.  »  La  leçon  que  j'ai  adop- 
tés est  incontestable.  Dans  plusieurs  mss., 
les  Gestes  des  é\êques  de  Trêves  sont 
accompagnés  de  THistoire  romaine  de 
Paul  diacre.  Comme  exemple  je  citerai  : 

—  le  ms.  lat.  77  de  Saint-Germain,  qui 
vient  de  Saint-Corneille  de  Compiègne;  — 
un  ms.  dont  la  partie  la  plus  considéra- 
ble est  à  la  Bibl.  imp  (fonds  lat.  5873, 
f.  62-83),  et  dont  M.  Bethmann  a  retrouvé 
deux  feuillets  dans  le  ms.  1283  de  la 
reine  de  Suède  (voy.  Pertz,  SS.,  VIII, 


186.  Historia,  pars  secunda^. 

187.  Gesta  Francorum  Iheroso- 
limis. 

188.  HistoriaTreberensium^.  Pau- 
li diaconi  Romanorumbistoria. 

189.  Josephus    antiquitatum   et 
belli  judaici  lo. 

190.  Historia  Manducatoris  ii. 

191.  Historia  Gaii   Cesaris   belli 
gallici. 

192.  Cronica  ejusdem  cum  qui- 
busdam  epistolis. 

193.  Philippicarum  12. 

194.  Alexandri  i3. 

195.  Tiberius  i*. 

196.  Florus,  prima  pars,  secunda 
pars  15. 

197.  Corpus  canonum» 

198.  Canones    apostolorum     et 
sanctorum  patrum. 

125);  —  le  ms.  9178-9187  de  Bruxelles; 
—  le  ms.  127  de  Lyon. 

10.  Bibl.  imp.,  Corbie,  1. 

U.  Bibl.  imp.,  Corbie,  2. 

12.  "  Philippicarum  historia.  >>  Catalo- 
gue de  Middleliill. 

13.  «  Alexandri  régis  et  Dindimi  liber 
de  philosophia.  «  Ibid. 

14.  Le  catalogue  du  onzième  siècle 
porte  :  «  Codex  pracmaticum  Tiberii  Au- 
gusti;  »  et  celui  de  Middlehill  :  «  Tiberii 
Cesaris  pragmaticum.  »  Il  s'agit  de  l'a- 
brégé des  Novelles  de  Justinicn  par  Julien, 
qui,  dans  le  ms.  lat.  45C8  de  la  Bibl.  imp., 
commence  [lar  la  pièce  intitulée  :  «  Sa- 
crum pragmaticum  Tiberii  Augusti  de 
confirmatione  constitutionum  Ju.<tini  im- 
peratoris  de  filiis  colonorum  et  libéra 
rum.  )!  Je  suis  porté  à  croire  que  le  ms. 
45G8,  copié  au  huitième  siècle,  et  qui  a 
appartenu  à  Airaar  de  Ranconet,  vient 
de  Corbie. 

15.  Saint-Germain,  39,  40.  Voy.  plus 
haut,  p.  409. 
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199.  Synodus  Calcedonensis  i. 

200.  Synodus  Calcedonensis  ^. 

201.  Lex  Romana  3.  • 

202.  Nichenum  concilium. 

203.  Exceptiones  decretorum  et 
legum. 

204.  Summa  Sicardi. 

205.  Décréta  Gratiani. 

206.  Expositio  super  qued:im 
evangelia. 

207.  Exceptiones  decretorum. 

208.  Exceptiones  legum. 

209.  Primasius  episcopus  super 
Apocalipsim  libri  v  *. 

210.  Philippi  in  Job  5. 

211.  Angelomi  super  Regum^. 

212.  Joseph  super  Ysaiam^. 

213.  Expositio  cujusdam  super 
epistoiam  ad  Romanos.  Pro- 
speri  de  promissis  et  redditis  s. 

214.  Paschasii  diaconi  de  Trini- 
tate. 

215.  Albini ,  qui  et  Alcuinus,  de 
Trinitate  et  quedam  opuscula 
ejusdem. 

216.  Gassiodorus  de  anima.  Opus- 
cula Odonis  episcopi  Camera- 
censis  9. 


217.  Meditationes.  Versus  Hilde- 
berti  de  oflicio  altaris.    • 

218.  Isichius  super  Leviticum^o. 

219.  Cronica.  Tractatus  Haimo- 
nis  11. 

220.  Elucidarium.  De  penitentia 
libri  sexi2. 

221.  Quesliones  et  responsiones 
de  libris  sanctorum  Augustini^ 
Gregorii,  Bede  et  aliorum. 

222.  Lactantii  de  falsa  religione. 

223.  Expositio  super  Ganticum. 

224.  Epistole  Ivonis.  Sententie 
abbreviate. 

225!  Athanasii  ^3  de  Trinitate  li- 
bri VIII.  De  fide  liber  unus. 
Contra  Arrium,  Sabellium,  Fo- 
tinum  altercatio  a  Vigilio  no- 
mine  Athanasii  édita.  Epistola 
Potamii  una.  Atlianasii  una. 
Solutiones  ad  objectiones  here- 
ticorum. 

226.  Athanasius  de  fide  catho- 
lica. 

227.  Hylarii  de  fide  seu  de  Trini- 
tate libri  XII 14. 

228.  OmeUe  Valeriani  i^. 

229.  Effrem.  SanctePaulevitai6. 


1.  Saint-Germain,  368. 

2.  Sainl-Germain,  466. 

3.  Le  catalogue  du  onzième  siècle 
porte  :  «  Lex  Pvomana  ab  Alarico  rege  ab- 
breviata;  »  celui  de  Middleliill  :  «  Alarici 
régis  auctoritas.  » 

4.  Saint-Germain,  1292. 

5.  Saint-Germain,  262. 

6.  Saint-Germain,  310. 

7.  Saint-Germain,  730. 

8.  «  De  promissionibus  Dei.  »  Catalogue 
de  Middleliill. 

9.  J'ai  cru  pouvoir  ainsi  restituer  cet 


article.  Le  texte  publié  par  le  cardinal 
Mai  porte  :  «  Opuscula  Odonis ,  epistola , 
Carmen  ;  »  et  la  copie  de  M.  de  Certain  : 
«  Opuscula  Odonis  Epistola  Cam'.  » 

10.  Saint-Germain,  291. 

11.  Saint-Germain,  991. 

12.  Saint-Germain,  326. 

13.  Anaslasii  dans  le  ms. 

14.  Saint-Germain,  201. 

5  5.  «  Valerianus  de  arta  et  angusta 
via.  »  Catalogue  de  Middlebill. 

16.  «  EtTrem,admonitioadraonaclios.  » 
Même  catalogue. 
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230.  Ordo  scrutinii  < . 

231.  Régula  Basilii.  Juvenalis. 

232.  Cronica  Victoris. 

233.  Florus  contra  Johannem 
quemdam.  Gassiani  de  institu- 
tione  monachorum  5. 

234.  Isidorus  ethimologiarum. 

235.  Sententie  ad  sororem suam^. 
286.  Eucherius. 

237.  Item  Eucherius  episcopus. 

Liber  differentiarum  Ysidori  ^. 
238i  Eugippius  ^.  Belus  de  laude 

crucis. 

239.  Salvianus  de  gubernatione 
Dei  «. 

240.  Filaster  de  heresibus.  Ter- 
tullianus  de  cibis  judaicis.  Epi- 
stola  Barnabe,  Epistola  Jacobi  7. 

241.  Algeri  do  corpore  et  san- 
guine Domini  cuni  quibusdam 
opusculis  8. 

242.  Sententie  quedam. 

243.  Ennodius.Exameron  Basilii. 

244.  Dialogorum  libri  sex.  Cy- 
priani  libri  mi^  cum  quibus- 
dam epistolis. 

245.  Jobannes  diaconus  super 
Pentajteuchum.  Luciferi  epi- 
scopi  pro  Athanasio  libri  duo. 
De    regibus   apostaticis    liber 


1.  Saint-Germain,  686. 

2.  Saint-Germain,  852. 

3.  «  Isidorus  ad  Florentinam,  sororem 
suam.  »  Catalogue  de  Middieliill. 

4.  Saint-Germain,  862.  "J' 

5.  Peut-être  l'ouvrage  qui  est  am«i 
mentionné  dans  le  catalogue  du  onzième 
siècle  :  «  EXcerptiones  Eugepii.  » 

6.  Saint-Germain,  776. 

7.  Saint-Germain,  717. 


unus.  De  non  conveniendo  cum 
hereticis  liber  unus.  De  non 
patcendo  in  Deum  delinquen- 
tibus  liber  unus.  Quod  rnorien- 
dum  sit  pro  Dei  filio,  liber  unus. 
Epistola  Florentii  liber  unus. 
Alhanasii  libri  duo.  Liber  ad 
Constantium.  Alhanasius  ad 
monachos  **. 

246.  De  locis  versus  Prosperi. 
Versus  Fortunati. 

247.  Epistole  Pauli  grece.  Epi- 
stole  Pauli  latine  ^^. 

248.  Genesis  hebraice. 

249.  Rufinus  in  prophetis  n. 

250.  Glossarium  grecum  et  lati- 
num  12. 

251.  Robertus  de  officiis,  Omelie. 

252.  Valerius  Maximus.  Gesta 
Britonum. 

253.  Historia.  Enchiridion. 

254.  Gantica  canticorum.  Jero- 
nymus  de  nominibus  urbium 
vel  locorum. 

255.  Julianus  Pomerius.  Omelie. 

256.  Consuetudines  sancli  Ada- 
lardi,  et  ars  musicale. 

257.  Régula  sancti  Benedicti. 

258.  Gesta  abbatum  Gorbeien- 
sium.  Donati  editio.  Vita  Bric- 

■  j'iMUi  (     ).;:  /    ,'u^l,  1'/  . 
!t')ft>;î'  >ïi(fp;'>  fifiinr/nl 

8.  Saint-Germain,  314. 

9.  Saint-Germain,  838. 

10.  Saint-Pétersbourg ,  n.  3  des  mss. 
grecs.  Voy.  plus  haut,  p.  400. 

•11.  Saiilt-Germain,  226. 
"12.  Voy.  plus  haut,  p.  400. 

13.  Saint-Germain,  964,  —  «  Boetii  mu- 
sica,  et  breviarium  sancti  Adalardi.  »  Ca- 
talogue-de  Middlehill. 
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tii,  Romani.  Filaster  de  lieresi- 
bns.  Ainbrosius  de  Joseph.  Vita 
sancti  Eligii  et  Maximini. 

259.  Translatio  sancli  Nicolai  cum 
expositionibus  evaiigeliorura. 
Vita  sancti  Fulgentii,  Marcel- 
lini,  episcopi  et  confessons.  Pas- 
sio  sancti  Apollinaris  et  Diony- 
sii.  Sancti  Germani  Parisiensis 
episcopi.  Audomarii  i. 

iî60.  Passio  sancli  Ignatii,  Poli- 
carpi,  Marcellini  et  Pétri,,  Chris- 
tine^, Cipriani,Theodosie^  sancte 
Balhildis,  Adaiardi ,  Eusebii 
Yerceliensis.  ': 

261 .  Passio  sancti  Mauricii  et  80- 
ciorum.    Memoria   sancti  Mi- 

•jichaeUs.  Passio  sancti  Georgii, 

Kî  Stephani  pape  ,  Theodote  cum 
tribus  filiis.  Tnventio  sancti  Ste- 
phani  prothoraarlyris.  Sancte 
Affre.  Yita  sancti  Gaugerici 
episcopi.  Passio  sancti  Ysaac 
etMaximiani.  Mammes/rhimo- 
thei  et  Apollinaris,  trium  fra- 
trum,  Justi  et  Pastoris.  Vita 
Victoris,  Justi  episcopi.  Passio 
MarceHini  2.  Vita  Lamberli, 
Tecle,  Cosme  et  Daraiani.  Vita 
Fronti.  Passio  Reparate,  Domi- 
ni.  Yita  Pélagie.  Yita  Philippi 
episcopi.  Inventio  capitis  sancti 


Johannis  Baptiste.  Benedicti  "* 
presbyteri.  Passio  Romani. 
Mauri.  Benedicti.  Yita  Maxi- 
miani.  Passio  sancte  Marie,  Ru- 
fini  et  Yalerii.  Yita  Germani 
Autissiodorensis,  sancti  Grego- 
rii,  Egidii,  Anscharii.  Yita  Je- 
ronymi,  Adalardi  et  aliorum. 
Augustini.  Passio  sancti  Yia- 
centii,  Laurentii,  Agapili,  Sixti 
Ypoliti,  Anckee,  Tebeorum, 
Albani.  Yita  sancti  Martini  et 
passio  plurimorum,    Karlerti, 

■Gaugerici.  Passio  Processi  et 
Martiniani.  Yita  Goaris.  PaSv<io 

:  ProcopiijCyrilli,  Felicitatis  cum 
ifliiis.  Translatio  sancti  Bene- 
dicti et  Scholastice.  Yita  Ar- 
nulfi.  Passio  Yictoris,  Apolli- 
naris, Christine,  Jacobi  apostoli, 
Kristofori,  Cucufatis,  Pantaleo- 
nis,  Nazarii.  YitaLnpi  episcopi, 
Abdon  et  Sennes.  Yita  Germani 
episcopi.  .,.■■■■■    i  i .'; 

262.  Karoli  Magni.,:aNiûQlai|  et 
Mauri.  iloiaîqs  meb 

263.  Pétri,  Pauli,  Jacobi,  Philip- 
,pi.  Yirtutes  Johannis  evangc- 
liste.  Bartholomei  miracula  et 
passio  apostolorum  Andrée , 
Thome,  Jacobi,  Simonis  et 
Jude. 


.1.  Je  crains  de  n'avoir  pas  exactement 
toupé  les  paragraphes  relatils  aux  vies  de 
saints.  I^'ayant  pas  retrouvé  les  recueils 
décrits  dans  ces  paragraphes,  j'ai  dû  me 
borner  à  reproduire  le  texte  du  ms.  tel 
qu'il  a  été  copié  par  M.  de  Certain.  Le 
catalogué  de  Middlehill  indique  xle  celte 
manière  les  livres  hagiographiques  que 


reniénnait  la  bibliothèque  de  Corbîc  : 
«  Vite  vel  passiones  sanctorum  apostolo- 
rum ,  martyrum  et  confessorum  seu  vir 
ginum,  per  viginti  volumina.  » 
,,j2*  Je  crois  qu'il  faut  Hrei/flrceZZi.Voy. 
le  ms.  lat.  503  de  Saint-Germain. 

3.  Il  faut  probablement  lire  Benigni. 
Yov.  le  ms.  lat.  503  de  Saint-Gennain. 
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i(i-4.  Sancti  Cubei'ti  et  alla  patisio 
Sebastiani.  Vita  Alexis.  Passio 
Blasii.  Vita  Thebaldi.  Passio 
Viti,  Modesti,  Grescentie,  Cirici 
et  Jiilite. 

265.  ïranslatio  sancti  Gentiani 
[et]  Precordii. 

266.  Vita  Karoli^  Anscharii. 

267.  Wandregisilii, 

268.  Miracula  sancti  Dioiiisii  et 
passio  ejusdem.  Fusciani,  Vi- 
ctorici ,  Gentiani.  Translatio 
sancti  Precordii.  Passio  Justini. 
Vita  béate  Marie  Egyptiace. 
Passio  sanctarum  virginum  So- 
phie, Fidei,  Spei^  Caritatis.  Vita 
Hunegundis.  Translatio  ejus- 
dem. Miracula  ejusdem.  Vita 
Eufrosine,  Justine.  Vita  Mar- 
garete.  Vita  Marie  virginis^  Ana- 
stasie,  Genovefe.  Passio  Aga- 
the, Gecilie,  Agnetis. 

269.  Demetrii.Grammatica  Bede. 

270.  Baiaam.  Radulfus  super  Le- 
viticum2. 

271.  Liber  confessorum.'  Com- 
mentum  Boetii  super  ysagogas 
Porfilii. 

272.  Musica  et  geometria  ejus- 
dem. 

273.  Boetius  de  consolacione  phi- 
losophie. 

274.  Musica  et  geometria. 

275.  Musica  et  geometria. 

276.  Super  péri  armenias  liber. 

277.  Notule  super  Bo[e]tium  de 
Trihitate  cum  aliis  opusculis. 

1.  Notre-Dame,  101  hïs. 

2.  Saint-Germain,  316. 

3.  Saint-Germain,  1282. 


278.  Commentum     in    isagogas 
Porfirii, 

279.  Grammatica  Euticii.  Prima 
rethorica  TuUii. 

280.  Arismetica.  Musica.  De  con- 
solations. 

281 .  Musica  et  geometria. 

282.  Arismetica.  TuUii  de  sene- 
ctute.  Macrobius. 

283.  Arismetica.    Topica.  Liber 
divisionum. 

284.  Cathegorici.  Ypothetici.  Sil- 
logismi. 

285.  De  consolatione. 

286.  De  consolatione. 

287.  TuUius  liber.  Secunda  retho- 
rica. 

288.  Utraque  rethorica. 

289.  Prima. 

290.  Utraque  rethorica. 

291.  Rhetorica  Fortunati. 

292.  Rhetorica  secunda. 

293.  Musica  Augustini  ^. 

294.  Martiani  Gapelle  dé  nuptiis 
Mercuriiet  philologie. 

295.  Ars  Prisciani  '*. 

296.  Ars  Prisciani. 

297.  Ars  Prisciani. 

298.  Priscianus  constructionum. 

299.  Priscianus  constructionum. 

300.  Ars  Prisciani. 

301.  Diomedes,   Probus,  gram- 
matici. 

302.  Annei  Flori  de  Tito  Livio  ^• 

303.  Orthographia.  Ethimologie. 

304.  Smaragdus  in  partibus  Do- 
nali. 

4.  Amiens,  425. 

5.  <c  Annei  Florii  epitoma  de  Tito  Livio.  » 
Catalogue  de  Middleliill. 
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305.  Grammatica  Victoris  ' .  lùli- 
tio  Donati  prima. 

306.  De   grammatica.   Sinaragdi 
grammatica  2. 

307.  Liber  de  temporibus. 

308.  Grammatica  Pompei,  cum 
commento  in  Donatuin  3. 

309.  Dirivationes. 

310.  Utraque  editio  Donati. 

311.  Macrobius.  Priscianus  cons- 
tructionum. 

312.  Thimeus  Platonis. 

313.  Philosopbia  magistri  Willel- 
mi  de  Concis. 

314.  Terentius  cum  Statio  The- 
baidos. 

315.  Terentius  *. 

316.  Pliniuss. 

317.  Bucolica  cum  georgicis. 

318.  Epistole  Sidonii.  Remigii 
super  Donatum. 

319.  Lucanus.  Eneis.  Fuigentius 
super  Eneidos. 

320.  Glose  super  odas. 

321 .  Yirgilius.  Flavius  de  re  mili- 
litari  6.  Lucanus.  Solinus  de 
situ  orbis  terrarum. 


322.  Persius.  Juvenaiis.  Bucolica. 

323.  Lucanus.  Martialis.  Statius". 

324.  Eneidos.  Ovidius  fastorum. 

325.  Salustius. 

326.  Servius  in  Enéide. 

327.  Idem. 

328.  Pollion  in  Enéide  «.  Cornu- 
tus  in  PerSium. 

329.  Glose    odarum.     Commen- 
tum  in  Statium. 

330.  Vaca  in  Lucanum. 

331.  Titi  Livii  decada  tertia  ^. 

332.  Idem. 

333.  Epistole  Senece  ad  Lucilium. 

334.  Seneca  de  controversiis. 

335.  Junii  Moderati  rèi  rustice  10. 

336.  Titi  Lucretii  de  rerum  na- 
tura. 

337.  Seneca  de  beneficiis. 

338.  Lucanus.  Macrobius  Satur- 
naliorum. 

339.  De  naturis  avium. 

340.  Liber  Gornelii  de  bello  Tro- 
jano. 

341 .  Martirologium. Vite  patrum. 

342.  Martirologium. 


Comme  complément  de  ce  catalogue,  je  crois  devoir  tirer  des 
deux  autres  anciens  catalogues  de  la  bibliothèque  de  Corbie, 
plusieurs  articles  dont  l'équivalent  n'existe  pas  dans  le  texte  qui 
vient  d'être  publié. 


1.  «Victorini  grammatica.»  Catalogue 
de  Middlehill. 

2.  Saint-Germain,  635. 

3.  Saint-Germain,  1179. 

4.  «  Terentii  liber,  et  in  codem  dispu- 
tatio  Karoli  et  Albini.  »  Catalogue  de 
Middlehill. 

5.  Ms.  6796  du  fonds  latin. 


6.  «  Flavii  Viceti  liber.  »  Catalogue  de 
Middlehill. 

7.  Voy.  plus  haut,  p.  431. 

8.  «  Pollio  in  duodecim  libris   Eneido- 
rum.  »  Catalogue  de  Middleliill. 

9.  Ms.  5730  du  fonds  latin. 

10.  «  Julii  Golumeile  liber.  »  Catalogue 
de  Middlehill. 
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EX  CATALOGO  CUï  TITULUS  :  HI  LIBBI    BEPERÏ[    SIJNT   IN  AKMARIO 
SANCTI  PETKll. 

{XV  siècle.) 


Exposîtio  Cassiodori  super  psal- 

teriuni  in  tribus  libris. 
Herenei,    episcopi    Liiduneiisis , 

contra  omnes  hereses. 
Libri  veterum  sedecim'^ 
Libri  novellarum  sex,  Theodosi  I, 

Valentiniani  I,  Martiani  I. 
Lex  Burgundionum. 
Lex  Gothorum. 
Julius  Frontinus  de   geometria. 

In  eodem  Sicuhis  Flaccus  de 

agris. 
Chigenus  Augustus  de  limitibus 

statuendis. 
Euclides    de    liguris    geometri- 

cis. 
Rufinus  in  libro  Numeri. 


Augustinus  de  opère  monacho- 
rum. 

Tertullianus  de  resurrectione  Gar- 
nis, deTrinitate,  de  spectaculis, 
de  miinere^  de  prescriptionibus 
ereticorum,  de  jejuniis  adversus 
fisicos,  de  nionogamia,  de  pu- 
dicitia. 

Hieronymi  libri  très  in  Zachariam 
prophetam. 

Ambrosius  episcopus  de  fide  ad 
Gratianum  imperatorem. 

Altercatio  Atici  orthodoxi  et  Cre- 
toboli  heretici. 

Optati  Milibitani  episcopi  libri 
septem  ad  Parmenianum  scis- 
maticum. 


EX  INDICE  ALPHABETICO  LIBBOBUM  BIBLIOTHECS;  GORBEIENSIS  3. 

(Xll'  siècle.) 


Augustini  liber  epistolarum. 
Augustini   liber    ad    interrogata 

Simpliciani. 
Augustini  epistole  ad  Valerium. 
Augustini  sermones  in  epistolis 

sancti  Joh^nnis. 

1.  Ms.  520  de  la  reine  de  Suède.  Le 
texte  de  cet  extrait  a  été  établi  à  Taidc  de 
l'édition  du  cardinal  Mai  (Spicil.  Rom,, 
V,  202)  et  d'une  copie  faite  par  M.  de 
Certain. 

2.  Dans  le  ms.,  cet  article  et  les  sept 
suivants  viennent  immédiatement  après 
celni  qui  est  consacré  à  la  loi  romaine 


Augustini  enchiridion. 
Augustini  sententie  de  libro  en- 

chiridion. 
Augustini  solutiones  contra  ^  di- 

versas  res. 


d'Alarîc.   (Voyez    plus    liaut,  n.  201.) 

3.  Ms.  1863  de  sir  Thomas  Phillipps,— 
Le  texte  de  cet  extrait  a  été  établi  d'après 
l'édition  donnée  par  les  auteurs  du  Nou- 
veati  traité  de  diplom.  ("VI,  230) ,  et 
d'après  une  copie  renfermée  dans  le  vo- 
lume 1429  du  Résidu  Saint-Gennain. 

4.  Peut-être  pour  circa. 
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Augiistinus  de  octo  partibus  ora- 

tionis. 
Augustin!  sermones  i  contra  he- 

reticos. 
Augustinus  in  kategoriis  Aristote- 

lis,et  iii  eodem  Boetius  de  con- 

solatione    philosoj^hic    et    de 

sancta  Trinitate. 
Ambrosii  duo  codices  super  Apo- 

calipsini. 
Actus  apostolorum. 
Aratoris  liber. 
Aviti  liber  epistolarum. 
Alexandri  régis  istoria. 
Alexandri  régis  liber. 
Beda  de  metrica  arte. 
Boetius  in  isagois,  et  in  eodem 

expositio  in  Eneidis. 
Boelii  arithmetica,  et  Beda  de  ra- 

tione  temporum. 
Boetii  niusica,  et  in  eodem  glosse 

de  Martiano. 
Basilii  dialogus. 
Canonum  capitula. 
Gassiodori   tria  volumina  super 

psalterium. 
Chremonis  collatio. 
Gatonis  libellus,  et  in  eodem  ars 

Phoce  grammatici. 
Gommentariorum  liber,  et  in  eo- 
dem annotationes  inMartianum. 
De  quantitate  anime  liber  unus. 
De  eo  quod  imagines  non  sunt 

adorande  nec  penitus  abolende. 
De  situ  Hierusalem  liber  unus. 
De  natura  rerum  liber  unus. 
Esdras  propheta. 
Eusebii  chronica. 


Evangeliorum  quatuor  libri . 
Expositio  super  librum  Eneido- 

rum. 
Eographii  liber  in  comediam  An- 

drie. 
Expositio  cujusdam  in  Virgilium, 
Expositio  in  Marcum    evangeli- 

stam. 
Eutichii  liber  de  verbo. 
Expositio  cujusdam  in  epistolis 

Pauli,  et  item  ad  Thessaloni- 

censes  expositio. 
Foce  grammatici  ars. 
Glossemata  contra  Simmacum. 
Glossarii  septem. 
Glosse  super  Martianum. 
Glosse  super  Priscianum. 
Hieronymus  de   vitis  sanctorum 

patrum. 
Haimo  in  Apocalipsim. 
Hiezechielis  liber. 
Haimonis  omelie   de  evangeliis^ 

dominicis  diebus. 
Isidorus  de  Novo  et  Veteri  Testa- 

mento. 
Isidorus  de  diversis  legibus. 
Isidorus  de  David  et  Goliat. 
Isidorus  de  voluntate  Dei. 
Isidori   synonima  et  ejusdem  de 

diversis  rébus. 
Iginus  de  astronomia. 
Isaie  prophète  libellus. 
Juvenci  liber,  et  in  eodem  Sedu- 

lius. 
Juvenci  liber,  et  similiter  in  eo- 
dem Sedulius. 
Ignatii  martyris  liber. 
Job  liber. 


1 .  Solutiones,  dans  la  copie  du  T\«^sidii. 
!•  {Cinquième  série.) 
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Josue  liber. 

Luciferi  liber  ad  Gonstantium  im- 

peratorem. 
Lucani  quedam  pars,  et  in  eodem 

quedam  pars  Virgilii. 
Lucani  poète  annotationum  codex. 
Liber  in  collocutione  de  rlietorica. 
Martini  episcopi  vita  et  transitas. 
Milo  de  sobrietate. 
Martiani    expositio    a    Johanne 

Scoto. 
Martiani  et  Pulcretii  liber. 
Matfredi  liber, 
Machabeorum  liber. 
Médicinales  quatuor. 
Moysi  liber  Genesis. 
Nicholai    episcopi   ad   episcopos 

Gallie. 
Notarii  duo. 
Origenis  explanatio  in  epistola  ad 

Romanos. 
Odonis  abbatis  occupatio. 
Psalterium  tripliciter  in  uno  volu- 

mine. 
Psalterium  depictum. 
Paulini  versus  de  vita  sancti  Fe- 

licis. 
Paulini  liber  de  transitu  ejusdem. 
Paralipomenon  liber. 
Porphilii  isagoge. 


Prudentius  de  psychomachia,  et 

in  eodem  Beda  de  temporibus. 
Priscianus  de  duodecim  versibus 

Eneidorum. 
Questiones  in  Genesi. 
Rabbanus  in  laude  sancte  crucis. 
Ramtranni  monachi  contra  oppo- 

sita  Grecôrum. 
Regum  liber. 

Romanorum  pontificum  gesta. 
Remigius  super  Dopatum. 
Sedulius,  et  in  eodem  versus  de 

sancto  Benedicto,  et  Marcellini 

et  Pétri  passio  ritmice. 
Sedulius  et  Prosper,  et  Beda  de 

metrica    arte,    et    Franco    et 

Saxo  i,  et  orthographia  Bede. 
Sedulius,  et  in  eodem  Arator. 
Themestii  philosophi  liber. 
Virgilii  egloge,  et  in  eodem  libri 

octo  Prisciani. 
Virgilii  egloge. 
Virgilii  versus,  et  in  eodem  ecloge 

et  duo  libri  Georgicorum. 
Virgilii  quinque  integri. 
Virgilii  Maronis  epytoma. 
Virorum  illustrium  liber. 
Victorinus  in  rhetorica. 
Viginti  et  quatuor  libri  sine  titulis. 


1.  Voici  comment  cet  opuscule  est  iu-    catalogue  lui  a  consacré  :  «  Sacsonis  et 
diqué  dans  un  article  spécial  que  le  même    Franconis  altercatio.  » 
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m. 


DEUX    LETTRtS  UK  L^ABBE  DE  COBBIE  RELATIVES   A  LA   COMMUNICATION 
DE  CHRONIQUES  APPARTENANT  A  SON  ABBAYE  >. 

2  février  et  octobre  1259. 

Reverendo  patri  ac  domino  0.,  Dei  gratia  Rothomagensi  archiepi- 
scopo,  J.,  permissione  divina  abbas  Corbeiensis,  salutem  cum  reve- 
rentia  débita  et  honore.  Noverit  vestra  paternitas  quod,  oim  dominas 
Quintinus,  presbyter  Sancti  Stephani  Noviomensis,  subdelegatus  a 
vobis,  auctoritate  vestra  nos.monuerit  ut  nos  quosdam  de  libris  nostris 
exhiberemus  abbati  et  conventui  Sancti  Eligii  Noviomensis,  quos  sibi 
vidèrent  competere  ad  probandum  intentionem  suam  in  causa  quam 
habent  coram  vobis  auctoritate  apostolica  contra  decanum  et  capitu- 
luni  Noviomense;  nos  autem,  rnandato  vestro  humiliter  obedientes, 
duos  de  libris  nostris  procuratori  dictorum  abbatis  et  conventus  exhi- 
buimus,  unum  qui  de  regibus  Francorum  loquitur^  qui  sic  incipit  in 
prologo:  Glorioso,  etc.,  in  historia:  [A]ssiriorum,  finit  vero :  Phylippus 
genuit  Ludovicum  gui  nunc  agit  in  corona  ;  librum  etiam  qui  sic 
incipit  :  Prima  etas,  etc.,  et  finit  in  anno  incarnationis  Domini 
M"  G°  XL  primo.  Quos  libros  nostros  esse  asserimus  et  de  ecclesia 
nostra,  et  a  temporibus  antiquis  eis  usi  sumus.  Super  hoc  vestra 
paternitas  provideat  quid  agendum.  Datum  anno  Domini  M°  GC"  L° 
octavo,  in  die  Purificationis  béate  Virginis. 

Reverendo  patri  ac  domino  et  in  Ghristo  karissimo  Odoni,  Dei  gratia 
Rothomagensi  archiepiscopo,  J.,  ejusdem  permissione  ecclesie  Cor- 
beiensis  abbas,  salutem  et  paratam  ad  beneplacita  voluntatem  cum 
reverentia  et  honore.  Paternitati  vestre  significavimus  quod  nos  ad 
mandatum  vestrum  abbati  et  conventui  Sancti  EUgii  Noviomensis 
librum  nostrum  cronicarum,  qui  sic  incipit  :  Prima  etas,  et  finit  in 
anno  incarnationis  Domini  M°  G''  XL"  primo,  tradidimus  ;  quem  librum 
nostrum  esse  asserimus  et  de  ecclesia  nostra  et  a  temporibus  antiquis 
eo  usi  sumus,  et  super  hoc  paternitas  vestra  videat  quid  agendum. 
Datum  anno  Domini  M"  CG°  L"  nono,  niense  octobri. 

1.  Ms,  lat.  1057  de  Saint-Germain,  f.  193  v»,  et  252  v». 
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L'HISTOIRE  POLITIQUE  DE  MARSEILLE 


AU  Xin*  SIÈCLE. 


'i-t't.}fl.'ii'     MU     Vi'iï 
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COIN 


SrtBATION   CONTEE  C&ÀBtES   r*»  DARJOt. 


Charles  d'Anjou,  devenu  comté  de  Provence  par  son  mariage  avec 
Béatrix,  eut  besoin  de  lutter  et  de  vaincre  pour  faire  accepter  sa  do- 
mination par  les  villes  provençales.  Marseille  consentit,  en  1252,  à  se 
mettre  sous  l'autorité  du  comte,  à  la  condition  de  conserver  ses 
franchises  municipales.  En  1257,  Charles  trouva  l'occasion  et  le  pré- 
texte de  revenir  sur  ce  traité,  et  il  put  imposer  à  la  ville  de  nouvelles 
conventions  qui  réduisaient  beaucoup  ses  privilèges  et  ses  droits. 
Elles  sont  connues  sous  le  nom  de  Chapitres  de  Poix.  Quelques  hom- 
mes courageux  et  fermes,  Brito,  Anselme,  P.  Vetuli,  furent  condam- 
nés au  bannissement  pour  avoir  poussé  leurs  concitoyens  à  résister 
^ux  empiétements  du  prince.  '•..•!;        m.  n 

Cet  abaissement  de  Marseille,  la  dureté  et  l'èlévàiioti  Aii  fmiçâè  ', 
qu'on  appelait  l'étranger,  étaient  bien  de  nature  à  exciter  les  regrets 
de  ceux  qui  avaient  connu  le  règne  du  dernier  comte  de  la  maison  de 
Barcelone,  et  qui  étaient  réduits  par  les  événements  à  désirer  non 
plus  une  indépendance  complète  ,  mais  un  joug  moins  lourd  et  un 
maître  plus  libéral. 

;  ,  Il  faut  chercher  dans  ces  aspirations  vers  un  meilleur  état  de 
choses  la  ca,use  du  soulèvement  de  1262.  Nous  savons  ce  qui  advint 
de  cette  première  conspiration.  Charles  l'emporta;  de  nouveaux 
articles  furent  ajoutés  aux  chapitres  de  paix;  les  fortifications  de  Mar- 
seille furent  détruites.  V) ''   ' 

j.j.  Il  semblait  que  le  vainqueur  ne  devait  plus  rien  craindre  d'une 
cité  sans  privilèges  et  sang  remparts.  En  effet,  tous  les  historiens 


nous  le  montrent  songeant  alors  à  son  expédition  d'Italie  ,  sans  que 
de  nouvelles  révoltes  soient  venues  entraver  ses  projets.  Et  pourtant 
il  n'en  fut  pas  ainsi.  Le  vieil  esprit  républicain  n'était  pas  mort  sous 
les  coups  répétés  -de  la  mauvaise  fortune,  Les  documents  dont  ci- 
après  nous  dohnons  le  texte  ajoutent  à  l'histoire  de-  nbtrte  pàMe  une 
page  sanglante  qui  témoigne  de  la  haine  profonde  de  nos  pères  con- 
tre le  frère  de  saint  Louis  et  des  efforts  qu'ils  firent  pour  s'arracher 
à  son  autorité  despotique. 

En  t263,  les  mêmes  causes  qui  avaient  amené  la  révolte  de  1262 
inspirèrent  au  parti  des  mécontents  la  pensée  de  tenter  un  dernier 
effort  contre  la  tyrannie  de  Charles  d'Anjou.  Le  Liber  llubeus  ,  livre 
des  comptes  de  Provence  de  1264,  nous  indique  par  ces  mots  :  sub- 
versio  civil atia,  la  gravité  des  faits  qui  accompagnèrent  cette  deuxième 
conjuration.  Le  but  des  conjurés ,  que  le  texte  du  temps  qualifie  de 
proditorea,  était  de  livrer  la  ville  à  Pierre  d'Aragon,  cousin  de  R.  Bé- 
renger  V.  Ils  voyaient  en  lui  Je  sauveur  et  le  restaurateur  de  leurs 
libertés. 

Cette  tentative,  de,  révolution  ne  fut  pas  heureuse  à  ses  aùtieùrs. 
Jean  de  Mandolx,  Jean  Guignes,  Gibelin,  Pierre  de  Barri,  les  deux 
frères  dels  Valenzas  et  le  seigneur  de  Gignac  payèrent  de  leur  tête 
l'insuccès  de  leur  entreprise.  L'échafaud  où  ils  montèrent  fut  dressé 
à  la  plaine  Saint-Michel.  Leur  sort  fut  partagé  par  beaucoup  d'au- 
tres, «  mullialM,  »  et  sans  doute  par  ceux  que  l'arrêt  de  con- 
damnation signale  comme  les  fauteurs  de  la  révolte  :  Bertrand  de 
Saint-Victor,  Jean  d'Acre,  Albert  de  Lavanie  et  Assaud  de  Quillan. 
Cinquante-neuf  de  leurs  complices  furent  jetés  en  prison,  en  septem- 
bre 1263.  Ils  y  étaient  encore  au  mois  de  décembre  dé  l'année  sui- 
vante. 

L'instruction  du  complot  dura  deux  cent  quatre  jours,  sous  la  pré- 
sidence de  Jean  de  Bonamène,  grand  juge  de  la  province.  Dès  éti- 
quetes furent  faites  hors  de  Marseille,  à  Aix,  et  dans  d'autres  villes 
voisines,  par  F.  du  Cannet,  juge  mage  de  Marseille,  Guillaume  de 
Saint-Marc  et  Hugues  de  Briançon ,  notaires  de'  la  communauté. 
L'arrêt  de  condamnation  à  la  peine  de  mort  fut  prononcé  par  la  cour 
,de  Marseille,  le  21  octobre  1263.  Nous  n'en  possédons  qu'un  extrait, 
ce;  q\ii  regarde  Jean  de  Mandolx ,  négociant  Marseillais,  dont  l'im- 
mense fortune  dut  tenter  le  prince  ambitieux  à  qui  il  fallait  tant 
d'argent  pour  lexpedilion  d  Italie. 

^j,  ]L(es  sentiments  dont  on  fait  un  crime  aux  accusés  sont  l'amoiir  du 
pays,  le  regret  de  ces  temps  où  le  pavillon  de  Marseille  flottait  seul 
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sur  ses  tours  et  ses  navires ,  l'espérance  de  voir  renaître  ces  beaux 
jours. 

Que  le  prince  d'Aragon  vienne  à  notre  aide,  disent  les  conjurés,  et 
«  revenrian  ancaras  tôt  lo  fag  de  Marseilla  !  »  Lo  fag,  pour  les  Mar- 
seillais ,  c'est  l'indépendance  ,  et  avec  elle  l'honneur  du  pavillon ,  la 
prospérité  des  affaires,  la  gloire  d'un  nom  connu  aux  extrémités  de 
l'Orient,  le  bonheur  de  se  gouverner  eux-mêmes 

La  haine  que  les  vexations  du  comte  avaient  inspirée  à  ces  hommes 
devait  être  bien  vive  et  bien  profonde.  C'était  à  Aix ,  sous  les  murs 
mêmes  de  son  palais,  qu'on  s'assemblait  pour  conspirer.  Le  couvent 
des  frères  Mineurs  était  le  lieu  de  réunion.  C'est  là  que  le  complot  se 
forme  par  des  engagements  solennels  :  «  Désormais  nous  serons  entre 
«nous  comme  des  frères;  nous  n'aurons  qu'une  seule  et  même  vo- 
te lonté,  celle  d'arracher  notre  patrie  au  comte  français  pour  la  don- 
«  ner  à  notre  libérateur  Pierre  d'Aragon.  Et  si  l'un  de  nous  est  inter- 
«  rogé  par  les  inquisiteurs,  qu'il  reste  muet ,  quand  même  ceux-ci 
«  lui  diraient  qu'on  a  déposé  contre  lui  et  trahi  ses  secrets.  » 

Charles  d'Anjou  rendit  haine  pour  haine.  Jusqu'à  ce  jour  il  s'était 
montré  dans  la  victoire  assez  généreux  vis-à-vis  des  individus  ;  il 
avait  brisé  les  institutions,  mais  respecté  la  vie  des  hommes.  Telle  ne 
fut  pas  sa  conduite  en  1263.  Las  des  oppositions  et  des  rancunes  qui 
créaient  autour  de  lui  un  danger  continuel  de  trahison,  il  jugea  né- 
cessaire de  sévir  cruellement.  La  condamnation  à  mort  des  conspi- 
rateurs de  1263  met  à  nu  le  vrai  caractère  d'un  prince  capable  de 
tout  sacrifier  à  son  ambition.  On  conçoit  très-bien ,  après  ces  faits 
d'une  rigueur  inouïe,  le  meurtre  de  Conradin  et  la  politique  d'enva- 
hissement et  de  sang  qui  présida  à  la  conquête  italienne. 

Les  faits  que  nous  venons  d'indiquer  d'après  les  documents  suivants 
ont  été  ignorés  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  de  Marseille, 
notamment  des  savants  Ruffi  père  et  fils.  Par  leur  importance ,  ils 
méritent  la  pubhcité. 

I. 

*  Enquête  sur  la  procédwe  sxdvie  lors  de  la  confiscation  des  biens  de 
Jean  de  Mandolx,  condamné  à  mort  en  1263,  pour  crime  de  conspi- 
ration contre  Charles  d'Anjou,  comte  de  Pî'ovence. 

In  nomine  Domini  amen,  ~  Anno  incarnationls  ejusdem 
M°CC°LXXXXP,  indictione  quarta,  nono  kalendas  aprilis. —  No- 

1.  chartes  de  la  Tour  du  Trésor,  Carton  Jean  de  Mandolx,  i».  142. 
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tum  sit  cunctis  presentibus  et  futuris  quod  constitutus  Johannes 
de  Remis,  procura tor  sapieulis  et  discret!  viri  domini  Guidonis 
de  Tabla,  jurisperiti,  procuraloris  régie  majestatis,  procuratorio 
iiomine  quo  supra,  ante  presentiam  discreti  viri  domini  Hugonis 
(le  Moreriis,  majoris  judicis  curie  palacii  Massilie,  obtulit  seu 
tradidit  dicte  domino  judici  petitionera  suam  et  titulum  infra- 
scriptum,  quorum  quidem  peticionis  et  tituli  ténor  est  talis,  de 
verbo  ad  verbura,  ut  ecce  :  «  Quoniam  futuris  est  periculis  occur- 
rendumin  quantum  humana  fragilitas,  divina  poteucia  permitente, 
obviare  potest,  idcirco  ego  Johannes  de  Rerais,  predictus  pro- 
cura lor  domini  Guidonis  de  Tabia,  antedicti  procuratoris  régie 
majestatis,  procuratorio  nomine  quo  supra,  constitutus  coram  vo- 
bis  discreto  viro  domino  Hugone  de  Moreriis,  judice  majore 
curie  palacii  Massilie  antedicte,  sedente  pro  tribunal!  in  eadera 
curia,  peto,  ego  dictus  Johannes,  procuratorio  nom!ne  quo  su- 
pra, instanter  a  vobis,  dicto  domino  judice,  ne,  inprocessu  tem- 
poris ,  michi ,  nomine  quo  supra,  probaciouis  copia  vakat  de- 
perire  set  ut  pocius  rerum  probatio  salva  sit,  quatenus,  vestro 
officio  judiciario  in  nomine  quo  supra  providendo,  recipiatis  seu 
recipi  faciatis  per  manum  publicam,  quosdam  testes  quos  pro- 
ducturus  suiii,  nomine  quo  supra,  super  titulo  inferius  deno- 
tato,  timens  de  morte  et  longa  absensia,  diuturna  et  labili  me- 
moria,  senio  et  oblivione  testium  predictorum,  et  eorum  dicta, 
secundum  jus  commune  et  etiam  municipale  et  consuetudinem 
predicte  civitatis,  in  publica  munimenta  redigi  faciatis  per  ma- 
num publicam  et  publiée,  ad  eternam  rei  memoriara,  conser- 
vandam  in  futurum,  et  de  predictis  eorum  diclis  seu  attestatio- 
nibns  dictorum  testium,  ipsis  publicalis,  debcre  in  nomine  quo 
supra  fieri  publicum  instrumentum.  »  Ténor  autcm  tituli  talis 
est  :—  «  In  primis,  intendit  probare  dictus  procurator,  nomine  quo 
supra,  quod,  tempore  confiscacionis  omnium  bonorum  Jobannis 
de  Mandolio,  condam  condempnati  per  curiairi  civitatis  Massilie, 
propter  crimen  Use  majestatis,  fuit  per  dictam  curiam  publiée 
preconisalum,  in  dicta  civitate,  quod  si  aliquis  haberet  vel  sci- 
ret  aliqua  bona,  seu  res,  seu  jura  et  nomina  debilorum  dicti 
Jobannis  de  3Iandolio,  quod  infra  decem  dies,  dicte  curie  de- 
monstrasset  vel  denunciasset  sub  certa  pena  curie  applicanda; 
alioquin,  ab  inde  in  antea,  dicta  curia  peteret  ea  bona,  res  seu 
jura  ac  nomina  debitorum,  tanquam  furata,  et  pro  furatis,  vel 
magis  vel  minus,   ad  voluntatem  dicte  curie  Massilie;   que 
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preconisatio  facta  fuit  in  Massilia  post  dictam  condempnacio- 
niem  factam  contra  dictum  Johannem  de  Mandolio  per  preconem 
dietei  civitatis  per  vërba  Tel  similia  supra  dicta;  protestatur 
tamen  dictus  procirator,  nomine  quo  supra,  quod  predicta  non 
petit  ad  injuriam  alicujus  persone,  nisipro  jure  et  ad  conserva- 
tionem  juris  dicti  domini  régis.  »  Quibus  quidem  petitione  et 
titulo  dicto  domino  judici  oblatis,  dictus  dominus  judex  di- 
ctam petitionem  cognoscens  esse  i  juri  consonam,  eam  admisit, 
precipiens  Poncio  Marino,  notario  deputalo  ad  tabularium  dicti 
domini  judicis,  ut  testes  omnes  et  singulos  quos  dictus  procu- 
rator  producere  voluerit  super  dictis  petitione  et  titulo,  reciperet. 
Qui  Poncius  Marini,  notarius  occupatus  negociis  curie  predicta, 
michi  Guilletmo  Johanni,  notario,  comisit  receptionem  predictam 
testium  predictornm,  quos  testes  recepi  diligenter  et  examinavi, 
juxta  comisionem  michi  factam,  prout  sequitur  :  — Anno  Do- 
mini millesimo  CCLXXXXP,  quinto  kalendas  aprilis,  Giraudus 
de  Podio,  macellarius,  testis  productus  a  dicto  Johanne  de  Re- 
mis, procuratore,  super  predicto  titulo  pçr  ipsum  Johannem 

curie  oblato,  juravit  dicere  veritatem. . . . .' Qui 

testi*?  diligenter  requisitus  super  dicto  titulo,  ipsi  bene  et  dili- 
genter lecto,  respondit  et  dixit  quod  viginti  duo  annilapsietplus, 

ut.  s^ibi  videtur, tempore  quo  fuerunt  de- 

capitati  scilicet  dictus  Johannes  de  Mandolio  et  multi  alii,  in 
piano  Sancti  Michaehs,  quare  dicebatur  ipsos  lesisse  sacram  re- 

giam  majestatem,    post illis  decapitatis ,  ipse 

testis  audivit  preconisari  publiée  per  Massiliam,  per  preconem 
publicum,  de  cujus  nomine  ad  presens  non  recordatur,  per  hec 
\erba,  ut  ecce  :  «  Tota  persona  que  ren  aia  o  sapia  dels  bens 
»  daquels  que  son  decapitatz  el  plan  de  Sant  Michel,  que  o  deian 
«  manifestar  a  la  cort.  »  Interrogatus  testis  si  audivit  ali- 
qu^m  penam  ibi  imponi  in  dicta  preconisatione,  dixit  se  non 
reniinisci.  Interrogatus  testis  si  audivit  nominari  in  dicta  pre- 
conisatione dictum  Johannem  de  Mandolio,  dixit  se  recor- 
dariy  et  hec  testificatus  est  super  dicto  titulo.  Et,  interrogatus 
testis  si  est  doctus,  instructus  aut  subornatus  testificari,  res- 
pondit testis  et  dixit  quod  non.  Interrogatus  testis  si  est  parti- 
ceps  in  hac  causa ,  respondit  testis  et  dixit  quod  non.  Interro- 
gatus testis  si  sperat  inde  habere  comodum  nec  incomodam  in 
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Victoria  vel  amissione  hiijus  cause,  respondit  testis  et  dixit  quod 
non.  Interrogatus  testis  si  est  ei  aliqnid  datum ,  promissum, 
remissum,  retribntum  seu  remuneratum  pro  hoc  testimonio  fe- 
rendo,  respondit  testis  et  dixit  quod  non.  —  Anno  quo  supra  et 
die,  GiraudusOrtholanus,  quimoratur  inburgoSancti  Augustini, 
testis  productus  ut  supra,  super  dicto  titulo,  juravit  dicere  veri- 
tatem  et  deposuit  incontinenti  dictum  suum.  Qui  testis  diligenter 
requisitus  super  dicto  titulo,  eidem  bene  et  diligenter  lecto,  dixit 
et  respondit  ita  esse  verum  in  omnibus,  prout  in  dicto  titulo 
continetur,  et  bec  dixit  se  seire  "visu  et  auditu,  et  reddendo  cau- 
sam  sue  scientie  veram  et  manifestam,  dixit  quod  xxx  anni  sunt 
lapsi,  vel  id  circa,  in  mense  octobris,  quod  ipse  testis  audivit  con- 
dempnationem  tam  de  dicto  Johanne  quam  de  omnibus  aliis  qui 
tunctemporis  condempnati  fuerunt  ad  mortem  per  curiamMas- 
silie,  videlicet  ad  decapitandum,  et  post  illam  condempnationem 
et  excequtionem  condempnationis  predicte  per  aliquod  spacium 
temporis,  audivit  preconisari  publiée  per  civitatem  Massilie,  per 
quemdam  preconem  qui  morabatur  tune  cum  Petro  Lica,  pre- 
cône  condam,  prout  preconisalio  publica  fieri  débet  per  bec 
verba  ;  «  Mandament  et  cetera.  Que  tota  persona  que  ren  ma 
'<  0  sapia  bens,  o  causas,  o  dretz,  o  noms  de  deutes  den  Johan 
«  Guigo  0  den  Gibelin  o  den  Johan  de  Mandueiîl ,  que  o  aian 
«  manifestât  a  la  cort  denfra  x  jorns  sotz  cerla  pena  ;  si  non,  da- 
'<  qui  enan  serian  demandât  per  laironisse.  »  Interrogatus  testis 
que  quantitas  peccunie  fuit  in  dicta  pena  contenta,  dixit  se  non 
recordari ,  et  dixit  testis  quod ,  in  dicta  preconisatione ,  fuerunt 
nominati  omnes  illi  qui  tune  temporis,  una  cum  predictis  supra 
nominalis ,  fuerunt  decapitati  in  piano  Sancti  Michaelis,  ta- 
men  non  recordatur  de  nominibus  eorum,  et  plus  nescit  testis 
super  dicto  titulo  preterquam  supra  dixit.  Et  interrogatus  testis 
si  est  doctus,  instructus  aut  subornatus  testificari,  respondit 
testis  et  dixit  quod  non.  Interrogatus  testis  si  est  particeps  in 
bac  causa,  respondit  testis  et  dixit  quod  non.  Interrogatus  testis 
si  sperat  inde  babere  comodum  nec  incomodum  in  Victoria  vel 
amissione  hujus  cause,  respondit  testis  et  dixit  quod  non.  Inter- 
rogatus testis  si  est  ei  aliqnid  datum,  promissum,  remissum,  re- 
tributum  seu  remuneratum  pro  hoc  testimonio  ferendo,  respon- 
dit testis  et  dixit  quod  non. —  Anno  et  die  quibus  proxirae  supra, 
Hugo  de  Vitimilia,  macellarius,  testis  productus  ut  supra,  super 
dicto  titulo,  juravit  dicere  veritatem  et  deposuit  dictum  suum 
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incontinenti.  Qui  testis  diligenter  requisitus  super  dicto  titulo, 
ipsi  bene  et  diligenter  lecto,  dixit  et  respondit  iddera  in  omnibus 
ut  dictus  Giraudus  Ortholanus  testis  proxime  precedens,  excepte 
quod  ipse  testis  non  fuit  presens  nec  audivit  condempnationem 
predictorum  qui  tune  fuerunt  decapitati,  nec  eciam  interfuit 
excequcioni  dicte  condempnationis.  —  Auno  quo  supra  et  die, 
Andréas  Sartor,  testis  productus  ut  supra,  super  predicto  titulo, 
juravit  dicere  veritatem  et  deposuit  dictum  suum  incontinenti. 
Qui  testis  diligenter  requisitus  super  dicto[litulo],  ei  bene  et  dili- 
genter lecto,  respondit  et  dixit  ita  esse  verum  in  omnibus  ut  in 
dicto  titulo  continetur.  et  hec  dixit  se  scire  visu  et  auditu.  Inter- 
rogatus  testis  quantum  temporis  est  quod  ipse  testis  audivit 
fieri  preconisationem  in  dicto  titulo  contentam ,  dixit  quod  vi- 
ginti  quinque  anni  sunt  lapsietplus.  Interrogatus  testis  per  que 
verba  facta  fuit  dicta  preconisatio,  dixit  quod  per  hec  :  «  Man- 
«  damenl  es  et  cetera.  Que  tota  persona  que  aia  bens,  o  causas,  o 
«  dretz^  0  noms  de  deules  den  Johan  de  Madueill  o  ren  en  sapia, 
«  que  o  aia  manifestât  denfra  x  jortz  a  la  cort  sotz  certa  pena  ; 
a  si  non,  daqui  enant  serian  demandatz  per  laironisse. . .  » 
Interrogatus  testis  quis  dictam  preconisationem  fecit  seu  pro- 
tulit,  dixit  se  non  recordari  de  noniine  illius  preconis,  ad  pre- 
sens. Interrogatus  testis  que  pena  fuit  nominata  in  dicta  pre- 
conisatione ,  dixit  se  non  recordari ,  et  plus  nescit  testis  super 
dicto  titulo  preterquam  superius  dixerit.  Et  interrogatus  testis  si 
est  doctus,  instructus  aut  subornatus  teslificari,  respondit  testis 
et  dixit  quod  non.  Interrogatus  testis  si  est  particeps  in  liac 
causa,  respondit  testis  et  dixit  quod  non.  Interrogatus  testis  si 
sperat  inde  habere  comodum  nec  incomodum  in  Victoria  vel 
amissione  hujus  cause,  respondit  testis  et  dixit  quod  non.  Inter- 
rogatus testis  si  est  ei  aliquid  datum,  promissum,  remissum, 
retributum  seu  remuneratum  pro  hoc  testimonio  ferendo ,  re- 
spondit testis  et  dixit  quod  non.  — Anno  quo  supra,  pridiekalen- 
das  aprilis,  Beitrandus  Pauli,  testis  productus  ut  supra,  super 
predicto  titulo,  juravit  dicere  veritatem  et  deposuit  dictum  suum 
incontinenti.  Qui  testis  diligenter  requisitus  super  predicto  ti- 
tulo, ipsi  bene  et  diligenter  lecto,  respondit  et  dixit  iddem  in 
omnibus  et  per  omnia  ut  dictus  Andréas  testis  proxime  prece- 
dens, et  aliter  non. —  Anno  quo  supra,  quinto  kalendas  aprilis, 
Johannes  Nielli,  testis  productus  ut  supra,  super  predicto  ti- 
tulo, juravit  dicere  veritatem  et  deposuit  dictum  suum  pridie 
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nonas  ejusdem  mensis.  Qui  testis  siquidem  requisitus  super 
dicto  titulo,  ipsi  testi  bene  et  diligenter  lecto,  respondit  et  dixit 
se  hoc  tantum  inde  scire  quod  post  tempus  quo  Johannes  de 
Mandolio  condam  et  Petrus  de  Barrio  et  duo  fratres  dels  Va- 
lensas  et  Johannes  Guigo  et  dominas  de  Gingaco  et  plures  ahi 
cives  Massilie  fuerunt.  decapitati  in  piano  Saneti  Michaelis,  fuit 
preconisatum  publiée  per  civitatem  Massilie,  ut  ipse  testis  au- 
divit,  quod  si  aliquis  liaberet  yel  sciret  aliqua  bona,  vel  res>  vel 
jura  vel  nomina  debitorum  que  fuissent  de  predictis  vel  essent, 
quod  infra  certam  diem  de  qua  non  recolit,  denunciassent  illud 
curie  sub  quadam  penn,  de  qua  non  recolit  ad  prescris  testis,  ut 
dicit.  Interrogatus  testis  qui  fuit  ille  qui  dictam  preconisa- 
tionem  per  dictam  civitatem  Massilie  protulit  et  publiée  preco- 
nisavit,  dixit  se  ad  presens  non  recordari.  Interrogatus  testis 
eujus  mandate  facta  fuit  dicta  preconisatio,  dixit  quod  de  man- 
date domni  Truandi,  tune  vicarii  Massilie,  ut  sibi  videtur.  Et 
interrogatus  testis.  si  est  doctus,  instructus  aut  subornatus  testi- 
ficari,  respondit  testis  et  dixit  quod  non.  Interrogatus  testis  si 
est  particeps  in  bac  causa,  respondit  testis  et  dixit  quod  non. 
Interrogatus  testis  si  sperat  inde  habere  *  nec  incomodum  in 
Victoria  velamisione  hujus  cause,  respondit  testis  et  dixit  quod 
non.  Interrogatus  testis  si  est  aliquid  datum,  promissum,  re- 
missum,  retributum  seu  remuneratum  pro  hoc  testimonio  fe- 
rendo^—  Eodem  die,  Guill.  Johannes,  laborator,  testis  pro- 
ductus  ut  supra,  super  predicto  titulo,  juravit  dicere  veritatem 
et  deposuit  dictum  suum  viij°  idus  aprilis.  Qui  testis  diligenter 
requisitus  super  dicto  titulo,  ipsi  testi  bene  et  diligenter  lecto, 
respondit  et  dixit  iddem  in  omnibus  ut  dictus  Johannes  Nielli, 
testis  precedens,  excepto  quod  non  recordatur  qui  tune  vicarius 
erat  Massilie,  et  factis  ipsi  testi  omnibus  interrogationibus  ge- 
neralibus,  dixit  et  respondit  iddem  quod  dictus  Johannes  testis 
proximus. — Anno  quo  supra,  quinto  kalendas  aprilis,  Johan- 
nes Boneti,  notarius,  testis  productus  ut  supra,  super  predicto 
titulo,  juravit  dicere  veritatem,  présente  dicto  procuratore,  et 
deposuit  dictum  suum  incontinenti.  Qui  testis  si  ''quidem  requi- 
situs super  dicto  titulo,  dixit  verum  fore  quod  tiginti  quinque 
anni  lapsi  sunt  et  plus  quod  ipse  testis  audivit  fieri  in  civitate 


1.  Le  mot  comodum  manque  dans  le  ms. 

2.  La  réponse  est  omise  dans  le  ms. 
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Massilie  quàmdam  preconisationem  publicam  que  facta  fuit  per 
Bartholomeum  Felezenum,  Pelri  (?)  Lica  et  filium  Pétri  Beraudi, 
ut  sibi  Yidetur,  per  hec  verba  vel  similia,  ut  ecce  :  «  Mandament 
«  es  et  cetera.  Que  tola  persona  que  ren  axa  o  sapia  den  Johande 
«  Mandueill,  que  o  aia  manifestât  a  la  cort,  sub  cerlo  terminio 
«  et  pena  (de  quibus  non  recordatur  ad  presens^;  sinon,  daqui 
«  enant  serian  demandât  per  lauronisse.  »  Et  dixit  testis  quod 
dicta  prceonisatio  facta  fuit  tam  de  dicto  Johanne  de  Mandolio, 
quam  de  omnibus  aliis  qui  tune  decapitati  fuerunt  una  cum 
clicto  Johanne,  et  dixit  etiam  ipse  testis  quod  domnus  Trucannus 
erat  tempore  dicte  preconisationis  vicarius  Massilie.   Interro- 
gutus  testis  quo  mense,  septimana,  die  et  hora  fada  fuit  dicta 
preconisalio ,  dixit  se  non  recordari.  Interrogatus  testis  si  scit 
quod  dicta  preconisalio  scripta  seu  registrata  fuerit  in  aliquo 
cartulario  manunotarii  publici,  dixit  se  credere  quod  sit,  nescit 
îii  manu  cujus  notarii.  Interrogatus  testis  si  est  doctus,  in- 
structus  aut  subornatus  testificari,  respondit  testis  et  dixit  quod 
non.  Interrogatus  testis  si  est  particeps  in  bac  causa,  respondit 
testis  et  dixit  quod  non.  Interrogatus  testis  si  sperat  Inde  ha* 
bere  comodum  nec  incoraodum  in  Victoria  vel  amissione  hujus 
cause,  respondit  testis  et  dixit  quod  non.  Interrogatus  testis  si 
e$t  èi  aliquid  datum,  promissum,  remissum,  retribulum  seu 
remuneratum  pro  hoc  testimonio  ferendo,  respondit  testis  et 
dixit  quod  non.  —  Anno  quo  supra  et  die,  Guillelmus  Lurdi, 
notarius,  testis  productus,  super  dicto  tilulo,  per  dictum  Johan- 
nem  procuratorera  curie  oblato,  juravit  dicere  veritatem  et  de- 
posuit  dictum  suura,  septimo  idus  octobris.  Qui  testis  si  quidem 
requisitus  super  dicto  titulo,  ipsi  bene  et  diligenler  lecto ,  re- 
spondit et  dixit  se  hoc  scire  quod  post  condempnacionem  factara, 
tam  de  dicto  Johanne  de  Mandolio  quam  de  aliis  qui  tune  tem- 
poris  condempnati  fuerunt  ad  mortem,  una  cum  dicto  Johanne, 
et  excequtionem  dicte  condempnationis,  ipse  testis  audivit  preco- 
uisari  in  civitate  Massilie,  publiée,  banc  preconisationem  infra- 
scriptam,  cujus  ténor  talis  est  ut  sequitur  :  «  Mandament  et 
'<  cetera.  Que  iota  persona  que  ren  aia  o  sapia   den  Johan  de 
«  Mandueill,  que  o  aia  manifestât  a  la  cortdenfrax  jortz  sotz 
'«'cerla  pena,  »  de  qua  non  recordatur.  Et  dixit  teslis  quod 
iiibta  prceonisatio  facta  fuit  tam  de  dicto  Johanne  de  Mandolio, 
quam  de  omnibus  aliis  qui,  una  cum  dicto  Johanne,  condem- 
pnati tune  fuerunt  ad  mortem;  que  prceonisatio  scripta  fuit 
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manu  Hugonis  de  Briansono,  notarii,  et  crédit  quod  in  cartulariis 
scriptis  manu  predicti  notarii  reperiretur  predicta  preconisatip 
scripta.  Et  interrogatus  testis  si  est  doctus,  instructus  aut  su- 
bornalus  testificari,  respondit  testis  et  dixit  quod  non.  Inter- 
rogatus testis  si  est  particeps  in  hac  causa,  respondit  testis  et 
dixit  quod  non.  Interrogatus  testis  si  sperat  inde  habere  co- 
modum  nec  incomodurn  in  \ictoria  \el  amissione  hujus  cause, 
respondit  testis  et  dixit  quod  non.  Interrogatus  testis  si  est  ei 
aliquid  datum,  promissum,  remissum,  retributum  seu  remune- 
ratumpro  hoctestimonio  ferendo,  respondit  testis  et  dixit  quod 
non.  —  Post  que,  annoquo  supra,  quinto  decimo  kalendas  se- 
ptembris,  coraparuit   dictus  Johannes  de   Remis,   procurator 
procuratorio  nomine  quo  supra,  et  petiit  instanter  a  dicto  domino 
judice  testes  predictos  aperiri  et  publicari  et,  eis  publicalis,  de 
dictis  seu  testimoniis  eorum  eidem  Jolianni,  procuralori  reci- 
pienti  nomine  procuratorio  quo  supra,  fieri  publicum  instru- 
menlum  per  me  dictum  Guillelmum  Johannem,  notarium.  Et 
dictus  dominus  judex,   audiens  predictam  petitionem  dicti  Jo- 
hannis  procuratoiis,  precepit  Bertholomeo  Lica,  preconi  publico 
dicte  curie  Massilie  presenti,  quatenus  faceret  et  preconisaret 
publiée  per  civitatem  Massilie,  preconisationem  infrascriptara, 
cujus  ténor  talis  est  ut  sequitur  :  «  Mandament  de  nostre  seingor 
«  lo  rey  de  Jérusalem  e  de  Siziiia  e  de  son  veguier.  Que  Iota 
«  persona  que  ren  vueilla  dir  o  prepauzar  contra  la  publication 
«  la  quai  demanda  vo  requer  esser  fâcha  Johans  de  Rems,  pro- 
«  curaires  de  nostre  seingor  lo  rey,  de  la  garentias  produchas 
«  per  el  sobre  una  crida  vo  preconisation  que  dis  esser  fâcha 
«  .en  la  maniera  que  sen  set,  so  es  assaber  que  tota  persona  que 
«  ren  agues  vo  saupes  fossan  bens,  vo  causas,  o  dretz,  o  noms  de 
«  deutcsden  Johan  de  Mandueill,  condempnat  perla  cort  delà 
«  ciutat  vescomptîil  de  Marseilla  per  un  crim  per  el  cornes,  que 
«  denfra  x  jortz,  a  la  dicha  cort  o  aguessan  manil'eslat  sot  certa 
«  peua,  si  non  daqui  enant  serian  demandatz  per  esblacz,  que 
«  vengan  et  aparescan  al  taulier  den  Guillem  Johan,  notari,  de 
"^  dissapte  en  viij  jortz;  si  non,  daqui  enant  non  serian  ausit  e  li 
i»  dig  de  las  dichas  garentias  serian  publicatz  e  aberlz.  »  —  Et 
post  hec,  eodem  die,  retulit  Bertholomeus  Lica,  preco  predictus, 
miehi  predicto  Guillelmo  Johanni,  notario,  se  predictam  preco- 
nisacionem  fecisse  et  préconisasse  publiée  per  civitatem  Massilie, 
de  mandato  dicti  domini  judicis  et  ad  requisitionem  predicti 
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procuratoris,  in  modum  et  lormam  suprascriptum  et  suprascri- 
ptani.  — Post  hec  vero,  quarto  idus  octobris,  comparuit  dictus 
Johannes  de  Remis,  procurator,  coram  dicto  domino  judice,  et 
iterum  petiit  a  dicto  domino  judice  testes  supra  per  eum,  pro- 
curatorio  nomine  quo  supra,  productos,  aperiri  et  publicari,  et, 
eis  apertis  et  publicatis,  de  dictis  et  eorum  testimoniis  eidem 
procuratori,  petenti  procuratorio  nomine  quo  supra,  fieri  publi- 
cum  instrumentum  ad  etetnam  rei  memoriam  in  futurum.  Di- 
ctus siquidem  dominus  judex ,  audiens  petitionem  dicti  Johan- 
nis,  procuratoris,  et  eam  recipiens  ut  juri  consonam,  auditis 
prius  per  eum  dictis  seu  testimoniis  predictorum  testium  et  per 
ipsum  dominum  judicem,  juxta  formam  statuti  Massilie,  dili- 
genter  examinatis,  juxta  formam  et  tenorem  dicte  preconisationis, 
jussit  predictos  testes  aperiri  et  publicari  et  de  dictis  seu  testi- 
moniis eorum  i  psi  Jolianni,  recipienti  nomine  procuratorio  quo 
supra,  fieri  publicuni  instrumentum,  saivo  omni  jure  omnium 
personarum  quarum  interesset  aut  interesse  posset.  Acta  fuit 
hec  publicatio  in  aula  palatii  Massilie,  in  presentia  et  testimonio 
Marin!  de  Jérusalem,  Raimundi  Maurelli,  Raimundi  de  Salinis, 
Colli  de  Fissequio,  Guillelmi  Cliamponi,  testium  ad  hec  presen- 
tium  et  audientium,  et  mei,  Guillelmi  Johannis,  notarii  predicti 
publici  Massilie  comitatuumque  Provincie  et  Forchalquerii , 
qui  predictis  omnibus  interfui  et  de  mandato  dicti  domini  ju- 
dicis  et  ad  instantiam  et  requisitionem  dicti  Johaunis  procura- 
toris, hanc  publicam  cartam  scri[)si  signoque  meo  siguavi. 

Ego,  Stephanus  Auricune,  habito  et  obtento  consilio  discreti 
\iri  Johannis  Clementis,  notarii,  taxavi  presens  instrumentum 
xl  s.  regales,  dandos  Guillelmo  Johannis,  notario,  pro  ejus  con- 
ft'ctione,  quain  taxaciouem  feci  jussu  nobilis  viri  domini  Isnardi 
de  Antravenis,  domini  de  Tritis  et  Oleriis,  vicarii  Massilie. 

II. 

*  Vldimus,  dressé  en  V2dd ,  de  la  sentence  de  condamnation  à  mort  et 
confiscation  des  biens,  portée  en  1264  contre  Jean  de  Mandolx. 

In  nomine  Domini.  Anno  incarnationis  ejusdem  millesimo  du- 
centesimo  nonagesimo  tercio,  indictione  septima,  quinto  nonas 
octobris,  hora  diei  circa  tertiam. 

1.  Chartes  de  la  Tour  du  Trésor,  Carton  Jeaa  de  Mandolx,  n.  143. 
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Constitutus  aute  preseutiam  discreti  doniini  Pauli  Fabri,  imi- 
joris  judicis  curie  palatii  Massilie,  pro  tribunali  sedentis,  in  dicta 
curia,  Johannes  de  Rens,  civis  Massilie  atque  habitator,  ut  pro- 
curator  specialis  nobilis  et  discreti  viri  domini  Guidoiiis  de  Tabia, 
jurisperiti,  procuratoris  et  advocati  etiam  illustrissimi  domini 
Karoli,  Dci  gratia,  Jérusalem  et  Sicilie  régis,  seu  ejus  curie,  in 
comitatibus  Provincie  et  Forchalquerii,  prout  de  dicta  procura- 
tione  dicti  Joannis  plene  constat,  per  inslrumentum  publicum 
inde  scriptum  mauu  Ugouis  de  Foute,  notarii  pubiici  Massilie 
ac  scribe  nunc  tribunalis  dicti  domini  judicis,  sub  anno  Domini 
currente  millesimo  ducentesimo  nonagesimo ,  indictione  tertia, 
nono  kalendas  junii,  hora  circa  tertiain,  procuratorio  nomine, 
pro  eo  proposuit,  asserendo  coram  eo,  et  dixit  quod  magister 
Ugo  de  Briansono,  notarius  quondam  piiblicus  Massilie,  scripsit 
olini  in  quodara  suo  magno  cartulario ,  quasdam  condempnatio- 
nes  contra  quosdam  homines  Massilie,  factas  latasque  per  nobi- 
les  viros  et  discrètes  dominum  Joliannem  de  Bonamena,  olim 
majorem  judicem  Provincie  et  Forchalquerii  et  dominum  Tan- 
credum,  militem,  olim  \icarium  Massilie  et  dominum  Truan- 
dum,  militem,  quondam  dominum  de  Flayosco,  tune  temporis 
vicarium  Arearum,  et  dominum  Fulconem  de  Ganneto,  quon- 
dam ,  majorem  tune  judicem  curie  palatii  Massilie ,  inquisi- 
tores  constitutos  ab  illustrissimo  viro  domino  Karolo ,  filio 
illustrissimi  régis  Francie,  comité  Provincie  et  Forchalquerii  et 
marchioue  Provincie,  plénum  posse  habentes  a  consilio  generali 
Massilie,  ut  in  processu  dictarum  condempnationum  plenius 
continetur,  nonobstante  forma  pascis  (sic)  nec  aliquo  statuto  Mas- 
silie super  inquisitione  revelationis  Massilie,  inter  quas  condemp- 
nationes  predictas,  quedam  condempuatio  continetur,  continens 
qualiter  predicti  domini  inquisitores ,  ex  eorum  officio  in  hac 
parte  eis  commisso  ,  condempnaverunt  Johannem  de  Mandolio , 
quondam  civem  Massilie,  corporaliter,  bonaque  sua  omnia  curie 
dicti  domini  nostri  régis  conliscarunt  ;  unde,  cum  ipsi  Johanni, 
procura tori  jam  dicto,  ut  ipse  dicebat,  pertineat  et  valde  sua 
intersit  habere  dictam  condempnationem  factam  de  dicto  Jo- 
hanne  de  Mandolio  et  contra  eum  et  ejus  bona,  causa  jus  suum, 
procuratorio  nomine  quo  supra,  conservandi  et  consequendi,  ha- 
bere predictam  condempnationen,  in  dicto  cartulario  contentam 
atque  scriptam,  petiit  dictus  Johannes  de  Rens,  procurator,  no- 
mine procuratorio  quo  supra,  cum  magna  instantia  a  predicto 
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domino  judice,  quatinus  ipse  dominas  judex  daret  Guillelmo 
Romeo,  notario  publico  Massilie  presenti,  cui  cartularia  omnia  et 
singula  dicti  Ugonis  de  Briansono,  notarii  quondam ,  fuerunt 
per  consilium  générale  civitatis  Massilie  tradita  et  concessa  in 
mandatis,  mandatum  faciendi  ex  dicta  condempnatione ,  sibi  no- 
mine  qiio  supra  recipienti,  publicum  instriimentum  et  illud  tra- 
dendi  ipsi  procuratori,  rationibus  supra  diclis;  undedictus  domi- 
nus  judex,  intellecta  petilione  predicta  et  facta  sibi  fide  de  pre- 
dictis  a  dicto  procuratore,  visaque  ab  eodem  domino  judice  dicta 
condempnatione  in  dicto  cartulario  scripta  et  coram  eo  lecta  et 
recitata  et  etiam  testibus  infrascriptis ,  per  dictum  Ugonem  de 
Fonte  notarium,  "vidensque  eam  juri  consentaneam  et  etiam  ra- 
tioni,  dédit  mandatum  et  jussit  dicto  Guillelmo  Romeo  notario, 
ibidem  presenti,  ut  de  dicta  condempnatione  ut  supra,  coram  eo 
lecta  et  recitata  per  dictum  notarium  et  scripta  in  dicto  cartulario, 
faciat  et  eidem  procuratori,  nomine  quo  supra  recipienti  et  pe- 
tenti,  tradat  publicum  instrumentum,  in  hune  modum  videlicet, 
cum  die  et  millesimo  diclarum  condempnationum,  ut  ecce  :  «  In 
nomine  Domini  nostri  Jesu  Christi.  Amen.  Anno  incarnatiouis 
ejusdem  millesimo  ducentesimo  sexagesimo  quarto,  indictione 
octava,  undecimo  kalendas  novembris,  etc.  » 

Ténor  autem  et  forma  dicte  condempnationis,  in  dicto  cartulario 
contenta,  sequitur  per  hec\erba,  ut  ecce...  «  Item,  quia  constat 
prediclis  dominis  inquisitoribus,  tam  per  testes  quam  per  confes- 
sionem  Johannis  de  Mandolio  et  per  famam  publicam,  quod  dictus 
Johannes  de  Mandolio  fuit  presens  in  domo  dicti  Alberti  de  Lavauia 
quando  dictum  fuit  quod,  cum  decem  galeis  armatis,  o  reven- 
riam  ancaras.  —  Item,  quod  dictus  Johannes  fuit  presens  quando 
Bertrandus  de  Saneto  Yictore  fuit  monitus  de  sacramento  in  domo 
dicti  Alberti  de  Lavania.  —  Item  quod  dictus  Johannes  inter- 
luit in  domo  dicti  Alberti,  quando  locuti  fuerunt  quod  si  veni- 
rent  galee  Principis,  quod  adhuc  o  revenrian  ancaras  tôt  ïo  fag 

de  Marseilla Item,  quod  ipse  interfuit  in  domo  Payne  quando 

fiebant et  quando  dicebatur  quod  Ugo  de  Bautio  erat  in 

dicta  domo  a  tempore  ultime  pascis  citra.  —  Item,  quod  ipse 
interfuit  in  domo  Alberti  de  Lavania,  cum  pluribus  aliis,  ubi 
dicebantur  -verba  hec  per  Johannem  Dacre,  inter  alia,  quod  si 
occidissemus  decem  vel  duodecim  de  grossioribus  inimicis  nos- 
tris,  non  venissemus  ad  istum  statu  m,  et  tune  etiam  Assaudus  de 
Quillano  dixit  quod  adhuc,  si  venirent  decem  vel  duodecim  galee 
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Principis,  si  revenria  ancaras  tolz  le  fatzdeslaciutat.  —  Item, 
quod  ipse  inlerfuit  in  domo  Alberti  de  Lavania,  ubi  Assaudii  de 
Quillano  dixit  dicto  vVlberto  :  soliimmodo\iginti  galeas  habebitis 
Dobis?  Per  Deuni!  dixit  dietus  Albertus,  et  galeas  et  naves  et  ligna 
et  thesaurum  quascumque  et  quoscumque  volueritis  ;  solummodo 
amicos  habeatis  et  intendatis  ad  eos  habeudos  et  quereudos.  — 
Item,  quod  ipse  interfuit  multotiens  in  domo  dicti  Alberti,  ubi 
plurieset  pluries  et  quasi  diebus  singulis  dicebatur  et  loquebatur 
de  adventu  galearum  Principis,  quod  si  venirent,  revenii'et  to- 
tum  factum  Massilie. — Item,  quod  ipse  audivit  dici  in  domo  dicti 
Alberti  a  dicto  Alberto,  pluribus  aliis  audientibus,  quod  cura 
decem  vel  viginti  galeis  Principis ,  si  poiria  revenir  le  fatz  de 
Marsseilla  ancaras,  et,  quadam  alia  vice,  audivit  illud  idem  dici 
a  dicto  Alberto  in  alia  caméra  superiori.  —  Item,  quod  ipse  trac- 
tabat,  cum  aliis  supradiclis,  quod  venirent  qalee  Principis  ut  au- 
ferrent  civitalem  Massilie  dicto  domino  comiti  et  darent  eam 
Principi,  et  per  eum  non  stetit  quo  minus  predicta  fièrent  a  tera- 
pore  ultime  pascis  citra.  —  Item,  et  quod  ipse  erat  amicus  et  de 
araicitia  Alberti  de  Lavania  et  ejus  sequatium  (sic),  adeo  quod  se- 
queretur  eos  ad  bonum  et  malum,et  auxilium  et  juvamen  eis  presta- 
ret  contra  dominum  comitem  et  ejus  amicos  Massilienses,  ad  om- 
nemcausam,  tam  ad  revelationem  Massilie quam  ad  omnem  aliam, 
si  vidisset  quod  predicti  posse  haberent  ad  predicta  facienda,  ne 
segregasset  se  a  via  et  voluntate  ipsorum. —  Item,  quod  ipse  fuit 
presens  in  domo  Fratrum  Minorum  de  Aqiiis,  cum  multis  aliis 
inculpatis  de  proditione  Massilie ,  ubi  dicta  fuerunt  verba  hec 
per  aliquos  ex  predictis  :  «  Quod  esscnt  ab  iude  in  antea  sîcut 
«  fratres  et  esseut  unius  et  ejusdem  voluntatis  et  propositi  sicut 
«  unquam  fuerunt,  et  si  aliquis  eorum  inquireretur  per  inqui- 
«  sitores  super  hiis  que  nunc  inquiruntur,  et  inquisitores  dicerent 
"  alicui  eorum,  quod  aliquis  ipsorum  aiiquid  revelasset  contra 
«  alium,  quod  nullo  modo  illud  crederent  nec  propter  hoc  aiiquid 
«  revelarent  de  eo  quod  sciret  unus  contra  alium  etnichil  confi- 
«  teatur.  »  —  Item,  quod  ipse  Johannes  dixit  in  domo  Alberti  de 
Lavania,  quando  fiebat  mentio  de  galeis  Principis,  quod  factum 
Massilie  poterat  revenire  cum  decein  galeis.  Idcirco,  predicti 
domini  inquisitores,  auctoritate  domini  coraitis  qua  funguntur, 
condempnant  dictum  Johannem  de  Mandolio  ut  decapitetur  et 
quod  bona  omnia  ipsius  curie  dicti  domini  comitis  applicentur.  » 
Hoc  autem  instrumentum  precepit  fieri  dietus  dominus  Paulus 

I.    {Cinquième  série.)  ^3 
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Fabri,  nuuc  judex  major  dicte  curie  palatii  Massilie,  per  manum 
mei  dicti  Guillelmi  Romei,  notarii,  ad  instantiam  Joliannis  de 
Rens,  procuratoris,  nomine  quo  supra  instantissime  postulantis, 
sicut  superius  est  expressum.  Anno  et  die  quibus  supra  in  prima 
Unea  hujus  instrumenti,  in  dicta  curia  palatii  Massilie,  dtcto 
domino  judice,  ut  supra,  sedente  pro  tribunali,  in  presentia  et 
testimonio  domini  Egidii  de  Rivolta,  jurisperiti,  Pontii  Marini 
et  Guillelmi  Faraudi,  notariorum,  Ferrerii  Faudoni,  Bernardi  de 
Carcassona,  Pétri  Laurentii,  sartoris,  et  dicti  Ugonis  de  Fonte, 
notarii  ac  scribe  nunc  dicfi  tribunalis  curie  supra  dicte,  qui  di- 
ctus  Ugo  de  Fonte,  notarius,  de  jam  dicto  precepto  michi  dicto 
Guillelmo  Romeo  notario  facto,  ad  instantiam  mei  dicti  Guillelmi 
Romei  notarii,  fecit  seu  facere  debuit  publicum  instrumentum. 
Ego  autem  predictus  Guillelmus  Romei,  notarius  publicus  Mas- 
silie atque  totius  comitatus  Provincie  et  Forchalquerii,  qui,  tam 
precepto  dicti  domini  Pauli  Fabri,  judicis ,  quam  etiam  rogatu 
dicti  Johannis  de  Rens,  procuratorio  nomine  quo  supra  instan- 
tissime postulantis,  banc  cartam  scripsi  et  signo  meo  signavi. 


m. 


État  des  dépenses  faites  par  la  viguerie  de  Marseille,  pour  l'instruc- 
tion du  complot  de  1263  et  V exécution  du  jugement.  {Extrait  du 
Liber  Rubeus,  livre  des  comptes  de  Provence,  de  1264.) 

^  Pro  expensis  factis  in  kadafalco  facto  in  piano  Sancti  Mi- 
chaelis  et  justicia  ibi  facienda  de  proditoribus,  cviij  s.,  v  d. 

^  Pro  provisione  lix  incarceratorum  et  iiij*""  custodum  eorum- 
dem,  a  iiij*"  nouas  septembris,  anno  Ixiij",  usque  ad  ydus  de- 
cembris,  anno  Ixiiij",  ij"  vlib.,  xix  s.  turon. 

Et  pro  expensis  eorum,  accepit  quilibet  incarceratus  ij  d. 
turon.,  pro  die.  Summa  :  cvij  s.  ij  d.  turon. 

Pro  proYisione  xvj  incarceratorum  ante  subversionem  civitatis 
Massilie,  pro  xxvij  diebus,  Ixxij  sol. 

Duobus  custodibus  de  eodem  termino,  xxiiij  sol. 

Fratri  Maurino  inquisitori ,  pro  expensis  suis ,  ante  dictam 
subversionem,  vj  lib. 


1.  Liber  rubeus,  p.  37,  r°,  ligne  19  et  suiv. 

2.  Ibid,,  p.  38,  r°,  ligne  20  et  suiv.j 
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^  Item  expensa  fada  pro  inquisilione  facienda  contra  pro- 
ditores. 

Primo,  domino  Johanni  de  Bonomena,  majori  judici,  proex- 
pensis  suis,  xilib.,  xvj  sol.  tur. 

Pro  loquerio  cujiisdam  domus,  pro  eodem,  xxx  sol. 

Domino  Truande,  pro  eodem,  xxvij  lib.,  pro  expensis. 

Magistro  Hugoni  de  Brianzono,  pro  suo  salario,  ij'^iiij  diebus, 
videlicet  ij  sol.  turon.  per  diem,  xx  lib.,  viij  sol.  turon. 

Guil.  de  Sancto  Marcho,  pro  eodem,  de  eodem  termine, 
XX  lib.,  viij  s.  turon. 

Pro  expensis  dicti  Guillelmi  et  magistri  Hugonis  extra  Mas- 
siiiam,  ix  lib.,  xij  sol.  tur. 

^  Pro  expensis  F.  de  Canneto,  vocati  Aquis  pro  eodem, 
xxij  sol.  tur. 

Pro  loquerio  bestiarum,  pro  predictis  judicibus  et  notariis, 
iiij'""  lib.,  xvj  s.,  i  den.  tur. 

De  Tondeto  et  Bernardo  de  Gonseveto,  quaudo  venerunt  de 
Montepessulano,  pro  rationibus  et  aliis,  mandato  inquisitorum, 
xij  lib. 

Pro  hominibus  missis  et  yoeatis  per  dictos  inquisitores,  pro 
facto  dicte  inquisitionis,  cij  s.,  iij  d.  turon. 


1.  Liber  rubeus,  p.  39,  r°,  ligne  16  et  suiv. 

2.  Ms.  cité,  p.  39,  v°. 


Louis  Blancard, 

Archiviste  des  Bouclies-du-Rliône. 


35. 
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BIBLIOGRAPHIE. 

Table  méthodique  et  analytique  des. articles  du  Journal  des  Savants, 
depuis  sa  réorganisation  en  1816  jusqu'en  1858  inclusivement,  précédée 
dune  Notice  historique  sur  ce  journal,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos 
jours,  par  Hippolyte  Cocheris,  membre  de  la  Société  impériale  des  Anti- 
quaires de  France.  —  Paris,  Durand,  1860,  in-4". 

L'historien  Eudes  de  Mézeray  fut  le  premier  qui,  vers  1663,  conçut  l'idée 
d'un  ouvrage  périodique  destiné  à  faire  connaître  tous  les  livres  et  lous  les 
faits  nouveaux  qui  viendraient  à  se  produire  dans  les  lettres  et  dans  les 
sciences;  mais  il  faut  ajouter  que  c'est  au  conseiller  au  parlement  Denis  de 
Sallo  que  revient  l'honneur  d'avoir  mis  à  exécution  un  projet  au-^si  utile.  C'est 
lui,  en  effet,  qui  est,  tomme  on  sait,  le  fondateur  du  Journal  des  Savants. 
Ce  recueil  célèbre,  dont  le  premier  numéro  parut  le  5  janvier  1665,  comp- 
tait cent  vingt-huit  ans  d'existence,  quand  il  cessa  de  paraître  en  novembre 
1792,  et  cela  au  grand  détriment  des  bonnes  lettres,  qui  se  sentaient,  elles 
aussi,  entraînées  dans  la  ruine  générale.  Cependant,  en  1797,  et  dès  que 
l'ouragan  révolutionnaire  se  fut  un  peu  calmé,  quelques  hommes  d'étude 
cherchèrent  courageusement  les  moyens  de  faire  revivre  le  Journal.  Mal- 
heureusement leurs  efforts  vinrent  se  briser  contre  les  difficultés  du  temps, 
et  ils  virent  leur  généreuse  tentative  échouer  après  l'apparition  de  quelques 
numéros.  Les  choses  restèrent  en  cet  état  jusqu'à  la  Restauration,  à  qui 
appartient  l'honneur  de  l'avoir  rétabli.  L'ancien  Journal  des  Savants  forme 
ordinairement  une  collection  de  cent  onze  volumes  in  4°,  et  le  nouveau, 
depuis  1816  jusqu'à  nos  jours,  a  donné  un  volume  par  an,  ce  qui  fait  en 
tout  cent  soixantf-trois  volumes  in-4".  Il  y  a  bien  là  de  quoi  effrayer  l'in- 
vestigateur le  plus  intrépide.  Comment  en  effet,  même  avec  la  meilleure 
volonté  du  monde,  se  retrouver  dans  un  recueil  aussi  volumineux?  Assuré- 
ment la  chose  est  impossible,  et  sans  doute  elle  paraissait  déjà  telle  eu 
1753,  alors  que  le  journal  ne  comptait  encore  que  quatre-vingt-sept  vo- 
lumes. Aussi  fût-ce  à  la  grande  satisfaction  et  au  grand  soulagement  du 
public  que  l'abbé  de  Claustre  fit  alors  paraître  sa  Table  générale  des  ma- 
tières comprises  dans  le  Journal  des  5a yan^s depuis  l'année  1665,  époque 
de  sa  fondation,  jusqu'à  l'année  1750.  Aujourd'hui  le  jeune  et  savant  biblio- 
thécaire dont  nous  annonçons  l'ouvrage  rend  au  public  un  service  ana- 
logue, en  nous  donnant  la  table  des  quarante-trois  volumes  du  nouveau 
Jovrnaldes  Savants,  c'est-à-dire  depuis  1816jusqu'à  1858.11  est  à  regretter 
qu'il  reste  encore  à  combler  la  lacune  de  1750  à  1792. 

L'utilité  du  livre  de  M.  Cocheiis  se  démontre  d'elle-même.  C'est  la  Table 
de  tous  les  articles  qui  ont  paru  dans  le  Journal  des  Savants  depuis  sa  ré- 
organi.sation  en  18i6  jusqu'à  l'année  1858  inclusivement.  Ces  artides  y  sont 
rangés  sous  les  titres  principaux  de  Théologie,  Philosophie,  Jurisprudence, 
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Economie  politique,  Histoire,  Archéologie,  Bel  les- Lettres,  Sciences,  Beaux- 
Arts  et  enfin  la  Bibliographie.  C'est  là,  on  le  voit,  un  ordre  conçu  dans  une 
bonne  méthode  et  où  l'Economie  politique  et  l'Archéologie  se  détachent 
avec  la  nouvelle  importance  que  ces  sciences  ont  prise  dans  la  classilicatioa 
des  différentes  branches  de  nos  connaissances.  Dans  ses  subdivisions,  où 
nous  ne  pouvons  le  suivre,  l'auteur  a  adopté  la  nian  he  la  plus  claire  et 
la  plus  ratioimelle.  Une  bonne  Table  des  matières  ajoute  au  mérite  de 
l'ouvrage  et  permet  d'en  saisir  plus  facilement  toute  l'utilité.  Et  qu'on  ne 
s'imagine  pas  qu'une  simple  Table,  telle  que  celle  dont  nous  parlons,  soit 
sans  attrait  ;  car,  sans  compter  que  rien  qu'en  la  parcourant  on  a  jusqu'à 
un  certain  point  sous  les  yeux  le  développement  successif  de  toute  la  littéra- 
ture et  de  toute  la  science  de  nos  jours,  combien  en  même  temps  ne  s'inté- 
resse-t-on  pas  à  voir  tant  d'ouvragés  remarquables  soumis  à  l'examen  de 
juges  d'une  si  haute  autorité  ?  Dans  l'histoire  Daunou,  dans  l'archéologie 
Raoul-Rochette ,  dans  la  philologie  Letronne  et  Hase,  dans  la  littérature 
orientale  Silvestre  de  Sacy,  Quatremère,  Abel  Rémusat,  Eugène  Burnouf; 
dans  les  sciences  Biot  et  Chevreul:  quel  journal  qu'un  journal  qui  a  de  tels 
rédacteurs,  et  quelle  curiosité  que  celle  qui  est  réveillée  par  de  tels  échos! 

L'abbé  de  Claustre  avait  mis  à  la  fin  de  sa  grande  table  du  Journal  des 
Savants,  un  mémoire  historique  sur  ce  journal  lui-même.  M.  Cocheris  a 
cru,  avec  raison,  devoir  suivre  cet  exemple.  Sa  nouvelle  Table  est  précédée 
d'une  excellente  Notice  sur  le  Journal  des  Savants  depuis  sa  fondation  jus- 
qu'à nos  jours.  On  y  suit  avec  intérêt  les  vicissitudes  par  où  a  passé  le  célèbre 
recueil.  C'est  ainsi,  par  exemple,  et  à  peine  quelques  numéros  avaient-ils 
paru  qu'on  trouve  déjà,  comme  de  raison,  la  critique  trop  dure.  Ménage  et 
Gui-Patin  se  fâchent  tout  d'abord,  et  celui-ci,  tout  rouge.  Passe  encore. 
Mais  ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que  bientôt  vient  le  tour  de  Rome,  ce  qui 
entraîne  la  démission  du  fondateur  De  Sallo.  Sa  succession  arrive  à  l'abbé 
Gallois,  que  Voltaire  appelle  un  savant  universel,  et  qui  promet  d'être  plus 
sage,  mais  qui  finit  par  se  lasser,  ou  de  sa  promesse,  ou  de  ses  fonctions,  et 
qui  se  retire.  Vient  alors  un  certain  abbé  de  la  Roque,  qui  paraît  avoir  mé- 
rité le  portrait  peu  flatteur  qu'en  fait  M.  Cocheris  :  «  Véritable  type  de  l'écri- 
vassier  faiseur  et  vantard  ,  l'abbé  de  la  Roque  avait  en  outre  le  défaut 
d'aimer  le  merveilleux.  Il  admettait  sans  contrôle  les  nouvelles  les  plus  fan- 
tastiques, et  n'aurait  pas  été  éloigné  d'écrire  avec  l'Arioste  qu'un  héros,  dans 
la  chaleur  du  combat,  ne  s'élant  pas  aperçu  qu'on  l'avait  tué,  continua  de 
combattre  tout  mort  qu'il  était.  C'était  tantôt  un  enfant  qui  avait  demeuré 
vingt-six  ans  dans  le  ventre  de  sa  mère,  tantôt  un  nez  coupé  par  le  bour- 
reau et  qui  s'était  heureusement  rétabli  parce  qu'il  était  tombé  dans  un  petit 
pain  tout  chaud,  tantôt  l'accouplement  d'un  gros  rat  et  d'une  chatte,  qui 
mettait  bas  des  rats-chats,  etc.,  etc.  »  11  faut  en  convenir,  il  y  avait  bien  là 
de  quoi  compromettre  un  peu  le  grave  Journal,  et  il  était  temps  que  le  sa- 
vant et  judicieux  Cousin,  président  à  la  cour  des  monnaies,  vînt  en  prendre 
la  direction.  Il  la  garda  jusqu'en  1701,  moment  de  sa  retraite.  C'est  aussi 


534 

l'époque  d'un  changement  radical  dans  la  constitution  du  Journal  des  Sa- 
vants. Au  lieu  d'être  fait ,  ou  du  moins  dirigé  par  un  seul  écrivain,  il  va 
l'être  désormais  par  une  association  de  gens  de  lettres  et  constitué  par  là 
en  véritable  corps  savant.  Voici  comment  l'abbé  de  Claustre  rend  compte 
de  cette  crise  littéraire. 

«Cependant  le  Journal,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  ce  temps-ci,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  la  fin  de  1701,  que  M.  Cousin  cessa  d'y  travailler,  n'avait  été 
que  sous  la  direction  d'un  seul  écrivain.  Si  quelques  personnes  s'étaient 
jointes  aux  premiers  journalistes,  c'était  sans  aucun  engagement  de  leur 
part ,  et  elles  ne  rendaient  en  cela  qu'un  service  d'ami.  On  comprit  enfin 
que  le  soin  d'un  ouvrage  tel  qu'im  journal  devait  être  confié  à  une  com- 
pagnie de  gens  de  lettres  choisis,  et  versés  dans  les  différents  genres  de 
littérature.  M.  le  chancelier  de  Pontchartrain  voulut  bien  se  charger  du  soin 
de  former  cette  compagnie ,  et  M.  l'abbé  Bignon,  dont  le  zèle  pour  les  pro- 
grès des  arts  et  des  sciences  a  toujours  éclaté  en  une  infinité  d'occasions, 
consentit  que  les  assemblées  se  tinssent  chez  lui  une  fois  cliaque  semaine, 
et  que  cet  ouvrage  fût  exécuté  sous  ses  yeux.  M.  Dupin,  ce  fécond  et  labo- 
rieux écrivain,  si  connu  dans  la  république  des  lettres,  fut  choisi  pour  la 
théologie  ;  il  est  vrai  qu'il  ne  fut  pas  longtemps  associé  à  ce  travail ,  car  il 
fut  relégué  à  Chatelleraud,  en  Poitou,  en  1703,  et  on  lui  substitua  M.  Bigres, 
docteur  de  Sorbonne.  On  choisit  M.  Rassicod  pour  la  jurisprudence, 
M.  Andry  pour  la  physique  et  la  médecine,  M.  de  Fontenelles  pour  les  ma- 
thématiques et  les  matières  d'érudition,  M.  l'abbé  Vertot  pour  l'histoire ,  et 
M.  Pouchart  pour  les  langues  et  la  littérature.  » 

Voici  quelle  était  en  1791  l'organisation  du  journal.  Il  y  avait  cinq  assis- 
tants :  l'abbé  Barthélémy ,  de  Bréquigny ,  d'Aubenton ,  Bailly  et  la  Porte 
du  ïheil.  Les  auteurs  étaient  de  Guignes,  Gaillard  ,  Dupuy,  de  la  Lande, 
l'abbé  Tessier,  de  Vozelle,  Ameilhon  et  Keralio.  Lorsque  le  journal  fut  ré- 
organisé en  1816,  réorganisation  due  à  l'initiative  du  vénérable  Barbé-Mar- 
bois,  alors  garde  des  sceaux,  le  nombre  des  assistants  n'était  plus  que  de 
quatre,  savoir  :  Dacier,  Silvestre  de  Sacy,  Gosselin  etCuvier.  Les  auteurs,  au 
contraire,  étaient  plus  nombreux  :  c'étaient  Daunou,  Tessier,  Quatremère 
de  Quincy,  Biot,  Visconti,  Vanderbourg,  Raynouard,  Gay-Lussac,  Boisso- 
nade,  Raoul-Rochette,  deChezy  et  Cousin.  De  tous  ces  noms  devenus  cé- 
lèbres, M.  Cocheris  s'attache,  dans  saNotice,à  en  faire  ressortir  surtout  deux, 
ceux  de  Daunou  et  de  Silvestre  de  Sacy,  prédilection  très-justifiable,  surtout 
à  prendre  le  Journal  des  Savants  dans  sa  partie  plus  particulièrement  litté- 
raire. Au  reste,  tout  en  rendant  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  M.  Cocheris 
adresse  pourtant  enlinissant  aux  nouveaux  rédacteurs  quelques  reproches 
qui  nous  paraissent  fondés.  «Cependant,  dit-il,  la  tradition  si  bien  conser- 
vée par  Daunou  et  ses  premiers  collaborateurs  ne  tarda  pas  à  se  perdre 
quelques  années  après  la  mort  du  célèbre  oratorien.  Quatremère,  qui  repré- 
senta pendant  vingt  ans,  au  Journal  des  Savants,  l'érudition  orientale,  fut 
peut-être,  dans  ces  derniers  temps ,  le  seul  qui,  avec  MM.  Hase  et  Littré, 
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sût  conserver  l'ancienne  manière.  Il  ne  tint  pas  à  lui,  dit  un  éminent  cri- 
tique, que  ce  grand  recueil  ne  continuât  d'être  ce  qu'il  était  du  temps  de 
Daunou  et  de  Silvestre  de  Sacy,  l'écho  fidèle  et  complet  de  la  littérature 
savante  de  l'Europe.  Il  y  maintint  la  grande  manière  des  recensions  spéciales 
et  détaillées  qui  disparaît  de  jour  en  jour,  et  qui  pourtant  est  si  indispen- 
sable au  progrès  des  recherches  de  première  main.  L'abnégation  nécessaire 
à  ce  genre  de  critique  devient  rare,  et  ne  peut  naturellement  trouver  sa 
place  que  dans  un  recueil  qui  n'a  point  à  tenir  compte  des  intérêts  particu- 
liers ni  des  exigences  du  public.  »  La  critique  suivante  nous  paraît  égale- 
ment méritée.  «  Depuis  le  commencement  du  siècle,  les  critiques  ont  pris 
l'habitude  de  reprendre  les  articles  qu'ils  ont  publiés  dans  les  journaux,  et, 
sans  autre  peine  que  de  les  réimprimer  les  uns  à  la  suite  des  autres,  d'en 
composer  des  livres  plus  ou  moins  intéressants.  Cette  coutume,  qui  retire 
aux  recueils  toute  leur  importance  en  les  dépouillant  de  leurs  richesses  les 
plus  précieuses,  fut  longtemps  dédaignée  des  membres  du  Journal  des  Sa- 
vants. Il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui  :  les  rédacteurs  ont  moins  de 
scrupule,  et  leurs  livres,  publiés  d'abord  par  fragments  dans  le  journal,  ne 
tardent  pas  à  paraître  en  volumes.  »  Plus  loin  l'auteur  ajoute.  «  Tel  article, 
digne  partout  ailleurs  de  l'admiration  générale,  peut  n'y  être  pas  à  sa  place. 
Ce  recueil,  son  titre  en  fait  foi,  ne  doit  être  que  l'écho  fidèle  et  complet  de 
la  littérature  savante  de  l'Europe.  Un  si  beau  rôle  est  le  seul  qui  lui  con- 
vienne, le  seul  qu'on  ne  sera  jamais  tenté  de  lui  enlever.  Ceux  qui  l'ont 
rempli  ont  conduit  le  Journal  des  Savants  au  faîte  de  la  gloire  ;  espérons 
que  les  critiques  éminents  qui  le  dirigent  aujourd'hui  tiendront  à  honneur 
de  l'y  maintenir.  » 

Telle  est  la  conclusion  de  cette  notice,  conclusion  à  laquelle  nous  sous- 
crivons de  grand  cœur.  Et  nous  ajouterons,  que  cette  notice,  pleine  de 
faits  intéressants,  écrite  d'ailleurs  avec  goût  et  finesse,  fait  d'un  ouvrage 
qui  aurait  pu  n'être  qu'une  simple  table,  un  livre  à  lire. 

D.  D. 

Histoire  des  ducs  et  des  comtes  de  Champagne  depuis  le  sixième 
siècle  jusqu'à  la  fin  du  onzième,  par  H.  d'Arbois  de  Jubainville. —  Paris, 
A.  Durand,  1859,  in-S». 

M.  d'Arbois  de  Jubainville,  avec  autant  de  persévérance  que  d'érudition, 
continue  à  consacrer  ses  études  et  ses  recherches  à  l'histoire  de  l'ancienne 
province  de  Champagne.  Le  volume  dont  je  viens  de  transcrire  le  titre  est 
le  premier  tome  d'une  série  de  publications  dans  laquelle  paraîtront  suc- 
cessivement les  anciens  souverains  de  cette  province  :  il  commence  à  l'épo- 
que mérovingienne  et  finit  avec  le  onzième  siècle,  à  l'avènement  de  Hu- 
gues V^. 

Il  y  a  deux  plans  à  adopter  pour  l'historien  d'une  province  :  l'histoire  du 
sol  lui-même,  ou  celle  des  peuples  et  des  souverains  qui  l'ont  habité  et 
possédé.  Le  premier  mode  est  excellent  lorsqu'il  s'agit  d'une  circonscription 
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territoriale  qui,  aux  différentes  époques,  a  conservé  les  mêmes  limites  ; 
mais,  lorsque  ces  limites  varient  presque  à  chaque  siècle,  comme  en  Cham- 
pagne et  en  Bourgogne,  il  faut  adopter  le  second  système. 

M.  d'Arbois  n'avait  pas  à  hésiter  dans  son  choix  :  la  partie  des  Gaules, 
puis  de  la  France,  désignée  sous  le  nom  de  Champagne,  a  eu  tant  de  modi- 
fications depuis  les  Eomains  jusqu'à  l'avènement  de  la  maison  de  Blois, 
qu'il  était  indispensable,  pour  notre  confrère,  de  s'attacher  aux  hommes 
et  non  pas  au  sol.  Aussi  le  titre  du  livre  n'est -il  pas  «Histoire  de  la 
Champagne,»  mais  bien  plus  judicieusement:  «Histoire  des  ducs  et  des 
comtes.  » 

A  l'époque  mérovingienne,  le  duché  de  Champagne  comprenait  les  an- 
ciennes cités  gallo-romaines  de  Reims  et  de  Châions-sur-Marne;  celle  de 
ïroyes  en  avait  été  distraite  après  la  mort  de  Clotaire  P'  pour  être  an- 
nexée au  nouveau  royaume  de  Bourgogne.  M.  d'Arbois  fait  passer  sous  les 
yeux  du  lecteur  ces  ducs,  hauts  fonctionnaires  amovibles  des  rois  d'Austra- 
sie,  Lupus  (581),  Wintrion  (581-599),  Waimère  (674),  Dreux  (695-708).— 
Pendant  la  période  carlovingienne,  la  Champagne  subit  une  importante  mo- 
dification du  sol  :  aux  ducs  austrasiens  succèdent  des  comtes;  la  cité  de 
Troyes,  détachée  du  royaume  de  Bourgogne,  devient  un  centre  politique,qui 
sera  plus  tard  celui  de  la  province;  nous  passons  en  revue  les  comtes  béné- 
ficiaires :  Aledramue  (81.-854);  Eudes  (854-878),  dans  lequel  notre  con- 
frère reconnaît  très-judicieusement  le  fils  de  Robert  le  Fort,  qui,  avant  de 
devenir  roi  des  Franks,  devint  comte  propriétaire  de  Troyes;  Robert,  frère 
d'Eudes  (878-923). 

M.  d'Arbois  fait,  avec  raison,  une  guerre  acharnée  aux  comtes  apocry 
phes,  dont  le  défaut  de  critique  des  anciens  historiens  avait  encombré  les 
annales  delà  Champagne.  Il  établit  très-clairement  que  Boson,  mentionné 
par  Courtalon,  n'est  autre  que  le  duc  de  Lombardie,  plus  tard  roi  de  Pro- 
vence, qui  possédait  simplement  quelques  fiefs  en  Champagne,  alors  qu'Eu- 
des tenait  le  comté  de  Troyes.  Il  établit  non  moins  clairement  que  le 
comte  Richard  est  Richard  le  Justicier,  duc  de  Bourgogne,  mentionné  dans 
une  notice  relative  à  la  petite  ville  de  Chaource,  alors  que  Chaource  ne  fai- 
sait pas  encore  partie  du  comté  de  Troyes. 

Robert,  comte  de  Troyes,  et  depuis  roi  de  France,  eut  une  fille  nommée 
Hildebrante,  qui  apporta  le  comté  de  Troyes  à  Herbert  II,  comte  de  Ver- 
mandois  :  les  preuves  proposées  par  M.  d'Arbois  à  l'appui  de  cette  alliance 
me  semblent  inattaquables.  Herbert,  qui  tient  une  place  si  importante  dans 
l'histoire  de  la  monarchie  française  de  923  à  943,  posséda  de  vastes  do- 
maines dans  lesquels  se  forma  ultérieurement  le  comté  de  Champagne  pro- 
prement dit.  Après  lui  vinrent  Robert,  son  fils,  comte  de  Troyes  et  de 
Meaux  (946-968);  Herbert  II  (968-993);  et  Etienne,  dans  lequel  s'éteignit 
en  1019  la  maison  de  Vermandois. 

Pendant  la  domination  de  cette  famille,  d'origine  carlovingienne,  le  comté 
de  Champagne  n'existait  pas;  aussi  je  m'étonne  que  notre  confrère  en  ait 
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donné  le  titre  à  ces  princes  ;  lui-même,  p.  379,  dit  en  passant  que  les  comtes 
de  Champagne  ne  s'intitulèrent  ainsi  qu'à  la  fin  du  douzième  ou  au  com- 
mencement du  treizième  siècle  :  jusque-là  leurs  domaines  comj)renaient, 
outre  les  comtés  de  Troyes,  de  Meaux,  de  Bar-sur-Seine,  des  fiefs  nom- 
breux et  importants  disperses  dans  les  diocèses  de  Sens,  Soissons,  Reims, 
Chalons-sur«-Marne,  Auxerre  et  Langres.  Ils  se  disaient  quelquefois,  dans 
leurs  chartes,  comtes  de  Troyes,  mais  le  plus  souvent  comtes  des  Franks^ 
comtes  palatins.  J'aurais  voulu  que  M.  d'Arbois  nous  éclairât  sur  la  valeur 
de  ce  dernier  titre,  que  portaient  encore  avec  une  préférence  marquée  les 
derniers  comtes  de  Champagne  et  Brie;  du  reste,  il  pourra  y  revenir  plus 
tard.  Je  lui  ferai  remarquer,  à  ce  sujet,  qu'à  la  page  245,  lorsqu'il  se  de- 
mande si  Eudes  tenait  le  titre  de  comte  palatin  de  la  succession  d'Etienne 
de  Vermandois,  il  semble  oublier  qu'à  la  page  179  il  a  parfaitement  établi 
qu'Herbert  II,  père  d'Etienne,  était  déjà  désigné  vers  980  par  Lothaire 
comme  revêtu  de  cette  dignité.  Ce  titre  de  comte  palatin  ne  serait-il  pas,  à 
Troyes,  un  souvenir  des  ducs  de  France,  ces  maires  du  palais  sous  les  Car- 
lovingiens? 

A  la  mort  du  comte  Etienne,  décédé  sans  postérité,  les  comtés  de  Troyes 
et  de  Meaux,  ainsi  que  les  autres  domaines,  arrivèrent,  par  droit  hérédi- 
taire, à  Eudes,  déjà  comte  de  Blois,  son  cousin  au  cinquième  degré,  à  l'ex- 
clusion du  roi  Robert,  qui  ne  l'était  qu'au  septième.  Après  lui  se  succédèrent 
Etienne  (1037-1048),  Eudes  II  (1048-1063). 

Celui-ci  figure,  dans  le  livre  de  M.  d'Arbois,  pour  la  première  fois  dans 
la  suite  des  comtes  de  Troyes  :  notre  confrère  retrouve  l'histoire  de  ce 
prince,  qui  fut  dépouillé  de  ses  domaines  par  son  oncle  Thibaut,  comte  de 
Blois.  Il  attribue  l'oubli  du  règne  de  Eudes  II  à  sa  faiblesse  et  à  sa  nullité  : 
je  crois  qu'il  y  a  une  autre  cause  qui  a  échappé  à  M.  d'Arbois,  et  que  ré- 
vèle le  «  Monasticon  Anglicanum  »  (p.  796,  l"  édition).  Tout  d'abord  on 
s'étonne  qu'Eudes  ait  été  un  prince  nul  et  faible  en  Champagne,  alors 
qu'en  Angleterre  il  faisait  preuve  d'une  énergie  et  d'une  vaillance  appré- 
ciées par  Guillaume  le  Conquérant,  qui  le  faisait  comte  d'Holderness,  dans 
la  province  d'York,  et  par  l'archevêque  de  Rouen,  qui  le  faisait  comte  d'Au- 
male,  en  Normandie. 

La  vérité  est  qu'Eudes  fut  obligé  de  fuir  de  Champagne  parce  qu'il  avait 
tué  un  personnage  considérable,  sur  lequel  le  chroniqueur  anglais  ne  donne 
pas  de  détails.  Nous  apprenons  seulement  que  le  comte  de  Troyes  n'hésita  pas 
à  avouer  son  meurtre  à  l'archevêque  de  Rouen,  qui  néanmoins  le  choisit 
pour  être  son  porte-étendard.  Peut-être  M.  d'Arbois  trouvera-t-il  le  complé- 
ment de  cet  épisode  dans  les  riches  archives  qu'il  explore  avec  tant  de  zèle 
et  de  sagacité. 

Du  moment  qu'Eudes  était  contraint  de  s'expatrier  et  que  probable- 
ment il  et  lit  mis  au  ban  du  royaume,  il  était  tout  naturel  que  ses  fiefs  fus- 
sent recueillis  par  son  oncle  Thibaut,  comte  de  Blois  et  de  Chartres,  qui  se 
trouvait  alors  être  chef  de  la  maison.  Eudes  n'avait  pas  encore  d'héritiers. 
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puisqu'il  était  établi  en  Normandie,  et  par  conséquent  fugitif  lorsqu'il 
épousa  Adélaïde,  sœur  germaine  du  duc  Guillaume,  ou  nièce  de  celui-ci, 
d'après  M.  Stapleton.  —  Je  me  permettrai  de  noter  ici  que  Thibaut  est  le 
premier  comte  de  Troyes  qui  ait  gravé  son  nom  en  toutes  lettres  sur  les 
monnaies  frappées  dans  cette  ville,  et  que  pendant  longues  années  ses  suc- 
cesseurs conservèrent  religieusement  le  souvenir  de  cette  innovation  en 
gardant  son  monogramme. 

Après  Thibaut  I"  (1063-1089)  vient  Eudes  III  (1089-1097?),  qui  fut  sim- 
plement comte  de  Troyes,  et  eut,  à  défaut  d'héritier  direct,  pour  succes- 
seur son  frère  cadet  Hugues,  tandis  que  son  autre  frère,  Etienne,  possé- 
dait Chartres,  Blois  et  Meaux  :  c'est  par  ce  prince,  que  les  historiens 
avaient  aussi  passé  sous  silence,  et  que  «  l'Art  de  vérifier  les  dates  »  fait 
mourir  avant  son  père,  que  M.  d'Arbois  termine  son  volume,  enrichi  de 
pièces  justificatives.  Dans  celles-ci  on  trouve  les  preuves  des  importantes 
modifications  faites  par  l'auteur  dans  la  chronologie  historique  des  comtes 
de  Troyes  et  de  Meaux. 

Je  ne  crains  pas  d'être  accusé  de  partialité  en  affirmant  ici  que  le  livre 
de  notre  confrère  est  un  des  plus  complets  que  j'aie  lus  depuis  longtemps 
sur  l'histoire  de  notre  province  :  il  fait  désirer  les  tomes  qui  doivent  suivre 
et  dans  lesquels  M.  d'Arbois  aura  encore  plus  d'une  fois  à  exercer  son  in- 
fatigable critique  et  son  excellente  méthode  de  recherche.  —  C'est  juste- 
ment parce  que  je  lui  dois  cet  hommage  loyal  qu'il  m'est  permis,  je  pense, 
de  faire  quelques  légères  observations. 

Il  me  semble  que  parfois  l'érudition  de  l'auteur  le  préoccupe  assez  pour 
que  son  style  soit  un  peu  négligé;  j'ajouterai  que  certains  épisodes  sont 
traités  d'une  manière  tellement  détaillée  que  l'on  peut  oublier  que  ce  n'est 
pas  des  comtes  de  Blois,  mais  des  comtes  de  Troyes  et  de  Meaux  que  l'on 
s'occupe  principalement.  —  J'avoue  encore  (ceci  est  une  opinion  toute  per- 
sonnelle) que  je  trouve  quelque  inconvénient  à  lire,  dans  le  récit,  la  tra- 
duction littérale  des  chartes  et  diplômes  :  n'est-il  pas  préférable  de  prendre 
fidèlement  le  sens  et  l'esprit  des  textes,  et  de  les  reproduire  en  notes,  ou 
dans  les  pièces  justificatives,  si  c'est  utile,  dans  l'idiome  où  ils  ont  été 
rédigés? 

Encore  une  critique  :  M.  d'Arbois  a  fait  des  découvertes  véritables  dont 
les  résultats  principaux  ont  été  de  déterminer  exactement  les  personnalités 
d'Eudes  et  de  Robert  de  France,  comme  comtes  en  Champagne,  ainsi  que 
l'origine  de  Thibaut  le  Tricheur,  comte  de  Blois;  il  a  retrouvé  Eudes  II  et 
Eudes  III,  deux  comtes  qui  doivent  figurer  dorénavant  parmi  les  souverains 
de  la  province.  Mais  je  crois  que,  dans  cette  partie  de  son  labeur,  le  travail 
de  patience  auquel  a  dû  se  livrer  l'historien  paraît  trop  :  il  y  a  une  certaine 
coquetterie  littéraire  à  satisfaire  le  lecteur  qui  aime  mieux  profiter  des  dé- 
couvertes une  fois  qu'elles  sont  faites,  que  d'assister  à  leur  exhumation. 
C'était  un  des  talents  de  cet  historien  moderne,  que,  du  reste,  M.  d'Arbois 
critique  si  judicieusement  à  la  page  81,  et  qui,  dans  l'avenir,  devra  peut- 
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être  uniquement  au  charme  de  sa  plume  de  conserver  un  rang  éminent 
parmi  nos  chroniqueurs. 

J'aurais  bien  envie,  encore,  de  réclamer  contre  la  pe<i7e  nation  bretonne, 
p.  126,  qui  fut  en  réalité  une  grande  nation;  mais  il  me  semble  que  j'aurais 
mauvaise  grâce,  moi  qui  ai  si  grand  besoin  d'indulgence,  d'être  aussi  mé- 
ticuleux à  l'égard  d'un  ouvrage  que  je  trouve  très-utile  et  très-complet. 

Anatole  de  Barthélémy. 

LoDis  DE  Bourbon,  Évéque-Prînce  de  /Jegfg (1455- 1482) ,  par  Ed. 
Garnier,  archiviste  aux  archives  de  l'Empire.  Paris,  Dumoulin,  in-S». 

Louis  de  Bourbon  est  cet  évéque  qui  figure  dans  Quentin  Durtvard  de 
Walter  Scott  ;  mais  l'histoire  diffère  beaucoup  du  roman.  Il  est  facile  de 
s'en  convaincre  en  lisant  le  nouveau  travail  de  M.  Garnier.  Walter  Scott 
ne  s'est  nullement  soucié  de  la  vérité  historique,  qu'il  a  dénaturée  à  plaisir; 
il  a  surtout  fait  un  récit  du  massacre  du  prélat  par  les  Liégeois  qui  est  en- 
tièrement fictif  :  on  voit  par  là  qu'il  a  pris  des  libertés  grandes.  N'oublions 
pas  toutefois  qu'un  roman,  même  historique,  est  un  roman,  et  qu'on  doit  se 
tenir  pour  content  lorsque  les  mœurs  historiques  sont  fidèlement  obser- 
vées ;  tel  est  le  cas  pour  Quentin  Durward.  Le  livre  de  M.  Garnier  a  un 
tout  autre  intérêt  que  celui  de  relever  les  erreurs  de  Walter  Scott  ;  c'est  un 
chapitre  de  l'histoire  de  Louis  XL  Le  règne  de  Louis  de  Bourbon  ne  fut 
qu'une  longue  lutte  de  près  de  trente  années  entre  l'évêque  et  les  Liégeois, 
c'est-à-dire  entre  deux  éléments  opposés,  l'aristocratie  féodale  et  la  démo- 
cratie. 

L'évêque  appela  à  son  secours  le  dernier  représentant  de  la  féodalité,  son 
parent,  Charles  le  Téméraire,  due  de  Bourgogne,  auquel  il  donna  droit  de 
garnison  dans  Liège,  qui  était  ville  libre  et  indépendante.  Les  Liégeois  se 
tournèrent  du  côté  de  Louis  XI,  qui  ne  perdit  pas  celte  excellente  occasion 
de  susciter  des  ennemis  à  un  grand  seigneur.  Son  but  était  l'extinction  de 
la  féodalité,  qui  le  gênait,  et  à  laquelle  il  voulait  substituer  le  pouvoir  royal. 
Il  soutint  secrètement  les  Liégeois  contre  leur  évêque  et  même  contre  le 
duc  de  Bourgogne,  et  ce  fut  avec  un  vif  déplaisir  qu'il  se  vit  contraint,  après 
sa  malencontreuse  entrevue  de  Péronne,  de  marcher  en  personne  contre  les 
Liégeois,  et  de  donner  un  démenti  public  à  sa  véritable  politique.  Louis  de 
Bourbon  fut  assassiné,  non  pas  par  les  Liégeois,  mais  par  Guillaume  de  la 
Marck,  si  connu  sous  le  nom  de  Sanglier  des  Ardennes.  En  somme,  ce  fut 
un  homme  médiocre.  Quand  il  devint  prince-évêque  de  Liège,  il  resta 
prince  et  bourguignon,  et  sacrifia  sa  nouvelle  patrie  à  sa  famille.  Les  Liégeois 
virent  en  lui  un  étranger,  un  traître,  et  dans  cette  lutte  de  tout  un  petit 
peuple  contre  un  homme  qui  méconnaissait  ses  intérêts,  la  victoire  ne  pou- 
vait être  douteuse.  Louis  de  Bourbon  finit  par  succomber,  après  avoir  été 
cause  de  la  destruction  de  Liège  par  Charles  le  Téméraire. 

M.  Garnier  a  raconté  cette  longue  histoire  dans  ses  moindres  détails  ;  il 
a  consulté  les  documents  inédits  renfermés  dans  les  archives  de  France  et 
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de  Belgique  :  son  livre  sera  utile  à  consulter  pour  ceux  qui  s'occuperont  de 
l'histoire  de  Louis  XI. 

E.  BOÙTARIC. 

Monographie  de  Vancienne  abbaye  royale  de  Saint-Yved  de  Braine, 
avec  la  description  des  tombes  royales  et  seigneuriales  renfermées  dans 
cette  église,  par  M.  Stanislas  Prioux,  correspondant  du  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  pour  les  travaux  historiques  et  membre  de  la  Société  archéo- 
logique de  Soissons  ;  ouvrage  orné  de  vingt-sept  planches,  dont  douze  sur 
acier,  six  en  chromolithographie,  et  neuf  en  lithographie  tirées  en  bistre. 
Paris,  Didron,  librairie  archéologique,  et  Caudrilier,  librairie  d'architecture, 
1859,  in-fol. 

L'abbaye  de  Braine  *,  située  dans  la  très-ancienne  ville  de  ce  nom,  fut 
fondée  au  douzième  siècle,  par  Agnès  de  Braine,  femme  de  Robert  de 
Dreux,  frère  de  Louis  VII,  roi  de  France.  L'église,  dédiée  à  Notre-Dame, 
puis  à  saint  Yved,  fut  consacrée  en  1216.  Elle  était  dirigée  par  des  religieux 
de  l'ordre  de  Prémontré. 

Sous  le  double  rapport  de  l'art  et  de  l'histoire,  l'église  de  Notre-Dame  de 
Braine  mérite  d'être  comptée  au  nombre  de  nos  monuments  remarqua- 
bles. Construite  d'un  seul  jet  et  dans  une  période  de  temps  fort  courte,  elle 
offre,  ou  mieux  elle  offrait  dans  son  plan  une  majesté  simple  et  harmo- 
nieuse. Son  plan,  inspiré  sans  doute  par  Notre-Dame  de  Laon,  paraît  avoir 
servi  de  modèle  à  Notre-Dame  de  Trêves,  qui  date  de  1225.  Elle  fut  égale- 
ment le  type,  selon  toute  apparence,  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Kassovie 
(Hongrie),  que  construisit,  en  1260,  l'architecte  picard  Yillard  de  Honnecourt. 

Au  point  de  vue  de  l'histoire,  l'église,  fondée  eu  1180  parla  princesse 
Agnès,  fut  le  lieu  qui  jusqu'à  la  révolution  de  1789  reçut  les  sépultures 
des  comtes  de  Braine.  De  magnifiques  tombeaux,  pleins  d'intérêt  pour  les 
archéologues,  vinrent  successivement  recouvrir  les  dépouilles  mortelles  de 
ces  personnages. 

Le  comté  de  Braine  appartint  d'abord,  comme  on  l'a  vu,  à  une  prin- 
cesse (issue  de  la  maison  de  Champagne)  qui  apporta  cet  apanage  en  dot 
à  un  frère  de  Louis  le  Jeune.  Robert  IV  ,  comte  de  Dreux  et  de 
Braine,  mort  en  1282,  fut  le  dernier  rejeton  masculin  de  cette  liguée.  Sa 
fille,  Jeanne  de  Dreux,  porta  le  comté  de  Braine  à  Jean  IV,  comte  de 
Roucy.  Cette  nouvelle  descendance  se  termina  par  Jean  VI,  mort  en  1415  à 
la  bataille  d'Azincourt.  Braine  passa  de  nouveau  par  uub  fille  aux  Sarre- 
bruche.  Jeanne  de  Roucy  épousa,  vers  1427,  Robert  de  Sarrebruche,  damoi- 
seau de  Commercy. 

Après  les  temps  féodaux,  l'histoire  propre  de  Braine  et  de  ses  possesseurs 
diminue  progressivement  d'intérêt  ainsi  que  d'importance.  Le  dernier  sei- 

1.  Le  Dictionnaire  des  communes  ^i  :  Braisne  (arrondissement  de  Soissons, 
Aisne). 
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gneur  de  Braine  fut  Casimir  Pignatelli,  comte  d'Egmont,  qui  mourut  dans 
rémigration  à  Brunswick  en  1801. 

L'église  de  Braine  et  ses  tombeaux  subirent  en  1G50  une  première  et 
très-grave  atteinte.  Au  mois  d'août  de  cette  année,  les  Espagnols,  conduits  par 
l'archiduc  d'Autriche  Léopold,  envahirent  militairement  le  comté  de  Braine. 
La  ville  fut  saccagée  par  ces  soldats  catholiques  ;  les  sépultures  violées  ;  une 
partie  des  tombeaux  qui  présentait  de  grandes  richesses  minérales  ou  métal- 
liques, fut  dévastée  et  enlevée.  Les  envahisseurs  enfin  ne  se  retirèrent 
qu'après  avoir  mis  le  feu  à  l'église  elle-même.  Le  bâtiment  toutefois  à  peu 
près  survécut  sain  et  sauf  à  ces  violences. 

Puis  vinrent  les  temps  orageux  de  la  révolution. 

Au  mois  de  mars  1789,  le  prieur  de  l'abbaye  vendit  à  bas  prix  un  vête- 
ment historique  appartenant  à  sou  église.  Ce  vêtement,  appelé  la  chasuble 
des  miracles,  avait  été  donné,  en  1133,  à  l'église  de  Braine  par  Henri  de 
Dreux,  frère  du  roi,  évêque  de  Beauvais,  et  se  référait  à  un  événement  mi- 
raculeux advenu,  au  douzième  siècle,  dans  cette  église. 

En  1791,  la  ville  de  Braine  avait  pour  église  paroissiale  un  édiCce  insuf- 
fisant, dédié  à  saint  Nicolas.  Elle  échangea  entre  les  mains  de  l'État  cet 
immeuble  <  contre  l'abbaye  plus  vaste  de  Notre-Dame  ou  de  Saint- Yved, 
devenue  vacante  par  la  suppression  des  ordres  monastiques.  Le  29  avril, 
M.  Marolles,  évéque  constitutionnel  de  Soissons,  prit  possession  de  la  nou- 
velle paroisse.  Depuis  plus  de  deux  aiis  l'ancienne  abbaye  était  employée  à 
cette  destination,  lorsque  le  culte  catholique  fut  aboli  par  décret  de  la  Con- 
vention. Bientôt,  à  Braine  comme  partout,  les  métaux  utiles  ou  précieux 
que  renfermait  cet  édifice  furent  convertis  par  le  gouvernement  en  mon- 
naie, en  canons,  ou  affectés  à  d'autres  usages  analogues.  Les  monuments 
de  pierre,  inscriptions,  etc.,  disparurent;  mais  aucun  acte  de  violence  ou 
de  dévastation  ne  fut  accompli.  Les  sépultures  confiées  au  sol  béni  de  l'é- 
glise furent  complètement  et  religieusement  respectées. 

L'édifice  demeura  l'objet  d'une  profonde  indifférence.  En  1793  ou  1794, 
un  escadron  de  cavalerie  vint  loger  à  Braine.  Ne  sachant  où  lui  trouver  un 
asile,  «  on  pensa  à  l'église  de  Saint- Yved,  dont  on  enleva  le  dallage  et  en 
même  temps  le  reste  des  pierres  tombales,  qui  indiquaient  encore  les  roya- 
les sépultures  épargnées  par  l'invasion  des  Espagnols  2.  »  Lorsque  les  cultes 
furent  rétablis  en  1802  ,  la  célèbre  abbaye  était  presque  intacte.  Elle  avait 
conservé  son  vaisseau,  son  clocher,  ses  vitraux  2,  ses  sculptures  extérieures. 
Cependant  elle  ne  reprit  point  son  rang  de  paroisse.  Objet  de  l'abandon  gé- 
néral et  du  dédain,  elle  fut  exposée  aux  effets  d'une  meurtrière  indifférence. 
Pendant  que  l'architecte  du  département  préparait  le  devis  des  dépenses 
qu'aurait  pu  entraîner  sa  restauration,  une  partie  de  la  nef  s'écroula.  L'é- 

1.  L'église  Saint-Nicolas  fut  démolie  peu  de  temps  après. 

2.  Prioux,  p.  24. 

3.  Plus  tard  ses  vitraux  lui  furent  enlevés  administrativement  pour  reslaurer  les 
verrières  de  Soissons. 
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glise  alors  fut  supprimée  par  décret  du  30  mai  1806,  c'est-à-dire  rayée  de 
la  liste  des  édifices  consacrés  au  culte,  et  vouée  à  la  destruction. 

Heureusement  l'exécution  de  ce  décret  fut  tenue  en  suspens  durant  près 
de  quatorze  années.  Vers  1819,  suivant  une  note  de  M.  Didron  rapportée 
par  M.  Prioux,  la  lanterne  de  l'église,  c'est-à-dire  une  portion  notable  de 
l'œuvre  architecturale,  «  avait  été  jetée  bas  avec  son  dôme,  sous  prétexte  de 
ruine  imminente.  «  Le  18  octobre  1820,  une  ordonnance  royale,  «  rendue 
sur  le  rapport  du  conseil  d'État,  autorisa  le  préfet  de  l'Aisne  à  faire  vendre 
le  restant  des  matériaux  et  du  sol  de  l'église  Saiut-Yved  supprimée ,  sur  la 
mise  à  prix  de  7,789  francs,  pour  servir  à  la  réparation  de  l'église  parois- 
siale *  de  Braine  2.  »  * 

Toutefois  cette  dernière  mesure  n'avait  point  encore  reçu  d'exécution  to- 
tale, lorsque,  pour  le  salut  au  moins  partiel  de  l'abbaye,  lorsque,  disons- 
nous,  M.  l'abbé  Beaucamps,  nommé  curé-doyen  de  Braine,  arriva  dans 
le  pays  en  1823.  M.  l'abbé  Beaucamps,  si  on  le  juge  par  les  documents 
historiques  insérés  dans  l'ouvrage  de  M.  Prioux,  était  un  écrivain  d'un  vé- 
ritable talent,  un  ecclésiastique  plein  de  zèle  et  d'intelligence;  digne,  en  un 
mot,  d'un  plus  haut  théâtre  que  sa  modeste  cure.  Le  pasteur  de  Braine 
apportait  à  l'appréciation  des  antiquités  un  goût  et  des  lumières  peu 
répandus  alors,  même  en  des  régions  très-élevées  du  monde  administratif 
et  social.  Indigné  du  sort  qui  menaçait  l'abbaye,  exposée  à  une  ruine  immi- 
nente et  définitive,  il  entreprit  seul  la  tâche  difficile  de  le  conjurer. 

L'abbé  Beaucamps  commença  par  conquérir  en  faveur  de  sa  chère  église 
les  bonnes  grâces,  le  concours  et  l'appui  de  son  évêque;  de  M.  le  comte  de 
Floirac,  préfet  de  l'Aisne  ;  de  M.  le  duc  Mathieu  de  Montmorency,  et  autres 
personnages  considérables.  En  1825,  il  publia  une  courte  notice  intitulée  : 
«  Mémoire  sur  l'église  royale  de  Saint- Yved  de  Braine.  »  Peu  de  temps 
après  eurent  lieu  les  célèbres  missions  de  1826.  Aux  termes  de  la  bulle 
apostolique  et  de  l'ordonnance  épiscopale,  M.  Beaucamps,  ainsi  que  les  au- 
tres curés,  était  appelé  à  désigner,  de  son  autorité,  les  lieux  de  station  où 
devait  être  plantée  une  croix  dite  de  mission  ou  de  jubilé.  Par  un  trait  de 
haute  habileté,  le  curé  de  Braine  désigna  pour  cet  effet  l'intérieur  de  l'église 
ruinée  de  Saint-Yved.  Le  samedi  11  mars  1826  était  la  veille  de  l'ouverture 
de  la  mission.  Instruit,  par  l'ouvrage  de  Cari ier  sur  le  Valois  et  autres,  de 
l'emplacement. qu'occupaient  les  sépultures  royales,  l'abbé  Beaucamps  pro- 
fita des  fouilles  que  nécessitait  la  plantation  de  croix.  Il  ouvrit  en  quelque 
sorte  publiquement  et  solennellement  ces  sépultures.  Un  procès-verbal  au- 
thentique, signé  du  maire  et  de  nombreux  témoins,  servit  à  constater  les  ré- 
sultats de  ces  investigations. 

1.  Le  bâtiment  qui  portait  alors  ce  dernier  titre  était  une  ancienne  chapelle  de  Bé- 
nédictines, dont  l'étroite  enceinte  avait  été  appropriée,  tant  bien  que  mal,  à  une  telle 
destination. 

2.  Prioux,  ibid. 
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Le  curé  de  Braine  fit  alors  parvenir  au  ministre  de  l'intérieur  une  sup- 
plique éloquente. 

La  voix  du  pasteur  fut  entendue  favorablement.  Le  8  mai  1828,  une  cé- 
rémonie pompeuse  réunissait  autour  de  l'abbaye  de  Saint-Yved  les  autorités 
civiles  et  religieuses  du  pays.  Madame  de  Senneville ,  femme  du  sous-préfet 
de  Soissons,  au  nom  de  S.  A.  R.  Madame  la  Dauphine,  posa  la  première 
pierre  de  la  restauration  de  Saint-Yved. 

Les  travaux,  à  peine  commencés,  furent  interrompus  pendant  deux  ans 
par  la  révolution  de  1830.  Repris  en  1832,  ils  se  poursuivirent  activement, 
et  l'église  fut  rendue  au  culte  en  1837.  Mais,  dans  cet  intervalle,  un  malheur 
plus  grave  qu'aucun  de  ceux  dont  nous  avons  parlé  précédemment  s'était 
consommé.  Le  programme  des  restaurations  autorisées  en  dernier  lieu 
n'embrassait  qu'une  portion  de  l'ancienne  église.  Un  mur  de  refend,  cons- 
truit en  moellons,  fut  élevé  entre  la  troisième  travée  de  la  nef  et  le  reste  de 
l'édifice.  Ce  mur  servit  de  clôture  à  la  partie  restaurée.  La  partie  antérieure, 
ou  non  restaurée,  comprenait  le  portail  sculpté  de  l'église  et  deux  travées. 
De  1832  à  1837,  l'entrepreneur  qui  dirigeait  les  travaux,  pour  acquitter  les 
dettes  contractées  par  les  précédentes  administrations,  démolit  et  rasa  toute 
cette  partie  antérieure.  En  vain  l'abbé  Beaucamps  opposa-t-il  à  cet  acte  de 
barbarie  les  efforts  les  plus  énergiques.  Un  peu  plus  tard,  la  commission 
pour  la  conservation  des  monuments  historiques  intervint.  L'église  de 
Braine  fut  alors  classée  parmi  les  édifices  publics  désignés  sous  cette  quali- 
fication. Un  nouvel  architecte  ayant  été  substitué  à  son  vandale  prédéces- 
seur, une  véritable  restauration  commença  pour  l'église  de  Braine.  Mais  le 
dommage  était,  pour  ainsi  dire,  devenu  irréparable.  L'antique  monument 
dont  il  s'agit  manque  aujourd'hui  encore  de  frontispice.  Plus  mutilé ,  on  le 
voit,  par  ses  amis  que  par  ses  ennemis  déclarés,  cet  édifice  historique,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres ,  parviendra  difficilement  à  effacer  la  trace  des  fu- 
nestes atteintes  qu'il  a  eu  successivement  à  subir. 

Tel  est,  d'après  les  notions  que  nous  fournit  la  monographie  due  à 
M.  Prioux,  l'historique  de  l'église  de  Braine. 

Une  deuxième  partie  de  l'ouvrage  comprend  la  description  des  monu- 
ments funéraires  ci-dessus  mentionnés ,  et  enfin  les  planches.  M.  Prioux, 
en  suivant  l'ordre  chronologique,  a  consacré  une  notice  spéciale  à  cha- 
cun des  personnages  de  marque  inhumés  de  siècle  en  «siècle  à  Saint- 
Yved.  Ces  notices  sont  généralement  composées  de  divers  extraits,  emprun- 
tés, pour  la  plupart,  à  Duchesne,  Histoire  de  la  maison  de  Dreux;  à 
Carlier,  Histoire  du  Falois ,  et  autres  sources  connues  et  analogues. 
M.  Prioux  y  a  joint,  à  bon  droit,  quelques  nouveaux  secours,  tirés  de 
manuscrits  particuliers  ou  de  renseignements  recueillis  dans  le  pays  même. 

Les  planches  qui  accompagnent  cette  partie  du  texte  sont  reproduites 
d'après  des  dessins  de  Gaignières,  actuellement  possédés  par  la  bibliothèque 
Bodiéienne  d'Oxford.  Parmi  ces  dessins,  les  uns  sont  lavés  en  noir  et  les 
autres  en  couleur.  M.  Stan.  Prioux  a  d'abord  levé  lui-même  à  Oxford  un 
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calque  de  ces  diverses  effigies;  il  s'est  ensuite  aidé,  à  Paris,  du  talent  d'ar- 
tistes spéciaux.  Les  dessins  en  noir  ont  été  lithographies  pour  son  ouvrage 
et  tirés  en  bistre.  Les  autres  sont  devenus  des  chromo-lithographies  toutes 
brillantes  d'or  et  d'éclatantes  couleurs. 

Nous  relevons  ci-après  la  liste  de  ces  personnages.  La  lettre  B,  placée  en 
tête  de  chaque  article,  indiquera  les  pièces  imprimées  en  bistre.  La  lettre  C 
distinguera  les  chromo-lithographies. 

B.  Agnès  de  Braine,  fondatrice,  morte  vers  1202. 

B.  Robert  II,  son  fils,  f  1224. 

C.  Philippe  de  Dreux,  frère  de  Robert,  évêque  de  Beauvais  (inhumé  à 
Beauvais'),  f  1217. 

B.  Robert  III,  comte  de  Djfeux  et  de  Braine,  t  1233. 

B.  Pierre  Mauclerc,  comte  de  Dreux  et  duc  de  Bretagne,  f  1238. 

C.  Alix  de  Bretagne,  femme  de  Pierre,  f  1250.—  Sur  la  même  planche  : 
Yolande,  fille  d'Alix,  f  1272. 

B.  Robert  de  Dreux,  seigneur  de  Beu,  -f-  1266. 

B.  Clémence  de  Châteaudun,  sa  femme,  f  1260. 

C.  Marie  de  Bourbon,  comtesse  de  Dreux,  j;  1274. 

C.  Simon  de  Roucy,  comte  de  Braine,  t  1392.  —  Même  planche  :  Marie 
de  Châtillon,  sa  femme,  f  1396. 

C.  Hugues  de  Rouey,  comte  de  Braine,  t  1395;  avec  Blanche  de  Coucy, 
son  épouse,  j;  1410. 

B.  Simon  de  Roucy,  f  1402. 

B.  Hugues  de  Roucy,  t  1412. 

B.  Charles  de  Saluées  (Gis  de  Marguerite  de  Roucy),  f  1400. 

C.  Jean  VI,  comte  de  Roucy  et  de  Braine,  t  1415. 

B.  Seigneurs  divers  de  la  maison  de  Sarrebruche  et  autres. 

Indépendamment  de  ces  quinze  planches  lithographiques,  M.  Stan. 
Prioux  a  consacré  douze  gravures  sur  acier  à  la  partie  d'architecture,  sa- 
voir :  1"  plan  par  terre  2;  2°  plan  au  niveau  des  fenêtres  de  la  nef;  3°  détails 
des  plans  l  et  2;  4"  élévation  latérale  de  l'église,  du  côté  sud;  5''  détails  de 
plusieurs  membres;  6°  coupe  longitudinale;  7°  coupe  transversale;  8°  plan 
et  élévation  de  la  lanterne  sur  le  transsept;  9°  coupe  de  la  lanterne  à  la 
hauteur  de  la  galerie;  10°  fragment  de  sculpture  (treizième  siècle)  détaché 
de  l'église  de  Braine  et  conservé  au  musée  de  Soissons. 

L'ouvrage  de  M.  Prioux ,  considéré  au  point  de  vue  de  l'érudition ,  n'est 
certaineuient  point  irréprochable.  Ainsi,  et  sans  même  entrer  dans  le  détail, 
toute  la  partie  épigraphique  de  ce  livre,  plein  de  notices  et  d'épitaphes, 
surtout  et  expressément  eh  ce  qui  concerne  la  langue  latine ,  nous  paraît 

1.  M.  St.  Prioox  a  emprunté  à  la  collection  de  Gaiguières,  et  a  joint  à  son  ouvrage, 
l'effigie  de  plusieurs  personnages  de  la  famille  de  Dreux,  qui  n'ont  point  toutefois  été 
inhumés  à  Braine. 

2.  Cette  planche  est  double. 
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appeler  une  révision  complète  et  radicale.  Mais  nous  pensons  quM!  y  aurait 
une  véritable  injustice  à  traiter  l'auteur  de  ce  beau  livre  avec  trop  de  ri- 
gueur. M.  St.  Prioux,  négociant  de  profession,  archéologue  par  goût,  écri- 
vain à  ses  heures,  n'est  point  un  justiciable  ordinaire  de  la  critique.  En 
exécutant  à  grands  frais  ce  somptueux  ouvrage  ',  en  y  joignant  le  fruit  de 
ses  veilles,  l'emploi  de  ses  loisirs  et  de  ses  recherches,  M.  St.  Prioux  a 
rendu  à  l'archéologie  un  éminent  et  notable  service.  Comme  action  morale, 
un  tel  service  a  plus  de  prix  qu'un  livre  moins  important  et  mieux  fait.  De 
tels  exemples  obtiendront  toujours  nos  éloges  et  nous  paraissent  dignes  de 

tous  les  encouragements. 

A.  V.-V. 

Coutumes  de  Goubdon,  par  M.  Aug.  Krœber.  Paris,  Auguste  Durand, 
1860.  (Extrait  de  la  Revue  historique  du  droit  français  et  étranger.) 

C'est  une  chose  surprenante  que  le  nombre  des  coutumes  auxquelles  a 
donné  naissance  le  régime  municipal  dans  les  pays  de  droit  écrit;  un  grand 
nombre  ont  déjà  été  publiées,  et,  si  le  zèle  qu'on  met  à  les  faire  sortir  de 
l'obscurité  des  archives  et  des  bibliothèques  ne  se  ralentit  pas,  on  peut 
croire  que  bientôt  ciiacune  des  villes  du  Midi  pourra  montrer  la  sienne 
comme  un  témoignage  de  son  ancienne  autonomie  absorbée  dans  la  cen- 
tralisation moderne. 

La  coutume  de  Gourdon,  que  vient  de  publier  M.  Krœber,  ancien  élève 
pensionnaire  de  l'École  des  chartes  et  archiviste  du  département  de  Tarn- 
et-Garonne,  porte  la  date  de  1243,  époque  à  laquelle  elle  a  été  octroyée 
par  les  seigneurs  de  Gourdon  «  per  honor  de  Dio  prumieramen  ;  e  d'acrei- 
chemen  e  de  melhuramen  de  nos  e  del  cuminal  del  castel  de  Gordo,  e  per 
franquir  de  malas  condumas  e  per  mètre  bonas.  »  Elle  contient  trente-neuf 
articles  seulement,  brièveté  qui  s'exprime  par  une  disposition  qu'on  re- 
trouve dans  toutes  les  coutumes  du  Midi ,  le  recours  au  droit  romain  : 
«  Conduma  es  de  Gordo  que  el  fag  on  falh  coduma,  corra  hom  al  dreg  » 
(p.  8);  et  par  ce  fait  que  bien  certainement  toutes  les  coutumes  ne  sont 
pas  comprises  dans  cette  rédaction.  La  plupart  des  articles  de  la  Con- 
dîima  de  Gordo  ont  trait  au  droit  pénal,  et  les  châtiments  sont  presque 
toujours  des  amendes  au  profit  des  seigneurs,  ou,  en  cas  d'insolvabilité  du 
coupable,  des  peines  d'une  barbarie  qu'on  ne  retrouve  guère  que  dans  quel- 
ques très-anciennes  coutumes.  Quiconque  jette  de  nuit  une  pierre  dans 
une  maisottdoit  payer  aux  seigneurs  cinquante  sous,  et,  s'il  ne  le  peut, 
«  deu  perdre  lo  punh.  »  (P.  8.)  Qui  outrage  une  femme  doit  l'épouser  ou 
lui  procurer  un  mari  qui  lui  convienne  et  payer  cent  sous  au  seigneur  ; 
faute  de  tout  cela,  «pergalos  colhs.  »  (P.  7.)  Une  disposition  toute  pareille 
se  retrouve  dans  les  assises  de  Jérusalem  (II,  92).    Voici  un  cas  où  l'a- 

1.  Nous  ajouterons,  pour  être  minutieusement  exact,  que  la  plupart  des  planches, 
si  ce  n'est  toutes,  ont  d'abord  paru  dans  le  Moniteur  des  architectes;  mais  l'initiative 
de  cette  première  publication  est  un  mt'rite  qui  appartient  lui-même  à  M.  St.  Prioux. 
I.   {Cinquième série.)  ,% 
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raende  et  le  châtiment  corporel  sont  réunis  :  Aux  faux  témoins  on  passe 
un  poinçon  à  travers  la  langue  * ,  et  dans  cet  état  on  les  fait  courir  par  la 
ville,  et,  de  plus,  ils  doivent  payer  cent  sous  aux  seigneurs.  La  punition  du 
meurtre  est  d'une  barbarie  étrange  :  celui  qui  tue  par  le  glaive  ou  par  le 
poison,  «  sais  los  cas  en  que  nostras  condumas  ni  dregs  autorguo  mort,-» 
doit  être  enseveli  le  «  vif  sous  le  mort,  »  et  ses  biensconfîsqués.  (P.  7.)  Une 
pareille  disposition  se  trouve  dans  le  for  de  Morlaas^;  mais  le  châtiment 
n'est  appliqué  qu'au  cas  où  le  meurtrier  ne  serait  point  en  état  de  payer 
trois  cents  sous  aux  parents  du  mort  et  soixante-six;au  seigneur.  C'est  aussi 
barbare,  mais  moins  juste.  D'après  les  mots  que  j'ai  soulignés,  il  paraît 
que  dans  certains  cas  les  coutumes  de  Gourdon  autorisaient  le  meurtre. 
Quels  sont  ces  cas  ?  C'est  ce  qu'aucune  des  rubriques  du  texte  publié  par 
M.  krœber  ne  nous  apprend,  et  c'est  aussi  ce  qui  me  faisait  penser  qu'un 
certain  nombre  d'usages,  même  ayant  force  de  loi,  ont  dû  rester  en  dehors 
de  cette  rédaction  officielle;  mais  c'est  là  une  lacune  qu'il  est  possible  de 
combler  par  d'autres  textes,  car  toutes  ces  coutumes  se  complètent  l'une 
par  l'autre;  ainsi  la  coutume  de  Montpellier  reconnaît  le  droit  de  ven- 
geance (r*  partie,  XXX  et  XXXII);  et  nous  voyons  qu'en  Béarn  on  pou- 
vait^ après  avoir  trois  fois  et  en  trois  cours  accusé  de  meurtre  un  homme, 
s'il  ne  répondait  pas  à  la  sommation,  le  tuer  sans  être  passible  d'aucune 
amende^.  '        . 

Nous  voyons  encore  par  cette  coutume  que  la  ville  de  Gourdon  était  ad- 
ministrée par  quatre  prudhommes,  élus  chaque  année,  et  deux  sirvens  des 
seigneurs;  et  il  est  dit  que  si,  par  aventure,  les  seigneurs  n'avaient  pas  choisi 
les  deux  sirvens  qui  devaient  assister  les  quatre Jwra/s  élus  par  la  commune, 
ceux-ci  n'en  devront  pas  moins  faire  ce  pour  quoi  ils  sont  établis,  et  que 
leurs  actes  auront  la  même  valeur  que  si  tous  les  six  étaient  réunis. 

Il  est  une  considération  d'un  autre  ordre  à  faire  valoir  en  faveur  de  l'in- 
térêt que  présentent  ces  coutumes,  et  que  je  n'ai  garde  de  négliger.  Nous 
avons  là  un  texte  daté  de  lieu  et  de  temps  qui  mérite  toute  confiance,  vu  le 
soin  qui  a  été  apporté  à  sa  publication  :  eh  bien  !  c'est  là  un  document  im- 
portant pour  un  ouvrage  qu'on  ne  pourra  entreprendre  qu'après  avoir 
réuni  des  textes  en  langue  vulgaire  émanant  de  tous  les  points  de  la  France 
méridionale  :  l'histoire  des  dialectes  de  la  langued'oc. 

P.  M— B. 

1.  Ce  passage  est  cité  par  Raynouard,  Leoc^ue  roman,  v°  Graft,  III,  491. 

2.  Fors  de  Béarn,  législation  inédite  dii onzième  au  treizième  siècle,  avec  tra- 
duction en  regard,  notes  et  introduction,  par  MM.  Mazure  et  Hatoulet ;  Pau,  in4° 
(sans  date);  rubr.  xxiv,  p.  121.  Du  for  de  Morlaas,  cette  rubrique  est  passée  sans 
changement  au  for  général;  rubr.  ui,  p.  66. 

3.  Ibid.,  rubr.  li,  p.  66. 
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La  libbaibie  de  Jean,  duc  de  Bemj,  au.  château  de  Mehun  sur  Yèvre, 
en  1416,  publiée  en  entier  pour  la  première  fois  d'après  les  inventaires 
et  avec  des  notes,  par  M.  Hiver  de  Beauvoir.  Paris,  Aubry,  1860,  in-8o. 

La  collection  de  livres  formée  par  Jean,  duc  de  Berry,  l'un  des  flls  du  roi 
Jean,  et  qui  mourut  en  1416,  est  une  des  plus  notables  qui  aient  été  réunies 
pendant  le  cours  du  moyen  âge.  Ce  sujet  inspire  un  intérêt  assez  évident 
pour  que  nous  n'ayons  aucunement  besoin  d'insister  à  cet  égard  auprès 
des  lecteurs  de  ce  recueil. 

Le  duc  Jean  étant  mort  à  Paris,  chargé  de  dettes,  ses  livres  y  furent 
amenés  du  Berry  et  déposés  d'abord  à  l'hôtel  d'Armagnac  (rue  Saint-Ho- 
noré)  pour  y  être  inventoriés  et  mis  à  prix.  Il  nous  est  resté  deux  expédi- 
tions de  cet  inventaire. 

La  première  se  conserve  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève.  J.  Le  Laboureur,  dans  son  Histoire  de  Charles  VI,  a  publié  une 
partie  de  cet  inventaire.  M.  Barrois,  auteur  de  la  Bibliothèque  protypogra- 
phique, a  reproduit  à  son  tour  ces  mêmes  extraits. 

La  seconde  fait  partie  de  la  précieuse  collection  des  comptes  royaux  à  la 
direction  générale  des  archives,  et  porte  la  cote  KK  258.  Notre  confrère 
M.  Douët  d'Arcq  a  fait  usage  de  cette  double  source  d'information  en  pu- 
bliant dans  la  Revue  archéologique  de  1850,  p.  144  et  suiv.,  \xnQ  Notice 
sur  la  bibliothèque  de  Jean,  duc  de  Berry. 

M.  Hiver  de  Beauvoir,  magistrat  de  Bourges,  fixé  dans  la  province  qui 
fut  le  domaine  du  duc  Jean,  a  repris  à  son  tour  l'œuvre  de  ses  devanciers. 
Ceux-ci  n'avaient  donné  jusqu'ici  que  des  extraits  plus  ou  moins  étendus  de 
la  nomenclature  de  ces  livres.  Le  nouvel  éditeur  a  voulu  la  «  publier  en  en- 
tier, pour  la  première  fois,  d'après  les  inventaires.  »  Telle  est  la  promesse 
contractée  en  quelque  sorte  par  l'auteur  dans  le  titre  même  de  son  ouvrage. 

L'intéressant  opuscule  que  nous  donne  M.  Hiver  de  Beauvoir  paraît  con- 
tenir, en  effet,  une  reproduction  très-complète  du  manuscrit  de  Sainte-Ge- 
neviève, le  seul  des  deux  qui  semble  lui  avoir  été  connu.  Comme  tous  les  in- 
ventaires, celui  que  contient  le  ms.  de  Sainte-Geneviève  énumère  les  objets 
trouvés,  sans  aucun  ordre.  Le  nouvel  éditeur  a  réparti  méthodiquement 
l'ensemble  de  ces  ouvrages  en  cinq  classes  :  Théologie ,  Sciences  et  Arts, 
Belles-Lettres,  Histoire,  Livres  divers.  A  la  suite  de  chacun  des  articles  il  a 
ajouté ,  la  plupart  du  temps,  une  courte  notice,  instructive  et  générale- 
ment 1  exacte. 


1.  Page  47,  n°  88,  le  catalogue  désigne  un  exemplaire  du  Thrésor  de  Maistre 
Jehan  de  Mchun,  «  lequel  Mons.  de  Bavière  donna  à  monseigneur.  »  Ici  M.  H.  de 
Beauvoir  indique  en  note  «Etienne  le  Jeune,  duc  de  Bavière,  père  dTsabelle,  » 
comme  le  donateur.  Le  duc  Etienne  probablement  ne  savait  pas  le  français ,  et  il  est 
très-peu  vraisemblable  que  ce  présent  vînt  de  lui.  Monsieur  de  Bavière,  selon  toute 
apparence,  désigne  ici,  préférablement,  Louis  le  Barbu,  frère  de  la  reine ,  habitué 
en  France,  et  lié  de  relations  avec  le  duc  Jean. 

36. 


548 

La  Librairie  de  Jean,  duc  de  Berry,  se  termine  par  un  appendice  inté- 
ressant sur  la  librairie  de  la  Sainte- Chapelle  de  Bourges.  Ce  dernier  mor- 
ceau, comme  le  déclare  publiquement  M.  H.  de  Beauvoir,  est  emprunté  en 
grande  partie  aux  travaux  de  notre  savant  confrère  et  collaborateur  de  ce 
recueil,  M.  L.  Delisle. 

Tel  qu'il  est,  l'opuscule  dû  aux  récentes  recherches  de  M.  Hiver  de  Beau- 
voir comble  une  véritable  lacune;  publié  par  M.  Aubry  avec  le  soin  et  la 
recherche  qui  caractérisent  ce  libraire-éditeur,  le  nouveau  livret  prendra  un 
rang  honorable  et  mérité  sur  les  tablettes  du  bibliophile.  Nous  regrettons 
que  l'auteur,  habitant  loin  de  Paris,  n'ait  pas  connu  (car  il  ne  les  a  pas  men- 
tionnés) le  travail  de  M.  d'Arcq,  ni  le  compte  des  archives.  Il  nous  a  sem- 
blé, d'après  un  commencement  de  comparaison,  que  le  compte  des  archives 
fournissait  sur  le  sujet  dont  il  s'agit  des  lumières  spéciales  ^  Les  excellents 
développements  qu'y  a  joints  notre  confrère  des  archives  eussent  été^en 
outre  accueillis,  nous  n'en  doutons  pas,  avec  empressement  et  profit  par  le 
nouvel  éditeur. 

Nous  espérons  qu'un  prompt  succès  permettra  de  réimprimer  assez  pro- 
chainement cette  publication.  On  pourrait  alors  répondre  à  notre  desidera- 
tum et  compléter  ce  nouvel  inventaire  par  un  index  général  et  alphabétique 
de  tous  les  livres  qui  s'y  trouveraient  mentionnés. 

A.  V.  V. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

Juin— Juillet  1860. 

274.  Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  la  ville  d'Arras.  — 
In-8%  714  p.  avec  fac-similé.  Arras,  impr.  Courtin. 

Ce  catalogue  a  été  dressé  par  M.  Caron. 

275.  Mélanges  d'érudition  et  de  critique  historique  ;  par  Letronne  ;  pré- 
cédés de  l'éloge  de  l'auteur  par  M.  le  baron  Walkenaer. —  In-S»,  xxv-429  p. 
Paris,  impr.  Raçon  et  Ce  ;  libr.  Ducrocq.  5  fr. 

Bibliothèque  classique  des  célébrités  contemporaines. 

276.  Corpus  legum  ab  imperatoribus  romanis  anteJustinianum  latarum, 
quae  extra  constitutionum  codices  supersunt.  Accedunt  resgestso  inperato- 
rum,  quibus  romani  juris  historia  et  imperii  status  illustratur.  Ex  monu- 
mentis  et  scriptoribus  graecis  latinisque  collegit,  ad  temporis  rationem 
disposuit,  iudicibus,  qui  codices  quoque  comprehendunt  constitutionum, 
rerum,  personarum,  locorum  instruxit  Gust.  Haenel.  Fasciculus  II  :  Indices 
et  Addenda.  Lipsiae,  Hinrichs.  —  278  p.  grand  in-4".  37  fr. 

L'ouvrage  complet  72  fr. 

1.  Ainsi  M.  d'Arcq  décrit  dans  son  premier  article  de  la  Revue  archéologique  ^ 
sous  le  Q°  13,  un  livre  d'heures  que  nous  avons  vainement  cherché  dans  la  Li- 
brairie,  eîc,  par  M.  Hiver  de  Beauvoir. 
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277.  La  Magie  et  l'astrologie  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge,  ou  Étude 
sur  les  superstitions  païennes  qui  se  sont  perpétuées  jusqu'à  nos  jours; 
par  L.-F.  Alfred  Maury,  membre  de  l'Institut.  —  In-8°,  454  p.  Paris, 
impr.  Bourdier  et  C^  ;  libr.  Didier  et  C^.  7  fr. 

278.  Les  Moines  d'Occident,  depuis  saint  Benoît  jusqu'à  saint  Bernard  ; 
par  M.  le  comte  de  Montaiembert ,  l'un  des  quarante  de  l'Académie  fran- 
çaise. Tomes  I  et  IL  —  In-8°,  ccxcii-885  p.  Paris,  impr.  Ciaye;  libr.  Le- 
coffre  et  C*. 

Cet  ouvrage  formera  6  volumes  in-S",  et  paraîtra  par  livraisons  de  2  volumes  cha- 
cune. L'histoire  de  saint  Bernard  en  sera  le  complément.  Jusqu'à  l'achèvement  de  la 
publication,  on  pourra  se  procurer  chaque  partie  séparément  sans  être  obligé  de  sous- 
crire à  l'ensemble  de  l'ouvrage. 

279.  Des  Ritters.  —  Le  pèlerinage  du  chevalier  Arnold  de  Harff,  de  Co- 
logne, par  l'Italie,  la  Syrie,  l'Egypte  et  l'Arabie,  exécuté  de  1496  à  1499, 
décrit  et  illustré  par  dessins.  Publié  par  E.  de  Groote  d'après  les  plus  an- 
ciens manuscrits  et  avec  les  47  dessins  de  l'original.  Cologne,  Heberle.  — 
Li  et  280  p.  gr.  in- 8°.  7  fr. 

280.  Récits  de  l'histoire  romaine  au  cinquième  siècle. —  Derniers  temps 
de  l'empire  d'Occident;  par  M.  Amédée  Thierry,  membre  de  l'Institut.  — 
In-8°,  xxiii-520  p.  Paris,  impr.  Claye  -,  libr.  Didier  et  O.  7  fr, 

281.  Les  Andelys  et  Nicolas  Poussin;  par  E.  Gandar,  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Caen.  —  In-8°,  187  p.  et  gravure.  Caen,  impr.  Har- 
del  ;  Paris,  libr.  V  J.  Renouard. 

282.  Histoire  de  Jouvenet;  par  F.-N.  Leroy,  membre  de  la  Société  de 
l'histoire  de  France.  —  In-S»,  xxiv-547  p.,  portrait  et  tableau  généalogi- 
que. Caen,  impr.  et  libr.  Hardel;  Rouen,  libr.  Le  Brument;  Paris,  libr. 
Didron.  7  fr. 

283.  L'Année  historique,  ou  Revue  annuelle  des  questions  et  des  événe- 
ments politiques  en  France ,  en  Europe  et  dans  les  principaux  États  du 
monde  ;  par  Jules  Zeller,  maître  de  la  conférence  d'histoire  à  l'École  nor- 
male supérieure,  i'"  année.  —  In-18  jésus,  xxxv-512  p.  Paris,  impr.  La- 
hure  et  C%  libr.  L.  Hachette  et  C%  3  fr.  50  c. 

284-  Discours  sur  l'état  des  lettres  au  treizième  siècle;  parDaunoù; 
précédé  d'une  notice  sur  l'auteur,  par  M.  Guérard,  membre  de  TAcadémie 
des  inscriptions.  —  In-8*,  XLiii-440p.  Paris ,  impr. Raçon  et  C*;  librairie 
Ducrocq.  5  fr. 

Bibliothèque  classique  des  célébrités  contemporaines. 

285.  Le  Bestiaire  d'amour  ;  par  Richard  de  Fournival  ;  suivi  de  la  Ré- 
ponse de  la  dame;  enrichi  de  48  dessins  gravés  sur  bois,  publiés  pour  la 
première  fois  par  C.  Hippeau.  —  In-8°,  xliii-167  p.  Caen,  impr.  de  La- 
porte  ;  Paris,  libr.  Aubry.  8  fr. 

Tiré  à  350  exemplaires. 

286.  Meygra  entrepriza  catoliqui  imperatoris,  quado  de  anna  Diii  mille 
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cccccxxxvi  venîebat,  per  Prouensa  bene  corrossatus  impostam  predere 
Fransa  cum  villis  de  Prouensa  propter  grossas  et  menutas  getes  reiohire  ; 
par  A-  Arenam  bastifausata  ;  avec  cette  indication  :  Gallus  régnât,  Gallus 
regnavit,  Gallus  regnabit.  Nouvelle  édition,  entièrement  conforme  à  l'édi- 
tion originale  de  1537,  précédéed'unenotice  bibliographique  et  littéraire;  par 
Norbert  Bonafous.  —  Grand  in-16,  xxviii-127  p.  Aix,  impr.  et  libr.  Ma- 
kaire.  2  fr.  50  c. 
Bibliothèque  provençale. 

287.  Diane  de  Poitiers;  par  M.  Capefigue.  —  Grand  in-18,  vi-309  p. 
Coulommiers,  impr.  Moussin,  Paris,  libr.  Amyot. 

288.  Notice  sur  la  correspondance  du  duc  de  Mayenne,  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Reims  ;  par  E.Henry.  —  Grand  in-8°,  12  p.  Reims,  impri- 
merie Dubois. 

289.  Siège  et  prise  d'Épernay  (1592)  ;  par  M.  Henry.  —  In-S",  20  p. 
Reims,  impr.  et  libr.  Dubois. 

290.  Mémoires  du  duc  de  Luynes  sur  la  cour  de  Louis  XV  (1735-1758), 
publiés  sous  le  patronage  de  M.  le  duc  de  Luynes  par  MM.  L.  Dussieux  et 
Eud.  Soulié.  Tomes  I,  II,  III  et  IV.  —  In-8°,  2059  p.  Mesnil  (Eure),  impr. 
H.-F.  Didot;  Paris,  libr.  F.  Didot  frères,  lils  et  C*=. 

291.  Histoire  des  agrandissements  de  Paris  ;  par  Auguste  Descauriet.  — 
In-8°,  392  p.  Paris,  impr.  Raçon  et  C«;  libr.  Satorius,  5  fr. 

292.  Notice  historique  sur  le  village  de  Luzancy;  par  l'abbé  Torchet, 
curé  de  la  paroisse.  —  In-8"*,  127  p.  et  6  planches.  Coulommiers,  imprim. 
Moussin. 

293.  Histoire  de  Boulogne-sur-Mer  ;  par  Auguste  d'Hautefeuille  et  Louis 
Bénard.  Tome  P^".  —  Grand  in-18,  vii-455  p.  Boulogne,  impr.  Aigre  ;  tous 
les  libr.  3  fr. 

294.  Rapport  sur  le  concours  d'histoire  (histoire  des  États  d'Artois), 
fait  à  l'Académie  d'Arras ,  par  M.  Laroche,  membre  résidant.  —  In-8°, 
146  p.  Arras.  impr.  Courtin. 

295.  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  de  l'abbaye  de  Saint- Vaast  d'Ar- 
yas,  jusqu'à  la  fin  du  douzième  siècle  ;  par  M.  Tailliar,  conseiller  à  la  cour 
impériale  de  Douai.  —  In-S»,  332  p.  Arras,  impr.  Courtin  (1859). 

Mémoires  de  l'Académie  d'Arras.  TomeXXXl,  1^  partie,  p.  173  à  501.  " 

296.  Les  Mayeurs  de  Saint-Omer,  d'après  les  archives  et  divers  manus- 
crits inédits  (1144-1860);  par  H.  ^e^Laplane.  —  In-8°,  35  p.  Saint-Omer, 
impr.  Fleury-Lemaire.  ^" 

297.  Notice  historique  et  descriptive  sur  l'ancienne  église  paroissiale  de 
Saint-Jean  de  Rouen  ,  ornée  de  trois  dessins  de  E.-H.  Langlois,  du  Pont- 
de-l'Arche,  gravés  par  H.  Brevière  ;  par  E.  de  La  Querière,  membre  de  la 
Société  impériale  des  antiquaires  de  France. —  In-S",  127  p.  et  3  planches. 
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Rouen,  impr.  Brîère;  libr.  Herpin;  Lanctin;  LeBrument;  Paris,  libr. 
Aubry;  Didron;  Dumoulin. 

298.  Histoire  de  la  ville  de  Blangy-sur-Bresle,  département  de  la  Seine- 
Inférieure;  par  J.-A.  de  Lérue.  —  Grand  in-18,  197  p.  et  plan.  Rouen, 
impr.  Péron  ;  tous  les  libr.  ;  Blangy,  libr.  Letailleur. 

299.  Recherches  historiques  sur  Fécamp  et  sur  quelques-uns  des  anciens 
châteaux  et  seigneurs  du  pays  de  Caux;  par  M™"  E.  de  BusseroUe. — 
In- 16,  184  p.  Fécamp,  impr.  Dury;  libr.  Hue  (1859). 

300.  Anet,  son  passé,  son  état  actuel.  Notice  historique  sur  les  person- 
nages qui  ont  illustré  ce  séjour  ;  sur  les  phases  diverses  qu'a  subies  son 
architecture,  et  sur  les  principaux  événements  dont  il  a  été  le  théâtre  ;  par 
Riquet,  comte  A.  de  Caraman.  —  In-16,  x-306  p.  Paris,  impr.  Remquet 
et  Ce;  libr.  B.  Duprat  ;  Dreux,  libr.  Lacroix. 

301.  Documents  relatifs  à  l'histoire  des  corporations  d'arts  et  métiers  du 
diocèse  du  Mans,  rassemblés  par  Thomas  Cauvin  et  publiés  par  M.  l'abbé 
Lochet.  —  In-12,  viii-504  p.  Le  Mans,  impr.  et  libr.  Monnoyer. 

302.  Notice  archéologique  et  historique  sur  le  château  de  Chinon  ;  par 
G.  de  Gougny,  membre  de  la  Société  archéologique  de  ïouraine.  —  In-8°, 
120  p.  et  2  planches.  Chinon,  impr.Challuau.  (1  fr.  50  c.) 

303.  Histoire  des  protestants  et  des  Eglises  réformées  du  Poitou;  par 
Auguste  Lièvre,  pasteur.  Tome  HI^  et  dernier.  —  In-8°,  375  p.  et  carte  de 
la  province.  Poitiers,  impr.  Bernard;  libr.  Cler;  Paris,  libr.  Grassart; 
Cherbuliez  ;  Meyrueis.  (4  fr.) 

304.  Études  historiques  sur  le  pays  castrais  ;  par  Anacharsis  Combes. 
Grand  in-16,  pages  85  à  300  et  table.  Castres,  impr.  V  Grillon. 

305.  Recherches  historiques  sur  la  ville  d'Alais. —  In-S",  672  p.  et  plan. 
Alais,  impr.  Martin  ;  libr.  Malignon-Martin  ;  Veirun. 

306.  Histoire  de  la  ville  de  Roujan  et  du  prieuré  de  Cassan  ;  suivie  d'une 
notice  sur  les  diverses  communes  du  canton;  par  M.  Alfred  Crouzat,  bi- 
bliothécaire-archiviste de  la  ville  de  Béziers.  —  In-8",  285  p.  Béziers,  im- 
primerie Y'"  Millet  (1859). 

:  307.  Histoire  de  Vence,  cité,  évêché,  baronnie,  de  son  canton  et  de  l'an- 
cienne viguerie  de  Saint-Vjncent  de  Paul  ;  par  l'abbé  E.  Tisserand,  membre 
correspondant  du  Comité  historique,  etc.—  In-S",  viii-312  p.  Saint-Cloud, 
impr.  V"  Belin  ;  Paris,  libr.  Belin. 

308.  Histoire  de  la  commune  de  Cotignac;  par  M.  Octave  Teissier.  — 
In-8°,  354  p,  Draguignan,  impr.  Gimbert  ;  Marseille,  impr.  Gueidon; 
Toulon,  ftlonge;  Paris,  libr.  Dumoulin.  (4  fr.) 

Bibliotlièque  provençale. 

309.  Origines  et  bases  de  l'histoire  de  Lyon,  ou  diplômes,  chartes,  bulles, 
lois,  arrêts,  règlements  des  corps  de  métiers,  testauients,  et  autres  actes 
authentiques  concernant  les  annales  lyonnaises,  publiés  au  nom  de  l'adrai- 
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nistration  lyonnaise  par  J.-B,  Monfalcon.  Parties  2  et3.  Suivies  de:  Musée 
lapidaire,  avec  notice;  cartons  pour  la  Impartie  publiée  en  1855. —  Grand 
in-4°,  xix-452  p.  avec  portrait,  vign.,  fleurons,  lettres  majuscules  représen- 
tant des  monuments  lyonnais,  etc.  Lyon ,  impr.  Vingtrinier  ;  libr.  Brun  j 
Paris,  libr.  Durand. 
Tiré  à.  200  exemplaires. 

310.  Recherches  concernant  principalement  Tordre  de  la  noblesse  sur 
l'assemblée  bailliagère  de  la  province  de  Forez ,  convoquée  à  Montbrison, 
en  mars  1789,  pour  l'élection  des  députés  aux  États  généraux  du  royaume. 
Sommaire  bistorique.  Convocation.  Procès-verbaux.  Listes  nominatives.  La 
Nouvelle  Diana  ou  armoriai.  Pièces  justificatives  et  notes.  Le  Monument 
religieux  deFeurs;  par  l'éditeur  des  Fiefs  du  Forez.  —  In-4°,  237  p.  avec 
figures.  Lyon,  impr.  Perrin. 

31 1 .  Cartulaire  général  de  l'Yonne.  Recueil  de  documents  authentiques 
pour  servir  à  l'histoire  des  pays  qui  forment  ce  département,  publié  par  la 
Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne,  sous  la  direction 
de  M.Maximilien  Quantin,  archiviste  du  département,  2^  volume.  —  In-4*', 
cii-592  p.  Auxerre,  impr.  Perriquet  et  Rouillé. 

312.  Recueil  de  documents  sur  l'histoire  de  Lorraine.  Tome  V.—In-8°, 
xv-368  p.,  papier  vergé.  Nancy,  imprimerie  Lepage;  librairie  Wiener 
aîné  et  fils  (1859). 

Recueil  rédigé  par  l'abbé  Marchai.  Publication  de  la  Société  d'archéologie  de  Lor- 
raine. Tiré  à  125  exemplaires  numérotés. 

313.  Histoire  de  la  ville  de  Saint-Mihiel ,  par  Dumont,  juge  à  Saint- 
Mihiel.  Tome  I".  —  In-8'',  355  p.  Nancy,  impr.  V'»^  Dard;  Paris,  De- 
roche. 

314.  La  Moselle  administrative,  publiée  par  M.  Edouard  Sauer ,  archi- 
viste de  la  préfecture.  Administration.  Histoire.  Paléographie.  Archives 
départementales.  4e  année.  1860.  —  In-12,  xi-736  p.  et  43  p.  d'annonces. 
Metz,  impr.  Verronnais  ;  libr.  Alcan;  Paris,  libr.  Paul  Dupont.  (2fr. 
50  c.) 

315.  Quatre  vues  de  l'ancien  Troyes,  gravées  sur  cuivre,  avec  notices 
historiques  inédites  ,  publiées  par  Varusoltis  ,  anagramme  de  Varlot ,  anti- 
quaire à  Troyes.  —  Grand  in-4'',  39  p.  et  4  pi.  Troyes,  impr.  et  libr.  Bou- 
quot;  Varlot  père,  antiquaire  ;  Paris,  libr.  Aubry. 

316.  Histoire  de  la  ville  de  Ghâlons-sur-Marne  et  de  ses  monuments, 
depuis  son  origine  jusqu'à  l'époque  actuelle  (1854);  par  L.  Barbât.  Édition 
ornée  de  dessins  représentant  les  monuments  anciens  et  modernes,  de 
plans  indiquant  la  position  topographique  et  l'importance  de  chacun  d'eux, 
de  dessins  de  monnaies,  médailles,  sceaux,  portraits,  etc.  30*  et  dernière 
livraison.—  Pages  657  à  786,  12  pi.  Châlons,  impr.  et  libr.  Martin;  l'au- 
teur ;  tous  les  libr.  du  département  ;  Paris,  libr.  Didron. 

317.  Deutsche.  —  Études  allemandes.  Les  commencements  delà  royauté 
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gothique  ;  par  R.  Kôpke.  Berlin,  Weidmann,  1859.  —  529  p.  gr.  in-8*. 

(5  fr.) 

'âl8.  Johann.  —  Jean  Turmair,  surnommé  Aventinus ,  l'historien  du 
peuple  bavarois  ;  par  Th.  Wiedemann.  Freysing,  Datterer,  1858.  —  378  p. 
gr.  in-8°.  (6  fr.  50  c.) 

319.  Geschichte.  —  Histoire  de  l'ancienne  ville  impériale  d'Oppenheim 
sur  le  Bhin,  d'après  les  sources  diplomatiques^  par  W.  Franli.  Darmstadt, 
Jonghaus,  1859.  —  585  p.  gr.  iu-S".  (9  fr.  35  c.) 

320.  Les  Expéditions  de  César  en  Grande-Bretagne;  par  M.  F.  de 
Saulcy,  membre  de  l'Institut.  —  Grand  in-8",  42  p.  Paris,  impr.  Pillet  lils 
aîné  ;  libr.  Didier  et  C^ 

321.  John  Fisher,  évêque  de  Rochester  et  martyr  de  la  foi  catholique; 
par  M.  Kerker.  Tiibingue,  Laupp.  —  378  p.  gr.  in-8.  (C  fr.) 

322.  La  Suède  au  seizième  siècle.  Histoire  de  la  Suède  pendant  la  vie  et 
sous  le  règne  de  Gustave  1"  ;  pjar  A.  de  Flaux.—  In-8",  467  p.  Paris,  impr. 
et  libr.  F.  Didot  frères,  fils  et  G^ 

323.  Islândische.  —  Traditions  islandaises  du  temps  présent  ;  recueillies 
et  mises  en  allemand  par  K.  Maurer.  —  Leipzig,  Hinrichs.  364  p.  gr.  in-8«>. 
(7  fr.  25  c.) 

324.  Legationes  alexandrina  et  rutlienicaadClementem  vni,pont.  max., 
pro  unione  et  communione  cum  sede  apostolica,  anno  Domini  1595,  die 
15  januarii  et  23  decembris,  nunc  separatim  excussae  studio  Augustini  ex 
principibus  Galitzinorum.  —  In-8°,  xi-l42p.  Paris,  impr.  Remquet  etC'; 
libr.  B.  Duprat. 

325.  Histoire  d'Italie  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours  ;  par  le  comte 
César  Balbo,  ancien  président  du  conseil  de's  ministres  en  Piémont  (1848). 
Traduite  sur  le  texte  de  la  ir  édition  italienne,  et  continuée  jusqu'en 
1860,  par  Jules  Amigues.  Tome  I^"".  —  Grand  in-18  anglais,  347  p.  Paris, 
impr.  Bourdilliat;  Libr.  nouvelle.  (3  fr.) 

326.  Der  westgothische.  —  L'arianisme  visigothique  et  l'histoire  de 
l'hérésie  espagnole  ;  par  Ad.  Helfferich.  —  Berlin,  Springer.  155  p.  grand 
in-S".  (4  fr.) 

327.  Histoire  des  persécutions  religieuses  en  Espagne.  Juifs.  Mores. 
Protestants;  parE.  La  Rigaudière.  —  Grand  in-18  anglais,  xv-344  p.  Pa- 
ris, impr.  Raçonet  C;  Libr.  nouvelle.  (3  fr.) 

328.  Les  Rois  catholiques,  ou  l'Espagne  sous  Ferdinand  et  Isabelle  (1474- 
151.S)  ;  par  A,  Carou  etL.-A.  Sorlin.  —  In-8%  157  p.  Sceaux,  impr.  Dépée , 
Paris,  libr.  Desloges. 

329.  L'Espagne  et  l'Angleterre  en  1588.  Campagne  de  l'Armada  ;  docu- 
ments nouveaux;  par  Jules  Thieury.  —  Grand  in-16,  24  p.  Évreux,  impr. 
Hérissey  ;  Paris,  libr.  Aubry. 
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330.  Description  et  iiistoire  du  Maroc,  comprenant  la  géographie  et  la 
statistique  de  ce  pays,  d'après  les  renseignements  les  plus  récents,  et  le 
tableau  du  règne  des  souverains  qui  l'ont  gouverné  depuis  les  temps  les 
plus  anciens  jusqu'à  la  paix  de  Tétouan  en  1860;  par  M.  Léon  Godard, 
professeur  d'histoire  et  d'archéologie  au  grand  séminaire  de  Langres.  Avec 
une  carte  générale  du  Maroc.  2  vol.  in-8°;  vii-680  p.  Paris,  impr.  Don- 
naud;  libr.  Tanera  ;  Alger,  Bastide. 

331.  Memorias  de  los  Vireyes  que  han  gobernado  el  Perù,  durante  el 
tiempo  del  coloniaje  espanol.  Impresas  de  orden  suprema.  Tomes  II,  III, 
IV,  V  et  VI.  —  In-4%  2186  p.  Besançon,  impr.  Roblot;  Lima. 


CHRONIQUE. 

Juillet— Août]l  860. 

Les  examens  des  élèves  de  l'École  des  chartes  ont  commencé  le  24  juil- 
let, sous  la  présidence  de  M.  Hase. 

PBEMIÈBE  ANNÉE. 

Épreuve  orale.  — Les  élèves  ont  été  examinés  sur  les  deux  chartes  sui- 
vantes : 

Frater  A.,  dictas  abhas  Cisterciensis,  totusque  capital!  generalis  conventus,  sancti- 
monialibus  in  Ravensberga  ad  serviendum  Deo  coâdunatis,  salutem  et  devotam  in 
ordinis  observantia  voluntatem.  Quoniam,  ex  relatione  venerabilis  coabbatis  nostri 
P.  de  Dunis,  ad  ordinis  nostri  incorporationem  vehementer  vos  novimus  aspirare, 
ad  petitionem  ejus,  vos  in  communionem  et  societatem  nostram  recipimus.  Inde  est 
quod,  in  bujus  confraternitatis  argumentum,  litt^ras  vobis  bas  ,  sigilli  nostri  appen- 
sione  roboratas  ,  porrigimus  ,  quatinus  omaibus  eas  inspecturis  fidem  prebeant  ,âd 
credulitatem,  et  vobis  adiaoveant  p^ointam  deCeteroin  observatiojie  ordiniStYO-: 
luntatem'.  .' 

CHIROGRAPHE.  ' 

Sacent  tout  que,  par  devant  eschevins  d'Orcbies,  se  comparu  personelment  demoi- 
selle Angnies  Pintelee,  vesve  de  feu  Jehan  de  Hallines,  lequelle,  de  se  boine  volenté, 
sans  constrainte,  congnu  et  dist  que,  pour  l'ame  du  dit  feu  Jehan,  sen  mary,  et  pour 
le  salut  de  s'ame,  elleavoit  donné  et  donnoit  plainement  et  entièrement  à  l'église  Nostre 
Dame  d'Orcbies  un  quartier  de  terre  ou  environ,  gisant  au  poncbel  de  Gnigies,  tenant 
à  le  terre  les  hoirs  Pierre  Meurisse,  d'uàne  part,  et  à  le  terre  Jehan  Fiefvet,  d'aultre 
part,  à  penre,  lever  et  recepvoir  au  pro^  de  le  dicte  église  dès  le  jour  et  datte  de  ces 
présentes  lettres,  sans  ce  que  jamais  elle  ne  sez  hoirs  en  puissent  faire  poursieutte  ne 

1.  Bibl.  Imp.,  pièce  cotée  Ravensberghe,  8.  —  Cet  acte  a  dû  être  fait  vers  l'année 
1205. 
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demande  aucune  au  préjudice  de  le  dicte  église  ne  des  ayans  cause  pour  elle.  Au» 
coscs  dessus  dictes  furent  eschevins  d'Orcliies  Jeliau  Landas,  Jehan  de  le  Kuielle  et 
Pierres  de  Raisinés.  Ce  fu  fait  le  xnii'^  jour  de  Juing,  l'an  de  grâce  mil  cccc  et  quinze  ' . 

Épreuve  écrite.  —  Cette  épreuve  a  consisté  dans  la  lecture  et  la  traduc- 
duction  lies  deux  chartes  dont  le  texte  suit  : 

Notura  sit  jtresentibus  etfuturis  quod  egoRicardus  forestarius  de  Sublez  et  Johanna, 
uxor  mea,  excanbiavimus  domino  nostro  Willelmo  de  Humeto,  conestabulario 
domini  régis,  totam  terram  quara  habebamus  et  tenebamus  de  eo  et  de  omnibus  ^aliis 
in  villa  Summarveii,  pro  sex  quarteris  frumenti  quos  nobis  et  heredibus  nostris  dédit 
in  sue  molendino  de  Sancto  Laudulo,  et  prêter  hoc  dédit  nobis  vingiti  {sic)  sex  libras 
andegavensium,  et  predicte  Jobanne  unam  robam  novam  de  viridi  et  coninis.  Et  ut 
hoc  excanbium  ratum  et  inconcussum  in  posterum  permaneret,  nos  juravirpus 
super  sacrosancta  domino  conestabulario  predicto  quod  pro  posse  nostro  contra  omnes 
predictum  excanbium  illi  et  heredibus  suis  garantizabiraus.  Testibus  bis  Henrico  Baio- 
censi  episcopo,  Rogero  Bovet,  Henrico  archidiacono,  Willelmo  Bacone,  Radulfo  de 
Agnellts,  Gervasio  de  Locellis,  Radulfo  de  Percheio,  Radulfo  et  Rogero  de  Muntibus  et 
aliis  multis  ^ 

Conogud  sia  a  tots,  als  prezents  et  als  avenidors,  que  Bernads  de  Castras ,  ab  sa 
bona  et  ab  sa  agradabla  volontad,  e  senes  forsa  que  aqui  a  lu  no  aveng,  mes  simeteis 
son  cors  e  so  aver,  aquel  que  a  ni  aura  per  azenant ,  en  cabten  et  e  raantenensa  d'en 
Peire  d'Auriag  e  del  seu  ordein  per  tots  tems,  et  altre  cabten  ni  altre  senor  far  no  deu, 
per  (ieguna  manera  ni  en  degu  log,  esters  le  sobredit  Peire  d'Auriag,  el  seu  ordein,  et 
el  cabten  d'en  Peire  d'Auriag  sobrediz  e  del  seu  ordein  deu  esser  et  estar  per  tots  tems 
onque  sia  et  onque  estia  ;  e  per  le  sobredit  cabten  Bernads  de  Castras  sobredits  deu 
donar  ni  deners  tolosan  cad  an  a  marlror  al  sobredit  Peire  d'Auriag  et  al  seu  ordein. 
Hujus  rei  sunt  testes  W.  de  Baladsvila,  hen  W.  Bruna,  e  Ramons  Amels,  qui  cartam 
islam  scripsit  in  mense  junii,  feria  un,  PhiUpo  rege  Francorum  régnante,  etRaimundo 
Tolosano  comité,  et  Fulco  episcopo,  anno  Christi  M°  CC  VP. 

-     DEUXIÈME  ANNÉE. 

Epreuve  orale.  —  Les  questions  suivantes  ont  été  posées  aux  élèves  : 

I.  Quelles  sont,  suivant  les  divers  siècles,  les  formes  de  rédaction  qu'ont 
reçues  les  actes  de  donations  gieuses? 

il.  Indiquer  les  modifications  principales  qu'a  subies  le  sceau  de  plomb 
employé  dans  la  chancellerie  pontificale  depuis  les  temps  les  plus  anciens 
jusqu'au  douzième  siècle. 

III.  Qu'entend-on  en  bibliographie  par  signaHi,res  et  réclames^  et  à  quel 
usage  ont  servi  ces  signes?—  A  quelle  époque  remonte  la  pagination  dans 

1.  Bibl.  imp.,  pièce  cotée  Tournai,  11. 

1.  Orig.  à  la  Bibl.  Imp.,  pièce  cotée  Aunai,  n.  7.  —  Cette  charte  doit  avoir  été 
rédigée  vers  l'année  1200,  comme  le  prouven)^  1°  le  nom  de  Henri,  évêque  de  Bajeux, 
mort  en  1205;  —2"  la  mention  de  Guillaume  du  Hommet,  connétable  de  Normandie 
depuis  1180;  —  3"  la  mention  de  la  monnaie  d'Anjou  qui  n'eut  plus  cours  en  Nor- 
mandie après  1204. 

3.  Orig.' aux  Arch.  de  l'Emp.  J.  321,  n.  53. 
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les  livres  imprimés  ?  — La  pagination  était-elle  avant  l'imprimerie  employée 
dans  les  livres  manuscrits? 

Epreuve  écrite.  —  Elle  a  eu  pour  sujet  la  charte  qu'on  va  lire  : 

A.,  Dei  gratia  Ambianensis  episcopus,  omnibus  présentes  litteras  inspecturis,  in 
Domino  salutem.  Cum  abbas  et  conventus  de  Flaviaco  traxissent  in  causam  in  curia 
Ambianensi  dominum  Guillelmum  de  Kaioto ,  militera ,  dicentes  contra  eum  quod 
dederat  in  puram  et  perpetuam  elemosinam  dictis  abbati  et  conventui  octo  libras  pari- 
siensium,  percipiendas  singulis  annis  in  duobus  terminis,  videlicet  in  festo  beati  Re- 
migii  quatuor  libras,  et  totidem  in  die  qua  cantatur  Invocavit  me,  ad  traversum  suum 
de  Senarpont  ;  unde  cum  a  novem  annis  rétro  nichil  inde  recepissent,  dicti  abbas  et 
conventus  petebant  a  dicto  milite  sexaginta  et  duodecim  libras  parisiensium  de  arré- 
rages ratione  dicte  elemosine  sibi  reddi,  et  quod  de  cetero  ad  predictos  terminos 
dictas  octo  libras,  ut  predictum  est,  ipsis  pacifiée  redderet  et  quiète;  litte  super  hiis 
contestata,  jurato  a  partibus  de  calumpnia,  pars  dictorum  abbatis  et  conventus  sub 
juramento  prestito  posuit  vera  esse  que  in  lihello  suo  continebantur,  pars  vero  dicti 
militis  confessa  fuit  dictam  elemosinam  factam  fuisse,  de  arreragiis  vero  non  credebat, 
nec  assignamentum  factum  fuisse  ad  traversum  de  Senarpont,  addens  quod  inter  dictum 
militera,  ex  una  parte,  et  dictum  abbatem,  ex  altéra,  tara  de  dicta  elemosina  quam  de 
arreragiis,  si  qua  essent,  quedam  compositio  intervenit,  per  quam  debuit  dictus  miles 
remanere  quitus  pro  duodecim  modiis  vini,  ad  mensurara  Clari  Montis  accipiendis 
singulis  annis  apud  Clarum  Montera  ;  ad  quam  corapositionem  probandara  dictus 
miles  primam,  secundam,  terciara  et  quartam  cum  soUempnitate  juris  habuit  produ- 
ctionem  ;  unde  cum  nullos  testes  produxisset,  nec  intentionera  suam  aliquo  modo 
probavisset,  intentione  dictorum  abbatis  et  conventus,  quantum  ad  dictam  elemosinam, 
tara  per  confessionem  partis  adverse  quam  per  quedara  instrumenta  coram  nobis  ex 
parte  ipsorum  in  raodum  probationis  exhibita,  sufficienter  probata,  de  bonorum  viro- 
rum  et  juris  peritorura  consilio ,  dictum  militera  ad  solvendum  prefatis  abbati  et 
conventui  singulis  annis,  terrainis  prenotatis,  dictas  octo  libras  de  dicto  traverso  per 
sententiamdiffinitivamduximuscondempnandum.  In  hujus  rei  testimonium,  présentes 
litteras  confici  feciraus  et  sigillo  curie  Arabianensis  roborari.  Actum  anno  Domini 
M»  ce"  XXX°  nono,  mense  julio,  sabbato  post  festum  apostolorum  Pétri  et  Pauli  '. 

TROISIÈME  ANNÉE. 

Epreuve  orale.  —  Questions  posées  aux  élèves  : 

I.  Quelle  date  assigne-t-on  généralement  à  l'établissement  de  l'état  mo- 
nastique dans  les  Gaules?  Énumérer  les  monastères  les  plus  anciens  et  in- 
diquer l'époque  de  leur  fondation  jusqu'au  septième  siècle.  Quels  sont  les 
principaux  ordres  institués  en  France  au  onzième,  au  douzième  et  au  trei- 
zième siècle? 

II.  Décrire  l'équipement  d'un  chevalier  au  onzième  siècle. 

III.  Quel  est  le  texte  de  droit  romain  qui  a  été  le  plus  généralement  ap- 
pliqué en  France  sous  les  deux  premières  races  ?  Ses  différents  noms,  son 
auteur  et  sa  date. 

IV.  Où  trouve -t -on   pour   la  première   fois  mention  de  l'origine 


1.  Orig,  à  laBibl.  Imp.,  pièce  cotée  Saint-Germer,  24. 
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troyennedes  Francs?  Combien  de  temps  a  duré  cette  tradition?  A  quelle 
époque  cette  tradition  a-t-elle  perdu   faveur?  Quelle  est  aujourd'hui 
l'opinion  la  plus  généralement  adoptée  sur  le  premier  établissement  des 
Francs  ? 
É])reuve  écrite. —  Les  candidats  ont  dû  développer  ces  quatre  questions: 

I.  Qu'est-ce  que  la  pragmatique  sanction  de  saint  Louis?  —  Exposer 
succinctement  les  raisons  qu'on  a  données  pour  en  combattre  ou  pour  en 
soutenir  l'authenticité. 

IL  Quelle  a  été  la  forme  des  fenêtres  dans  les  églises?  —De  quelle  ma- 
nière la  baie  de  ces  fenêtres  a-t-elle  été  remplie  depuis  le  cinquième  siècle 
jusqu'au  seizième  ? 

IIL  Qu'est-ce  que  l'hommage?  —  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  la  foi 
et  l'hommage? — Dans  quel  cas  l'hommage  doit-il  être  prêté?  —Quelles 
sont  les  diverses  espèces  d'hommage  ? 

IV.  Quel  rôle  politique  ont  joué  les  assemblées  nationales  sous  Charle- 
magne? 

A  la  suite  de  ces  épreuves,  le  jury  d'examen  a  déclaré  : 

1°  Admissibles  à  suivre  les  cours  de  deuxième  année  : 

MM.  JoiGNY  (Edmond-Marie-Augustin),  né  le  1"  octobre  1839,  à  Paris, 

TuETEY  (Alexandre),  né  le  11  septembre  1842,  à  Saint-Pétersbourg. 

Deprez  (Marie-Michel- Denis),  né  le  30  septembre  1838,  à  Sainte-Ge- 
neviève (Loiret). 

GuiFFBEY  (Jules-aiarie-Joseph),  né  le  29  novembre  1840,  à  Paris. 

Makchal  (Nicolas-Paul),  né  le  30  octobre  1838,  à  Bar-le-Duc  (Meuse). 

Saint-Maubis  (Yolan-Marie-René  de),  né  le  29  août  1837,  à  Saint- 
Amour  (Jura). 

De  Fleuby  (Pierre-Paul-Fouquet- Armand),  né  le  15  mars  1839,  à 
Vieux-Buffet  (Charente). 

Lary  de  Latour  (Louis-André-Marie-Joseph  de),  né  le  14  mars 
1841,  à  Bezolles  (Cher). 

Dans  cette  liste,  comme  dans  la  suivante,  les  élèves  sont  classés  par  ordre 
de  mérite. 

2o  Admissibles  à  suivre  les  cours  de  troisième  année  : 

MM.  Paris. 

De  Laborde. 

ViOLLET. 

pélicier. 

Veyrier  du  Muraud. 

Saige. 

Myionnet. 

Hubert. 
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3°  Admissibles  à  soutenir  la  thèse  : 

MM,    BUCHÈEE. 
DUBANDE. 

Faugeron. 
Lebb^thon. 
Lecôy. 
Meyer.    . 
Tourillon. 

Les  noins  des  élèves  portés  sur  cette  dernière  liste  sont  rangés  suivant 
l'ordre  alphabétique. 

—  Notre  confrère  M.  Francis  Wey  a  été  promu  au  grade  d'officier 
dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur. 

—  Par  décret  en  date  du  10  août,  notre  confrère  M.  Giraud,  substitut  à 
Tours,  a  été  nommé  procureur  impérial  à  Gien. 

— •  M.  Maupré,  archiviste-paléographe,  a  été  nommé  archiviste  du  dépar- 
tement de  la  Charente. 

—  Le  10  août,  M.  Guiguîaut  a  été  élu  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  inscriptions,  en  remplacement  de  M.Naudet,  démissionnaire. 

—  Le  29  juin,  M.  Gerhard,  de  Berlin,  a  été  élu  associé  étranger  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  en  remplacement  du  comte  Borghesi. 

—  Notre  confrère  M.  Blancard  a  trouvé  dans  les  archives  du  département 
des  Bouches-du-Rhône  un  très-beau  rôle  des  morts,  de  la  fin  du  douzième 
siècle.  Ce  rôle  a  été  fait  à  l'occasion  de  la  mort  de  Bertrand  des  Baux,  prince 
d'Orange.  Il  contient  plus  de  deux  cents  titres,  qui  ont  été  recueillis  dans 
différentes  églises  du  midi,  du  centre  et  de  l'ouest  de  la*  France. 
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OUVRAGES  ANALYSÉS  DANS   LE    BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Archives  (les)  de  la  république  de  Venise,  par  M.  Baschet 100 

Archives  (les)  du  royaume  des  Pays-Bas 287 

Claude  Robert  Jardel,  par  M.  Prioux 99 

Coutumes  de  Gourdon,  par  M.  Krœber 545 

Description  du  trésor  de  Guarrazar,  accompagnée  de  recherches  sur 

toutes  les  questions  archéologiques  qui  s'y  rattachent,  par  Ferdinand 

de  Lasteyrie i 458 

Églises  (les)  de  la  terre  sainte,  par  M.  de  Vogué 291 

Études  de  droit  coutumier  dans  le  Nord  de  la  France,  par  M.  Perin. . .  289 
Étude  sur  les  finances  de  la  commune  de  Çahors,  par  M.  Emile  Du- 

four 382 

Histoire  de  Bar-sur- Aube  sous  les  comtes  de  Champagne,  par  M.  d'Ar- 

bois  de  Jubainville * 190 
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Histoire  de  la  lutte  des  papes  et  des  empereurs  de  la  maison  de  Souabe, 

par  M.  de  Cherrier ' 283 

Histoire  de  l'imprimerie,  par  M.  Paul  Dupont * 290 

Histoire  de  Nogent-sur-Seine,  par  M.  Aufauvre 189 

Histoire  des  ducs  et  des  comtes  de  Champagne,  par  M.  d'Arbois  de  Ju- 

bainville 536 

Histoire  véritable  de  ce  qui  s'est  passé  à  Thoulouse  en  la  mort  de  M.  de 

Montmorency 374 

Inventaire  des  titres  du  comté  de  Forez  fait  en  1532  par  Jacques  Luiliier, 

publié  par  A.  Ghaverondier 380 

Jeanne  d'Arc^  par  M.  Wallon 285 

Lettres  de  Marie  Stuart,  par  M.  Teulet 96 

Librairie  (la)  de  Jean,  duc  de  Berry,  au  château  de  Mehun-sur-Yèvre 

(1416) ,  publ,  par  M.  Hiver  de  Beauvoir 547 

Louis  de  Bourbon,  évêque-prince  de  Liège  (1455-1482),  par  M.  Ed. 

Garnier 539 

Monographie  de  l'ancienne  abbaye  royale  de  Saint- Yved-de-Braine,  par 

M.  Prioux ,, 540 

Notice  sur  des  plombs  historiés  trouvés  dans  la  Seine  et  recueillis  par 

A.  Forgeais 102 

Piéthon,  traité  des  lois,  par  MM.  Alexandre  et  Pellissier. 463 

fable  des  articles  du  Journal  des  savants,  par  M.  Cocheris 532 

Tombeau  (le)  de  Childéric  I,  par  M.  Cochet . , 94 

Trois  îlots  (les)  de  la  Cité  compris  entre  les  rues  de  la  Licorne,  aux 

Fèves,  delaLanterne,  du  Haut-Moulin  et  deGlatigny,  par  Ad.Berty,  467 
Vie  (la)  de  la  vierge  Marie  de  i|>aitre  Wace,  publiée  par  M.  Luzarche.     93 

Vocabulaire  du  Haut-Maine,  par  C.  R.  de  Montesson 460 

Livres  nouveaux 103,  191,  293,  383,  469,  548 

CHRONIQUE. 
ÉCOLE  DES  CHARTES  ET  SOCIÉTÉ  t)E  l'ÉCOLE  DES  CHARTES. 

Règlement  sur  la  manière  dont  les  thèses  des  élèves  devront  être  prépa- 
rées et  soutenues,  299.  —Thèses  soutenues  par  les  élèves,  196.  —  Examens 
des  élèves,  554.  —  MM.  Lacombe,  de  Chambure,  de  Gouvenain,  Chéron  et 
Maupvé,  arcliivistes-paléographes,  196.  —  Changements  dans  le  bureau  et  les 
commissions  de  la  Société,  196,  197.  —  Renouvellement  du  bureau,  388.  — 
M.  d'Aiguzon,  membre  de  la  Société,  109.—  M.  Léon  deBastard,  secrétaire 
d'ambassade,  envoyé  en  Chine,  388.  —  M.  Giraud,  procureur  impérial  à 
Gien,  558. — M.C.  Dareste,  chevalier  de  laLégi.ond'honneur,  109.  — M.  An. 
de  Barthélémy,  chevalier  du  même  ordre,  196.  —  M.  Wey,  officier,  558.  — 
Concours  des  antiquités  de  la  France  pour  1859  :  médailles  et  mentions  ac- 
cordées à  MM.  d'Arbois  de  Jubainville,  Merlet,  Jacobs,  de  Fréville,  Castan  et 
Charonnet,  198.  —  M.  Boutaric,  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France,  197.  —  MM.  Marion,  Bourquelot  et  de  Montaiglon,  président,  mem- 
bre du  comité  de  publication  et  archiviste-bibliothécaire  de  la  même  Société, 
197.  —  Souscription  du  ministère  d'Etat  à  l'ouvrage  de  M.  Cocheris  sur  les 
documents  mss.  relatifs  à  la  Picardie,  388..  —  Récompense  accordée  à 
M.  Boutaric  pour  un  travail  sur  l'histoire  des  principes  qui  ont  présidé  au 
service  militaire,  476. 


561 

ARCHIVES   ET    BIBLIOTHÈQUES. 

M.  Lefèvre,  attaché  aux  archives  de  l'Empire,  196.  —  M.  Baillet,  chargé 
des  fonctions  de  sous-chef  à  la  Commission  de  publication  de  la  corres- 
pondance de  l'empereur  Napoléon  I",  196.  —  Obligation  imposée  aux  pré- 
fets de  choisir  les  archivistes  départementaux  parmi  les  archivistes  paléo- 
graphes, 302.  —  M.  Sainte-Marie  Mévil,  archiviste  du  département  de  Seine- 
et-Oise,  196. —  M.  Maupré,  archiviste  du  département  de  la  Charente,  558. 

—  Circulaire  du  préfet  des  Basses-Pyrénées  sur  les  frais  d'inventaire  des  ar- 
chives municipales,  300.  —  Commission  chargée  d'examiner  un  projet  d'é- 
changes entre  les  bibliothèques  de  Paris,  478.  —  M.  de  Montaiglon,  sous- 
bibliothécaire  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  300. 

COMPAGNIES  SAVANTES. 

Mort  deM.Lenormant,  203.  — Mort  de  M.  Le  Bas,  476.  —  M.  Guigniaut, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  inscriptions,  558.  —  M.  Beulé  et 
M.  Miller,  membres  de  l'Académie  des  inscriptions,  300,478.—  M.  Dehèque, 
et  M.  F.  de  Lasteyrie,  membres  libres,  208,  388.  —  M.  Borghesi,  associé 
étranger,  208.  —  M.  Gerhard,  associé  étranger,  558.  —  M.  Adolphe  Régnier, 
membre  de  la  Commission  de  l'histoire  des  croisades,  478.  — -  Séance  an^ 
nuelle  de  l'Académie  des  inscriptions  du  2  décembre  1859, 197.—  Prix  pro- 
posé par  l'Académie  des  inscriptions  sur  l'administration  d'Alfonse,  comte 
de  Poitiers,  198.  —  Prix  Gobert  décernés  par  l'Académie  des  inscriptions  à 
MM.  Hauréau  et  Deloche,  476.  —  Prix  Gobert  décerné  par  l'Académie  fran- 
çaise à  M.  Wallon,  476.  —  Séance  annuelle  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politique  du  26  mai  1860  ;  prix  proposés  par  cette  compagnie,  475. 

—  Prix  proposé  par  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie;  carte  gallo- 
romaine  du  territoire  comprenant  les  cinq  départements  de  l'ancienne  Nor- 
mandie, 208.  —  Prix  proposé  par  l'Académie  de  Rouen  sur  l'histoire  du 
commerce  de  Rouen  depuis  le  xvi"'  siècle,  109.  —  Prix  proposés  aux  Sociétés 
savantes  pour  la  composition  de  dictionnaires  géographiques  et  de  réper- 
toires archéologiques,  301. 

FAITS   DIVERS. 

Publication  des  anciens  poètes  de  la  France  sous  la  direction  de  M.  Gues- 
sard,  197.  —  Note  sur  l'utilité  de  la  subvention  accordée  aux  Bollandistes  par 
le  gouvernement  beige,  302.  —  Prospectus  d'une  nouvelle  édition  de  l'his- 
toire du  diocèse  de  Paris,  de  l'abbé  Lebeuf,  478.  —  Visite  des  bibliothèques 
de  Saint-Mihiel,  Epinal,  Saint-Dié  et  Schlestadt,  par  M.  Cocheris,  388.  — 
Notes  pour  servir  à  l'itinéraire  des  rois  saint  Louis,  Philippe-le-Hardi,  Phi- 
lippe-le-Bel  et  Charles-le-Bel,  109.  —  Communication  à  l'Académie  de  lé- 
gislation de  Toulouse  d'une  charte  d'Alfonse,  comte  de  Poitiers,  pour  la  ré- 
formation du  comté  de  Toulouse,  478.  —  Chronique  du  xiv«  siècle  décou- 
verte par  M.  Luce,  303.  —  Documents  sur  l'histoire  du  xvie  siècle  décou- 
verts en  Espagne  par  M.  Bessot  de  Lamothe,  388.  —  Instructions  émanées 
des  Bénédictins,  au  xvii«  siècle,  pour  obtenir  des  empreintes  de  sceaux, 
479.  —  Lettre  autographe  de  d'Aguesseau  trouvée  à  Saint-Dié  par  M.  Co- 
cheris, 391.  —  Rouleau  mortuaire  de  Bertrand  des  Baux,  découvert  par 
M.  Blancard,  558. 

PIN  DE  L\  TABLE. 

I.  (Cinqilième  série.)  37 


LISTE  DES  SOUSCRIPTEURS 


A   LA 


BIBLIOTHEQUE  DE  L'ÉCOLE  DES  CHARTES', 


POUR  l'année  1859-1860. 


S.  M.  L'EMPEREUR  DES  FRANÇAIS. 

S.  M.  L'IMPÉRATRICE  DES  FRANÇAIS. 

S.  M.  LE  ROI  DE  SARDAIGNE. 

S.  A.  LE  PRINCE  Louis-LuciEN  BONAPARTE. 


Son  Exe.  M.  le  Ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  cultes. 

Le  directeur  du  personnel  et  du  secréta- 
riat général  au  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique  et  des  cultes. 

L'Académie  impériale  de  Vienne  (classe 
philosophico-historique  ) . 

Les  Archives  de  l'Empire,  à  Paris. 
Les  Archives  de  la  Cour,  à  Turin. 
Les  Archives  du  royaume  des  Deux-Si- 

ciLES,  à  Naples. 
Les  Archives  de  Genève. 
Les  Archives  de  Toscane,  à  Florence. 
Les  Archives  de  Turin. 
Les  Archives  de  Venise. 
Les  Archives  de  la  ville  de  Marseille. 
Les  Archives  de  la  ville  de  Strasbourg. 

La  Bibliothèque  de  1' Arsenal,  à  Paris. 

La  Bibliothèque  Impériale  (département 
des  manuscrits),  à  Paris. 

LA  Bibliothèque  Mazarine,  à  Paris. 

La  Bibliothèque  du  Louvre,  à  Paris. 

La  Bibliothèque  du  ministère  de  la  mai- 
son de  s,  m.  l'Empereur. 


La  Bibliothèque  du  Corps  législatif. 

La  Bibliothèque  du  Sénat,  à  Paris. 

La  Bibliothèque  de  l'ÉcoLE  de  Droit,  à 
Paris. 

La  Bibliothèque  de  I'Ordre  des  Avocats, 
à  Paris. 

La  Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris. 

La  Bibliothèque  Sainte-Geneviève  ,  à 
Paris. 

La  Bibliothèque  de  I'Université  db 
France  ,  à  la  Sorbonne,  à  Paris. 

La  Bibliothèque  des  Sociétés  savantes  , 
au  Ministère  de  l'instruction  publi- 
que. 

La  Bibliothèque  de  la  ville  d'AuxERRK. 

La  Bibliothèque  de  la  ville  de  Blom. 

La  Bjbliothèque;  de  la  ville    de  Col- 

MAR. 

La  Bibliothèque  de  la  ville  du  Mans. 
La  Bibliothèque  de  la  ville  de  Nancy. 
La  Bibliothèque  de  la  ville  d'ORLÉANS. 
La  Bibliothèque  de  la  ville  de  Reims. 
La  Bibliothèque  de  la  ville  de  Rehire- 

MONT. 

La  Bibliothèque  de  la  ville  de  Rouen. 
La  Bibliothèque  de  la  ville  de  Toulon. 
La  Bibliothèque  de  la  ville  de  Tours. 


I.  Ceux  de  MM.  les  sons?ripteurs  dont  Tes  noms  seraient  mal  orthographiés,  les  titres  omis 
o-i  inexactement  imprimés,  sont  instamment  priés  de  vouloir  bien  adresser  leurs  réclamations  à 
M.DUMOUON,  libraire,  afin  que  les  mêmes  fautes  ne  puissent  se  reproduire  dans  la  vingt-deuxième 
liste  de  nos  souscripteurs,  qui  sera  publiée,  suivant  l'usage,  à  la  fin  du  prochain  volume  de  la 
Bibliothèque. 
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La  Bibliothèque  de  la  ville  de  Valencien- 

NES. 

La  Bibliothèque  du  château  de  Cohpiè- 

GNE. 

La  Bibliothèque  du  château  de  Fontai- 
nebleau. 

La  Bibliothèque  de  la  ville  d'ANVERS. 

La  Bibliothèque  cantonale  de  Lausanne. 

La  Bibliothèque  de  TUniversité  de 
Liège. 

La  Bibliothèque  de  I'Université  de  Tu- 
rin. 

Le  Cercle  de  la  Librairie,  à  Paris. 

Le  Cercle  agricole,  à  Paris. 

L'ÉCOLE  IMPÉRIALE    DES    CHARTES. 

La  Faculté  des  lettres,  à  Rennes. 
L'Institut  de  France,  à  Paris. 
L'Institut  royal  lombard,  à  Milan. 
Le  Ministère  de  l'instruction  publique 

(60  ex.). 
Les  RR.  PP.  Bénédictins  du  Mont-Cassin. 
Les  RR.  PP.  Bollandistes  ,  à  Bruxelles. 
La  Société  d'agriculture,  sciences  et 

ARTS,  A  ÂGEN. 

La  Société  d'archéologie  d'âtr anches. 
La  Société  d'agriculture  de  Douai. 
La  Société  des  antiquaires  de  la  Mori- 

NiE,  à  Saint-Omer. 
La  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  à 

Poitiers. 
La  Société  des  antiquaires  de  Picardie, 

à  Amiens. 
La  Société  de  numismatique  de  Belgique, 

à  Bruxelles. 
Le  Journal  de  la  librairie,  à  Paris. 
Le  Messager  des  sciences  historiques , 

des  arts  et  de  la  bibliographie  de  Bel. 

gique,  à  Gand. 
Les  Archives  de  l'Art  français,  à  Paris. 
La  Revue  archéologique,  à  Paris. 

MM.  Affrt  (d')  DE  LA  Monnoye,  à  Paris. 

Andrieux  (Jules),  à  Paris. 

*  Arbois  de  JuBAiNViLLE  (H.  d')  ,  archi. 

viste,  àTroyes  (1). 
Arnaud  (l'abbé) ,  chanoine  honoraire  de 

Poitiers  et  de  Viviers,  à  Paris. 


*  AUBINEAU  (L.),  à  Paris. 
Audenët,  banquier,  à  Paris. 

*  Auger,  proc.  iinpér.,  àclermont  (Oise). 

*  Baillet,  à  Paris. 
Baillière,  libraire,  à  Paris. 

Barante  (le  baron  de),  membre  de  l'Insti- 
tut, à  Paris. 

*  Barbeu  du  Rocher  (A.),  à  Paris. 

*  Barthélémy  (A.  de),  sous-préfet,  à 
Neufchatel. 

Barthez  et  Cie,  libraires,  à  Paris. 

*  Bastard  (le  comte  Léon  de),  secrétaire 

d'ambassade,  à  Paris. 

*  Bataillard  (Paul) ,  à  Paris. 
Batault  (h.),  avocat  àCliâlon-sur-Saône. 
Beaucourt  (de),  à  Paris. 

*  Beaurepaire  (Ch.   de)  ,  archiviste ,   à 

Rouen. 
Bellaguet,  chef  de  bureau  au  Ministère 

de  l'instruction  publique,  à  Paris. 
Bellencontre,  notaire,  à  Falaise. 
Berger  de  Xivrey,  membre  de  l'Institut, 

à  Paris. 
Bernhard,  à  Ribeauviller  (Haut-Rhin). 

*  Bertrandy,  à  Paris. 

*  Bessot  de  la  Mothe  ,  à  l'ambassade 
de  Russie,  à  Madrid. 

Beuf,  libraire,  à  Gênes. 

Beugnot  (le  comte),  membre  de  l'Institut, 

à  Paris. 
Blacas  (le  duc  de),  à  Paris. 
Blanc,  chef  de  bureau  au  Ministère  de 

l'instruction  publique. 

*  Blancard,  archiviste,  à  Marseille. 

*  Boca  (L.),  archiviste,  à  Amiens. 
BoccA,  libraire, à  Turin. 

*  Boisserand  de  Chassey,  archiviste  aux 
Archives  de  l'Empire,  à  Paris. - 

Bonaini  (le  chevalier) ,  surintendant  des 
archives,  à  Florence. 

Bonne  (de),  à  Bruxelles. 

BoNNETTY,  directeur  des  Annales  de  phi- 
losophie chrétienne,  à  Paris. 

BoNNiN ,  ancien  notaire,  à  Évreux. 

Bordeaux  (Raymond),  docteur  en  droit , 
à  Évreux. 


(I)  Les  nomsprécédés  d'un  astérisque  sont  ceux  des  membres  de  la  Société  del'Écoie  des  chartes. 
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*  BoRDiER  (Henri  L.) ,  à  Paris. 

*  BoREL  d'Hacterive  (a.)>  Secrétaire  de 

l'École  des  chartes,  à  Paris. 
BossANGE,  libraire,  à  Paris  (8  ex.). 
BosviEDx,  archiviste,  à  Guéret. 
Bottée  de  Toulmon,  à  Paris. 
fioucHET,  bibliothécaire  de  la  ville  de 

Vendôme. 

*  Bo'jRQUELOT  (F.),  professeur  adjoint  à 

l'École  des  chartes,  à  Paris. 

*  BouTARic  (E.),  archiviste  aux  Archives 
de  l'Empire,  à  Paris. 

BoCTER,  à  Paris. 
Brandois  (le  baron  de),  à  Paris. 
Bret,  notaire,  à  Saint-Omer. 
Brolemann,  à  Paris. 
BucHERE  (Paul),  à  Versailles. 

*  Campardon  (Emile),  archiviste  aux  Ar- 

chives de  TEmpire,  à  Paris. 
Carayon  (le  R.  P.). 

*  Casati  ,  avocat,  à  Paris. 

*  Caussin  de  Perceval  ,  conseiller  à  la 

Cour  de  cassation,  à  Paris. 

*  Certain  (de),  à  Paris. 
Chambellan,  professeur  à  la  Faculté  de 

droit,  à  Paris. 

*  Chambure  (de),  à  Paris. 
Champollion - Figeac ,  bibliothécaire,  à 

Fontainebleau. 
Chantepie,  traducteur  au  cabinet  de 

l'Empereur,  à  Paris. 
Chapol'ton,  membre  du  conseil  général 

de  la  Drôme,  à  Grignan. 
Charmasse  (Anaf.  de),  à  Autun. 

*  Charonnet,  archiviste,  à  Gap. 
Chasles  ,  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

*  Chassaing,  substitut,  à  Cusset. 

*  Chatel  (E.),  archiviste,  à  Caen. 
Chauffocr  (J.),  avocat,  à  Colmar. 
Chaverondier  (Aug.),  docteur  en  droit,  à 

Roanne. 

*  Chazaud,  archiviste,  à  Moulins. 
CuEDEAC,  avoué,  à  Saiimur; 
Cherbuliez,  libraire,  à  Genève. 
Chéruel  (A.),  inspecteur  de  l'Académie 

de  Paris, 
Cizancourt    (Raymond   de)  ,   à   Noyon 
(Oise). 


*  Clairfond  (M.),  à  Moulins. 

Claude  ,  employé  aux  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale,  à  Paris. 

*  Cocheris  ,  bibliothécaire  à    la  Biblio- 
thèque Mazarine,  à  Paris. 

Cornu  (Sébastien),  peintre,  à  Paris. 
Costa  (le  marquis  de),  à  Turin. 
Cousin  (Victor),  membre  de  l'Institut,  à 

Paris. 
Coussemaker  (de)  ^,  juge  et  membre  du 

conseil  général  du  Nord,  à  Dunkerque. 
Crespin,  avoué,  à  Orléans. 

*  Cucheval-Clarigny,  conservateur  à  la 

bibliothèque  Sainte-Geneviève,  à  Paris. 
CuMONT  (de),  à  Crissé  (Sarlhe). 

*  Daigcson  (Maurice),  à  Paris. 

*  Dareste  (Ant.  C),  professeur  à  la  Fa- 
culté des  lettres,  à  Lyon. 

*  Dareste  (Rodolphe),  avocat  à  la  Cour 
de  cassation,  à  Paris. 

D'AuRiAC  (Eugène),  employé  à  la  Biblio- 
thèque Impériale ,  à  Paris. 

*  David  (Louis),  conseiller  référendaire  à 

la  Cour  des  comptes,  à  Paris. 

Decq,  à  Bruxelles  (2  ex.). 

Defrémery,  à  Paris. 

Delalo,  président  du  tribunal,  à  Mau- 
riac (Cantal). 

Delaulne,  avoué,  à  Romorantin. 

*  Delisle  (L.) ,  membre  de  l'Institut,  à 

Paris. 

*  Deloye  (A.),  conservateur  du  musée 
Calvet,  à  Avignon. 

Delpit  (Jules),  à  Bordeaux. 

*  Demante  (Gabriel),  professear  à  la  Fa- 
culté de  droit,  à  Toulouse. 

Denis  (l'abbé),  à  Meanx. 
Desnoyers  (Jules) ,  bibliothécaire  du  Mu- 
séum d'histoire  naturelle,  à  Paris. 

*  Desplanque,  archiviste,  à  Châteauroux. 
Destrais,  avocat,  à  Strasbourg. 
Digby,  à  Londres. 

Dion  (de),  à  Monlfort-l'Amauri. 

*  DouET  d'Arcq,  archiviste  aux  Archives 

de  l'Empire,  à  Paris. 
DocvE,  juge  de  paix,  à  Rouen. 
DuMONT  (Edouard),  à  Fontainebleau. 
DUMONT,  à  Paris. 
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*  DuPLÈs  (Henri),  attaché  à  la  Bibliothè- 
que impériale,  à  Paris. 

DupLEssis,  président  de  la  Société  acadé- 
mique, à  Blois. 

*  Dupont  (Edmond) ,  archiviste  aux  Aj- 

cliives  de  l'Empire,  à  Paris. 
DUPRAT,  libraire,  à  Paris  (2  ex.). 
Durand,  libraire,  à  Paris.  ^ 

Egger,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres, 
membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

*  Fanjoux,  secrétaire  général  de  la  pré- 

fecture à  Ajaccio  (Corse). 

*  Faudet  (l'abbé),  curé  de  Saint-Roch,  à 

Paris, 

*  Floquet  (a.),  à  Paris. 
FouRNERAT,  ancien  juge  d'instruction ,  à 

Paris. 
Franck,  à  Paris. 

*  Gardet  (E.  J.),  à  Paris. 

*  Garnier  (  E.  ),  archiviste  aux  Archives 
de  l'Empire,  à  Paris. 

Gauban  ,  propriétaire  ,  à  la  Réole  (  Gi- 
ronde). 
Gautier,  archiviste  du  Rhône,  à  Lyon. 

*  Gautier  (L.),  archiviste  aux  Archives 

de  l'Empire,  à  Paris. 

Genouille,  professeur  de  l'Université,  à 
Paris. 

Germain,  professeur  d'histoire  à  la  Faculté 
des  lettres,  à  Montpellier. 

GiNOULHiAC,  professeur  de  droit  à  la  Fa- 
culté de  Toulouse. 

*  GiRAUD  (Al.),  procureur  impérial,  à 
Gien. 

GiRAUD,  ancien  député ,  à  Romans. 

*  GossiN  (L.),  sous-chef  au  chemin  de  fer 
d'Orléans,  à  Paris. 

*Grandmaison  (Charles),  archiviste,  à 
Tours, 

GRANDVAL(le  marquis  de),  correspondant 
du  Ministère  de.l'instruction  publique, 
à  Saint-Denis-Maisoncelles  (Calvados). 

*  Gréa  (l'abbé  A.),  à  Notre-Dame  de  Bau- 

din  (Jura). 
Grimaud,  professeur,  à  Fribourg. 


Guéranger  (dom),  à  Soiesme. 

*  GuessARD  (F.),  professeur  à  l'École  des 
chartes,  à  Paris. 

*  GuiGNiARD(Ph.),  bibliothécaire,  à  Dijon. 

*  GuiGUES  (M.-C),  à  Trévoux. 

GuiTON  (le  C'«  de),  à  Montauel  (Manche). 

Hardouin  (Henri),  avocat,  à  Paris. 

Hase  ,  président  du  conseil  de  perfection- 
nement de  l'École  impériale  des  chartes, 
membre  de  l'Institut ,  à  Paris, 

Henneguier,  à  Montreuil-sur-Mer, 

HÉRicouRT  (le  vicomte  AclimetD'),à  Arras. 

Heussner,  libraire,  à  Bruxelles. 

*  HiMLY  (A.),  professeur-adjoint  à  la  Fa- 
culté des  lettres,  à  Paris. 

Borner,  libraire ,  à  Zurich. 

*  HuGOT  (L.  P.  H.),  bibliothécaire,  à  Col- 

mar. 
Huillard-Bréholles,  archiviste  aux  Ar- 
chives de  l'Empire,  à  Paris. 

*  Jacobs  (Alfred),  à  Paris. 

*Janin  (E.),  auxiliaire  de  l'Institut,  à 

Paris. 
JoiGNY,  à  Paris. 
JosTEN,  à  Paris. 
Jourdain  ,  chef  de  division  au  Ministère 

de  l'instruction  publique,  à  Paris. 

*  Kerdrel  (Audren  de),  à  Rennes. 

*  Kroeber  (Auguste),  archiviste,  à  Mon- 

tauban. 

Laborde  (le  comte  Léon  de),  membre  de 
l'Institut,  directeur  général  des  Archi- 
ves de  l'Empire,  à  Paris. 

Laborde  (Théodore),  à  Paris. 

*  La  Borderie  (Arthur  de),  à  Vitré. 
Laboulaye  (Edouard),  membre  de  l'Ins- 
titut, à  Paris. 

*  Lacabane  (Léon),  directeur  de  l'École 

des  chartes,  à  Paris. 

Laferrière,  inspecteur  général,  à  Paris. 

Laferrièrk-Percy  (le  comte  de),  au  châ- 
teau de  Ronfeugeray  (Orne). 

*  Laget,  archiviste  aux  Archives  de  l'Em- 

pire, à  Paris. 
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Lagrange  (le  marquis  de  ,  à  Paris. 
Laine,  imprimeur,  à  Paris. 

*  Lair,  avocat,  à  Paris. 

*  Lalanne  (Lud.),  à  Paris. 

Lambert,  bibliothécaire  de  la  ville  de 

Bayeux, 
Lambert,  avocat,  à  Paris. 
Lastetbie  (Ferdinand  de),  à  Paris, 

*  Lebeurier  (l'abbé),  archiviste,  à  Evreux. 

*  Lecaron,  à  Paris. 

Le  Clerg  (Victor),  membre  de  l'Insti- 
tut ,  à  Parist. 
Lecointre-Dupont,  à  Poitiers. 

*  Lefebvre  (a.),  à  Paris. 
Legé,  libraire,  à  la  Flèche. 

*  Leglay  (E.),  sous-préfet ,  à  Libourne. 
Legoyt,  chef  de  bureau  au  Ministère  de 

l'intérieur,  à  Paris. 
Lemaistre,  correspondant  du  Ministère 

de  l'Instruction  publique,  à  Tonnerre. 
LÉPiNE,  à  Montfort-l'Amauri. 
LÉPiNois  (E.  de),  à  Paris. 

*  L'ÉpiNOis  (H.  de),  à  Paris. 

*  Le  Roox  de  LiNCY,  conservateur,  à  la 
Bibliothèque  de  l'Arsenal,  à  Paris.  • 

LiENARD,  à  Verdun. 
LiTTRÉ,  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 
LoNGPÉRiER  (Adrien  de),  membre  de  l'In- 
stitut, à  Paris. 

*  Lot,  employé  aux  Archives  de  l'Empire, 

à  Paris. 

*  Ldce  (Siméon),  auxiliaire  de  l'Institut, 

à  Paris. 
Lcck  (h.),  avocat  à  Marseille. 

*  Mabille  (Emile),  surnuméraire  à  la  Bi- 
bliothèque impériale,  à  Paris. 

Magnin,  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 
Mallet-Bachelier,  à  Paris. 
Manoir  (le  comte  Jules  du),  maire  de 
Juaie  (Calvados.) 

*  Marchegay  (P.) ,  aux  Roches-Baritauid 

(Vendée). 
Marcieu  (le  marquis  dé)  ,  à  Paris. 
Marccs,  à  Bonn. 

*  Marin  d'Arbel  (E.) ,  à  Paris. 

*  Marion  (J.)  ,  à  Paris. 

Martin  (l'abbé),  curé  de  Courtes  (Ain). 

*  Martonne  (A.  de),  archiviste,  à  Blois. 


*  Marty-Laveacx  (Ch.),  sous-chef  du  Ca- 

talogue à  la  Bibliothèque  impériale,  à 
Paris. 
Mascré,  ancien  notaire,  à  Paris. 

*  Mas-Latrie  (L.  de),  chef  de  section  aux 
Archives  de  l'Empire,  à  Paris. 

Mathon  ,  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Neufchâtel  (Seine-Inférieure). 

Méril  (Edélestand  du),  à  Paris. 

Mérimée  (Prosper)  ,  membre  de  l'Ins- 
titut, à  Paris. 

*  Merlet  (L.),  archiviste,  à  Chartres. 

*  Mévil  (Sainte-Marie),  archiviste,  à 
Versailles. 

Meyer,  à  Paris. 

MiGNET ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales  ,  à  Paris. 

MiREPoix  (M««'  la  duchesse  de)  ,  à  Paris. 

MiERicH,  à  Paris.      ' 

Moignon,  substitut  du  procureur  géné- 
ral, à  Paris. 

Monmerqué,  membre  de  l'Institut,  à  Pa- 
ris. 

*  Montaiglon  (A.'  de),  bibliothécaire  à  la 
Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  à  Paris. 

*■  Montrond  (M.  FouRCHEux  DE),  à  Paris. 

*  Morelot  (st.  H.),  à  Dijon. 
Morin  (Henri),  banquier,  à  Lyon. 
MouTiÉ,  secrétaire  de  la  Société  archéo- 
logique, à  RambouUlet. 

Mouï  (de),  à  Paris. 

Naudet,  membre  de  l'Institut,  à  la  Celle- 

Saint-Cloud. 
Naudin  ,  conseiller  de  préfecture,  à  Blois. 
NiCARD  (P.),  à  Paris. 
Ny'hoff,. libraire,  à  la  Haye. 
■'•','''''■  '"U  ■    ■  ^' 

*  PAILLARD  DE  Saint-Aiglan,  préfet  de 
Lot-et-Garonne,  à  Agen. 

Paquet  (Just),  à  Passy. 

*  Paradis  (Aug.),  à  Paris. 

P AR A vey,  ancien  conseiller  d'État,  à  Paris. 
Paravey  (Edouard),  négociant,  au  Havre. 
Parent  de  Rosan,  à  Versailles. 
Paris  (Paulin),  membre  de  l'Institut ,  à 
Paris. 

*  Passy  (Louis\  à  Paris. 
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Patin,  membre  de  l'Académie  française, 

h  Paris. 
PÉcouL  (A.-L.),  à  Draveil  (Seine^t-Oise). 
PÉRiCAUD ,  bibliothécaire  de  la  ville  de 

Lyon. 

*  Peri.n  (Jules),  avocat,  à  Paris. 
Pertz,  historiographe  de  S.  M.  le  roi  de 

Hanovre,  à  Berlin. 
Picard  (Emile),  à  Avignon. 
Picard  ,   compositeur    à    l'imprimerie 

Firmin  Didot. 
Pi,É,  avocat,  à  Paris. 

*  Port  (Célestin),  archiviste,  à  Angers. 

*  PooGiN  (P.),  à  Paris. 
Prioox  (St.),  à  Paris. 

*  QcicHERAT  (Jules),  professcur  à l'ÉcoIe 
des  Chartes,  à  Paris. 

QuicHERAT  (Louis),  conservatcur  à  la  bi- 
bliothèque Sainte-Geneviève,  à  Paris. 

Rabusson,  avocat,  à  DÔIe. 
Raymond  (Paul),  archiviste,  à  Pau. 

*  Redet  (X-.L.),  archiviste,  à  Poitiers. 
Reinwald,  libraire,  à  Paris  (8  ex.). 

*  Rendu  (Athan.),  à  Paris. 
Renouard,  libraire,  à  Paris  (2  ex.) . 
Ricard,  avocat ,  à  Montpellier. 

Rives  ,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation, 

à  Paris. 
Robin  (Charles),  à  Paris. 

*  RosENzwEiG ,  archiviste,  à  Vannes. 
RouARD,  bibliothécaire  de  la  ville  d'Aix. 
RotviLLE  (H.  de),  à  Nimes. 

*  RoziÈRE  (Eugène  de),  inspecteur  général 
des  archives  départementales,  à  Paris. 

ROYER  (Ernest),  à  Cirei'^ur-Bjaise  (Haute- 
Marne). 

Royer-Collard  (Paul),  professeur  à  l'É- 
cole de  droit  de  Paris. 

Sahug  (Êm.),  avocat,  docteur  en  droit,  à 

Toulouse. 
Saige,  à  Toulouse. 
Saint-Michel  (le  supérieur  de  la  maison 

de),  à  Laval. 
Sartices  d'Angles  (le  baron  de),  à  Cler- 

mont. 


*  ScHTVEiGHAEUSER  (Alfred),  archiviste,  à 

Strasbourg. 

Semichon,  avocat,  à  Neufchfttel  (Seine- 
Inférieure). 

Serveaux,  chef  de  bureau  au  Ministère 
de  l'instruction  publique,  à  Paris. 

*  Servois  (Gustave),  à  Paris. 
SiGFRiD,  à  Paris. 

SoLAR,  à  Paris. 

Sodcaille,  licencié  ès-lettres,  à  Béziers. 

Soultrait  (le  comte  Georges  de),  à  Lyon. 

*  Stadler  (E.  de),  inspecteur  général  des 
archives  départementales,  à  Paris.' 

Straten-Ponthoz  (le  comte  Van  der)  ,  à 
Metz. 

Taillandier,  conseiller  à  la  Cour  de  cas- 
sation ,  à  Paris. 

Tailliar  ,  conseiller  à  la  Cour  impériale 
de  Douai. 

*  Tardieu  (Amédée),  sous-bibliothécaire 
de  l'Institut,  à  Paris. 

*  Tardif  (Adolphe),  chef  de  bureau  au 
ministère  de  l'instruction  publique  et 
des  cultes,  à  Paris. 

*  Tardif  (Jules),  archiviste  aux  Archives 

de  l'Empire,  à  Paris. 
Taschereau,  administrateur  général  de  la 

Bibliothèque  impériale,  à  Paris 
Terrebasse  (de),  au  Péage  (Isère). 

*  Teulet  (A.),  archiviste  aux  Archives  de 
l'Empire,  à  Paris. 

ToEURiER  de  Pommiers,  juge  au  Tribunal 
de  première  instance  de  la  Seine,  à 
Paris. 

Thiers,  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

*  Tranchant  (Charles),  sous-directeur  de 
l'exploitation  des  services  maritimes 
des  Messageries  impériales,  à  Marseille. 

Treuttel  et  JoNG,   libraires,   à  Paris 

(9  ex.). 
Turenne  (le  marquis  de),  à  Paris. 
TcRQCAND  (le  R.  P.),  à  Paris. 

Valentin  (Ludovic) ,  avocat,  à  Montéli- 
mar. 

*  Vallet  de  Viriville,  professeur  adjoint 

à  l'École  des  chartes,  à  Paris. 
Valoos  (de),  sous-bibliothécaire,  à  Lyon. 
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Valroger  (de)  ,  professeur  à  l'École  de 

droit  de  Paris. 
Van  Spilbeck,  à  l'abbaye  de  Tonyerloo, 

près  Westerloo,  province  d'Anvers. 

*  Vaulchier  du  Deschaux  (le  vicomte  R. 

de),  à  Besançon. 
Vergé,  rédacteur  du  Compte  rendu  de 

l'Académie  des  sciences  morales ,  à 

Paris. 
ViEussEux,  libraire,  à  Florence. 
ViGNAT,  à  Orléans. 

*  ViLLEFossE  (E.  HÉRON  de),  auxiliaire  de 
l'Institut,  à  Paris. 

ViLLEGiLLE  (de  la),  Secrétaire  du  co- 


mité des  travaux  historiques,  à  Paris. 

ViLLEMAiN ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie française ,  à  Paris. 

Vincent,  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

Viollet-Ledcc,  architecte,  à  Paris. 

ViTETj  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

Wailly  (Natalis  de),  membre  de  l'Insti- 
tut ,  à  Paris. 

Wallon  (H.),  membre  de  l'Institut,  à 
Paris. 

*  W^EY  (F.),  inspecteur  général  des  Ar- 
chives départementales,  à  Paris. 

Wright  (Thomas),  à  Londres. 
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